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Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  Thomme  s  est  mon- 
tré enclin  à  subordonner  les  autres  histoires  à  son  histoire,  les 
autres  créatures  à  lui  seul.  De  même  que,  sur  la  terre  qu'il 
habite,  il  suppose  tous  les  êtres  doués  de  vie  créés  pour  lui, 
sa  vanité  aime  à  croire  aussi  que  dans  ce  vaste  espace  des  cieux 
peuplé  de  tant  de  mondes,  tous  ont  été  créés  pour  servir  d'or- 
nement à  son  monde.  Les  systèmes  cosmogoniques  des  peuples 
se  ressemblent  en  ce  point,  et  tous,  en  mentionnant  dans  leurs 
annales  ou  leurs  traditions  la  première  création  ou  formation 
de  notre  globe,  la  font  contemporaine  de  la  création  ou  forma- 
tion simultanée  de  ces  millions  de  globes  lumineux  distribués 
dans  l'espace  ;  plusieurs  même  la  font  antérieure  aux  autres 
créations,  et  supposent  que  sa  destruction  sera  le  signal  de  toutes 
les  autres  destructions. 

Et  cependant,  combien  de  millions  de  mondes,  dans  lesquels 
le  mouvement  et  la  vie  se  manifestent  avec  les  formes  qui  leur 
sont  propres,  nous  resteront  à  jamais  inconnus  !  Nous  avons 
sans  doute  apprécié  avec  grande  sagacité  les  lois  par  lesquelles 
se  meuvent  les  corps  célestes  du  système  particulier  auquel 
nous  nous  rattachons  nous-mêmes.  Nous  avons  fait  plus  : 
I.  1 
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pénétrant  au  delà  de  ce  système,  nous  avons  mesuré  la  distance 
qui  nous  sépare  de  ces  astres  dont  l'existence  ne  nous  est  révé- 
lée que  par  le  jet  lumineux  qu'ils  projettent  jusqu'à  nous,  et 
qui  ne  nous  parvient  qu'après  avoir  mis  une  longue  série  d'an- 
nées à  tracer  sa  route  ;  nous  avons  déterminé  le  mouvement, 
rétendue,  le  poids  de  ceux  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  nous. 
Mais,  bien  au  delà  de  ces  sphères  et  de  tant  d'autres  corps  cé- 
lestes à  peine  visibles  malgré  toute  la  puissance  de  la  science, 
se  multiplient,  dans  les  champs  infinis  de  l'espace,  beaucoup 
d'autres  astres  au  delà  desquels  s'étend  un  nombre  incommen- 
surable d'autres  mondes,  dont  le  point  central  nous  est  inconnu, 
et  où  se  manifestent  aussi  le  mouvement,  la  lumière  et  la  vie. 
Et  si,  dans  le  système  particulier  où  nous  gravitons,  l'appari- 
tion et  la  disparition  de  notre  planète  ne  pourrait  être  qu'un 
accident  passager,  ou  même  un  phénomène  régulier,  se  mani- 
festant sans  rien  changer  aux  lois  imposées  aux  planètes  nos 
sœurs  qui  gravitent  comme  nous,  et  plus  imposantes  que  nous, 
dans  le  même  système  solaire,  quel  effet  pourraient,  avec  plus 
de  raison,  produire  cette  apparition  ou  cette  disparition  au  delà 
de  ce  système  où  nous  nous  mouvons!  L'anéantissement  et  la 
disparition  complète  de  ce  système  lui-même  en  son  entier,  de 
ce  vaste  ensemble,  qui  n'est  pourtant  qu'un  point  infiniment 
petit  dans  l'espace,  ne  saurait  porter  atteinte  à  ces  milliei*s  de 
mondes  placés  en  dehors  de  son  action. 

Le  premier  résultat  de  la  science  doit  donc  être  de  nous  fiûre 
comprendre  ses  limites  et  les  nôtres.  Réduits  à  mettre  notre 
intelligence  sous  la  discipline  de  sens  très^rconscrits,  nous 
ignorerons  longtemps,  toujours  peut-être,  mais  sans  pouvoir 
les  nier,  beaucoup  de  mystères  qui  vont  à  chaque  heure  s'ac- 
complissant  au  delà  de  ce  qu'aucune  de  nos  sciences  humaines 
dans  leur  état  présent  ne  saurait  encore  nous  révéler.  Mais»  en 
portant  toute  l'ardeur  de  nos  recherches  sur  ce  qu'il  nous  est 
réservé  de  bien  connaître  »  nous  remonterons  de  certitude  en 
certitude  à  un  degré  plus  élevé  de  la  scieiice,  et  en  nous  ren- 
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dant  un  compte  sévère  de  notre  faiblesse  et  de  nos  erreurs,  nous 
saurons  mieux  aussi  apprécier  notre  force  et  la  puissance  de 
notre  raison. 

Bien  des  obstacles  naturels  et  artificiels  s'opposent  encore  et 
s'opposeront  toujours  plus  ou  moins  k  leur  libre  développe- 
ment ;  mais  chaque  génération  sème  des  germes  de  science  qui 
seront  recueillis  par  les  générations  suivantes,  et  si  les  passions 
des  hommes,  toujours  les  mêmes,  viennent  souvent  détruire 
les  meilleurs  fruits  de  Texpérience,  les  erreurs  au  moins  sont 
démasquées  et  connues,  et  ne  sauraient  plus  obtenir  une  domi- 
nation durable.  Les  sciences  physiques,  en  étendant  peu  à  peu 
leurs  conquêtes,  ont  déjà  beaucoup  ajouté  au  domaine  de  la 
Térité.  Elles  sonten  progrès  régulier  dans  notre  coin  du  monde, 
et  chaque  jour  une  erreur  dangereuse  disparaît  pour  faire  place 
i  une  vérité  utile.  Les  sciences  politiques  et  morales,  la  con- 
naissance exacte  des  rapports  nécessaires  à  établir  entre  les 
hommes  pour  améliorer  leur  société  particulière,  la  connais- 
sance des  relations  à  établir  avec  les  autres  sociétés  humaines, 
la  connaissance  de  l'homme  lui-même ,  sont  loin  sans  doute 
d'être  aussi  avancées,  bien  qu'elles  soient  depuis  plus  long- 
temps livrées  à  l'examen  des  hommes.  Le  poids  des  erreurs 
des  générations  passées  pèse  sur  les  générations  présentes, 
trouble  la  netteté  de  leur  jugement  et  arrête  leurs  progrès. 
Mais  la  vérité  la  plus  étrangère  en  apparence  à. une  branche 
d'études  fait  souvent  jaillir  mille  autres  vérités.  Toutes  se  coor- 
donnent ,  se  fortifient  en  s'unissant,  et  forment  avec  le  temps 
un  faisceau  difficile  à  briser.  Il  convient  donc  de  marcher  avec 
courage  h  la  conquête  de  toutes  les  vérités,  les  unes  dans  les 
sciences,  celles-ci  dans  la  morale,  celles-là  dans  l'histoire;  le 
temps  saura  bien  produire  le  ciment  qui  les  unira  toutes  en 
une  seule.  Que  chacun  accepte,  selon  son  courage,  sa  part 
d'études  et  de  recherches,  et  que  le  but  final  soit  toujours 
d'atteindre  à  ce  souverain  bien,  la  vérité. 

Notre  but  à  nous  c'est  de  suivre  pas  à  pas  dans  l'histoire  la 
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naissance  et  le  développement  de  cette  faculté  si  spécialement 
propre  à  Thomme,  la  faculté  religieuse.  Nous  examinerons  les 
différentes  formes  qu'elle  revêt  chez  les  différents  peuples  h 
tous  les  âges  du  monde;  nous  montrerons  ces  diverses  formes 
religieuses  naissant,  grandissant,  s'affaiblissant  et  s  éteignant 
ou  se  transformant,  comme  naît,  grandit,  s'affaiblit  et  s'éteint 
ou  se  transforme  tout  ce  qui  est  destiné  à  l'homme.  Une  telle 
histoire,  si  elle  était  bien  complète,  si  elle  était  tracée  d'une 
main  ferme,  si  elle  était  conçue  dans  des  vues  hautes  et  se- 
véres,  serait  le  tableau  le  plus  instructif  des  grandeurs  et  des 
misères,  de  la  force  et  aussi  des  maladies  de  l'intelligence  hu- 
maine. Nos  connaissances  actuelles  du  monde  antique  et  des 
divers  cultes  de  l'Asie  moderne  elle-même,  cette  inépuisable 
source  des  systèmes  religieux  et  des  systèmes  philosophiques, 
sont  encore  trop  imparfaites  pour  qu'on  puisse  exécuter  un  tel 
tableau  dans  sa  perfection  ;  mais  une  esquisse  bien  étudiée  a 
aussi  son  prix,  quand  les  contours  en  sont  nets  et  arrêtés,  et 
([ue  la  scène  est  présentée  d'une  manière  vive  et  dramatique. 
Avant  d'exposer  comment  le  sentiment  religieux  vint  à  sur- 
gir dans  le  cœur  de  l'homme,  examinons  comment  l'homme 
fut  placé  dans  ce  monde,  et  d'abord,  comment  ce  monde  lui- 
même,  balancé  dans  l'espace  et  prenant  désormais  sa  place  au 
milieu  des  autres  mondes,  s'organisa  et  se  développa,  et  com- 
ment, après  une  série  de  révolutions  physiques,  il  devint  propre 
à  recevoir  les  diverses  familles  de  l'espèce  humaine.  Demandons 
<juelques  lumières  aux  découvertes  modernes  de  la  science. 

M.  de  La  Place  pense  :  que  les  matériaux  dont  se  compose  le 
globe  terrestre  ont  été  d'abord  sous  forme  élastique  ;  qu'ils  ont 
pris  successivement,  en  se  refroidissant,  la  consistance  liquide, 
et  qu'ils  en  sont  ainsi  venus  à  se  solidifier. 

Le  calcul  mathématique  démontre  :  qu'une  masse  de  ma- 
tière fluide  emportée  dans  l'espace  par  un  mouvement  de  trans- 
lation, conmie  celui  de  la  terre  autour  du  soleil,  et  tournant 
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sur  elle-même  par  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un 
axe  constant,  comme  le  fait  la  terre  sur  son  axe,  prend  la  forme 
<run  sphéroïde  aplati  vers  ses  pôles;  et  telle  est  en  effet  la 
fcu-nie  du  globe  terrestre. 

Des  expériences  exactes  et  neuves  de  M.  Cordier  ont  dé- 
montré :  que  cette  fluidité  était  ignée;  que  les  matières  qui 
composent  la  terre  étaient  liquéfiées  par  la  chaleur;  que  cette 
chaleur,  qui,  au  centre  du  globe,  devait  être  de  3,500  degrés 
du  pyromètre  de  Wedgwood,  était  déjà  de  100  degrés  à  20 
lieues  ou  100,000  mètres  de  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
face habitable  de  la  terre,  température  sufQsante  pour  fondre 
toutes  les  laves  et  la  plupart  des  roches;  que  Fécorce  de  la 
terre,  abstraction  faite  de  cette  pellicule  superficielle  et  incom- 
plète qu  on  nomme  sol  secondaire,  s'était  formée  par  un  re- 
froidissement successif  et  permanent,  insensible  à  la  surface 
de  la  terre,  où  les  pertes  de  chaleur  sont,  selon  le  savant  Four- 
rier, compensées  par  l'effet  d'une  propagation  qui  procède  uni- 
tbi-mément  du  dedans  au  dehors  ;  que  cette  écorce  continue 
journellement  à  s'accroître  par  de  nouvelles  couches  solides  ; 
que  la  formation  des  terrains  primordiaux  n'a  pas  cessé,  et 
qu'elle  ne  cessera  qu'après  un  temps  immense,  c'est-à-dire 
lorsque  la  chaleur  centrale,  resserrée  progressivement  vers  son 
centre,  aura  fini  par  perdre  sa  puissance  expansive  et  par  être 
neutralisée  et  anéantie;  et  qu'enfin  sur  ce  globe,  formé  par  un 
refroidissement  successif,  la  vie  disparaîtra  à  la  surface  de  la 
terre  et  dans  son  sein,  lorsque  ce  refroidissement  aura  atteint 
ses  dernières  limites,  et  qu'ainsi  l'extinction  de  la  chaleur  en- 
traînera l'extinction  de  la  vie. 

Cette  matière  solidifiée  dont  les  couches  tendent  successi- 
vement à  s'accroître  par  l'intérieur,  de  même  que  s'épaississent 
par  une  adjonction  intérieure  remontant  du  fond  les  couches  de 
glace  qui  couvrent  nos  eaux,  forme  comme  le  nucleus  de  la 
terre;  les  terrains  secondaires  en  fonnent  comme  l'écorce  et 
la  pellicule,  et  les  terrains  tertiaires,  d'une  composition  beau- 


6  ORIGINE  nr  MONDE. 

coup  plus  récente,  en  sont  comme  l'épiderme.  Les  recherches 
de  M.  G.  Cuvier  et  celles  de  M.  Brongniart  ont  porté  la  lumière 
dans  cette  nuit  de  la  géologie.  Nous  présenterons  ici  un  aperçu 
des  plus  hauts  résultats  de  leurs  recherches,  mais  en  procédant 
dans  un  sens  inverse  de  l'exposition  donnée  par  M.  G.  Cuvier, 
c'est-à-dire  en  remontant  du  centre  de  la  terre  à  sa  surface,  des 
couches  les  plus  anciennes  aux  couches  les  plus  nouvelles,  des 
époques  les  plus  obscures  du  monde  à  ses  époques  les  plus 
récentes. 

Les  fondements  primitifs  de  notre  globe  se  composent,  sui- 
vant M.  G.  Cuvier,  de  marbres,  de  schistes  primiti£s  et  de  gra- 
nits. Telles  sont  les  formations  les  plus  anciennes  qu'il  nous 
soit  donné  de  connaître  ;  c'est  la  première  nature,  la  nature 
morte  et  purement  minérale.  De  longues  révolutions  contri- 
buèrent à  1  agrégation  de  ce  premier  terrain  primordial;  la  vie 
ne  s'y  manifestait  pas  encore. 

Une  sorte  de  lutte  se  pré{iarait  cependant  entre  cette  nature 
morte  et  les  forces  organisatrices  de  la  nature  vivante.  Déjà, 
dansles  calcaires  noirs  et  les  schistes,  superposés  à  ces  terrains 
primordiaux  et  formant  les  terrains  de  transition  qui  alternent 
avec  des  restes  de  terrains  primitifs,  on  trouve  la  trace  de  crus- 
tacés et  de  coquilles  de  genres  aujourd'hui  perdus.  Soit  que  la 
nature  des  liquides  et  de  l'atmosphère  ne  fût  compatible  qu'a- 
vec l'existence  de  ces  êtres  imparfaits,  soit  que  la  force  produô- 
trice  ait  dû  procéder  par  degrés  dans  son  intensité  et  ses  per- 
fectionnements,  les  zoophytes  sont  les  premiers  et  les  seuls 
animaux  de  cette  époque  du  monde.  La  vie  existait  déjà,  mais 
c'était  une  vie  équivoque  et  dénuée  de  sensibilité. 

Au-dessus  de  ces  terrains  remplis  de  crustacés  et  de  coquilles 
se  manifeste  la  trace  des  premières  richesses  végétales  qui  aient 
orné  la  fiice  du  globe.  C'est  dans  le  grès  rouge,  qui  compose 
cette  nouvelle  couche,  que  l'on  rencontre  ces  fisimeux  amas  de 
charbons  de  terre,  au  milieu  desquels  se  remarquent  les  em- 
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preintes  d'énormes  troncs  de  fougères,  de  bambous  et  de  pal- 
mierSy  qui  disent  assez  combien  ces  antiques  forêts,  réduites  en 
mines  inépuisables  de  cbarbon,  différaient  de  nos  forêts  ac- 
tuelles. Ces  débris  végétaux  supposent  déjà  des  terres  sèches  et 
une  yégétation  à  Tair  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton 
trouve  sitôt,  parmi  les  couches  successives  produites  par  autant 
de  révolutions,  aucun  reste  d'animaux  qui  aient  pu  vivre  sur 
la  terre  sèche  et  respirer  l'air  en  nature.  Par  la  production  de 
ces  immenses  végétaux,  la  force  organisante  de  la  nature  semble 
préluder  pas  à  pas  à  la  formation  d'êtres  plus  perfectionnés. 
La  sensibilité  parait  dans  le  monde,  bien  que  renfermée  encore 
dans  des  limites  très-étroites. 

C'est  avec  les  terrains  secondaires,  qui  se  superposent  aux 
terrains  primordiaux  et  à  ces  terrains  de  transition^  que  la 
vie  commence  à  se  montrer  sous  une  forme  plus  perfectionnée. 

De  minces  couches  de  schiste  cuivreux  enveloppent  la  couche 
de  grès  rouge  du  terrain  de  transition,  et  c'est  dans  leur  sein 
qu'on  retrouve  les  traces  d'une  organisation  supérieure  aux 
organisations  précédentes.  Les  poissons  et  reptiles  d'eau  douce 
y  abondent.  Avec  les  poissons,  la  vie  montre  plu^  de  force, 
mais  elle  est  encore  bornée  à  un  sentiment  automatique,  à  un 
pur  instinct.  Les  reptiles,  qui  plus  tard  paraissent  avoir  peuplé 
les  îles  et  les  rivages,  sont  des  êtres  plus  intelligents  encore,  et 
probablement  les  seuls  qui  convinssent  à  la  nature  sauvage 
d'alors.  Telle  est  la  première  couche  des  terrains  secondaires, 
et  tels  sont  les  êtres  vivants  recelés  dans  son  sein. 

Pois  vient  un  terrain  calcaire  dans  lequel  sont  déposés  de 
grands  amas  de  gypse  et  de  riches  couches  de  sel. 

Puis  des  couches  de  grès  bigarré  séparent  ces  terrains  cal- 
caires d'un  autre  calcaire. 

Pois  vient  on  autre  calcaire  tout  rempli  d'innombrables  co- 
quilles et  zoophytes. 

Pois  de  grandes  couches  de  saUes  et  de  grès  remplies  d'em- 
preintes végétales  recouvrent  ce  second  calcaire  coquillier. 
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Puis  de  grandes  masses  de  schistes  calcaires ,  entrecoui>écs 
de  véritables  bancs  d*ooIithes  et  d*un  amas  innombrable  de 
poissons,  de  crustacés,  d'huîtres  à  valves  recourbées,  et  des 
reptiles  les  plus  singuliers  dans  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tèreSy  se  superposent  à  ces  sables  et  à  ces  gri^. 

Puis  des  sables  verts  et  des  sables  ferrugineux ,  agglutinés 
avec  de  nombreux  débris  de  reptiles,  recouvrent  ces  diverses 
assises  calcaires. 

Puis  enfin  toutes  ces  couches  divei-ses,  fruit  d'autant  de  ré- 
volutions, qui  sont  venues  chacune  à  leur  tour  apporter  leur 
tribut  de  dépouilles  et  bouleverser  dans  certains  lieux  ces  cou- 
ches dans  leur  inclinaison,  sont  recouvertes  d'une  couche  de 
craie,  aussi  immense  par  son  épaisseur  comparative  que  par 
son  étendue.  Cette  craie,  dépôt  d'une  mer  tranquille  et  peu 
entrecoupée,  ne  contient  que  des  restes  de  produits  marins  et 
de  quelques  animaux  vertébrés  appartenant  tous  à  la  classe 
des  poissons  et  des  reptiles,  de  grandes  tortues  et  d*immenses 
lézards. 

Jusque-là,  malgré  les  diverses  révolutions  qui  s'étaient  ma- 
nifestées à  la  surface  du  globe,  la  vie  a  été  se  perfectionnant 
peu  à  peu,  dans  sa  transition  des  crustacés  aux  végétaux,  des 
végétaux  aux  poissons,  des  poissons  aux  reptiles.  Elle  semble 
procéder  par  tâtonnements,  mais  toujours  en  se  fortifiant 
et  s'améliorant.  Dans  cette  élaborati(m  des  terrains  secondaires 
comme  dans  celle  des  terrains  de  transition  et  dans  celle  des 
terrains  primordiaux,  tout  procède  par  des  révolutions  régu- 
lières, plutôt  que  par  des  mouvements  convulsifs.  Il  en  est 
autrement  pour  les  terrains  superposés  à  ceux-là. 

Au-dessus  de  ces  immenses  bancs  de  craie  qui  forment  la 
dernière  enveloppe  des  terrains  secondaires,  commence  la  série 
des  terrains  tertiaires  qui  se  terminent  par  l'amas  des  dépôts  ac- 
cumulés lors  de  la  dernière  des  grandes  révolutions  des  eaux, 
le  déluge.  Dans  ces  terrains  tertiaires,  tout  annonce  une  série 
infinie  de  tounnentes  et  de  variations,  probablement  assez 
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rapides,  puisque  les  dépôts  qu  ils  ont  laissés  ne  montrent  nulle 
part  beaucoup  d'épaisseur  ni  beaucoup  de  solidité.  De  curieuses 
expériences,  faites  par  des  hommes  supérieurs,  tels  que 
MM.  G.  Cuvier  et  Brongniart,  dans  le  bassin  des  environs  de 
Paris,  et  appliquées  ensuite  à  Texamen  de  plusieurs  autres 
Jieux,  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  composition  présente 
(le  ces  terrains  tertiaires,  composition  soumise  à  des  lois  qui 
semblent  s'étendre  à  toute  la  surface  du  globe.  En  dévoilant 
ainsi  l'histoire  du  passé  de  notre  terre,  ces  savants  nous  ont 
aidés  à  pénétrer  et  à  comprendre  l'histoire  de  son  avenir.  Ces 
faits  sont  intéressants  à  suivre. 

Après  avoir  longtemps  couvert  chacun  de  ces  terrains  pri- 
mordiaux et  ensuite  la  dernière  couche  de  craie  qui  les  recouvre 
tous,  et  après  y  avoir  déposé  tranquillement  leurs  diverses 
couches  successives,  la  mer  a,  pendant  une  longue  série  d  an- 
nées, abandonné  ce  sol  aux  eaux  douces.  Et  en  effet,  le  premier 
terrain  qui  s'élève  au-dessus  de  ces  immenses  bancs  de  craie  est 
un  terrain  d*eau  doyce  formé  d'argile.  Là,  on  trouve  de  nom- 
breuses couches  de  lignite,  charbon  de  terre  d'une  origine 
plus  récente  que  la  houille,  des  débris  de  végétaux,  un  très- 
grand  nombre  de  coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  des  os  de 
reptiles,  des  crocoililes  et  des  tortues,  maison  n'y  trouve  pas 
de  débris  d'une  seule  espèce  de  mammifères.  Us  n'existaient 
sans  doute  ])as  à  cette  époque  du  monde.  A  la  création  des 
vertébrés  ovipares  aquatiques  ou  des  poissons,  avait  succédé 
celle  des  vertébrés  ovipares  terrestres  ou  des  reptiles,  qui  étaient 
alors  les  êtres  les  plus  nobles.  Ces  nouveaux  habitants  du  monde 
avaient  des  genres  pour  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  les 
animaux  peuvent  exercer  leurs  mouvements  ;  il  y  en  avait  de 
terrestres,  d'aériens ,  d'aquatiques,  comme  aujourd'hui  nous 
avons  des  mammifères  marchants,  des  mammifères  volants  et 
des  mammifères  nageurs.  Tels  étaient  lïichthyosaums,  énorme 
reptile  à  la  fois  terrestre  et  nageur,  avec  une  tète  de  lézard, 
un  museau  efiOlé,  des  dents  coniques  et  pointues,  un  corps  de 
I.  2 
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plus  de  vingt  pieds  de  longueur,  quatre  membres  courts  et 
gros,  et  des  nageoires,  parce  qu'il  yivait  dans  la  mer  et  qu'il  ne 
pouvait  que  ramper  tout  au  plus  sur  la  terre,  comme  le  font  les 
phoques,  bien  qu'il  respirât  cependant  l'air  élastique  ;  le  plesio- 
iaurus,  avec  un  cou  grêle  aussi  long  que  son  corps,  qui  avait 
plus  de  vingt  pieds  de  longueur,  et  ce  cou  s'élevant  sur  le  tronc, 
comme  pourrait  le  faire  un  corps  de  serpent,  et  se  terminant 
par  une  petite  tète  de  lézard  ;  le  megalosaurta,  qui  avait  la  forme 
d'un  lézard  et  la  grandeur  d'une  baleine,  car  sa  taille  était  de 
plus  de  soixante-dix  pieds  ;  des  crocodiles  à  long  bec  et  à  petit 
bec;  le  lacerta  gigantea;  des  ptérodactyles  longirostres,  sorte  de 
reptile  de  petite  dimension  à  queue  très-courte,  à  cou  très- 
long,  à  museau  fort  allongé  et  armé  de  dents  aiguës,  à  hautes 
jambes  dont  l'extrémité  antérieure  avait  un  doigt  excessive- 
ment long,  revêtu,  comme  dans  les  chauves-souris,  d'une 
membrane  propre  à  le  soutenir  en  l'air,  et  accompagné  de 
quatre  autres  doigts  de  dimension  oi^inaire,  qui  se  terminaient 
par  des  ongles  crochus;  sorte  d'animaux  étranges  dont  les  dé- 
bris, retrouvés  peut-être  avec  plus  d'abondance  dans  les  temps 
primitifs ,  ont  pu  faire  croire  à  l'existence  des  hydres  et  de 
tous  les  autres  animaux  fabuleux.  Aucun  de  ces  êtres  n'a  sur- 
vécu aux  révolutions  qui  recouvrent  aujourd'hui  leurs  restes. 
Nés  sous  des  conditions  particulières  d'existence,  ils  devaient 
cesser  d'être  sous  les  conditions  différentes  par  les(][uelles  allait 
passer  le  monde,  et  qui,  à  mesure  qu'elles  se  manifestaient  tour 
à  tour,  entraînaient  la  ruine  de  celles  des  espèces  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  la  nouvelle  création^  et  amenaient  k 
production  d'êtres  tout  nouveaux  et  d'une  organisation  moins 
imparfaite  que  ceux  des  créations  précédentes. 

L'eau  douce,  qui  a  laissé  sur  la  craie  le  dépôt  d'argile  plas- 
tique dans  lequel  sont  enfouis  tous  ces  débris  d'êtres  doués  d'une 
vie  analogue  à  leur  époque,  fit  ensuite  place  à  la  mer,  et  celle- 
ci  forma  au-dessus  de  cette  argile  d'eau  douce  sa  couche  propre 
de  terrain  marin.  Ce  dépôt  est  composé  de  puissants  bancs 
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de  ce  calcaire  coquillier  dont  est  construit  Paris,  et  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  coquilles  fossiles,  la  plupart  incon- 
nuesdans  les  mersd  aujourd'hui,  ainsi  que  quelques  fragments 
d'ossements  de  mammifères  marins.  Les  nouveaux  êtres  qui 
apparaissent  ici  pour  la  première  fois  marquent  peut-être  un 
degré  dans  Téchelle  ascendante  des  êtres  créés,  celle  où,  de 
tous  les  genres  de  mammifères,  il  n'existait  encore  que  les  mam- 
mifères marins,  qui  précédaient  l'époque  oii  allaient  se  ma- 
nifester les  mammifères  terrestres,  de  la  même  manière  que 
répoque  dés  poissons  avait  précédé  celle  des  reptiles.  On  voit 
que  déjà  les  forces  de  la  vie  commençaient  à  se  répandre  et  à  se 
développer  dans  des  créatures  plus  perfectionnées. 

La  mer  s'étant  de  nouveau  retirée  après  un  séjour  assez 
long,  il  se  forma  de  vastes  lacs  d'eau  douce,  sur  les  bords  des* 
quels  vivaient  et  mouraient  les  animaux  dont  les  os  se  retrou- 
vent aujourd'hui  dans  leurs  sédiments,  et  qui  y  étaient  entraî- 
nés par  les  ruisseaux  et  les  rivières.  Ainsi  se  forma  de  nouveau 
un  terrain  d'eau  douce,  composé,  dans  les  environs  de  Paris  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  qui  ont  été  scientiûquement  examinés,  de  couches 
de  calcaire  siliceux  coquillier,  et  aussi,  tout  près  de  nous,  de 
ce  gypse  de  Paris  qui  se  présente  dans  le  sein  de  la  terre  en 
collines  isolées,  quelquefois  assez  allongées,  mais  toujours  très- 
bien  limitées,  et  remplies  d'ossements  de  poissons,  de  reptiles, 
d'oiseaux,  et,  pour  la  première  fois,  d'une  multitude  d'espèces 
de  mammifères  terrestres  inconnus  à  notre  monde  actuel.  Les 
nouveaux  êtres  qui  font  leur  apparition  sont  les  pachydermes 
de  moyenne  taille;  car  la  population  de  cette  époque  était  loin 
d'atteindre  à  la  haute  taille  des  animaux  de  l'époque  suivante. 
Parmi  les  nouveaux  hôtes  du  monde,  on  remarque  :  le  palœ(h 
theriumf  qui  fourmille  dans  nos  plà trières,  genre  intermédiaire 
entre  le  tapir,  le  rhinocéros  et  le  cheval,  de  la  taille  de  nos 
chevaux ,  et  portant  une  petite  trompe  ;  le  lophiodon,  se  rap- 
prochant encore  plus  du  tapir  et  retrouvé  en  masse  à  Paris, 
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en  Bourbonnais ,  en  Berry,  en  Langualoe ,  en  Alsace  ;  lawo- 
plotheriutn ,  genre  extraordinaire  qui  ne  peut  se  comparer  k 
rien  dans  la  nAture  vivante,  et  liant  d'une  part  les  rhinocéros 
et  les  chevaux  aux  hippopotames  et  aux  cochons,  et  de  Tautre 
les  cochons  aux  chameaux;  lechiropotame,  assez  voisin  du  genre 
des  cochons;  Vadapis,  qui  rappelle  le  hérisson  ;  de  petits  hippo- 
potames et  de  petits  rhinocéros,  de  beaucoup  inférieurs  i)our 
la  taille  à  nos  hippopotames  et  à  nos  rhinocéros.  Les  rumi- 
nants, comme  le  chevreuil ,  y  étaient  peu  nombreux.  Les  car- 
nassiers, quoique  plus  nombreux  que  les  ruminants,  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  dans  la  même  proportion  avec  les  autres 
espèces  que  celle  oîi  ils  se  trouvent  dans  notre  monde  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'on  trouve  par  exemple  dans  les 
environs  de  Paris  un  animal  du  genre  de  la  sarigue,  qui  est 
maintenant  tout  à  fait  étranger  k  nos  climats  et  est  exclusi- 
vement confiné  dans  l'Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  rongeurs,  du  genre  de  la  souris  domestique,,  y  étaient 
rares,  mais  peut-être  échappent-ils  aux  recherches  par  leur  |)e- 
titesse.  Les  oiseaux  y  étaient  en  grand  nombre,  k  en  juger  par 
la  multitude  de  leurs  ossements.  Les  poissons  d'eau  douce,  des 
reptiles  assez  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  les  coquilles, 
ont  laissé  aussi  dans  ces  terrains  de  nombreux  vestiges  de  leur 
existence.  Quant  aux  végétaux,  leurs  traces ^n  sont  également 
fort  niultipliées,  et  sans  doute  leur  organisation  allait  aussi  se 
perfectionnant  à  chaque  acte  de  ce  grand  drame  de  la  création, 
de  la  même  manière  qu'allait  se  perfectionnant  l'organisation 
de  tous  les  êtres  doués  de  sensibilité. 

On  voit  ensuite  que  la  mer  reprit  de  nouveau  possession  de 
son  ancien  domaine.  Ainsi,  par  dessus  cette  couche  de  terrain 
d'eau  douce,  elle  >înt  déposer  de  vastes  couches  de  sables,  qui 
comblèrent  de  profondes  vallées,  et  les  remplirent  d'huîtres  et 
autres  coquilles  marines.  Dans  cette  couche  marine  se  forma 
comme  une  inépuisable  nappe  de  grès.  Après  avoir  séjourné  ' 
longtemps  sur  ces  terrains,  et  les  avoir  imprégnés  d'une  nou- 
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Telle  puissance  productive,  la  mer  se  retira  peu  à  peu  dans  le 
nouveau  lit  que  lui  creusa  la  convulsion  du  globe  à  la  faveur  de 
laquelle  ces  terres  saturées  de  Teau  de  mer  restèrent  exposées 
à  l'action  de  lair  et  du  soleil. 

La  surface  du  globe  revêtit  encore  une  apparence  nouvelle; 
mais  cette  fois  la  puissance  organisatrice  de  la  nature  se  mani- 
festa sur  des  proportions  tout  à  fait  colossales.  Les  végétaux  et 
les  animaux  de  toute  espèce  se  présentent ,  dans  ce  monde 
qui  a  précédé  le  nôtre,  avec  une  exubérance  de  vie  tout  à  fait 
extraordinaii'e,  en  harmonie  avec  les  nouvelles  conditions  de 
la  terre  et  de  l'air  et  des  eaux. 

ce  En  général,  dit  M.  G.  Cuvier,  le  savant  explorateur  de  ce 
monde,  le  caractère  du  nouveau  règne  animal  de  cette  époque, 
même  dans  l'extrême  nord  et  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale 
d'aujourd'hui,  ressemble  à  celui  que  la  seule  zone  torride  nous 
offre  maintenant ,  et  toutefois  aucune  espèce  n'y  était  absolu- 
ment la  même.  Les  pachydermes  dominaient  encore,  comme 
dans  le  monde  précédent;  mais  des  pachydermes  gigantesques, 
des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  accompa- 
gnés d'innombrables  chevaux  et  de  plusieurs  grands  rumi- 
nants. Des  carnassiers  de  la  taille  du  lion,  du  tigre  et  de  la 
hyène,  désolaient  ce  nouveau  règne  animal.  » 

Sur  cette  terre  à  sève  exubérante,  au  milieu  de  cette  popu- 
lation d'animaux  gigantesques  et  féroces,  qui  commençaient 
à  se  rapprocher  des  genres  aujourd'hui  vivants ,  mais  sur  de 
bien  plus  vastes  proportions  et  avec  quelque  chose  de  la  même 
association,  aucun  quadrumane  ne  parait  encore,  et  aucun 
débris  fossile  ne  révèle  l'existence  même  de  singes  d'espèces 
perdues.  La  terre  n'était  pas  préparée  à  fournir  aux  conditions 
de  cette  existence  plus  délicate  et  plus  perfectionnée  des  qua- 
drumanes, ni  bien  moins,  à  celle  du  plus  délicat  et  du  plus 
perfectionné  des  animaux,  Thomme.  Pas  à  pas  et  de  degrés  en 
degrés,  à  travers  tant  de  révolutions  du  globe,  et  après  un  nom- 
bre incalculable  de  siècles  nécessaires  à  tant  de  développements 
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et  de  transformations,  la  vie  avait  été  revêtant  chaque  fois  des 
formes  plus  perfectionnées.  Des  minéraux  et  de  la  nature  morte, 
époque  de  sommeil  où  elle  avait  pu  rester  dormante  pendant 
des  milliers  de  siècles,  elle  avait  pris  enfin  l'essor,  et,  par  un 
premier  et  heureux  effort,  s'était  élevée  jusqu'aux  crustacés  ; 
des  crustacés  elle  s'était  élevée  aux  végétaux  ;  des  végétaux  aux 
poissons  ;  des  poissons  aux  reptiles  ;  des  reptiles  aux  mammi- 
fères marins  ;  des  mammifères  marins  à  tous  les  autres  mammi- 
fères aériens  et  terrestres  ;  enfin  une  nouvelle  création  avait 
manifesté  la  même  association  d'êtres,  soit  dans  le  règne  végé- 
tal, soit  dans  le  règne  animal,  mais  sur  d'immenses  proportions. 
Sans  doute,  pour  devenir  propre  à  recevoir  l'homme  et  les  au- 
tres êtres  destinés  à  vivre  ses  contemporains ,  il  fallait  que  la 
surface  de  la  terre  reçût  des  germes  plus  fécondants  du  détrilm 
que  devaient  laisser  après  eux  les  débris  de  ce  monde  luxu* 
riant  ;  car  c'est  sur  les  débris  de  tous  ces  êtres  organisés  que 
l'homme  allait  bientôt  paraître ,  comme  si ,  selon  l'expression 
d'un  savant  géologue,  la  nature  eût  voulu  mettre  tous  les  jours 
devant  ses  yeux  la  fin  de  tout  être  organisé,  les  résultats  inévi- 
tables de  la  vie  :  la  mort. 

Les  terrains  d'eau  douce,  qui  composaient  à  cette  époque 
la  surface  du  globe,  nous  of&ent  par  grandes  masses,  dans  les 
environs  de  Paris,  d'énormes  pierres  meulières.  Des  marais, 
des  étangs  d'eau  douce  en  grand  nombre  et  d'une  grande  éten- 
due, isolaient  alors  les  unes  des  autres  les  parties  hautes  des 
terres  productives.  Les  recherches  de  MM.  G.  Cuvier  et  Bron- 
gniart  permettent  de  se  frayer  une  route  plus  assurée  à  tra- 
vers les  débris  de  ces  races  éteintes. 

Au  premier  rang  de  cette  population  antédiluvienne  était  le 
mammouth  de  Sibérie,  sorte  d'éléphant  colossal,  haut  de  plus  de 
dix-huit  pieds  en  Europe,  où  on  le  rencontre  par  milliers, 
portant  d'énormes  défenses,  et  couvert  d'une  laine  grossière  et 
rousse,  et,  comme  les  ours,  de  longs  poils  roides  et  noirs  qui  lui 
formaient  une  crinière  le  long  du  dos,  vêtement  approprié  h  son 
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existence  dans  le  nord.  Un  de  ces  mammouths  a  été  retrouvé, 
dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  tout  entier  en  chair 
et  en  peau  dans  les  glaces  de  la  Sibérie.  En  même  temps  que 
sa  peau  couverte  de  poils  annonce  qu'il  était  propre  à  vivre 
dans  les  pays  froids,  cette  conservation  si  entière  prouve 
qu'il  a  été  saisi  d'une  manière  soudaine  par  la  glace,  au  mo- 
ment du  grand  bouleversement  des  eaux  qui  a  anéanti  toute 
la  population  de  ce  monde.  D'autres  pachydermes  égalaient 
presque  en  grandeur  et  en  force  cet  éléphant  colossal.  Tels  sont  : 
les  mastodontes,  qui  portaient  aussi  des  défenses  et  une  trompe, 
mais  avec  des  dents  différentes,  et  qui  se  rencontrent  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  en  France,  et  sur  une  échelle  plus  colossale 
encore  en  Amérique  ;  les  hippopotames,  ressemblantsà  l'espèce 
actuelle  d'Afrique,  bien  qu'une  comparaison  attentive  en  fasse 
sentir  la  différence,  fort  communs  dans  la  vallée  de  l'Ârno  en 
Italie,  ainsi  que  dans  les  pays  qui  forment  actuellement  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  dont  une  petite  espèce, 
de  la  taille  d'un  sanglier,  n'offre  aucun  analogue  auquel  on  - 
puisse  le  comparer  ;  des  rhinocéros  de  grande  taille,dont  un  in- 
dividu a  été  trouvé  tout  entier  avec  sa  peau  en  1 771 ,  enseveli 
dans  le  sable,  en  Sibérie,  au  64®  degré  de  latitude  boréale,  sur 
les  bords  du  Veloui,  qui  se  jette,  bien  au  dessus  de  Iakoutsk, 
dans  le  fleuve  Lena  ;  le  dinotherium,  dont  les  mâchelières  res- 
semblaient à  celles  du  tapir,  mais  dont  la  mâchoire  inférieure 
portait  deux  énormes  défenses  presque  égales  à  celles  des  élé- 
phants, et  qui  était  au  moins  le  double  de  l'hippopotame  pour 
la  longueur;  Yelasmotheriumy  autre  pachyderme  colossal,  avec 
des  dents  k  double  croissant  et  ondulées  ;  enfin  des  chevaux  et 
des  cochons  d'une  plus  grande  espèce  que  les  nôtres. 

L'ordre  des  ruminants  offrait  aussi  des  espèces  tout  à  fait 
diCTérentes  des  espèces  nos  contemporaines  et  d'une  bien  plus 
grande  taille.  Ce  sont,  entre  autres,  des  cerfs  d'une  taille  supé- 
rieure même  à  celle  de  l'élan,  avec  des  bois  élargis  et  branchus 
dont  les  courbures  ont  plus  de  quatorze  pieds  d'une  pointe  i 
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l'autre,  et  qu'on  retrouve  fort  communément,  h  coté  des  osse- 
ments d'éléphants,  dans  les  tourbières  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre, aussi  bien  que  dans  l'Italie  et  l'Allemagne;  des  rennes,  des 
daims,  des  bœufs  et  aurochs,  tous  d'une  taille  colossale. 

L'ordre  des  édentés  fournit  des  genres  ôgaleiuent  penlus, 
également  curieux  par  la  grandeur  des  espèces  éteintes,  tels 
que  :  le  megatheriumy  ressemblant  aux  tatous  et  aux  paresseux, 
avec  des  ongles  d'une  longueur  et  d'une  force  monstrueuse, 
toute  la  charpente  d'une  solidité  excessive,  et  la  taille  des  plus 
gros  bœufs;  le  megalonyXy  avec  des  ongles  plus  longs  et  plus 
tranchants  encore,  bien  qu'avec  une  taille  un  peu  plus  peti^; 
de  gigantesques  pangolins  de  plus  de  vingt-quatre  pieds  de 
longueur. 

L'ordre  des  carnassiers  était  fort  nombreux  et  devait  être 
fort  redoutable.  Des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  des  loups, 
des  ours,  d'espèces  analogues  aux  nôtres,  bien  que  d'une  taille 
fort  supérieure^  et  presque  toujours  avec  quelques  variétés  qui 
'  distinguent  ces  espèces  éteintes,  étaient  multipliés  d'une  ma- 
nière étrange  dans  des  climats  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  le  sont  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Laponie. 

Souvent,  dans  les  cavernes  où  se  retrouvent  leui's  ossements 
réunis  par  milliers,  soit  que  quelques  espèces  y  habitassent 
en  grand  nombre,  soit  qu'ils  aient  été  portés  j>ar  leur  instinct 
à  s'y  réfugier  à  l'approche  de  la  grande  révolution  qui  allait  les 
anéantir,  comme  nos  animaux  rentrent  dans  leur  retraite  h  l'ap- 
proche d'un  orage,  on  voit  agglomérés  les  uns  près  des  autres, 
ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  une  (taverne  de  France,  le  rhinocéros 
et  le  renne.  Une  grande  partie  de  ces  animaux  appartenaient 
sans  doute  déjà  à  des  espèces  fort  voisines  de  celles  qui  vivent 
avec  nous,  mais  elles  en  différaient  essentiellement  et  par  leur 
taille  et  par  certains  modes  d'organisation  propres  aux  pays 
tempérés,  et  même  aux  pays  froids  dans  lesquels  ils  vivaient, 
tandis  que  leurs  analogues,  plus  petits,  ne  peuvent  exister  ac- 
tuellement que  dans  la  zone  torride. 
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Tout  ce  monde  antédiluvien,  auquel  manquait  encore  l'es- 
pèce des  quadrumanes,  accomplissait  sa  période  d'existence, 
lorsqu'une  nouvelle  révolution  du  globe  vint  subitement  dé- 
placer les  eaux  et  les  porter  sur  les  terres  basses,  habitées  par 
ces  diverses  races  d'animaux,  et  les  couvrit  de  bancs  de  limon 
et  de  sable  argileux  mêlés  de  cailloux  roulés  provenant  de  pays 
éloignés,  sans  que  ces  eaux  atteignissent  cependant  le  sommet 
des  hautes  montagnes. 

(c  Cette  inondation,  dit  M.  G.  Cuvier  dans  ses  savantes  R^ 
cherches  mr  les  ossements  fossiles,  dans  lesquelles  nous  avons 
puisé  ces  faits  en  les  présentant  par  époque,  ainsi  que  le  dési* 
rait  un  de  ses  savants  collaborateurs  qui  nous  a  aussi  servi 
de  guide,  cette  inondation  ne  s'élevait  point  au-dessus  des 
hautes  montagnes,  car  on  n'y  retrouve  pas  de  terrains  ana* 
logues  à  ceux  qui  recouvrent  les  os  (les  os  des  animaux  enfouis 
dans  cet  amas  de  terres,  de  sables  et  de  limons,  dans  cedilu- 
vium  qui  recouvre  partout  nos  grandes  plaines,  qui  remplit 
nos  cavernes ,  qui  obstrue  les  fentes  de  nos  rochers  et  ren- 
ferme dans  son  sein  les  débris  d'animaux  qui  formaient  in- 
contestablement la  population  des  continents  à  l'époque  de 
la  grande  catastrophe  qui  a  détruit  leurs  races  et  préparé  le 
sol  sur  lequel  subsistent  les  animaux  d'aujourd'hui).  Les  os  ne 
s'y  rencontrent  pas  non  plus,  pas  même  dans  les  hautes  val- 
lées ,  si  ce  n'est  dans  quelques-unes  des  ]>arties  chaudes  de 
l'Amérique.  Ces  os  ne  sont  en  général  ni  roulés  ni  rassemblés  * 
en  squelette  ;  mais  le  plus  souvent  on  les  trouve  détachés,  en 
désordre,  et  en  partie  fracturés.  Us  n'ont  donc  pas  été  amenés 
de  loin  par  l'inondation,  mais  trouvés  par  elle  dans  les  lieux 
où  elle  les  a  recouverts,  comme  ils  auraient  dû  y  être  si  les 
animaux  dont  ils  proviennent  avaient  séjourné  dans  ces  lieux 
et  y  étaient  morts  successivement.  Ce  n'est  qu'en  un  petit 
nombre  d'endroits  et  dans  des  circonstances  particulières  qu'on 
les  trouve  encore  réunis,  et  même  quelquefois  revêtus  de  leurs 
parties  molles;  et  l'on  voit  que  ceux-là  ont  été  saisis  subite- 
I.  3 
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ment  pendant  oette  cataitropb».  Ces  animaux  vivaient  donc 
dans  1^  ôUmato  où  l'on  déterre  aujourd'hui  leurs  os;  eette 
catastrophe  y  a  recouvert  de  nouvelles  oouches  les  os  qu* elle 
a  trouvés  épars  à  la  sur&ce;  elle  a  tué  et  enfoui  \m  individus 
qu'elle  a  atteints  vivants;  et  comme  on  n*en  retrouve  pins  ail' 
leurs  les  mêmes  espèces,  il  faut  bien  qu'elle  en  ait  anéanti 
entièrement  les  races.  » 

C'est  sur  les  atterrissements  formés  par  cette  derntètl9  révo- 
lution du  globe,  due  à  l'action  des  eaux,  qui  n'a  pat  duré  assez 
longtemps  pour  laisser  la  trace  de  leur  qualité,  quoique  sa 
puissance  annonce  que  cette  action  ne  peut  être  due  qu'aux 
eaux  de  la  mer,  qu'allait  se  superposer  et  se  développer  notre 
monde,  ce  monde  dans  lequel  apparaissent  pour  la  première 
fois  les  quadrumanes,  les  plus  récents  des  êtres  eréés,  et  l'homme 
i  leur  tête,  avec  l'organisation  et  dans  l'élément  qui  leur  sont 
propres. 

Dans  l'époque  précédente  ou  antédiluvienne,  la  terre  s'était 
peu  à. peu  embellie,  et  déjà  des  hôtes  plus  élevés,  les  mammi- 
fère|  de  toute  espèce,  lui  avaient  été  donnés.  Elle  se  préparait 
ainsi  à  une  époque  toute  nouvelle ,  époque  de  stabilité  et  de 
repos  comparatifs,  et  où  tout  porte  le  caractère  commun 
de  la  génération  établie  sur  la  terre  depuis  cette  dernière 
des  grandes  révolutions  qui  l'ont  bouleversée  et  renouvelée. 

((  Lorsque  enfin  cette  terre,  dit  un  éloquent  et  savant  géologue, 
eut  paru  avec  l'aspect  majestueux  que  nous  lui  connaissons; 
quand  la  fertilité  de  son  sol  put  nourrir  des  centaines  de  mil- 
lions d'êtres  capables  d'apprécier  sa  beauté,  de  l'étudier,  de  la 
connaître,  l'homme  fut  placé  à  sa  surface  pour  être  à  la  iêté 
de  l'organisation,  pour  la  dominer,  pour  la  rendre  sa  tribu- 
taire, et  pour  employer  ses  propres  forces,  conjointement  avec 
celles  de  la  nature  que  son  intelligence  hii  a  révélées,  à  con- 
server l'harmonie  entre  les  diverses  espèces  d'êtres,  k  protéger 
les  races  faibles,  à  empêcher  que  les  races  fortes  ne  prissent 
trop  de  développement,  à  entretenir  la  propreté,  la  fratcheur 
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et  Tàspect  iSant  dés  campagnes  en  enlevant  les  plantes  dessé^ 
chées,  en  creasant  des  canaui  pour  réeouletnenl  des  eaux 
stagnantes/  en  élevant  des  dîgiies  contre  les  torrents  dévasta-* 
leurs,  en  bâtissant  enfin  cm  palais,  ces  temples,  ces  villes, 
dignes  fruits  des  efiSdrts  de  son  industrie  et  de  son  imagi^ 
nation,  n 

Comment  Fhonmie  naquit-il  ?  Comment  cet  être  ^  faible  à 
sa  naissance,  si  lent  dans  les  premiers  développements  de  se^ 
forces  physiques  et  intellectuelles,  cet  être  dont  Tinistiàct  ihé^ 
gs!  et  distrait  n'a  die  compensation  que  dans  la  ilupéribrité  de 
sa  raison,  put-il  arriver  à  triompher  des  obi^cles  de  la  nature 
environnaate?  Comment  parvint-il  k  la  pleine  possession  des 
facultés  ^i  composent  son  individualité?  Comment  Tem- 
bryon  devint-il  enfiint,  Tenfiint  devint-il  homme,  et  homme  so- 
cial? Sans  doute  cette  même  puissance  intelligente  qui  a  tracé 
aux  astres  les  lois  suivant  lesquelles  ils  doivent  se  mouvoir  dans 
Tespace,  qui  a  coordonné  l^s  divers  systèmes  planétaires  dans 
une  telle  liarmonie  que  chacun  contribue  à  la  régularité  de 
lensemble,  qui  a  communiqué  à  notre  terre  cette  sève  cle  vie 
qui,  après  ton  nombre  voulu  de  transformations,  devait  aboutir 
à  celle  dans  laquelle  l'homme  a  trouvé  sa  place,  qui  a  préparé 
l'amâioration  progressive  et  l'association  des  êtres  divers  des- 
tinés k  l'habiter  dans  chacune  des  époques  de  sa  transforma- 
tion, avait  également  préparé  le  moment  oh  le  développement 
r^ulier  de  ht  force  organisatrice  de  la  nature  produirait  les 
générations  de  tous  les  êtres  qui  allaient  coexister  dans  cette 
nouvelle  phase  du  monde,  chacun  avec  les  éléments  adaptés 
à  son  oigahisation.  A  cette  époque  ùd  la  terre  fuft  préparée  à 
lereceVoir,  où  les  éléments  environnants  forent  en  harmonie 
avec  ses  éléments  constitutifs,  oii  tous  les  autres  animaux  de 
son  monde,  grands  ou  petits,  allaient  peupler  la  terre  et  l'air 
et  les  eaux,  l'homme  naquit. 

Serait-ce  sur  un  seul  point,  serait-ce  dans  un  seul  couple, 
exposé  par  la  faiblesse  de  sa  nature  à  disparaître  avant  d'avoir 
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accompli  le  but  de  sa  création,  la  propagation  et  la  continua- 
tion de  Tespèce,  que  la  vie  ainsi  modifiée  se  manifesta  dans 
rhomme  aussi  bien  que  dans  les  autres  grands  et  petits  ani- 
maux ses  contemporains?  Bien  que  les  lois  en  vertu  desquelles 
toutes  les  espèces  d  animaux  se  reproduisent  d'une  manière  ré- 
gulière, uniforme,  en  propageant  leur  propre  espèce  et  non 
une  autre,  soient  si  impi*escriptibles  qu'aujourd'hui  les  limites 
de  chacune  de  ces  espèces  ne  soient  jias  moins  nettement  mar- 
quées qu'elles  Tétaient  il  y  a  plusieurs  milliei-s  d'années,  ce- 
pendant dans  chacune  de  ces  espèces  il  y  a  quelquefois  des 
familles  d'une  telle  variété,  qu'on  ne  saurait  guère  les  faire 
remonter  k  un  seul  couple  pour  toutes  les  familles,  et  qu'on 
est,  par  des  déductions  naturelles,  amené  à  penser  que,  dans 
le  nombre  fixé  des  espèces  d'animaux  et  de  végétaux,  les  fa- 
milles propres  à  se  propager  entre  elles  ont  reçu  dès  leur  ori- 
gine l'organisation  analogue  aux  conditions  dans  lesquelles  elles 
étaient  destinées  à  exister.  Dès  les  premiers  jours  de  l'histoire 
de  l'humanité,  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  cette 
grande  catastrophe  à  la  suite  de  laquelle  la  race  de  l'homme 
apparut  pour  la  première  fois  sur  la  terre,  déjà  on  aperçoit  de 
grandes  sociétés  coexistantes  dans  les  parties  du  monde  les  plus 
fécondes,  déjà  on  voit  ces  sociétés  en  lutte,  déjà  on  remanjue 
les  différences  les  plus  tranchées  dans  l'apparence  physique, 
dans  les  dispositions  intellectuelles,  dans  les  instincts,  dans  les 
passions,  dans  le  génie  de  chacune  :  les  unes  S(mt  molles  et 
douces,  les  autres  rudes  et  fières;  celles-ci  sont  adonnées  à  la 
vie  pastorale  ;  dans  les  autres  on  ne  se  plaît  qu'à  la  vie  de  chas- 
seur ;  ici  on  affronte  les  mei-s  les  plus  redoutables  ;  là  on  n'ose 
s'approcher  des  mers  les  plus  clémentes;  de  ce  côté  la  face 
humaine  offre  un  pur  ovale,  un  profil  droit,  des  yeux  pleins  de 
la  plus  délicieuse  expression  ;  ailleurs  la  tête  de  l'homme  est 
un  rond  élargi  par  les  côtés,  avec  un  nez  aplati  et  un  œil  terne; 
ici  l'homme  est  blanc,  plus  loin  cuivré,  là  rouge,  ailleurs 
brun,  et  là  noir  et  laineux.  Et  ces  nuances  si  différentes  exis- 
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taient  déjà  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés,  et  n'ont  pas  varié 
depuis  des  milliers  d'années  !  Ce  qui  amène  naturellement  à 
penser  que,  bien  que  toutes  les  familles  de  la  race  humaine 
appartiennent  évidenmient  à  une  seule  espèce  et  peuvent  s'al- 
lier entre  elles  et  se  continuer  en  vertu  de  la  loi  d'assimila- 
tion, elles  ont  été  cependant  séparées  dès  leur  première  origine 
simultanée,  et  que  chacune  est  née  sous  les  conditions  qui  la 
rendaient  propre  à  exister  dans  les  pays  où  elle  a  pris  naissance. 
Ces  pays  semblent  avoir  été  de  hautes  vallées  méditerranéennes, 
et  il  du  ts'éeoulerun  assez  long  tempsjusqu'àcequeles  hommes 
descendus  de  ces  hautes  vallées  dans  les  vallées  inférieures,  à 
mesure  qu'elles  étaient  abandonnées  par  les  eaux  et  en  suivant 
le  cours  des  fleuves,  se  décidassent  h  placer  leurs  habitations 
dans  le  voisinage  de  cet  océan  si  menaçant  et  si  inconnu,  dont 
Jes  rives  étaient  si  peu  propres  à  la  culture,  dont  les  eaux  ne 
semblaient  pouvoir  jamais  devenir  une  route  propre  k  rappro- 
cher les  nations.  Autant  qu'il  est  possible  de  le  conjecturer  par 
l'examen  comparatif  des  langues,  des  usages,  des  traits  de  cha- 
cune des  familles  humaines  qui  habitent  le  monde  actuel, 
l'espèce  humaine  se  manifesta  presque  simultanémeht  dans 
les  lieux  prédisposés  à  la  recevoir,  à  l'alimenter  des  premiers 
sues  nécessaires  à  son  enfance,  à  fournir  à  toutes  les  conditions 
de  sa  nouvelle  existence  sociale. 

Près  du  mont  Ararat  et  de  cette  magnifique  chaîne  du 
Caucase  qui  s'étend  de  la  mer  Caspienne  k  la  mer  Noire, 
naquit  peut-être  cette  belle  famille  humaine  qui  peupla  l' Asie- 
Mineure,  s'étendit  jusqu'à  la  mer  Rouge,  et  fut  poussée  eu 
avant  par  les  migrations  d'une  autre  famille  humaine  venue 
de  la  presqu'île  indienne. 

Dans  cette  presqu'île,  au  pied  de  Fllimalaya  et  du  mont 
Mérou,  prit  peut-être  naissance  cette  autre  famille  qui  con- 
tinue encore  aujourd'hui  à  propager  dans  la  chaîne  du  Cau-^ 
case  y  où  elle  a  remplacé  la  première  famille,  les  plus  beaux 
types  des  races  humaines,  et  qui  par  diverses  émigrations  s'é- 
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tendit,  par  l'Asie-Mineure  et  h  Méditerranée  dans  la  Grèce 
et  l'Italie,  par  les  bords  de  la  mer  Noire  dans  tonte  TEnrope 
septentrionale  et  occidentale  sons  les  noms  divers  de  Geltaa^ 
de  Germains  et  de  Slaves,  par  le  midi  de  T  Asie  dans  toute  la 
vallée  du  Gange. 

Près  des  contreforts  méridionaux  du  Tfaibet  naquit  penl- 
être  cette  race  si  rude,  si  féroce,  des  Malais,  qui  de  la  presqu'île 
de  Malaoca  se  répandit  ensuite  dans  quelques-unes  des  mille 
dififérentes  iles  qui  émaillent  cette  belle  mer;  et  dans  une  de 
ces  iles  peut-être,  ces  Papous,  ces  Owas,  ces  Australiens,  dont 
on  retrouve  les  races  de  Madagascar  jusqu'aut  lies  Sandwich, 
et  dont  les  espèces  d  animaux  diffèrent  si  étrangeihent  des 
nôtres. 

Près  des  monts  Altai  prit  peutrètre  son  origine  cette  Cunille 
mongole,  qui  descendit  vers  la  Chine  et  remonta  JMir  de  pro- 
fondes vallées  jusqu'au  delà  du  fleuve  Lena  et  jusqu*à  quelques 
pas  de  l'Amérique  septentrionale. 

Près  des  monts  Oural  put  prendre  naissance  cette  &miile 

plus  rude  encore  des  Finois,  qui  se  répandit  dans  des  pays 

assortis  à  ses  laborieux  penchants  et  qui  semble  s'être  étendue 

i  jusqu'aux  Pyrénées  avant  la  grande  émigration  des  Celtes  de 

race  indienne. 

Au  pied  de  l'Atlas  et  des  monts  de  Nubie  et  d'Abyssinie 
purent  naître  et  se  développer  ces  familles  humaines  à  la 
figure  ovale  ou  rende,  au  menton  barbu  ou  imberbe,  à  la  che* 
velure  lîsse  ou  crépue,  è  Tépiderme  coloré  d'une  liqueur  qui 
les  teint  de  toutes  les  nuances  du  noir  sans  rien  altérer  aux 
autres  conditions  de  l'espèce,  et  de  ces  hautes  vallées  elles  pu- 
rent se  répandre  dans  les  plaines  de  l'Egypte  et  mesure  qu'elles 
étaient  abandonnées  par  les  eaux. 

Près  des  grandes  chaînes  américaines  du  Mexique  et  des 
Andes  péruviennes,  naquirent  peut-être  en  leui*  temps  ces  fit- 
milles  des  Astèques  et  des  Quichos,  qui  fondèrent  deux  grands 
empires  et  étaient  arrivées  chacune  à  un  certain  mode  de  civi- 
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lisatioa  propre  à  leur  raoe,  mais  aussi  divers  dans  ses  fonnes, 
malgré  la  ^imi}itiid4  du  fond,  que  le  sont  des  autres  races  d'a- 
nimaux de  notre  partie  du  monde,  les  raeesd  animaux  qui  sont 
}Nropres  à  leur  monde,  commie  les  vigognes^  les  lamas  et  tant 
dautres. 

Enfin,  prés  des  monts  Alleghany  de  TAmérique  septen-* 
trionale  et  près  des  Pampas  de  l'Amérique  méridionale,  purent 
naitre,  croître  et  se  développer  les  fiimilles  rouges  des  Lennapes, 
et  autres  familles  des  Pampas  et  des  Patagons,  si  différentes 
d'^pèçes  e^mm^  de  phjrsiônomie  etitre  elles  et  avec  toutes  les 
autresi 

Mais  dans  quel  milieu  purent  naître,  cirdltrç  et  se  développer 
les  premiers  germes  destinée  à  devenir  }a  race  humaine?  Quels 
sucs  nourriciers  purent,  coiDme  une  manne  céleste,  sufike  à 
leurs  premiers  besoins?  Quel^  éléments  de  vie  extérieure  avait 
pu  préparer  à  leurs  instincts  nMifs  cette  puissance  intelligente, 
qui  avait  déterminé  d'avance  la  série  régulière  des  révolutions 
k  la  suite  desquelles  devait  se  manifester  chaque  espèce,  et  les 
lois  nécessaires  de  sa  naissance,  de  sa  conservation,  de  sa  pro- 
pagati^ii?  L'ingénieuse  poétique  de  llnde  berce  amoureuse-* 
ment  oes  premiers  germes  humains  sur  une  couche  de  feuilles 
de  lotus.  Nés  sans  doute  comme  tous  les  autres  êtres  grands  et 
petits  sous  les  conditions  les  plus  fsivorables  à  leur  nature,  ali- 
mentés de  c^  fluides  abondants  qui,  à  cette  époque  de  jeu- 
nesse d'\in  neuvetiu  monde,  en  présence  d'une  végétation  si 
luxuriante,  si  expansive,  si  libre ,  étaient  à  la  fois  la  cause  et 
lefiet  d'une  su^fjbondante  activité  de  vie  dans  toute  la  nature, 
ils  eurent  en  eux  1^  puissance  de  se  développer  par  leurs  lois 
propres,  et.  l'homme  prit  désormais  dans  le  monde  la  place  qui 
lui  était  assignée. 

C'est  une  question  intéressante  à  étudier  qUe  l'histoire  de 
ces  premiers  pas  du  nouvel  être  social,  et  l'histoire  du  premier 
véhicule  de  la  sociabilité,  le  langage. 

Bientêt,  suivant  la  nature  des  lieux  où  les  hommes  non* 
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veaux  «*  développaient  en  société,  les  phénomènes  de  la  terre 
et  du  ciel  durent  produire  en  eux  des  sentiments  divers  :  k\  la 
t^frreur,  la  ladmiration. 

Ces  (o^nds  fleuves  dont  la  voix  bruyante  mugissait  de  cas- 
cade en  (»ascade,  ces  sorabi'es  cavernes,  retraites  d'animaux  aux 
instincts  dangereux,  ces  étroits  passages  de  rochers  k  travers 
les({uels  se  déchaînait  un  vent  impétueux  qui  Imlayait  tout 
devant  lui,  ces  pics  de  montagnes  autour  descjnels  s  amonce- 
laient les  nues,  et  d'où  partaient  rédair  qui  sillonnait  le  ciel, 
la  foudre  qui  frappait  et  incendiait,  toutes  les  grandes  mer^ 
veilles  de  la  nature  physique  durent  frapper  la  jeune  imagina- 
tion de  rhomme  et  lui  inspirer  à  la  fois  le  sentiment  d'une 
puissance  inconnue  placée  en  dehors  de  lui,  et  le  sentiment 
d(5  sa  proi)re  faiblesse.  Ainsi  se  développa  sans  doute  le  pre- 
mier instinct  religieux,  ainsi  naquit  le  premier  culte,  celui 
de  la  nature.  Tout  était  Dieu  alors,  c  est-à-dire  tout  était  une 
puissimce  mystérieuse  supérieure  au  faible  discernement  de 
rhomme,  et  le  fleuve  à  la  grande  voix,  et  le  sombre  mystère 
de  la  cjiverne,  et  le  vent  impétueux,  et  la  foudre  qui  déchire 
la  nue.  Tremblant  devant  les  dieux  que  lui-même  s'était  créés, 
rhomme  cîhercha  bientôt  k  les  fléchir  par  les  moyens  qui  agis- 
saient sur  lui-même  :  l'appel  à  la  pitié  ou  la  prière,  lofFrande 
d'une  réimration  ou  le  sacrifice.  Longtemps  ce  culte  des 
clioses  de  la  nature  fut  le  seul  culte  de  Thomme.  Plus  les 
lieux  choisis  pour  son  habitation  furent  âpres  et  difficiles, 
plu»  longtemps  se  maintint  ce  respect  mystérieux  des  grandes 
])uissances  de  la  nature.  Dans  quelques  sociétés  plus  isolées 
des  autnîs,  parmi  les  peuplades  de  l'Amérique  et  des  Iles  de 
rOcéanie,  le  culte  religieux  en  est  resté  à  cette  forme  primi- 
tive, le  fétichisfne,  et  en  mille  occasions  son  influence  se  fait 
encore  ressentir  dans  les  autres  sociétés  k  travers  les  transfor- 
mations de  tous  les  cultes.  Les  restes  du  fétichisme  ne  sont  pas 
seulement  des  débris  éparg  de  l'antique  culte  primitif  de  la  na- 
ture, c'est  encore  un  témoignage  perpétuel  de  la  prédominance 
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de  l'instinct  religieux  qui  a  créé  ce  premier  culte  ;  et  tantôt  par 
un  souvenir  obscur  de  la  première  époque  de  l'humanité,  tan- 
tôt par  un  retour  naturel  aux  premiers  instincts,  tantôt  par  la 
terreur  qu'excitent  les  phénomènes  de  la  nature,  tantôt  par 
le  sentiment  de  reconnaissance  qu'inspirent  ses  bienfaits,  ici 
une  pierre  mystérieuse,  là  un  arbre  consacré,  ailleurs  un 
fleuve  fécondant 9  dans  beaucoup  d'autres  lieux  des  fontaines 
aux  eaux  pures,  ont  continué  à  être  l'objet  d'un  culte  privi- 
légié, transmis  de  race  en  race,  k  côté  d'un  culte  plus  épuré, 
dans  les  souvenirs  traditionnels  des  peuples. 

Sous  les  climats  riants  et  féconds,  l'intelligence,  plus  libre 
des  soucis  matériels  de  l'existence,  s'éleva  rapidement  à  des 
vues  plus  hautes.  Le  retour  régulier  des  planètes  qui  mar- 
quent pour  nous  le  jour  et  la  nuit,  l'aspect  de  ces  constellations 
et  de  ces  astres  lumineux  qui,  dans  les  belles  nuits  d'Orient,  se 
présentent  avec  tant  d'éclat  et  toujours  groupés  dans  le  même 
oi"dre,  la  concordance  des  mouvements  du  ciel  avec  les  heures 
du  jour  et  avec  les  saisons  de  l'année,  appelèrent  de  bonne 
heure  l'attention  des  hommes  de  ces  régions  favorisées  sur  les 
phénomènes  astronomiques.  Le  soleil  ou  le  feu  céleste,  si  ar- 
dent et  si  constant  dans  sa  domination,  ne  pouvait  manquer  de 
tenir  la  première  place  dans  de  semblables  contemplations. 
Aussi  le  culte  du  feu  ou  sabéigme  date-t-il  des  premières  époques 
de  ces  antiques  sociétés.  Le  ciel  fut  alors  réglé  d'après  les  choses 
de  la  terre.  Le  soleil  reçut  ses  douze  maisons  diverses  dans 
lesquelles  il  séjournait  tour  k  tour,  et  les  usages  pris  des  choses 
de  la  terre  servirent  à  désigner  chacune  des  demeures  qu'il 
avait  à  traverser  dans  l'année.  Les  constellations  furent  distri- 
buées sous  des  groupes  dont  les  formes  étaient  empruntées  aux 
objets  terrestres;  puis,  par  une  réaction  naturelle,  les  choses  du 
ciel  furent  appelées  à  exercer  leur  influence  sur  les  choses  de 
la  terre.  On  consulta  les  astres  sur  toutes  les  actions  de  la  vie, 
et  la  magie  vint  se  placer  à  côté  de  l'astronomie  pour  en  faire 
un  instrument  destiné  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  passions, 
I.  k 
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à  tous  les  désirs.  Tel  fut  le  culte  des  peuples  qui  habitaient  les 
*  contrées  situées  entre  le  Tigre  et  TEuphrate,  entre  TEuphrate 
et  la  Méditerranée,  «  peuples  dont  la  civilisation  et  la  célébrité, 
dit  ringénieux  académicien  M.  Lajard,  remontent  aux  époques 
les  plus  reculées  de  l'histoire  du  monde,  k  des  époques  d'une 
si  haute  antiquité,  que  lorsque  d'autres  peuples  célèbres  appa- 
raissent  sur  la  scène  politique,  ces  antiques  empires  tombaient 
déjà  en  décadence.  » 

Chez  d'autres  peuples,  plus  disposés  par  la  richesse  prodigue 
de  leur  pays  et  la  délicatesse  de  leurs  sens  aux  recherches  les 
plus  raffinées  de  l'intelligence  comme  de  la  matière,  la  conlem* 
plation  des  objets  célestes,  comparés  aux  choses  de  la  terre, 
prit  une  toute  autre  direction,  moins  exclusivement  spirituelle. 

w  Le  sentiment  de  l'existence  propre,  dit  Goerrès,  commença 
k  battre  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'abord  sous  la  forme  obs- 
cure d'une  vie  plus  forte  et  plus  énergique,  de  la  vie  orga- 
nique, s'exaltant  dans  la  passion  et  n'ayant  d'autre  but  que  de 
se  reproduire ,  se  reproduisant  par  un  acte  instinctif;  et  cette 
forme  se  réfléchit  aussitôt  dans  la  religion.  Le  monde,  animé 
par  l'homme,  reçoit  de  lui  deux  sens,  représentés  dans  le  ciel 
par  le  soleil,  ici-bas  par  la  terre  :  le  soleil,  principe  fécondant, 
mâle  et  tout  de  feu  ;  la  terre  fécondée ,  femelle  et  source  de 
l'humide.  Toutes  choses  naissent  de  Talliance  de  ces  deux  prin- 
cipes. Les  forces  vivifiantes  du  ciel  se  concentrent  dans  le  soleil, 
chef  de  l'armée  céleste;  et  la  terre  éternellement  fixée  k  la 
place  qu'elle  occupe,  reçoit  les  émanations  de  cet  astre  puissant 
par  l'intermédiaire  de  la  lune.  Celle-ci  répand  sur  la  terre  les 
germes  que  le  soleil  a  déposés  dans  son  sein  fécond.  Chaque 
printemps  devient  la  fête  nouvelle  oà  se  célèbre  et  se  consomme 
à  la  fois  l'hymen  des  deux  principes.  Les  planètes,  les  animaux, 
les  hommes,  sont  les  fruits  qui  naissent  de  leur  union.  Le 
monde,  dans  cette  intuition  enfantine,  ressemble  à  une  fleur 
de  lotus,  dans  le  sein  de  laquelle  pose  la  terre,  comme  un  ovaire 
destiné  k  être  fécondé.  Le  soleil,  organe  mascuUn,  vient-il  i 
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répandre ,  k  la  faveur  de  la  lumière,  ses  semences  fécondantes 
sur  la  lune,  qui  est  l'organe  féminin  j  celle-ci  les  recueille  pour 
les  porter  ensuite,  k  la  faveur  de  1  élément  humide,  dans  le 
sein  maternel  de  la  terre,  qui  doit  les  nourrir  et  les  mettre  au 
jour.  L'organe  sexuel,  divisé  en  mâle  et  femelle  (Phallus  et 
Cteïs)  est  tout  ensemble  le  symbole  et  le  mystère  de  cette  épo- 
que religieuse,  et  son  culte  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  n 

Ainsi  naquit  le  sivaisme,  ce  culte  de  la 'nature  productive 
dans  toute  sa  puissance,  cette  première  trinité  formée  du  ciel 
et  de  la  terre,  unis  par  un  lien  commun,  Tamour. 

Dans  ceux  des  premiers  peuples  chez  lesquels  Texistence  ne 
se  conquérait  qu'au  prix  du  travail,  où,  dans  la  nature  comme 
dans  Vhomme,  tout  semblait  un  antagonisme  des  éléments 
fécondants  et  des  éléments  destructeurs,  où  les  saisons  parais- 
saient lutter  contre  les  saisons,  la  lumière  contre  les  ténèbres, 
le  plaisir  contre  la  douleur,  la  vie  contre  la  mort,  le  sentiment 
religieux  se  présenta  aussi  sous  la  forme  d'un  diAalUfne  phy- 
sique et  moral ,  qui  fit  appel  aux  symboles  matériels  .pour  se 
formuler  d'une  manière  intelligible  de  tous.  La  vie  et  la  mort, 
le  chaud  et  le  froid,  le  jour  et  la  nuit,  le  bien  et  le  mal,  la 
santé  et  la  maladie,  les  bons  penchants  et  les  mauvais,  tout  se 
présente  en  antagonisme  dans  cette  forme  de  société.  Partout 
rhomme  trouve  des  obstacles  qui  l'obligentà  lutter  ;  et  comme 
le  prix  de  la  lutte  ne  s'obtient  d'une  manière  assurée  que  par 
la  force,  soit  physique,  soit  intellectuelle,  l'homme  placé  dans 
cet  état  social  s'habitue  aisément  à  dédaigner  les  faibles,  à  se 
les  soumettre,  à  n'estimer  que  la  force.  Aussi  la  domination 
du  ciel  est-elle  décernée  aux  dieux  forts ,  comme  la  domina- 
tion de  la  terre  est  dévolue  aux  hommes  forts.  Et  comme  pour 
représenter  plus  au  vif  le  tableau  de  ces  luttes  et  de  cette  do- 
mination on  eut  recours  aux  symboles  matériels ,  ces  symboles 
eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être  transformés  en  réalités. 

Ainsi  le  fétichisme  ou  culte  des  choses  de  la  terre,  le  sabéisme 
ou  culte  du  feu  céleste  et  des  choses  du  ciel ,  le  sivaisme  avec  sa 
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trinité,  ou  Talliance  du  ciel  et  de  la  terre  par  Tamour,  culte  de 
la  puissance  expansive  du  ciel  et  de  la  puissance  productive  de  la 
terre  avec  Tamour  comme  lien  et  complément  de  cette  triade 
mystique  y  le  dualisme  on  l'antagonisme  du  ciel  et  de  la  terre, 
culte  des  deux  natures  en  lutte,  tantôt  avec  la  métempsycose 
comme  moyen,  et  tantôt  avec  la  destruction  pour  résultat  de 
la  lutte,  tels  sont  les  premiers  instincts  religieux  des  sociétés 
humaines.  Chacun,  selon  ses  penchants  et  ses  besoins,  a  coor- 
donné ces  idées  premières  en  un  système  religieux  plus  oa 
moins  rafliné ,  plus  ou  moins  grossier ,  plus  ou  moins  philoso- 
phique et  intelligent,  plus  ou  moins  matériel  et  populaire. 
Souvent  même,  soit  par  le  développement  naturel  d'une  civi- 
lisation indigène,  soit  par  l'importation  accidentelle  d'une  ci- 
vilisation étrangère,  ces  divers  modes  de  culte  se  sont  trouvés 
chez  les  mêmes  peuples  superposés  l'un  à  l'autre,  ou  fondus 
ensemble  de  telle  manière  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  et 
de  les  classer  par  ordre  de  temps  ou  d'idées,  tant  toutes  ces 
idées  semblent  coordonnées  en  un  seul  système. 

Cette  œuvre  de  coordination  religieuse  est  le  résultat  de 
l'action  continue  et  régulière  d'un  corps  sacerdotal,  habile 
à  revêtir  toutes  les  formes  pour  régler  et  dominer  toutes  les 
croyances. 

Ici,  parmi  les  peuples  voués  an  fétichisme  ou  culte  matériel 
des  choses  de  la  nature,  ce  sont  des  sortes  de  druides,  de 
bardes  ou  de  scaldes,  qui  saisissent  les  imaginations  afin  de 
mieux  asservir  la  raison,. et  se  mêlent  à  toutes  les  passions 
pour  mieux  les  diriger. 

Là,  pour  les  peuples  voués  au  sabéisms  ou  culte  des  choses 
célestes,  ce  sont  des  astrologues,  des  savants,  des  magiciens  qui 
de  l'univers  entier  font  un  miroir  dans  lequel  viennent  se  ré- 
fléchir les  choses  humaines.  Dans  ce  système  d'interprétation 
des  lois  morales  par  les  lois  célestes,  l'observation  préalable  et 
immédiate  des  faits  relatifs  aux  phénomènes  de  la  nature  dans 
l'ordre  intellectuel,  dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  mo- 
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rai,  était  le  point  d'appui  nécessaire  de  la  caste  sacerdotale. 
Aussi,  comme  l'explique  ingénieusement  M.  Lajard ,  la  théo- 
logie était  alors  la  science  universelle,  puisqu'elle  comprenait 
k  elle  seule  toutes  les  branches  de  nos  connaissances.  L'organi- 
sation des  castes  sacerdotales  permettait  d'appliquer  à  l'étude 
de  chaque  branche  des  connaissances,  et  au  proût  d'une  seule 
intelligence ,  les  facultés  et  le  talent  d'observation  propres  h 
chacun  des  membres  de  la  communauté.  L'homme  supérieur, 
qui  était  le  fondateur  et  le  chef  de  la  caste,  et  les  autres  génies 
que  les  âges  suivants  virent  parfois  naître  et  s'élever  dans  le 
sanctuaire,  eurent  chacun  à  leur  tour  la  faculté  de  disposer  des 
résultats  des  divers  travaux  scientifiques  exécutés  sous  leur  di- 
rection, et  ils  s  en  servirent  pour  établir  un  système  dans  lequel 
ces  résultats  étaient  ramenés  à  l'unité  religieuse  par  l'unité 
de  conception  et  de  rédaction.  Mais  tout  en  faisant  de  la  science 
universelle  le  privilège  exclusif  des  sanctuaires,  la  classe  sa- 
cerdotale savait  ne  pas  s'isoler  du  reste  de  la  population ,  et 
l'institution  des  mystères,  auxquels  elle  initiait  les  hommes  des 
autres  classes  qui,  par  leur  puissance  physique,  morale  ou 
intellectuelle,  constatée  par  des  épreuves,  pouvaient  être  utiles 
a  la  propagation  de  ses  idées  ou  au  maintien  de  son  activité, 
chacun  dans  les  limites  du  grade  de  son  initiation ,  devint  la 
chaîne  par  laquelle  elle  se  rattacha  toutes  les  forces  social&s 
pour  les  mouvoir  à  la  fois  par  une  seule  volonté. 

Ailleurs,  pour  les  peuples  chez  lesquels  une  nature  pro- 
digue manifestait  la  vie  et  l'harmonie  de  la  création  dans  sa 
puissance ,  et  où  tout  invitait  aux  jouissances  du  corps  et  aux 
rêveries  de  l'esprit,  ce  furent  des  brahmanes  qui,  dégageant  la 
trinité  sivaïque  des  langes  de  la  matière,  s'élevèrent  jusqu'au 
brahmanisme,  et  fixèrent  à  chacun  sa  part  d'activité  dans  la 
marche  ordonnée  de  l'ensemble.  Réservant  pour  leur  caste  les 
travaux  supérieurs  de  l'intelligence  avec  laquelle  on  gouverne 
les  hommes,  ils  répartirent  entre  trois  autres  castes  les  di- 
vers devoirs  et  travaux  de  la  société.  A  la  seconde  caste,  ils 
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assignèrent  les  travaux  de  la  guerre,  à  l'aide  desquels  on  con- 
serve Tunité  des  nations  ;  h  la  troisième,  les  travaux  de  Tin- 
dustrie  et  des  échanges;  k  la  quatrième,  les  travaux  de  la 
terre  nourricière,  k  Taide  desquels  on  maintient,  accroît  et  fait 
prospérer  les  populations;  et,  sous  peine  d'être  rejeté  hors  des 
castes,  c  est4-dire  dénaturalisé  et  privé  de  tout  droit  de  cité, 
chaque  individu,  né  par  la  suite  des  temps  dans  Tune  de  ces 
castes,  dut  suivre  la  voie  suivie  par  ses  pères,  subir  les  mêmes 
lois,  plier  sous  la  même  fatalité,  se  laisser  jusqu'à  nos  jours 
enchaîner  par  les  mêmes  habitudes. 

Enfin,  pour  les  peuples  voués  à  la  croyance  du  dualùme  ou 
de  la  lutte  des  deux  natures,  ce  furent  des  prophètes  qui  vin- 
rent tracer  la  voie  morale  sur  laquelle  il  fallait  marcher,  afin 
de  triompher  des  mauvais  principes  et  arriver  au  souverain 
bien. 

Dans  leurs  efforts  pour  inspirer  aux  hommes  le  respect  des 
principes  fondamentaux  indispensables  à  toute  société,  pour 
assurer  k  eux-mêmes  et  à  leurs  paroles  la  domination  des  es- 
prits, les  membres  de  ces  diverses  castes  sacenlotales  durant 
nécessairement  prendre  en  parlant  aux  hommes  un  langage 
en  harmonie  avec  les  connaissances  accessibles  aux  initiés  ou 
interdites  à  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Entre  eux  ils  pouvaient 
parler  le  langage  de  la  science  pure  et  sans  emblème  ;  avec  les 
initiés ,  ils  avaient  cfes  formules  convenues,  dont  le  sens  était 
compris  de  chacun,  selon  Fimportanee  de  son  grade  et  l'éten- 
due de  ses  lumières  ;  avec  le  reste  de  la  population,  il  était  né- 
cessaire de  faire  appel  aux  images ,  aux  symboles ,  aux  para- 
boles, aux  emblèmes,  aux  apologues  les  plus  familiers  au  pays. 
Les  objets  sensibles  prêtaient  alors  leurs  traits  pour  représen- 
ter d'une  manière  toute  vive  les  leçons  de  la  sagesse.  Mais  k  la 
longue,  le  langage  de  la  science  finit  par  se  perdre  dans  le 
secret  du  sanctuaire;  le  langage  des  emblèmes,  dont  l'inter- 
prétation était  familière  aux  seuls  initiés,  perdit  son  sens  avec 
l'altération  ou  la  transformation  des  mystères  et  la  suppression 
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de  l'initiation  ;  et  les  images  présentées  au  peuple  pour  lui 
faire  mieux  comprendre  les  préceptes  de  la  sagesse,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  confondre  avec  le  précepte  lui-même  et  k  s'y 
substituer. 

Mais  à  mesure  que  dans  chaque  société  se  perfectionnent  les 
moyens  de  civilisation ,  la  raison ,  qui  est  la  loi  conservatrice 
de  ce  monde,  et  la  morale  sa  compagne,  reprennent  peu  à 
peu  leur  empire  et  pénètrent  les  religions,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  institutions ,  de  leur  esprit  vivifiant.  Peu  de 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière  révolution  du  globe 
à  la  suite  de  laquelle  Thomme  avait  paru  sur  la  terre,  que  déjà 
de  nombreuses  agglomérations  d'hommes,  de  mêmes  familles 
et  de  mêmes  habitudes  comme  de  mêmes  langues,  étaient  ré- 
parties en  corps  de  nations  et  de  nations  imposantes  ;  car  par- 
tout,  autant  que  le  réclament  les  conditions  du  pays  que  l'homme 
est  destiné  à  habiter,  il  aime  à  s'associer  à  ses  semblables,  et  si 
les  animaux  malfaisants  ont  été  organisés  pour  ne  vivre  qu'en 
famille,  et  seulement  pour  le  temps  nécessaire  à  la  propagation 
et  À  la  conservation  de  chaque  espèce,  l'homme  a  été  organisé 
pour  vivre  en  société,  et  les  grandes  sociétés  remontent  aux 
premiers  jours  du  monde.  £n  fixant  nos  regards  sur  celui  des 
peuples  anciens  dont  la  chronologie  repose  sur  les  monuments 
les  plus  authentiques,  nous  voyons  l'Egypte  gouvernée  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles  par  une  puissante  théocratie, 
qui  nous  cache  ses  secrets  dans  le  sanctuaire  et  ne  révèle  le 
mystère  de  ses  luttes  que  par  la  crise  qui  les  termine  avec  sa 
dé&ile.  Déjà  5867  ans  avant  notre  ère,  suivant  les  listes  des  rois 
des  trente^t-une  dynasties  égyptiennes  qui  précédèrent  la  con- 
quête d'Alexandre,  dressées  par  l'historiographe  égyptien  Ma- 
néthon,  d'après  les  archives  des  temples  et  les  documents  pu- 
blics. Menés,  chef  de  la  caste  mihtaire,  était  parvenu  à  faire 
prévaloir  le  gouvernement  civil  sur  cette  théocratie  subjuguée, 
et  avait  fondé  avec  la  première  dynastie  une  monarchie  hérédi- 
taire. Son  nom  se  lit  encore  aujourd'hui  sur  les  monuments  de 
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ce  pays,  à  la  tête  des  noms  des  rois  de  toutes  les  autres  dynas- 
ties. Deux  rois  de  la  troisième  dynastie,  entre  5318  et  5121  ans 
avant  notre  ère,  ont  laissé  des  monuments  conservés  jusqu'au- 
jourd'hui :  Suphis,  le  Chéops  dHérodote,  qui  a  fait  bâtir  la  plus 
grande  des  pyramides  de  Memphis,  et  son  frère  Sene-Suphis, 
le  Chephren  des  Grecs,  qui  fit  bâtir  la  seconde  pyramide.  Et 
cet  empire  antique  de  TÉg^'pte,  dont  l'histoire  se  lit  sur  la 
pierre  inaltérable  de  ses  monuments,  était  contemporain  d*au* 
très  empires  non  moins  puissants  dans  l'Asie,  empires  dont  la 
civilisation  avait  même  précédé  la  civilisation  égyptienne.  La 
Chaldée,  la  Phénicie,  la  Perse,  llnde,  bien  que  leurs  dates 
historiques  ne  soient  pas  gravées  en  caractères  aussi  précis  sur 
leurs  monuments,  n'en  offrent  pas  moins  des  preuves  incon- 
testables d'une  culture  intellectuelle  déjà  fort  avancée  dès  le 
temps  des  premières  dynasties  égyptiennes.  En  Chaldée,  l'ob- 
servation das  astres  avait  élevé  l'astronomie  au  rang  de  science, 
et  la  religion  s'était  assise  sur  la  science.  En  Perse,  des  monu- 
ments et  des  souvenirs  traditionnels  remontent,  par  des  séries 
régulières,  jusqu'à  ces  premiers  temps.  Dans  l'Inde,  déjà  au 
culte  de  la  nature,  qui  dans  ce  magnifique  pays  exaltait  les 
esprits,  faisait  vénérer  les  grands  fleuves  si  féconds,  faisait  creu- 
ser les  montagnes  en  temples  immenses,  avait  succédé  le  culte 
de  Siva ,  qui  avait  modifié  les  premières  idées  en  associant  le 
ciel  et  la  terre  par  l'amour,  et  en  créant  la  première  triade;  et 
peut-être  même  déjà,  à  cette  modification  du  premier  culte, 
avait  succédé  celui  de  Brahma,  qui  avait  soumis  la  force  phy- 
sique à  la  force  morale.  Toutefois  ces  grands  empires  ne  sem- 
blent guère  remonter  au  delà  de  l'année  7000  avant  notre 
ère ,  ce  qui  amène  à  croire  que  ce  fut  à  peu  près  vers  cette 
époque,  ou  bien  peu  de  siècles  plus  tôt,  que  l'homme  com- 
mença pour  la  première  fois  à  se  manifester  en  société  sur  la 
terre  "renouvelée. 

Par  l'organisation  de  ces  vastes  sociétés,  l'intelligence  hu- 
maine et  la  civilisation  prennent  leur  essor,  et  les  cultes  reli- 
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gieux  se  modifient  en  même  temps  que  les  autres  formes  so- 
ciales. Le  fétichisme  s  épure  et  s'agrandit  ;  le  sabéisme  passe  à 
l'état  de  science ,  embrasse  toutes  les  sciences  du  monde ,  et 
domine  par  ses  mystères  et  ses  initiés;  le  nvaisme  et  le  brahma- 
nisme avec  leur  trinité  ne  sont  plus  qu'un  emblème;  le  dualisme 
substitue,  dans  sa  lutte  des  deux  principes,  la  morale  à  la  force. 

Cet  agrandissement  de  la  puissance  morale  marque  une  nou- 
YcUe  époque,  une  époque  importante  dans  la  civilisation  des 
peuples,  celle  où  l'élément  spirituel  se  dégage  de  l'élément  ma- 
tériel qui  l'avait  jusque-là  dominé,  s'en  sépare  complètement 
et  Gnit  par  le  dominer  k  son  tour.  C'est  l'époque  où  dans  cha- 
que race  d'hommes,  suivant  ses  habitudes  et  ses  dispositions,  de 
grands  philosophes  et  législateurs,  en  résumant  pour  ainsi  dire 
en  eux-mêmes  les  instincts  présents  et  les  besoins  à  venir  de 
leur  société,  lui  tracent  les  lois  par  lesquelles  elle  doit  se  di- 
riger. Participant  ainsi  en  quelque  sorte  à  l'autorité  divine  qui 
avait  fixé  à  la  société  la  loi  de  sa  conservation ,  d'interprètes 
éloquents  de  la  morale  divine,  ils  deviennent  aux  yeux  des 
hommes,  comme  Brahma,  Bouddha,  Zoroastre,  Confucius, 
Numa,  les  envoyés  ou  enfants  des  dieux  et  souvent  dieux  eux- 
mêmes.  Parmi  les  peuples  de  l'Orient,  plus  disposés  que 
ceux  de  l'Occident  aux  rêveries  de  la  vie  contemplative ,  c'est 
là  l'époque  du  spiritualisme  le  plus  exalté,  le  plus  raffiné.  On 
avait  conmiencé  par  considérer  toute  matière  comme  vivante, 
toute  vie  comme  matière;  on  en  vient  à  déclarer  toute  matière 
comme  dénuée  de  vie,  et  par  isoler  de  la  matière  l'esprit,  qu'on 
regarde  seul  comme  vivant.  On  se  crée  ainsi,  en  dehors  du 
monde  réel,  un  autre  monde  spiritualisé,  réglé  par  des  lois  dif- 
férentes et  souvent  opposées.  A  force  de  se  spiritualiser,  la 
morale  finit  par  se  poser  d'autres  lois  que  les  lois  imprescrip- 
tibles de  la  conscience,  et  la  réforme  manque  son  but  en  vou- 
lant atteindre  au  delà. 

Cependant  les  idées  de  l'homme,  une  fois  mises  en  mouve- 
menty  ne  sauraient  s'arrêter  dans  leur  marche,  et  avec  le  temps 
I.  6 
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la  vérité  ressaisit  son  empire.  L'élément  spirituel  complète- 
ment séparé  de  Télément  matériel  par  un  profond  divorce, 
lui  est  rattaché  sans  se  confondre  avec  lui ,  mais  pour  marcher 
unis  ensemble  en  par&ite  harmonie  et  en  dépendance  réci- 
proque. L  esprit  d'examen  pénètre  partout.  Longtemps  sans 
doute  encore  les  anciennes  formes  de  croyance  luttent  pour 
conserver  leur  terrain,  et  les  corps  sacerdotaux,  gardiens  des 
anciens  cultes,  pour  maintenir  leur  empire.  Les  guerres, 
les  persécutions  déchirent  tour  à  tour,  comme  dans  toutes 
les  époques  de  lutte,  le  sein  de  la  société.  Aucune  institution 
qui  a  eu  sa  gloire,  qui  a  eu  son  utilité,  ne  consent  volontaire- 
ment à  périr,  lors  même  que  ses  forces  épuisées  annoncent 
pourtant  sa  fin  à  tous.  Les  convulsions  de  son  agonie  lui  sem- 
blent à  elle-même  des  indices  de  jeunesse  et  de  force,  et  ses 
pieds  sont  déjà  dans  la  tombe  qu  elle  se  croit  encore  sur  le 
trône.  Heureuses  les  sociétés  où  les  institutions  les  plus  utiles 
autrefois,  mais  devenues  caduques,  ne  produisent  pas,  en  se 
débattant  dans  leur  agonie,  de  bien  grands  maux  en  échange 
dos  grands  biens  qu'elles  ont  produits  aux  jours  de  leur  splen- 
deur la  mieux  méritée.  Il  faut  cependant  mourir,  car  Thomme 
ne  vit  que  sur  le  tombeau  des  générations  passées,  et  la  mort» 
ou  plutôt  une  transformation  indéfinie,  est  la  loi  de  ce  monde. 
Mais  un  culte,  qui  est  le  fruit  des  croyances  les  plus  chèreset  les 
plus  intimes,  ne  disparaît  jamais  complètement.  Ce  grand  nau- 
frage laisse  toujours  après  lui  d'immenses  débris  qui  survivent 
dans  la  construction  du  nouvel  édifice.  Ainsi,  quand  là  féti- 
chisme^ le  tahéisnie^  la  trinité  sivaïque  et  le  dualisme  s'améliorent 
et  s'épurent,  ils  laissent  encore  après  eux,  dans  les  institutions 
qui  les  remplacent,  de  nombreux  vestiges  de  leur  passage. 

Ces  rénovations  religieuses,  bien  que  préparées  et  élaborées 
en  secret  par  le  mouvement  des  siècles  et  des  idées,  bien 
quelles  soient  le  produit  d'impérieux  besoins  moraux,  ne 
s'opèrent  jamais  sans  de  profondes  secousses;  et  parfois  on  a 
vu,  comme  le  brahmanisme  Ta  iait  dans  les  Indes  avec  le  boud- 


ORIGINE  DU  MOINfDE.  35 

dhisme,  comme  le  catholicisme  l'a  fait  avec  le  protestantisme 
dans  quelques  parties  de  l'Europe ,  l'ancien  culte  triompher 
temporairement  du  nouTeau  et  le  chasser  hors  du  pays  ;  mais 
l'influence  des  idées  de  progrès  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir  ; 
et  si  les  formes,  toujours  plus  tenaces,  parce  qu'elles  pressen- 
tent leur  peu  d'avenir,  opposent  une  résistance  plus  inflexible 
i  toute  réforme,  le  fond  s'est  déjà  beaucoup  modifié.  La  loi 
morale  commence  à  se  dégager  des  langes  du  symbole  et  &  re- 
prendre ses  formes  propres  et  son  utilité  pratique.  Le  corps 
sacerdotal  est  descendu  de  son  piédestal  ;  et  dans  les  sociétés 
avancées,  comme  on  l'a  vu  dans  les  vieilles  sociétés  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  l'intelligence  plus  libre  crée  aussi  la  morale 
la  plus  rafiinée.  Alors  la  raison  seule  semble  avoir  ses  autels, 
et  se  montrer  sans  nuage  h  la  vue  des  hommes.  Les  doctrines 
d'une  psychologie  subtile,  d'une  philosophie  toute  réglemen- 
taire dans  ses  nuances  les  plus' délicates,  dans  ses  dévouements 
les  plus  exaltés  au  bien  social,  deviennent  k  la  fois  la  théologie 
et  la  législation  de  cette  société  renouvelée ,  et  les  disciples 
de  Bouddha,  de  Zoroastre  et  de  Confucius  revendiquent  comme 
une  mission  sacerdotale  le  rôle  de  professeurs  et  de  législateurs. 
Même  dans  une  société  aussi  avancée ,  il  faut  au  vulgaire 
des  enseignements  plus  saisissables,  des  préceptes  appuyés  par 
des  exemples,  une  spiritualité  plus  imprégnée  de  matière. 
Dans  l'absence  d'une  théogonie  consacrée,  le  peuple  se  jette 
dans  le  monde  de  la  démonologie ,  et  les  sorciers  lui  tiennent 
lieu  de  précepteurs  et  de  prêtres.  Ainsi  l'homme  se  retrouve 
toujours  avec  son  étemel  besoin  d'erreurs  et  sa  faiblesse  in- 
stinctive, qui  donne  tant  de  prise  aux  passions  privées,  sans 
cesse  à  l'éveil  pour  exciter  celles  de  la  société  afin  de  mieux  la 
dominer  k  leur  profit.  Ainsi  tout  change,  excepté  notre  nature 
elle-même. 

Faut-il  donc  désespérer  du  triomphe  général  des  lumières? 
Semblable  au  sauvage  qui,  Sentant  s'afiaiblir  ses  forces  en  même 
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temps  que  s'augmente  T impétuosité  du  torrent  contre  lequel 
il  avait  lutté,  dépose  les  rames,  s'abandonne  au  sort,  se  couche 
dans  sa  barque,  se  laisse  aller  au  torrent  et  disparaît,  faut-il 
adopter  l'inactivité  impassible  des  partisans  du  philosophe  chi- 
nois Lao-tsé,  ce  rival  un  instant  heureux  du  laborieux  Confu- 
cius,  et  renoncer  à  la  recherche  de  la  vérité?  La  vérité  n'est- 
elle  donc  pas  la  loi  morale  elle-même'^  Sans  doute  des  croyances 
fortes,  même  erronées,  mais  admises  en  commun,  impriment 
une  grande  force  à  une  société.  Ainsi,  tant  que  la  vieille  reli- 
gion de  rÉgypte  a  conservé  son  autorité,  l'Egypte  s'est  con- 
servée comme  corps  régulier  et  puissant.  Ainsi,  tant  que  le 
polythéisme  s'est  maintenu  dans  les  esprits  en  même  temps 
que  dans  les  institutions ,  les  sociétés  antiques  se  sont  main- 
tenues avec  lui.  Ainsi  la  Chine  se  conserve  par  l'unité  des 
doctrines  philosophiques  qui  lui  tiennent  lieu  de  religion. 
Avoir  foi  dans  les  mêmes  idées,  souffrir  des  mêmes  dou- 
leurs, se  réjouir  des  mêmes  joies,  triompher  ensemble  de 
la  victoire  des  mêmes  principes ,  c'est  être  une  société ,  c'est 
être  une  nation.  Tant  que  se  soutient  sur  de  profondes  racines 
cette  sympathie  commune,  c'est  une  force  morale  qu'il  faut 
reconnaître;  tant  que  les  institutions  répondent  aux  besoins 
de  la  société,  elles  ont  en  elles-mêmes  la  raison  de  leur  exis- 
tence ;  et  si  elles  donnent  prise  à  la  critique  d'observateurs 
placés  dans  d'autres  conditions  sociales  ou  dans  d'autres  sphères 
d'idées,  elles  portent  aussi  leur  justification  dans  leur  utilité 
présente. 

Toutefois,  comme  le  présent  est  mobile,  il  convient  de 
l'étudier  avec  attention,  d'épier  l'affaiblissement  progressif  des 
vieilles  croyances,  d'apprécier  le  moment  où  elles  deviennent 
un  obstacle  et  non  plus  un  appui  à  la  force  sociale,  le  moment 
oh  toutes  les  assises  de  l'antique  édifice,  ébranlées  et  disjointes, 
annoncent  une  chute  plus  ou  moins  éloignée,  mais  certaine, 
afin  d'empêcher  que  la  morale  et  la  société  ne  croulent  aussi 
en  même  temps.  Si  la  crainte  de  hâter  l'affaiblissement  des 


ORIGINE  DU  MONDE.  S7 

opinions  établies  ^  d'enlever  à  la  morale  sa  sanction  ancienne, 
de  troubler  Tunito  de  croyance  qui,  à  difierentes  époques  du 
monde,  a  fait  la  force  des  sociétés  et  des  nations,  pouvait  impo- 
ser le  devoir  d'épaissir  le  voile  qui  dérobe  la  vérité  aux  yeux 
des  hommes,  au  lieu  de  chercher  à  le  soulever,  on  n'aurait  fait 
réellement  que  dissimuler  le  danger  sans  préparer  un  remède 
pour  l'avenir.  La  crise  arriverait  ainsi,  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  prêt  pour  régulariser  une  rénovation. 

Aucune  société  ne  s'est  jamais  abandonnée  à  ce  fol  hasard. 
A  mesure  que  partout  les  vieilles  institutions  s'afTaiblissent, 
de  nouvelles  institutions  s'élaborent  et  finissent  par  s'y  substi- 
tuer, au  moment  où  les  conditions  de  la  société  le  permettent. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  l'unité  des  principes  philosophiques 
et  sociaux  du  christianisme  venir  retremper  l'anarchie  de 
croyances  de  la  société  païenne;  c'est  ainsi  que  les  simples 
et  fortes  croyances  du  mahométisme  ont  soumis  à  une  seule 
volonté,  et  précipité  contre  les  plus  grandes  sociétés  tant  de 
petites  tribus  éparses  réunies  par  la  même  foi  religieuse  en  un 
seul  et  même  corps  ;  c'est  ainsi  que  les  croyances  toutes  morales 
de  Confucius  ont  préparé  en  Chine  des  institutions  qui  ont 
survécu  à  tant  de  siècles.  L'examen  approfondi  des  phases  par 
lesquelles  a  passé  l'humanité  à  toutes  les  époques  peut  seul 
préparer  à  un  meilleur  avenir. 

C'est  cet  examen  impartial  que  nous  nous  sommes  proposé 
pour  but  dans  cet  ouvrage.  Nous  passerons  successivement  en 
revue,  en  suivant  la  marche  des  temps,  l'histoire  de  tous  les 
systèmes  religieux  qui  ont  régi  les  sociétés. 

L'Inde  la  première  appellera  notre  attention.  Ce  fut  dans 
ses  hautes  vallées  que  se  manifestèrent  les  plus  antiques  so- 
ciétés humaines.  Là  on  retrouve  dans  la  langue,  dans  les  mo- 
numents, dans  les  institutions,  les  traces  de  la  plus  vieille 
civilisation.  Nous  examinerons  ce  qui  reste  de  ce  culte  éner- 
gique de  Siva  dans  ses  éléments  tout  physiques.  Nous  verrons 
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ee  premier  culte,  apporté  peutrétre  des  plus  hautes  régions 
de  rinde  et  se  rencontrant  dans  ces  riches  vallées  avec  on 
culte  non  moins  ancien,  mais  plus  subtil,  se  modifier,  s'épu- 
rer, se  spiritualiser  par  le  brahmanisme,  qui  imprime  à  la 
société  indienne  la  forme  des  castes  qu'elle  a  conservée  jusque 
aujourd'hui.  La  domination  de  la  caste  sacerdotale  des  brah- 
manes sur  les  autres  castes  nous  offrira  d'intéressants  tableaux 
de  mœurs ,  et  nous  expliquera  bien  des  difficultés  de  la  ci- 
vilisation indienne.  Nous  chercherons  à  faire  comprendre 
clairement  la  lutte  établie  au  sein  de  cette  société  par  l'adop- 
tion des  maximes  de  Bouddha,  qui  anéantissaient  les  divisions 
de  castes  et  rétablissaient  l'égalité  parmi  les  hommes.  Nous 
verrons  enfin  le  bouddhisme ,  chassé  de  l'Inde  par  le  brah- 
manisme vainqueur,  se  réfugier  dans  Ttle  de  Ceylan,  dans  le 
Thibet  et  de  là  dans  la  Chine,  s'y  propager,  y  prendre  racine 
et  s'y  maintenir  en  continuant  à  acquérir  de  nouvelles  forces. 
De  rinde ,  nous  passerons  à  la  Chine ,  le  plus  ancien  des 
grands  empires  du  monde.  Presque  contemporain  des  états  les 
plus  célèbres  de  notre  classique  antiquité,  il  les  a  tous  vus  pé- 
rir, et  s'est  conservé  sous  des  formes  presque  invariables,  sans 
que  rien  puisse  annoncer  encore  son  déclin  prochain.  Nous 
verrons  là  trois  sectes  philosophiques,  devenues  trois  cultes 
prédominants  y  se  soumettre  à  l'égalité  absolue  de  droits  et 
porter  la  tolérance  jusqu'à  honorer  comme  célébrités  natio- 
nales ceux  qui  ne  sont  pas  les  fondateurs  de  leur  propre 
culte.  Le  bouddhisme,  repoussé  de  l'Inde,  vient  se  réunir  aux 
doctrines  quiétistes  de  Lao-tsé  et  aux  doctrines  utilitai- 
riennes  de  Confucius ,  et  ses  croyances  démonologiques,  non 
moins  que  ses  principes  d'égalité,  lui  assurent  un  accueil  fa- 
vorable auprès  de  toutes  les  classes.  La  grande  figure  de  Con- 
fucius domine  toute  la  civilisation  de  l'empire.  Dans  aotre 
examen  des  diverses  doctrines  philosophiques  delà  Chine,  nous 
rendrons  justice  à  la  pureté  de  la  morale  comme  à  la  simplicité 
des  croyances,  et  en  montrant  par  des  détails  de  mœurs  oom- 
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ment  se  meut  cette  société  chinoise,  nous  pourrons  faire  mieux 
apprécier  les  qualités  et  les  défauts  de  ses  institutions.  Nous 
verrons  là,  au  pied  du  Thibet,  le  spectacle  singulier  de  la  cour 
du  grand  Lama ,  ce  pontife  suprême ,  qui ,  sans  posséder  au- 
cune puissance  temporelle,  règne  sans  contrôle  sur  rimmense- 
population  des  bouddhistes  de  tous  les  pays,  et  dont  rin&illi- 
bilité  n'y  est  jamais  mise  en  doute.  Passant  de  là  au  Japon, 
nous  y  étudierons  la  nouvelle  modification  du  bouddhisme  tel 
que  l'ont  fait  les  mœurs  des  peuples  de  cette  contrée.  Nous 
placerons  en  regard  le  sinto,  culte  primitif  dont  les  sectaires  ne 
s'inspirent  que  des  simples  impressions  de  la  nature,  et  dans 
leurs  cérémonies  religieuses  s  abandonnent  à  toutes  les  exalta- 
tions des  sens.  Le  mélange  de  la  puissance  divine  et  de  la  puis- 
sance monarchique  dans  le  Daïri,  automate  dieu  et  empereur, 
mu  par  un  corps  sacerdotal,  est  un  fait  des  plus  curieux  à  obser- 
ver. Nous  suivrons,  autant  que  les  notions  historiques  et  les 
récits  des  voyageurs  nous  le  permettent,  les  variétés  de  cultes, 
de  peuples  et  de  mœurs,  en  remontant  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie,  et  en  nous  rapprochant  de  l'Amérique. 

Avant  de  passer  aux  peuples  américains,  nous  jetterons  un 
coup  d*œil  sur  le  vaste  archipel  de  l'Inde  et  des  terres  aus- 
trales, depuis  Madagascar  jusqu'aux  Philippines,  depuis  les 
îles  Aloutiennes  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  en  décrivant  les  races ,  les  religions ,  les  mœurs. 
Passant  de  là  en  Amérique ,  nous  rechercherons  ce  qui  reste 
de  l'histoire  et  du  culte  de  l'empire  des  Astèques  dans  le 
Mexique  et  le  Guatemala,  de  l'histoire  et  du  culte  de  l'empire 
des  Incas  et  des  Quichos  dans  le  Pérou ,  la  Bolivie  et  le  Chili. 
A  côté  de  ces  peuples  plus  civilisés,  nous  suivrons  dans  leur  féti- 
chisme les  peuplades  rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
tribus  errantes  dans  les  Pampas  et  les  Hottentote  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  Antilles  et  leur  antique  population  de 
Caraïbes,  aujourd'hui  éteinte  presque  partout,  nous  fourniront 
aussi  quelques  traits  pour  compléter  l'histoire  de  ces  popula- 
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lions,  restées  la  plupart  dans  un  état  d'enfance  sociale  et  re- 
ligieuse. 

Retournant  au  nord  des  montagnes  de  l'Inde,  nous  suivrons 
dans  leurs  premiers  établissements  et  dans  leurs  migrations, 
d'abord  les  populations  ouraliennes,  puis  les  populations  de 
race  indo-européenne  qui,  par  le  nord  et  par  l'ouest  de  l'Asie, 
se  sont  portées  sur  l'Europe  sous  les  noms  divers  de  Celtes,  de 
Germains,  de  Slaves.  Nous  décrirons  les  divers  cultes  établis 
en  Gaule,  en  Scandinavie,  en  Germanie,  dans  les  plus  an- 
ciens temps,  et  nous  verrons  la  religion  se  modifier  parmi  eux, 
suivant  que  se  modifient  leurs  autres  institutions  sociales,  et 
les  modifier  à  son  tour.  Le  spiritualisme  des  religions  de  l'Asie 
vient  là  se  mêler  d'une  manière  bizarre  aux  idées  de  force  et 
de  guerre ,  et  le  ciel  se  recompose  suivant  les  habitudes  de  la 
terre.  Le  tableau  de  la  religion ,  des  mythes  et  des  traditions 
de  ces  anciens  peuples,  qui  sont  nos  ancêtres  communs,  est  un 
drame  plein  d'intérêt. 

Revenant  de  nouveau  vers  l'Asie  centrale,  comme  la  source 
de  toute  religion  et  de  toute  philosophie,  nous  examinerons 
les  contrées  si  antiquement  civilisées  de  l'Asie  occidentale, 
entre  l'Euphrate  et  la  Méditerranée.  C'est  là  qu'autrefois  s'é- 
taient formés  de  grands  empires,  l'antique  Chaldée,  la  Perse, 
laMédie  et  l'Assyrie,  dont  les  ruines  commencent  maintenant  à 
nous  réapparaître,  pour  la  première  fois  après  tant  de  siècles, 
sous  les  atterrissements  du  village  de  Khorsabad,  qui  recouvre 
la  splendide  Ninive.  La  Chaldée  a  versé  ses  vieilles  croyances 
astronomiques  et  religieuses  dans  les  croyances  de  la  Phénicie 
et  de  tous  les  anciens  peuples,  à  l'aide  de  ses  initiés,  devenus  les 
héros  et  les  dieux  des  mythologies  païennes.  Nous  chercherons 
à  retrouver  les  traits  épars  de  cette  histoire,  et  à  montrer  les 
services  rendus  et  les  maux  imposés  aux  sociétés  par  les  diverses 
associations  religieuses  de  cette  intelligente  partie  du  monde. 

Passant  de  là  sur  les  deux  bords  de  la  mer  Rouge ,  nous 
chercherons  à  expliquer  par  l'histoire  des  monuments  de 
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rÉgj'pte,  l'histoire  de  cette  société  si  antique  qui  bâtissait  déjà 
des  pyramides  près  de  six  mille  ans  avant  notre  ère.  Nous 
ouvrirons  son  ciel  aux  regards,  et  essayerons  de  bien  rendre 
clair  à  tous  le  langage  symbolique,  transformé  souvent  par 
l'ignorance  d'écrivains  modernes  en  réalités,  comme  le  trans- 
formaient quelquefois  les  classes  les  plus  ignorantes  de  cette 
société  elle-même. 

A  une  époque  assez  avancée  de  l'histoire  de  l'Egypte,  nous 
remarquerons  le  petit  peuple  israélite,  admis  par  des  étrangers 
pendant  l'anarchie  de  la  conquête,  et  repoussé  après  le  triom- 
phe et  Taffranchissement  national.  Nous  le  verrons  s'éloigner 
de  la  terre  d'Egypte,  se  chercher  une  patrie,  et  s'y  maintenir 
sous  des  lois  religieuses  si  fortement  conçues,  qu'encore  au- 
jourd'hui, et  dans  des  pays  si  divers,  elles  ont  maintenu  une 
sorte  de  lien  entre  des  hommes  de  même  race,  distribués  sur 
toute  la  face  du  monde. 

Par  l'Inde,  par  la  Chaldée,  par  la  Phénicie,  par  l'Egypte, 
les  idées  religieuses  étaient  venues,  avec  les  populations  er- 
rantes, déposer  leurs  germes  dans  la  Grèce  et  l'Italie.  Nous  les 
suivrons  dans  leur  marche  et  leur  établissement,  et  cherche- 
rons A  ouvrir  à  tous  les  regards  le  Panthéon  de  la  mythologie 
antique.  Là,  nous  verrons  le  culte  rester  entre  les  mains  de  la 
puissance  publique,  comme  partie  de  l'administration  civile. 
Grâce  à  cette  prédominance  constante  des  intérêts  généraux  de 
la  société  sur  les  intérêts  particuliers,  la  caste  sacerdotale  en 
Grèce  n'a  pas  son  existence  et  son  empire  séparés,  et  la  société 
se  maintient  dans  une  parfaite  harmonie.  A  Rome,  c'est  aussi 
la  cité  qui  prédomine  sur  le  temple,  le  magistrat  qui  se  subti- 
tue  au  prêtre;  et  si  dans  les  deux  pays  les  prêtres  des  divins 
mystères  peuvent  importer  de  nouveaux  emblèmes  religieux  et 
faire  entrer  les  initiés  en  participation  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  cérémonies ,  la  cité  reste  cependant  souveraine  et  peut 
seule  réglementer  le  culte.  Nous  examinerons  avec  soin  cette 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains  dans  ses  formes  comme 
I.  6 
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dans  ses  symboles^  dans  sa  tendance  philosophique  comme 
dans  la  dégénération  de  ses  doctrines. 

Une  partie  du  monde  est  restée  en  dehors  de  l'action  de  ce 
monde  romain  et  grec.  Les  déserts  de  TArabie  ont  protégé 
l'indépendance  primitive  de  ses  rares  habitants.  Là  aussi  nous 
▼errons  prédominer,  comme  dans  la  Chaldée  primitive,  leio- 
béisme,  ou  culte  des  astres,  puis  diverses  croyances  arriver 
successivement  de  l'Orient  conmie  de  l'Occident,  et  puiser  dans 
les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples  pour  déposer  leurs  germes 
sur  ce  sol  poétique,  jusqu'à  ce  qu'enfin  parait  Mahomet,  qui 
réunit  tous  ces  germes  et  leur  donne  vie,  une  vie  active  et  vio- 
lente. Pendant  que  les  mages,  les  chrétiens  et  les  jui&  se 
persécutaient  en  Perse,  en  Syrie  et  en  Egypte,  que  les  doctrines 
religieuses  des  divers  cultes  se  perdaient  dans  les  airs  à  force 
de  subtilité,  que  le  besoin  de  force  et  d'unité  se  £ûsait  sentir 
partout,  Mahomet  proclame  la  liberté  de  conscience,  la  con- 
centration de  l'administration  religieuse,  civile,  judiciaire  et 
militaire  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  interprète  d'un 
seul  Dieu,  et  l'empire  romain  se  voit  arracher  la  Syrie  par  les 
Arabes.  Les  progrès  des  vainqueurs  mahométans  jusqu'au  cœur 
de  l'Asie,  où  n'a  jamais  pu  s'implanter  le  christianisme,  et  au 
milieu  des  peuplades  les  plus  sauvages  de  l'Afrique,  leurs  ir- 
ruptions dans  les  parties  occidentales  de  l'Europe,  et  leur  peu 
d'action  sur  les  esprits  occidentaux ,  toutes  ces  questions  et 
tous  ces  faits  seront  présentés  et  examinés.  Nous  suivrons  le 
mahométisme  dans  sa  naissance,  ses  progrès,  ses  modifications, 
sa  dégénération,  et  nous  compléterons  cette  histoire  des 
croyances  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  par  celle  des  peuplades 
qui  ont  offert  quelque  résistance  à  l'action  du  mahométisme, 
et  par  quelques  détails  sur  le  fétichisme  de  certaines  parties  de 
l'Afrique  et  sur  les  tles  placées  à  l'occident  de  l'Afrique,  les 
Canaries,  lesAçores. 

Mais  déjà  depuis  six  siècles  une  autre  religion  était  sortie 
de  ce  même  pays  de  Judée  qu'avaient  illustré  les  fortes  con* 


ORIGINE  DU  MONDE.  à» 

ceptions  du  mosaisme  et  près  duquel  avait  surgi  la  vigoureuse 
impulsion  du  mahométisme.  Les  simples  doctrines  du  christia^ 
nisme,  son  esprit  d'égalité,  son  espoir  de  récompenses  offertes 
dans  un  autre  monde  comme  compensation  des  maux  soufferts 
dans  cette  époque  si  tourmentée,  pénètrent  peu  à  peu  de  l'O- 
rient à  l'Occident,  en  se  modifiant  suivant  le  génie  pratique 
des  peuples  occidentaux,  et  finissent  par  dominer,  non-seu- 
lement une  grande  partie  de  l'empire  romain,  mais  les  con- 
quérants barbares  de  cet  empire.  Nous  suivrons  la  marche  de 
ce  culte,  qui  est  devenu  la  loi  de  la  société  occidentale,  comme 
le  bouddhisme  continue  à  être  la  loi  de  la  grande  société  orien- 
tale. Nous  l'examinerons  jalonnant  par  ses  progrès  la  marche 
de  la  civilisation  occidentale,  et  se  fortifiant  par  l'adjonction 
des  nations,  des  usages  et  des  idées  qui  lui  avaient  d'abord  op- 
posé la  plus  vive  résistance.  L'histoire  de  ses  doctrines  philo- 
sophiques, de  ses  dogmes,  de  ses  cérémonies,  de  sa  hiérarchie, 
des  services  qu'il  a  rendus  aux  sociétés,  et  des  maux  qu'il 
leur  a  causés  par  les  passions  des  hommes,  est  curieuse  à  étu- 
dier dans  sa  marche  à  travers  les  dix-huit  siècles  écoulés. 

Nous  le  verrons  porter  d'abord  ses  consolantes  espérances 
parmi  les  pauvres  et  les  opprimés ,  les  relever  par  le  sentiment 
d'égalité,  les  rapprocher  les  uns  des  autres  par  la  charité,  les 
fortifier  contre  les  persécutions  des  puissants  par  l'abnégation 
d^ux-mémes.  Bientôt  ce  grand  spectacle  de  l'abnégation  de  soi 
et  de  l'amour  des  autres  touche  le  coeur  des  persécuteurs  eux- 
mêmes,  qui  grossissent  le  flot  de  ceux  qu'ils  punissaient.  De 
faibles  et  d'opprimés ,  les  nouveaux  sectaires  deviennent  puis- 
sants à  leur  tour.  Pour  prix  de  leur  appui,  les  empereurs  leur 
assurent  leur  protection,  jusqu'à  ce  qu'ils  dominent  plus  tard 
1  empereur  et  l'empire.  Dans  la  Rome  impériale,  dont  le 
monde  ancien  était  habitué  à  recevoir  des  ordres ,  surgit  une 
nouvelle  autorité^  habile  à  se  prévaloir  des  antiques  usages 
d'obéissance,  contre  laquelle  lutte  de  temps  à  autre  la  nouvelle 
Rome,  l'opulente  Byzance.  L'esprit  subtil  de  l'Orient  empreint 
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les  dogmes  du  christianisme  de  toutes  ses  rêveries;  l'esprit 
pratique  de  TOccident  régularise  sa  discipline,  et  du  moment 
où,  avec  les  invasions  des  barbares,  disparaissent  les  gouver- 
nements anciens,  il  lui  communique  toute  la  foi-ce  d'une 
sorte  de  gouvernement  national.  L'Église,  si  républicaine 
dans  son  principe ,  se  transforme  en  monarchie  avec  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie,  avec  tout  Téclat  d'une  cour,  avec 
sa  corruption  et  sa  prépotence.  Tant  que  dans  nos  sociétés 
politiques  modernes,  formées  à  la  suite  d'une  rude  conquête, 
la  violence  prévalut  sur  le  droit,  l'Église,  par  un  habile  retour 
à  l'esprit  des  premiers  temps,  trouva  dans  son  organisation  une 
force  morale  favorable  aux  opprimés  ;  mais  dès  que  le  droit 
méconnu  eut  reconquis  son  autorité  légitime  et  régulière ,  l'or- 
ganisation ecclésiastique  devint  souvent  un  obstacle  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l'intelligence.  Les  ordres  religieux, 
établis  partout  dans  le  but  de  mettre  les  terres  en  culture 
et  d'adoucir  les  mœurs  par  l'étude,  devinrent  des  instru- 
ments de  domination,  et  furent  tous  formés  en  une  redoutable 
milice.  L'épée  et  le  bûcher  furent  déclarés  les  auxiliaires  de  la 
foi ,  et  tout  penseur  fut  frappé  ou  menacé.  La  raison  compri- 
mée se  mit  enfin  en  révolte.  Aux  hérésies  succédèrent  les 
schismes,  les  guerres,  les  ruptures  déclarées.  Le  protestan- 
tisme écrivit  sur  sa  bannière  :  Libre  examen,  et  ouvrit  ainsi 
l'arène  des  combats,  où  ne  devaient  pas  tarder  à  se  présenter 
des  adversaires  à  la  pensée  plus  fière  et  plus  indépendante  en- 
core. En  vain  la  société  de  Jésus  mit-elle  l'individualité  de 
tous  ses  membres  sous  la  volonté  d'un  seul  chef  dirigeant,  afin 
de  donner  plus  de  force  à  son  action ,  non  en  faveur  du  chris- 
tianisme ou  même  du  catholicisme ,  conoime  se  l'étaient  pro- 
posé les  ordres  religieux  précédemment  établis,  mais  en  faveur 
de  l'autorité  pontificale  exclusivement ,  l'édifice  ancien  tom- 
bait pièce  à  pièce,  et  au  lieu  de  choses  et  d'institutions,  on 
n'avait  plus  que  des  noms.  Ces  noms  avaient  cependant  leur 
prestige ,  et  longtemps  on  a  eu  a  lutter.  Il  a  fallu  peut-être 
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l'ardeur  impétueuse  du  dix-huitième  siècle  pour  assurer  le 
triomphe.  Il  nous  est  permis  aujourd'hui ,  grâce  à  nos  devan- 
ciers, d'attaquer  et  de  nous  défendre  avec  plus  de  calme,  et 
nous  pouvons  dire  avec  le  poète  latin  : 

Et  quod  nunc  ratio  est  impetui  antè  fuit, 

A  uoe  attaque  impétueuse  doit  luccéder  une  attaque  raisonnéc. 

Il  y  a  bien  encore  des  passions  qui  tentent  de  rallumer  des 
passions,  et  des  intérêts  particuliers  qui  cherchent  à  porter 
obstacle  aux  intérêts  généraux;  mais  l'humanité  a  passé  par 
des  crises  bien  autrement  difficiles  que  celles  qui  semblent  vou- 
loir se  manifester  à  la  surface  des  sociétés,  et  la  raison  humaine 
en  a  triomphé.  Ne  nous  préoccupons  donc  des  passions  que 
pour  les  juger  sans  les  partager;  et  après  avoir  apprécié  mû- 
rement ce  qui  change,  sachons  aussi  nous  attacher  à  ce  qui  reste 
et  à  ce  qui  restera  toujours,  la  loi  morale,  fondement  de  tous 
les  cultes,  la  loi  morale,  fondement  de  toute  société. 

BUCHON. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'Inde  est  le  berceau  des  religions.  —  Similitude  de  la  nature  et  de  la  théogonie 
dans  llnde.  —  Causes  qui  ont  fondé  et  détruit  le  brahmanisme. 


Le  nouveau  globe  était  formé.  Sur  ces  couches  primitives, 
ébauches  de  vie  efiacées  par  de  nouvelles  couches»  sur  les  gra- 
dins profondément  enfouis  des  mondes  antérieurs,  l'habitation 
terrestre  étalait  à  la  lumière  une  architecture  géologique  et  vé- 
gétale plus  solide,  plus  riche,  des  races  plus  nombreuses, 
plus  parfaites  y  une  distribution  plus  savante ,  mieux  coordon- 
née du  vaste  théâtre  où  tous  les  êtres  étaient  convoqués  à 
l'existence. 

Alors  l'homme  paratt.  Qu'était  ce  nouveau  commensal  de 
la  terre?  Quelle  parenté  le  rattachait  à  ces  nombreuses  fa- 
milles d'êtres  abandonnés  à  leurs  destinées  fatales ,  perpétuel- 
lement et  identiquement  recommencées,  tandis  que,  seul  entre 
tous,  il  allaitpoursuivre par  l'intelligence,  par  la  liberté,  et  à 
travers  les  transformations  historiques ,  un  terme  inconnu , 
mobile  comme  l'horizon,  toujours  atteint  et  toujours  dé- 
passé? 

Qu'avait  donc  l'homme  de  plus  que  les  animaux  pour  s'en 
séparer  et  pour  les  dominer? 

Il  avait  surtout  la  faculté  religieuse,  qui  n'est  que  la  faculté 

intellectuelle  appliquée  aux  plus  hautes  questions.  Au  milieu 

de  toutes  ces  formes  qui  paraissaient  et  disparaissaient  à  ses 

regards,  qui  flottaient  et  murmuraient  dans  les  vents,  il  se 
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sentait,  il  se  savait  uni  à  quelque  chose  de  persistant  qui  en- 
gendrait tous  les  êtres  et  qui  leur  survivait. 

Il  était  associé  infime  et  périssable  à  une  sainte  collaboration 
avec  un  être  éternel  et  infini.  U  agissait  sous  le  regard  de  Dieu 
par  des  œuvres  ordonnées  par  Dieu ,  et  du  fond  de  sa  con- 
science une  voix  lui  disait  qu'il  portait  la  responsabilité  de  ses 
actions. 

Ainsi  donc,  Thomme  est  un  être  religieux. 

Quand  la  terre  reçut  dans  l'espace  son  ellipse  à  parcourir, 
la  terre  était  insensible ,  inerte ,  sourde ,  aveugle,  inconsciente 
d'elle-même.  Dieu  la  connaissait  sans  doute,  mais  la  terre  ne 
se  connaissait  pas  en  Dieu.  U  manquait  un  des  termes  du  rap- 
port nécessaire  de  Dieu  avec  tous  les  êtres ,  et  de  tous  les  êtres 
avec  Dieu. 

U  fallait  donc  sur  la  terre  un  être  qui  f&t  le  témoignage  de 
Dieu.  L'âme  humaine  est  la  prière  de  la  terre. 

L'homme  n'est  pas  seulement  la  plus  haute  représentation 
de  la  vie  sur  la  terre ,  il  en  est  matériellement  le  résumé  ;  il 
en  reproduit  les  divers  règnes  dans  sa  structure  anatomique. 
La  chaîne  des  êtres  n'existe  que  pour  le  rattacher  à  la  terre 
par  dégradations  insensibles. 

La  création  terrestre  n'eût-elle  pas  été  faite  en  vue  de 
l'homme , .  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elle  a  été  faite  de 
manière  à  être  modifiée  par  lui. 

Mais  où  et  à  quelle  époque  l'homme  s'est-il  posé  la  première 
question  de  sa  destinée  en  Dieu,  a-t-il  eu  la  conception  de  Dieu, 
l'a-t-il  formulée ,  incorporée  et  rendue  visible  dans  les  sym- 
boles? 

L'homme  eût-il  été  capable  de  confesser  instinctivement 
Dieu  dès  Sa  naissance,  il  n'a  pas  pu  avoir  de  religion  en  nais- 
sant. Il  lui  a  fallu  traverser  auparavant  bien  des  modes  de  civi- 
lisation, conquérir  les  instruments  de  ses  idées,  la  langue  et  l'é- 
criture. Que  de  siècles  alors  ont  dû  passer  ignorants  et  silen- 
cieux avant  que  fût  posée  la  première  assise  du  premier  temple! 
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Cependant,  quoique  la  science  historique  nous  refuse  des  as- 
sertions positives  sur  l'origine  des  religions,  nous  pouvons  assi- 
gner une  patrie,  sinon  une  date,  au  premier  culte  du  monde. 

Cette  patrie  est  llnde.  De  même  que  l'homme  résume  la 
création  terrestre,  llnde  résume  les  productions  de  toutes  les 
contrées  :  au  midi ,  les  fruits  des  tropiques  ;  au  nord ,  la  végé- 
tation de  l'Europe.  On  y  trouve  les  animaux  antérieurs  au 
dernier  cataclysme,  de  manière  que  par  eux  Tlnde  rattache 
cette  création-ci  à  la  création  précédente. 

Elle  est  rhôtellerie  somptueuse  et  inépuisable  de  toutes  les 
races.  U  est  bien  peu  de  quadrupèdes ,  d  oiseaux ,  de  reptiles 
connus  à  nos  trois  continents  qui  ne  soient  nationalisés  entre 
ses  frontières.  Les  espèces  les  plus  riches,  les  plus  grandioses, 
les  plus  variées  de  formes  et  les  plus  éclatantes  de  couleurs,  y 
sont  indigènes.  Les  paons,  les  faisans,  les  perroquets,  y  pro- 
mènent les  couleurs  de  larc-en-ciel  à  travers  une  magnifique 
décoration  d'arbres  qui  étalent  les  feuilles  et  qui  prennent  les 
attitudes  les  plus  variées.  La  terre  de  l'Inde  distiUe  dans  ses 
corolles  les  plus  suaves  odeurs.  La  sève  se  parfume  à  travers  les 
écorces.  Dans  son  aldiimie  mystérieuse  et  souterraine,  le  sol 
condense  tous  les  métaux,  compose  les  pierres  les  plus  pré- 
cieuses; le  rubis,  la  topaze,  le  diamant.  Le  Créateur  a  con- 
centré dans  rinde  les  richesses  qu'il  dissémine  dans  les  autres 
parties  des  continents. 

Pour  protéger  ce  premier  théâtre  de  l'activité  humaine, 
la  nature  l'a  entouré  des  plus  hautes  montagnes.  L'Inde  s'est 
trouvée  ainsi  abritée  contre  ces  irruptions  des  hordes  no- 
mades qui  auraient  pu  la  troubler  dans  ses  longues  élaborations 
des  premières  lois  et  des  premiers  dogmes.  Elle  s'est  trouvée 
ainsi  le  camp  retranche  de  la  pensée  humaine. 

Ce  camp  était  vaste  et  pouvait  suffire  à  l'œuvre  immense 
de  l'esprit.  Si  l'Inde  eût  été  resserrée  enti*e  de  plus  étroites  li- 
mites, la  pensée  humaine  s'y  fût  stérilisée.  EUe  eût  subi  le 
sort  de  ces  lies  perdues  au  fond  de  l'Océan ,  où ,  après  des  siè- 
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des  et  des  siècles,  la  pensée  humaine  bégaye  encore.  L'Inde 
s'étendait  entre  des  horizons  assez  vastes  pour  que  Tintelli- 
gence  y  fût  sans  cesse  activée,  ravivée,  par  communication,  par 
émulation,  par  infusion  d'éléments  nouveaux.  La  race  hu- 
maine put  y  être  assez  diverse  à  Torigine  pour  ne  pas  tomber 
dans  cette  uniformité  morale  qui  est  la  mort  des  sociétés. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison  que  toutes  les  tradi- 
tions historiques  regardent  l'Inde  comme  la  terre  natale,  sinon 
des  hommes,  du  moins  des  sociétés  humaines. 

On  ne  saurait  croire  au  mythe  antique  du  {)aradis,  à  l'im- 
mensité du  monde  extérieur  vis-à-vis  de  l'homme,  et  à  la 
béatitude  parfaite  de  nos  premiers  aïeux.  La  douleur  est  con- 
temporaine de  notre  naissance.  Dans  ce  milieu  terrestre,  où  les 
premiers  hommes  ont  été  contraints  de  vivre,  sur  le  passage  de 
toutes  les  forces  de  la  nature ,  du  vent,  de  la  pluie,  des  orages, 
des  neiges  et  des  solstices,  ils  ont  été  atteints  par  ces  forces,  et 
ils  ont  souffert.  Leur  système  nerveux  pouvait  être  moins  dé- 
veloppé, mais  il  n'en  était  pas  moins  accessible  à  la  douleur. 

Si  l'homme  n'eût  éprouvé  des  sensations  pénibles,  comment 
eût-il  songé  à  y  échapper  par  le  travail,  par  l'association,  par 
la  prévoyance,  par  toutes  ces  armures  défensives  que  nous 
nommons  les  industries? 

Cependant  son  enfance  avait  besoin  de  trouver  le  milieu  le 
plus  compatissant  et  le  plus  sympathique  à  sa  conser>'ation. 
Il  lui  fallait  une  température  bienveillante,  et,  en  ces  temps 
où  l'homme  ne  savait  pas  se  pourvoir  de  nourriture,  une  table 
toujours  dressée,  en  plein  vent,  sous  les  branches  des  arbres. 
L'Inde  lui  donna  toutes  ces  choses;  les  moissons  et  les  fruits 
s'y  succèdent  san«  interruption.  Un  lait  intarissable  y  coulait 
à  toute  heure  pour  l'homme  nouveau  né. 

Ne  cherchons  pas  l'Ëden  au  pied  de  l'Himalaya  ni  dans  la 
vallée  de  Cachemire.  La  mystérieuse  Sirimgapore  peut  se 
baigner  dans  ses  limpides  nappes  d'eau  où  l'ibis  vient  boire 
la  rosée  dans  la  corolle  du  lotus  ;  c'est  Flnde  entière  qui  est 
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un  Éden.  Non  pas  que  Thomme  y  vécut  sous  la  protection  et 
dans  Tamitié  de  la  nature,  ni  dans  Textase  d'une  perpétuelle 
volupté,  mais  parce  qu'il  avait  trouvé  sur  la  terre  de  Tlnde 
plus  de  magnifiques  spectacles,  plus  de  richesses,  plus  de 
moissons  accumulées  pour  sa  subsistance. 

II  y  avait  aussi  trouvé  plus  de  puissances  ennemies  et  impi- 
toyables qui  le  provoquaient  à  la  lutte.  Lorsque  l'homme  put 
constater  sa  propre  existence  et  se  reconnaître,  lorsqu'il  se  vit 
debout,  spectateur  candide  et  stupéfait  au  milieu  de  tous  les 
assistants  de  la  nouvelle  création  et  de  tous  les  désastres  de  la 
création  qui  venait  d'être  détruite,  s'il  dut  éprouver  un  sA- 
timent  de  joie  et  de  gratitude  pour  la  vie,  il  eut,  n'en  dou- 
tons pas,  un  sentiment  d'épouvante  pour  les  ruines  du  monde. 
II  dut  jeter  un  profond  regard  de  terreur  sur  tous  ces  cadavres 
épars  et  gisants ,  ces  êtres  monstrueux  et  titaniques,  débris 
d'un  récent  cataclysme  et  que  la  terre  n'avait  pas  ensevelis. 
Les  blessures  du  globe  étaient  encore  béantes.  On  devait  sentir 
encore  sous  les  pieds  les  dernières  convulsions,  et  voir  s'é- 
chapper des  cratères  les  dernières  fumées.  L'homme  trouvait 
partout  les  cendres  encore  tièdes  de  cet  immense  bûcher  funé- 
raire sur  lequel  le  monde  antérieur  s'était  consumé. 

Les  granits  éclatés,  les  grandes  montagnes  fendues  qui  por- 
taient sur  leurs  flancs  convulsifs  et  sillonnés  les  vestiges  des 
marées,  tous  ces  lugubres  spectacles  racontaient  des  œuvres  de 
destruction,  inspiraient  ces  sombres  terreurs  et  ces  profonde» 
tristesses  que  l'on  trouve  à  l'origine  de  toutes  les  religions. 

Mais  nulle  part  ce  grand  dualisme  des  forces  de  vie  et  des 
forces  de  destruction,  de  bonté  et  de  rigueur,  ne  se  manifeste 
plus  énergiquement  que  dans  l'Inde.  Le  drame  de  la  vie  ter- 
restre y  est  représenté  avec  tous  ses  contrastes ,  avec  les  carac- 
tères les  plus  grandioses.  Dans  aucune  contrée  les  nlontagnes 
ne  s'élèvent  plus  près  du  ciel ,  et  ne  suspendent  à  de  telles  hau- 
teurs leurs  franges  de  glaces  éternelles,  urnes  intarissables 
d'oii  s'écoulent  de  grands  fleuves  qui  se  creusent  des  lits 
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larges  et  profonds,  qui  parcourent  de  vastes  espaces,  et  aux 
époques  des  inondations  se  répandent  à  d'immenses  distances. 
Des|  courants  atmosphériques,  qui  sont  des  tempêtes  éter- 
nellesy  s'engouffrent  et  passent  sans  fin  à  travers  ces  corridors 
de  montagnes. 

Aux  saisons  de  sécheresse ,  l'atmosphère  s'embrase  comme 
une  fournaise.  Le  soleil  est  voilé  par  une  poussière  de  feu  ;  la 
rosée  sèche  et  s'évapore  sur  le  sol  comme  sur  un  brasier  ;  la 
sève  tarit,  fatiguée  d'éteindre  Tincendie  intérieur  qui  dévore 
toutes  les  plantes  ;  les  feuilles  se  referment.  Le  tigre  s'enfonce 
Ains  les  marais  des  jungles,  et  se  couche  dans  les  eaux  pour 
apaiser  ses  flancs  brûlants  et  haletants. 

Mais  sitôt  que  l'époque  des  moussons  est  revenue ,  alors  la 
révolution  atmosphérique  s'annonce  par  des  coups  de  tonnerre 
dont  le  rugissement  et  l'ébranlement  formidable  pourraient  rap- 
peler les  catastrophes  diluviennes.  Les  nuages  s'élèvent  de  la 
mer,  se  rassemblent,  s'échelonnent,  s'avancent  en  épaisses  et 
lourdes  caravanes  sur  les  terres  en  suivant  la  même  direction  ; 
on  dirait  une  mer  aérienne  et  une  marée  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues.  Ces  nuas  errantes  arrosent  successivement 
les  campagnes  pendant  trois  mois.  Alors  le  sol,  torréfié  comme 
Targile  du  four,  recouvre  sa  fécondité,  la  sève  en  rejaillit  en 
herbes  épaisses.  La  végétation  languissante  reprend  ses  appa- 
rences de  vie  et  de  santé. 

Car  rinde  est  essentiellement  féconde.  La  nature  infatigable 
et  luxuriante  ne  cesse  de  produire  et  de  dévorer  ses  produits; 
elle  improvise  en  quelque  sorte  les  végétaux  gigantesques  dont 
la  flèche  de  l'Indien  ne  peut  atteindre  les  hautes  branches.  Il 
semble  qu'elle  a  des  exagérations,  et  donne  en  quelque  sorte 
des  scandales  de  reproduction.  Le  figuier  religieux  incline  ses 
rameaux,  les  replante  dans  le  sol,  se  multiplie  ainsi  par  la 
dme,  et  s'achemine  de  piliers  en  piliers,  d'arcs-boutants  en 
arcs-boutants,  jusqu'à  ce  qu'un  seul  arbre  ait  produit  une  forêt. 

Ainsi  de  l'eau  et  du  feu,  de  leur  lutte  ou  de  leur  concours. 
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se  forme  cette  fermentation  active  qui  surexcite  la  fécondité. 
L'eau  et  le  feu  auront  donc  une  grande  importance  dans  la 
théogonie  indienne. 

Mais  parmi  ces  productions  instantanées ,  ces  changements 
à  Tue  de  décorations  végétales,  se  développent  des  puissances 
ternhles  de  destruction.  Lorsque  les  eaux  versées  des  mon- 
tagnes ou  tombées  du  ciel  ne  trouvent  pas  de  pente  pour  re- 
joindre les  fleuves  et  se  rendre  à  la  mer,  elles  se  changent  en 
méditerranées  pestilentielles;  elles  forment  ces  jungles,  ces 
forêts  impénétrables,  où,  sur  le  fumier  des  arbres  morts, 
d'autres  arbres  s'élancent,  recouverts  par  les  draperies  flot- 
tantes des  lianes.  Le  soleil  ne  peut  pénétrer  sous  ces  voûtes  de 
verdure  ;  l'air  n'y  circule  plus.  Du  laboratoire  empesté  de  végé- 
taux pressés  les  uns  conde  les  autres,  s'exhale  comme  une  ha- 
leine de  mort  que  le  vent  prend  là  et  promène  sur  l'Inde.  Ces 
pestes  emportent  les  hommes  en  vingtrquatre  heures.  Les  rep- 
tiles fourmillent,  se  tordent  sur  ces  limons  et  dans  les  brous- 
sailles. Les  serpents  y  distillent  ces  poisons  rapides  qui  tuent 
rhomme  en  quelques  minutes.  Parmi  les  hautes  herbes  qu'il 
fauche  de  sa  queue  en  rampant ,  le  serpent  boa ,  quelquefois 
long  de  quarante  pieds,  brise  et  broie  dans  ses  étreintes  les  plus 
grands  animaux.  Dans  le  delta  du  Gange,  les  rhinocéros  vien- 
nent attaquer  les  barques.  Les  éléphants  sauvages  disputent  à 
rhomme  sa  royauté;  ennemis  terribles,  souvent  ils  parcourent 
les  forêts  par  bandes.  Le  crocodile,  posté  sur  le  bord  du  fleuve, 
entraine  sa  proie  dans  les  eaux  ;  le  tigre  l'atteint  d'un  bond 
de  vingt  mètres;  et  à  tous  ces  impitoyables  agents  de  mort 
viennent  s'unir  des  cohortes  d'insectes,  de  lézards  innombra- 
bles, de  scorpions,  de  vers^  de  chauves-souris  monstrueuses 
et  hideuses. 

Tous  les  phénomènes  ont  dans  l'Inde  le  caractère  de  la  lutte. 
Lorsque  deux  rivières  arrivent  k  leur  confluent,  les  flots  se 
heurtent,  se  refoulent  et  tourbillonnent  tumultueusement. 
Quand  la  marée  remonte  les  fleuves,  larges  comme  des  bras  de 
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mer,  elle  s'avance  sous  la  forme  d*une  montagne  d'eau,  et 
toute  la  surface  du  fleuve  se  couvre  d'écume. 

Cependant,  à  côté  de  ces  forces  militantes  les  unes  contre  les 
autres,  malfaisantes  et  destructives,  sourit  perpétuellement  à 
rhomme  une  nature  amicale,  expansive  et  gracieuse.  Dans  les 
temps  calmes,  une  brise  molle  et  parfumée  suit  les  flexions 
des  fleuves,  flottante  sur  le  courant,  et  frissonne  sur  ces  eaux 
limpides  et  majestueuses  qui  se  déroulent  et  se  dérobent  d'hori- 
zons en  horizons.  Sur  leurs  rivages  sont  plantés  des  groupes 
d'arbres  immenses  :  figuiers  qui  abritent  des  peuplades  d'oi- 
seaux, colonnettes  mobiles  des  palmiei^s  qui  portent  un  éven- 
tail à  leur  cime. 

Là  croissent,  disent  les  géographes,  la  belle  rose  blanche 
qui  embaume  la  vallée  de  Dehli,  les  jasmins  aux  grandes  fleurs, 
le  tschambaga  que  les  indiennes  mettent  dans  leur  coiffure, 
le  moussende  qui  étale  parmi  ses  feuilles  blanches  ses  fleurs 
rouges,  l'ixore  consacre  dans  les  temples  du  Malabar,  le  sin- 
drimal,  dont  les  fleurs  s'ouvrent  à  quatre  heures  du  soir  et  se 
ferment  à  quatre  heures  du  matin,  le  nyctanthe,  dont  les 
femmes  se  parfument  les  cheveux  avant  de  s'endormir. 

A  coté  de  ces  fleurs,  les  plus  odorantes  du  monde,  l'Inde 
cueille  les  fruits  les  plus  savoureux  :  la  prune ,  l'abricot ,  la 
cerise,  la  fraise,  la  pêche,  la  grenade,  l'amande,  la  framboise, 
Torange,  en  même  temps  que  la  goyave,  la  mangue,  et  la 
banane  des  sages ,  cette  nourriture  sainte  toujours  pendante 
sur  la  tète  des  anachorètes. 

Les  plus  hauts  arbres  de  futaie,  les  chênes,  les  sapins,  les 
cyprès ,  représentent  les  productions  de  nos  continents,  à  côté 
des  essences  de  bois  les  plus  dures,  les  plus  précieuses  par 
leurs  couleurs  ou  par  leurs  parfums,  le  bois  de  fer,  l'uvaria, 
le  sandal  et  l'ébène.  Les  gommiers  donnent  les  diverses  gom- 
mes; les  genres  nombreux  des  lauriers  y  distillent  la  casse  et 
le  camphre.  Enfin,  le  myrte,  le  tamarinier,  les  bignonies,  les 
guettardes  et  les  pandanus  viennent  ajouter  un  nouveau,  luxe 
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à  ces  richesses  végétales,  de  nouvelles  couleurs  à  ces  harmonies 
infinies  de  feuilles  et  de  corolles,  leur  goutte  de  parfum  à  cette 
mer  d'odeur  qui  flotte  sur  cette  voluptueuse  couche  nuptiale 
de  toutes  les  créatures. 

L'Inde  est  non-seulement  la  terre  de  la  vie,  mais  encore  de 
la  vie  dans  toute  sa  splendeur  :  la  terre  des  couleurs  et  des 
arômes. 

Sur  toutes  ces  corolles  ouvertes  bourdonnent  des  myriades 
d'essaims  d  abeilles.  Les  abeilles  sont  souvent  citées  dans  les 
légendes  religieuses  ;  les  poètes  les  représentent  toujours  sur 
las  parterres  du  paradis  et  sur  les  colliers  de  fleurs  qui  pen- 
dent au  cou  des  divinités.  L'abeille  est  posée  sur  Ylony  sym- 
bolique comme  sur  une  fleur. 

Sous  tous  ces  grands  combles  de  vcjrdure  se  réfugient  des 
milliersHi'oiseaux  :  concerts  discordants^deces  forétssilencieuses 
et  désertes.  Quelquefois  aussi  ce  sont  de  ravissantes  mélodies 
qui  errent  sous  le  feuillage ,  le  matii^ ,  dans  les  effluves  de 
rosée.  A  distance,  on  croirait  entendre  des  harpéges  aériens. 
Le  soleil  se  lève  et  le  concert  s'envole.  Ces  oiseaux  sont  les 
voix  de  la  solitude.  L'Indien  les  attire  autour  de  ses  pagodes  : 
les  ibis,  les  oiseaux  de  paradis,  les  bengalis,  le  porpbyrion,  la 
loxia  philippina  qui  suspend  son  nid  au  souffle  du  vent ,  et  le 
paon  surtout,  ce  natif  de  l'Inde,  ce  glorieux  compatriote  des 
plus  belles  fleurs. 

Parmi  ces  espèces  plus  ou  moins  indisciplinables  et  nomades, 
l'homme  a  trouvé  sur  cette  terre  bénie  ces  espèces  plus  socia- 
bles qu'il  devait  réduire  en  domesticité,  le  canard,  le  cygne, 
le  coq  d'Inde,  le  coq  ordinaire  et  la  pintade;  de  même  qu'il 
rencontra  dans  ses  vallées,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chien, 
1  ane ,  le  cheval ,  l'éléphant  et  le  chameau ,  pour  les  associer  à 
ses  fatigues,  machines  vivantes  à  demi  intelligentes  qu'il 
substitue  aux  muscles  de  ses  bras ,  afin  qu'il  ait  plus  de  loisir, 
plus  de  sécurité ,  pour  se  livrer  au  calme  laborieux  de  la 
pensée. 

I.  '  8 
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Tel  est  le  double  caractère  de  l'Inde  :  une  fertilité  inouïe,  une 
munificence  inépuisable^  et  en  même  temps  une  épouvantable 
yiolenoe  de  destruction.  Cet  antagonisme,  qui  a  partout  des 
caractères  grandioses,  a  passé  dans  la  théogonie  indienne  et  a 
produit  deux  divinités ,  ou  plutôt  deux  aspects  de  la  Diyioité 
immuable,  Yichnou  et  Siya.  Le  culte  du  dieu  destructeur  est 
le  premier  né;  mais  à  mesure  que  l'homme  s'avance  dans  la 
dvilisation,  qu'il  trouve  dans  son  intelligence,  dans  son  indus- 
trie, de  nouveaux  complices  pour  lutter  contre  la  nature,  le 
culte  du  Dieu  conservateur  et  bienfaiteur  s  étend,  et  ce  Dieu 
conservateur  lui-même  dans  ses  dernières  incarnations  mon- 
tre plus  de  mansuétude  et  d'aflTection  pour  les  hommes. 

La  géographie  de  Flnde  s  est  reproduite  dans  sa  religion; 
voilà  pourquoi  celle-ci  s'est  implantée  si  profondément  dans 
l'esprit  des  Hindous.  Elle  est  en  quelque  sorte  préchée,  dé- 
montrée par  tous  les  spectacles  de  la  nature  ;  elle  est  luxu- 
riante et  désordonnée  comme  cette  nature.  Elle  s  en  est  assi- 
milé non-seulement  les  phénomènes  généraux  comme  Teau, 
le  feu  et  Tair  ;  mais  encore  les  êtres  particuliers,  tels  que  les 
éléphants,  les  serpents ,  les  singes,  les  taureaux,  les  lions,  les 
arbres,  les  oiseaux  et  les  fleuves. 

Sous  cette  température  énervante,  qui  ne  permet  d'autre 
activité  que  la  pensée ,  la  première  pratique  religieuse  est  la 
contemplation,  ou  la  vie  solitaire  au  milieu  des  forêts.  N'estr-ce 
pas  là  une  religion  qui  ne  pouvait  se  déplacer,  qui  devait  de- 
meurer nationale  et  mourir  où  elle  était  née? 

Dans  la  religion  indienne,  dans  sa  cosmogonie,  les  actions 
des  dieux ,  leurs  incarnations  se  révèlent  sous  des  formes  dé- 
mesurées. L'exubérance  de  vie  qui  se  montre  sur  le  sol  de 
l'Inde  se  reproduit  dans  sa  théodicée.  Tout  y  est  immense, 
disproportionné  avec  nos  faibles  mesures.  Les  temps  se 
comptent  par  millions  de  siècles.  Les  dieux  luttent  avec  des 
monstres  plus  grands  que  des  continents  ;  ils  barattent  TOcéan 
tout  entier  comme  un  vase  de  lait.  Eux-mêmes  prennent  des 
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développements  prodigieux  et  fantastiques  ;  ils  ont  plusieurs 
tètes  et  plusieurs  bras. 

Comme  le  figuier  religieux,  la  Divinité  elle-même  se  mul- 
tiplie à  l'infini.  On  dirait  qu'elle  poursuit  de  phénomène  en 
phénomène )  de  diversité  en  diversité,  cette  vie  mobile  de  la 
nature  qui  se  métamorphose  et  qui  lui  échappe  sans  cesse. 

Partie  de  Tunité  de  Dieu  la  plus  absolue ,  la  religion  in- 
dienne est  venue  aboutir  au  polythéisme.  Toutes  les  fois  qu'elle 
rencontre  un  attribut  nouveau  de  la  cause  unitaire  et  primi* 
tive,  elle  divinise  cet  attribut  ;  elle  va  ainsi  confiant  l'admi- 
nistration du  monde  k  des  hiérarchies  innombrables  de  dieux. 
Chaque  chose,  jusqu'à  la  note  de  musique,  s'est  trouvée  avoir 
sa  divinité  particulière. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  acteurs  célestes  ou  ter- 
restres du  drame  divin  qui  se  montrent  sous  ces  proportions 
infinies;  c'est  le  récit  lui-même  qui  raconte  leurs  œuvres, 
c'est  leur  culte  qui  se  déroule  sur  un  plan  colossal.  Leur  théo- 
logie est  prodigieuse,  inextricable,  encombrée  comme  leurs  fo- 
rêts vierges.  Outre  les  Védas,  ces  quatre  livres  révélés  par 
Brahma,  ces  immenses  recueils  que  les  brahmanes  ont  dû  ré- 
duire et  commenter  pour  les  comprendre,  outre  les  lois  de 
Manou,  il  y  a  une  multitude  de  poèmes  religieux,  de  Pou- 
ranas,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  quarante  mille 
vers  :  littérature  étrange  où  la  sève  de  l'esprit  humain  a  pris 
l'expansion  la  plus  désordonnée,  où  toutes  les  formes  litté- 
raires se  confondent,  l'hymne,  le  dialogue,  l'épopée,  où  l'unité 
se  brise  et  disparaît  comme  ces  routes  perdues  dans  les  impé- 
nétrables solitudes  des  jungles. 

Si  maintenant  de  la  parole  religieuse  on  passe  au  culte, 
l'esprit  demeure  comme  épouvanté  devant  les  représentations 
symboliques  et  devant  les  demeures  des  dieux.  On  admire  sur 
les  sables  de  l'Egypte  des  temples  grands  comme  des  villes. 
Dans  l'Inde,  ce  sont  des  montagnes  entières  qui  ont  été  trans- 
formées en  temples;  d'immenses  forêts  croissent  sur  leurs 
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voûtes;  quelquefois,  comme  à  Ellora,  des  rivières  passent  et 
tombent  en  cascades  par-dessus  leurs  corniches. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  ces  vulves  profondes  oh  le  culte  du 
lingam,  de  la  génération,  était  pratiqué,  on  s'égare  au  milieu 
d'une  architecture  souterraine ,  dans  des  carrefours  de  colon- 
nades ,  de  piliers  massifs  j  évasés ,  cannelés ,  de  sculptures  co- 
lossales ,  d  éléphants  et  de  rhinocéros ,  de  galeries  et  d  ar- 
chitraves fantastiques  qui  se  perdent  dans  de  formidables 
ténèbres. 

Sous  ces  temples  il  y  a  des  étangs  sacrés  auxquels  viennent 
s'abreuver  leurs  hôtes  sacrés  :  troupeaux  de  bœu£s  et  de  gé^ 
nisses. 

Quelquefois  les  temples  sont  superposés,  et  d'étages  en  étages 
ils  escaladent  la  montagne  ;  et  ces  masses  ne  sont  pas  seule- 
ment évidées,  brodées  h  l'intérieur,  mais  encore  sculptées  exté- 
rieurement. L'esprit  terrifié  se  demande  aujourd'hui  durant 
combien  de  milliers  d'années  les  mains  des  générations  ont  dû 
sécher  sur  ces  montagnes  de  granit. 

Les  cérémonies,  les  fêtes,  les  pratiques  religieuses  ont  ce 
même  caractère  exubérant.  Nulle  part  les  pénitences  n'ont 
été  plus  longues,  les  observances  plus  fréquemment  répétées. 
Des  multitudes  entières  sont  convoquées  aux  fêtes  et  y  ac- 
courent de  toutes  parts.  On  y  promène  des  chars,  des  temples 
roulants  qui  portent  des  troupes  de  musiciens  et  de  danseuses. 
Les  éléphants,  les  idoles  gigantesques  figurent  dans  ces  pro- 
cessions ,  où  les  adorateurs  se  font  écraser  sous  les  roues.  Les 
supplices  volontaires  sont  poussés  continuellement  au  plus 
haut  paroxysme  de  frénésie. 

Les  épreuves,  les  pratiques  de  dévotion  sont  si  nombreuses, 
que  l'homme  ne  semble  plus  avoir  le  temps  de  vivre:  et  après 
cette  vie,  la  vie  ultérieure  est  encore  soumise  à  d'infinies  mani- 
festations ;  elle  peut  revêtir  et  dépouiller  pendant  des  siècles 
mille  formes  diverses ,  descendre  dans  plusieurs  enfers ,  les 
uns  vivants  et  mortels  comme  les  corps  des  animaux,  les  autres 
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creusés  dans  les  gouffres  de  la  terre.  EnGn,  lorsque  1  ame  a 
mérité  la  glorieuse  rémunération  de  l'éternité ,  elle  trouve  sur 
son  passage  plusieurs  paradis  échelonnés,  à  moins  qu'elle 
n'entre,  par  la  pénitence  parfaite,  dans  ce  paradis  parfait  qui 
est  l'absorption  et  l'anéantissement  en  Dieu. 

Cependant  si  les  religions  sont  inspirées  et  colorées  par  le 
monde  extérieur  qui  les  entoure,  si  elles  sont  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  paysages  parlés  de  la  nature,  elles  ont  cepen- 
dant été  formulées  par  des  hommes;  conservées,  modifiées  par 
des  générations,  elles  représentent  plusieurs  dynasties  d'idées 
qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre.  Comment  s'est  fait  ce  tra- 
vail intellectuel  ou  religieux  dans  l'Inde,  ou  plutôt  comment 
l'homme  a-t-il  pu  accomplir  ces  œuvres  d'intelligence? 

Nous  ne  courons  pas  au-devant  des  hypothèses  ;  nous  croyons 
qu'il  est  possible  de  déterminer  les  diverses  évolutions  que 
l'homme  a  dû  parcourir  pour  passer  de  l'état  primitif  à  l'état 
social.  Nous  avons,  à  défaut  d'histoire,  lorsque  l'histoire 
n'existait  pas,  des  faits  précis  pour  nous  diriger  dans  cette 
étude.  Tous  Tes  états  antérieurs  de  l'humanité  coexistent  en  ce 
moment  sur  le  globe;  l'état  sauvage,  l'état  patriarcal,  l'état 
civilisé. 

Dans  l'état  sauvage,  la  vie  est  réduite  à  ses  plus  indispen- 
sables nécessités:  l'entretien  et  la  régénération.  L'homme  viti 
peu  près  isolément ,  en  famille  ou  par  faibles  groupes.  D'abord 
il  cueille  le  fruit;  mais  comme  souvent  les  saisons  lui  refusent 
cette  nourriture,  alors  il  tache  d'atteindre  une  nourriture  vi- 
vante, la  proie.  Il  crée  ses  premières  industries,  la  massue,  la 
flèche,  l'hameçon,  la  fronde.  Il  fait  les  premières  applications 
de  son  intelligence;  il  chasse  et  il  pèche  pour  consommer  sur 
le  moment  ;  et  quand  il  est  rassasié,  il  dort.  Son  existence  est 
celle  d'une  brute,  un  peu  plus  ingénieuse  que  les  autres  brutes. 
La  femme  n'est  que  la  femelle  de  cet  animal  de  proie.  Comme 
elle  est  plus  faible ,  elle  est  soumise  à  une  servitude  grossière; 
elle  subit  la  plus  grande  part  des  peines,  tandis  que  l'homme 
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se  réserve  le  plus  grand  nombre  de  joies.  U  habite  la  hutte  on 
le  trou  d'un  rocher.  Lorsque  les  sauvages  s'assemblent,  le  chef 
est  le  plus  habile  à  tuer  ou  à  découvrir  le  gibier. 

Cependant  parmi  les  animaux  que  Thonmie  poursuit  pour 
en  faire  sa  proie ,  il  en  est  de  plus  timides  qu'il  n'est  pas  obligé 
de  tuer  immédiatement,  qu'il  peut  garder  auprès  de  lui  pour 
les  dévorer  ou  s'en  servir,  et  selon  ses  besoins  il  les  réunit, 
il  les  enferme  ;  dès  lors  il  n  a  plus  seulement  la  nourriture  du 
jour,  il  a  encore  celle  du  lendemain  ;  il  peut  assurer  Texistenee 
de  plusieurs  êtres  autour  de  lui.  Les  tribus,  les  bmilles  se 
forment  ;  le  premier  exemple  de  propriété  est  donné.  La  pro* 
priété  n'est  pas  le  sol ,  mais  bien  le  troupeau.  Aussi  loin  que 
s'étend  la  pensée,  sous  la  courbe  du  soleil ,  de  l'orient  à  Toc- 
cident,  la  terre  appartient  à  tous ,  et  derrière  les  pas  du  trou- 
peau un  autre  troupeau  a  le  droit  de  venir  brouter  l'herbe. 

L'homme  fait  paître  ces  troupeaux,  et  les  pâturages  naturels 
sont  vite  épuisés  ;  il  faut  donc  aux  peuples  pasteurs  une  vie 
^  nomade.  Us  habitent  la  tente,  habitation  portative  qu'ils  traî- 
nent après  eux.  Le  chef  est  le  père  de  famille. 

Mais  si  le  troupeau  est  pour  l'homme  une  nourriture  moins 
précaire  que  la  chasse  ou  que  la  pèche ,  cependant  il  se  repro* 
duitavec  lenteur;  il  est  d'autant  plus  vite  décimé,  consommé, 
qu'en  assurant  la  subsistance  des  hommes  il  les  aide  à  se  mul- 
tiplier. Comment  suffire  à  ce  nombre  de  convives  lequel  aug- 
mente sans  cesse?  U  faut  ajouter  au  troupeau  les  fruits  terres- 
tres qui  peuvent  se  conserver  toute  l'année.  Ces  fruits  sont  les 
céréales  de  diverses  natures.  Alors  l'homme  passe  de  la  vie 
pastorale  à  la  vie  agricole;  il  ne  possède  plus  seulement  le 
troupeau,  il  possède  encore  non  pas  précisément  le  sol ,  mais 
la  moisson,  mobilier  du  sol  que  son  travail  y  a  déposé.  Mais 
plus  tard,  pour  protéger  la  moisson ,  il  est  obligé  de  s'appro- 
prier le  sol ,  de  l'enclore  et  de  s'y  fixer. 

La  propriété  n'est  que  la  jouissance  du  travail  qu'on  a  fait 
soi-même  ;  elle  engendre  la  guerre ,  qui  est  la  jouissance  du 
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travail  qu'on  n'a  pas  fait.  Les  déprédateurs  à  main  armée  se 
jettent  sur  la  moisson.  Alors  les  populations  agricoles  sont 
obligées  de  s'assembler  pour  se  défendre  ;  elles  bâtissent  leurs 
demeures  à  côté  les  unes  des  autres;  elles  fondent  des  villes. 
La  guerre  devient  la  forme  d'agrégation  des  peuples.  Dès  ce 
moment  un  nouvel  ordre  de  rapports  a  surgi ,  non-seulement 
du  père  aux  membres  de  la  famille ,  mais  de  citoyen  à  ci- 
toyen. La  pensée,  l'intelligence,  qui  avaient  successivement  dé- 
couvert les  premières  inventions,  doivent  régler  les  nouveaux 
rapports  ;  l'idée  du  droit,  du  devoir,  s'élargit.  Des  dogmes,  des 
codes  rudimentaires  sont  promulgués.  L'homme  sent  le  besoin 
d'un  grand  travail  intellectuel.  « 

Mais  pour  que  ce  travail  se  fesse ,  il  faut  que  la  subsistance 
soit  assurée  à  ceux  qui  le  font.  Il  faut  que  des  hommes  ne 
soient  pas  forcés  de  se  dépenser,  de  s'épuiser  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  dans  des  travaux  manuels.  Il  fautqu'il  yaitun 
surcroît  de  subsistance.  Il  faut  que,  pour  ces  premiers  ouvriers 
et  ces  premiers  émissaires  des  idées,  d'autres  agents  arrosent 
la  terre  de  leurs  sueurs,  ces  larmes  du  corps;  que  d'autres 
bras  les  défendent  contre  les  ennemis  pendant  qu'ils  médi- 
tent. Les  penseurs  rendaient  bien  à  la  société  les  services 
qu'ils  en  recevaient  ;  ils  créaient  les  langues ,  les  religions ,  les 
sciences  ;  ils  développaient  les  âmes  ^  ils  multipliaient  les  in- 
dustries ,  qui  ne  sont  que  des  idées  appliquées. 

Obaque  jour  les  nations  modernes  s'enorgueillissent  de 
leurs  découvertes.  Les  inventions  passées  dans  les  habitudes 
de  rhumanité  ne  frappent  plus  les  imaginations  ;  mais  lorsque 
nous  plongeons  par  la  pensée  dans  ce  monde,  que  nous  regar- 
dons comme  ténébreux  parce  qu'il  a  précédé  l'âge  historique, 
(m  se  demande,  avec  une  profonde  admiration  pour  les  premiers 
grands hommesauonymes,  combien  il  a  fallu  de  génie  pour  créer 
les  langues,  les  alphabets,  les  chiffres,  la  navette,  la  chan*ue, 
la  rame,  pour  s'emparer  du  feu ,  utiliser  les  métaux,  tisser  le 
poil  ou  le  duvet  des  plantes,  rassembler  assez  de  faits  pour  oser 
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les  premières  abstractions ,  les  premières  analyses  et  les  pre- 
mières synthèses  ;  nous  pouvons  comprendre  alors  avec  quelles 
bénédictions  ces  œuvres  durent  être  accueillies,  et  quel  respect 
des  hommes  grossiers  durent  avoir  pour  ces  premiers  inven- 
teurs qui  faisaient  faire  à  la  pensée  les  premiers  actes  de  sou- 
veraineté sur  le  monde. 

On  a  dit  que  la  division  des  castes  et  rétablissement  da 
brahmanisme  étaient  un  fait  de  conquête  :  ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  division  du  travail  social  ?  La  conquête  ne  fonde 
pas ,  n'organise  pas  les  sociétés.  S'il  n'y  eût  eu  dans  l'Inde  que 
des  peuples  armés  les  uns  contre  les  autres ,  ces  peuples  se  se- 
raient éternellement  vaincus  et  refoulés.  La  conquête  n'eût 
abouti  qu'à  un  perpétuel  déplacement  ;  car  pour  absorber  un 
peuple,  se  l'assimiler,  se  le  soumettre,  il  faut  une  science 
sociale,  et  pour  concevoir  cette  science  il  faut  des  sages. 

Si  les  sages  avaient  été  les  conquérants  primitifs,  comment 
expliquer  que  ces  brahmanes,'guerriers  et  vainqueurs,  après 
une  domination  établie  par  la  violence ,  eussent  volontaire- 
ment déposé  les  armes ,  les  eussent  remises  au  peuple  ou  à  une 
partie  du  j)euple  qu'ils  venaient  de  conquérir,  sans  crainte  de 
voir  las  vaincus  reprendre  par  la  force  ce  qu'ils  avaient  perdu 
par  la  force? 

Ces  vainqueurs ,  contrairement  à  tous  les  exemples  histo- 
riques, auraient  renoncé  à  leur  nom  national,  ]X)ur  prendre 
un  nom  religieux;  ils  auraient  ensuite  déserté  le  gouverne- 
ment, le  pouvoir  militaire;  non  pas  un  à  un,  par  exception, 
mais  en  nation ,  pour  se  livrer  à  l'étude,  aux  austères  contem- 
plations et;  aux  travaux  de  l'esprit?  Cette  hypothèse  n'est  pas 
vraisemblable. 

En  l'admettant,  on  serait  obligé  d'admettre  pour  la  société 
hindoue,  qu'il  y  a  eu  trois  conquêtes  successives  et  quatre  peu- 
ples étages  l'un  sur  l'autre.  D'abord  un  peuple  de  laboureurs 
aurait  été  soumis  par  un  peuple  de  marchands.  Les  deux  so- 
ciétésauraient  vécu  juxta-posées  sans  se  confondre;  elles  seraient 
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restées  suspendues  Tune  sur  lautre  comme  Teau  et  Thuile. 
Les  conquérants  avaient  sans  doute  abandonné  leurs  armes 
sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'un  troisième  peuple,  exclu- 
sivement composé  de  guerriers,  serait  venu  soumettre  vain- 
queurs et  vaincus,  laboureurs  et  marchands,  et  lui-même 
se  superposer  à  deux  couches  de  populations,  sans  se  confon- 
dre avec  elles. 

L'établissement  des  castes  n'est  donc  pas  engendré  par  la 
conquête  comme  Fesclavage.  C'est  une  division  du  travail, 
puisque  chaque  caste  correspond  k  un  ordre  de  travaux.  U  y  a 
eu  des  hommes  mieux  doués ,  naturellement  portés  par  l'im- 
pulsion de  leur  génie  vers  l'étude  des  lois  du  monde.  L'intel- 
ligence est  surtout  sympathique  et  sociable,  parce  que  conti- 
nuellement l'idée  a  bes(»n  de  l'idée.  Les  hommes  d'intelligence 
se  sont  rapprochés ,  ont  agi  les  uns  sur  les  autres,  les  uns  par 
les  autres  ;  et  lorsque,  par  leurs  travaux,  par  leurs  découvertes, 
parleur  science,  par  les  superstitions  même,  ils  ont  acquis 
une  grande  influence  sur  les  autres  hommes ,  ils  se  sont  re- 
crutés par  voie  d'initiation. 

Ils  exerçaient  une  grande  puissance ,  mais  par  une  force 
morale;  et  ils  avaient  d'autant  plus  le  droit  de  se  faire  passer 
pour  les  (ils  privilégiés  de  Dieu,  qu'en  réalité  ils  avaient  fait 
les  lois  de  la  société,  ils  avaient  créé  les  premiers  instruments 
de  la  grandeur  de  l'homme. 

Mais  lorsque,  après  les  troubles  probables,  les  confusions  de 
droits  qui  précèdent  et  accompagnent  l'établissement  des  so- 
ciétés, les  hommes  les  plus  sages,  les  plus  vénérés,  les  plus 
instruits,  se  trouvèrent  chargés  de  régler  tous  les  rapports, 
d'asseoir  la  hiérarchie  d'une  manière  durable ,  ils  rendirent 
héréditaires  les  fonctions  de  brahmanes,  qui  se  conféraient 
dans  le  principe  par  voie  d'initiation.  L'initiation  persista 
même  avec  l'hérédité;  elle  fut  appelée  seconde  naissance. 

Alors  ce  principe  de  l'hérédité ,  ce  principe  d'ordre  le  plus 
nidimentaire ,  celui  qui  paraissait  contenir  et  qui  contenait 
I.  9 
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effectivement,  pour  les  peuples  primitifs,  le  plus  de  garanties, 
de  permanence ,  de  régularité,  fîit  appliqué  du  faite  à  la  base 
de  la  société.  La  société  fut  systématiquement,  légalement,  sé- 
parée en  quatre  compartiments,  par  de  hautes  murailles.  La 
législation  sans  doute  n'a  pas  créé  ces  inégalités,  elle  les  a 
trouvées  établies,  les  a  consacrées ,  éternisées  par  des  textes. 

On  a  divisé  les  hommes  selon  les  travaux  auxquels  ils  s'ap- 
pliquaient; ce  ne  peut  être  qu'une  œuvre  de  l'esprit ,  de  l'ab- 
straction, d'une  loi,  et  non  de  la  conquête.  Pour  éviter  la 
confusion  des  rangs,  on  a  contraint  les  fils  à  embrasser  p^pé- 
tuellement  la  profession  du  père  :  hiérarchie  inflexible  qui  est 
visiblement  l'œuvre  d'une  législation,  car  celui  qui  prend  la 
meilleure  place,  qui  possède  les  plus  grands  privilèges,  c'est  ^ 
le  législateur,  c'est  le  brahmane. 

Aussi ,  comme  il  craint  de  perdre  par  la  force  matérielle  ce 
qu'il  a  usurpé  par  la  force  morale,  il  emprunte  un  caractère 
sacré  y  il  revêt  de  plus  en  plus  la  puissance  divine.  Il  appelle 
à  son  aide  l'enseignement  religieux.  Dans  tous  ses  poèmes  il 
multiplie  les  exemples  de  supériorité  des  brahmanes  sur  la 
caste  gouvernementale,  guerrière,  et  sur  les  dieux  eux-mêmes. 
Les  Pouranas  ne  chantent  que  les  glorifications  du  brahma- 
nisme; la  parole  du  brahmane  y  est  toujours  toute-puissante; 
une  imprécation  du  brahmane  est  plus  forte  que  toutes  les 
forces  du  ciel ,  que  Brahma ,  que  l'Etre  suprême. 

Les  brahmanes  sentaient  que  la  subordination  du  roi  et 
du  guerrier  était  frémissante  sous  leurs  mains,  et  ils  écri* 
vaient  ces  nombreux  poèmes,  les  seuls  livres  à  peu  pràs 
permis  aux  autres  castes ,  parce  qu'ils  y  allaient  porter  des 
exemples  toujours  plus  héroïques^  de  la  toute-puissance  des 
brahmanes  et  de  l'infériorité  des  rois.  Us  réagissaient  ainsi 
sur  la  caste  qui  avait  la  puissance  'matérielle  en  main ,  par 
la  pression  de  l'opinion  publique  et  par  la  terreur  religieuse. 

Et  cependant  le  brahmanisme  ne  fut  pas  une  usurpation;  il 
légitima  ses  privilèges ,  sa  puissance,  par  l'usage  qu'il  en  fit. 
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II  ne  fisiut  pas  le  juger  par  le  cadavre  que  nous  avons  aujour- 
d'hui sous  les  yeux;  il  faut  le  juger  à  l'origine,  d  après  les 
impérissables  monuments  qu'il  a  élevés  dès  les  premiers  âges 
de  l'humanité.  U  a  trouvé  le  premier  une  métaphysique  pro- 
fonde sur  l'explication  de  l'univers,  sur  la  vie  antérieure 
et  ultérieure  de  l'homme  ;  les  solutions  de  l'Inde  ont  voyagé 
depuis  dans  l'occident  du  monde;  toutes  les  philosophies  en 
ont  pris  quelque  chose.  L'Inde  peut  réclamer  la  maternité  des 
idées;  car  partout  ailleurs,  après  elle,  on  retrouve  ses  dieux 
et  ses  systèmes. 

Quelques  philosophes  en  ont  conclu  que  l'esprit  humain , 
limité  dans  ses  inventions,  avait  tourné  dans  le  même  cercle; 
que  rËgypte  avait  conçu  les  dieux  de  l'Inde  sans  les  con- 
naître. U  était  beaucoup  plus  logique  de  croire  que  les  mythes 
de  rinde  s'étaient  répandus  par  ondulation  successive  sur 
l'Asie  occidentale,  et  de  là  sur  une  portion  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  cependant ,  c'est  que  dans  aucune 
religion  passée  les  dogmes  n'ont  été  plus  philosophiquement» 
plus  savamment  coordonnés.  La  religion  hindoue,  une  au  fond 
et  rationnelle  dans  les  hautes  régions  du  brahmanisme ,  s'est 
réfiractée  ailleurs,  divergente,  inexplicable,  voilée  sous  les 
symboles.  Sur  les  bords  du  Gange,  elle  est  restée  assise  dans 
sa  merveilleuse  unité  ;  nous  allons  l'y  retrouver. 

Si  le  brahmanisme  contribua  puissamment  à  faire  passer 
rhonune  de  l'état  instinctif  à  l'état  intellectuel,  s'il  permit  et 
facilita  les  premiers  travaux  de  la  pensée,  il:  tendit,  par  son 
organisation  héréditaire  et  la  classification  inflexible  de  la  so- 
eiété,  à  immobiliser  les  doctrines. 

Qu'arriva-t^il  dans  l'Inde  après  un  certain  nombre  de  siècles? 
D  arriva  que  les  dogmes  une  fois  établis ,  et  le  travail  de  la 
pensée  une  fois  circonscrit  dans  les  mains  de  la  même  caste  ^ 
ces  dogmes  furent  transmis  mais  non  développés;  ils  passè- 
rent de  la  main  &  la  main  comme  les  pierres  de  nos  édifices, 
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déplacés  mais  non  renouvelés  par  le  temps.  La  vie  se  retira 
de  ces  dogmes. 

Les  brahmanes  n'ayant  plus  à  redire  qu'une  chose  déjà  dite 
et  pour  toujours,  la  religion  ne  fut  plus  qu'une  ]3aroIe  machi- 
nale, qu'une  habitude  de  mots.  Comme  les  brahmanes  n'a- 
vaient pas  d'autre  mode  d'activité  que  la  lecture,  l'enseigne- 
ment des  livres  saints  et  les  pratiques  de  dévotion ,  ils  furent 
contraints  de  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  ces  pratiques,  de 
s'absenter  de  plus  en  plus  de  la  vie ,  de  se  retirer  dans  une 
sorte  de  néant,  au  fond  des  solitudes. 

La  mort  a  sa  logique  aussi.  Quand  la  véritable  activité  com- 
plexe et  diverse  qu'exige  l'organisation  complexe  et  diverse  de 
l'homme ,  quand  la  vie  humaine  est  scindée ,  pétrifiée ,  immo- 
bilisée à  certaines  attributions  fatales  et  fatalement  transmises, 
il  arrive  que  la  classe  toujours  condamnée  aux  travaux  ma- 
nuels s'abrutit  et  dégénère,  tandis  que  la  classe  toujours  en- 
chaînée aux  travaux  de  la  pensée  ne  pense  plus,  et  s'anéantit 
dans  une  sorte  de  mémento  continuel  des  vieux  textes.  Elle 
remplace  l'idée  parle  symbole,  le  verbe  par  le  geste.  N'ayant 
plus  de  raison  d'être,  c'est-à-dire  de  se  développer,  elle  revêt 
de  plus  en  plus  les  apparences  de  la  mort,  le  silence  et  l'im- 
mobilité. 

La  dévotion  n'est  qu'une  mort  lente,  désirée ,  pi*éparée  avec 
une  ostentation  sauvage.  Le  suicide  fut  la  conclusion  dernière 
de  cette  inertie,  et  devint  un  acte  religieux. 

Quand  une  civilisation,  quand  une  organisation  sociale  retire 
à  un  peuple  une  partie  de  vie  nécessaire  à  chacun  et  à  tous, 
quand  l'ambition  ou  l'aspiration  vers  d'autres  destinées,  qui 
est  la  force  impulsive  des  individus,  est  impossible,  interdite 
par  le  despotisme ,  par  la  loi,  par  les  mœurs,  il  arrive  que 
l'homme  retombe  sur  lui-même;  les  arbres  étouffés  par 
d'autres  arbres  renoncent  à  leur  expansion,  se  dessèchent 
et  meurent.  Ces  hommes  ainsi  écrasés  sous  la  compression  de 
la  société,  désirent  eux-mêmes  la  mort;  ils  la  provoquent  par 
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des  moyens  matériels.  C'est  ainsi  que  la  civilisation  trop  immo- 
bile des  Chinois  les  a  poussés  à  la  consommation  de  l'opium. 
C'est  ainsi  que  dans  l'Inde  les  croyants  ont  été  entraînés  vers 
ces  austérités  mortelles,  vers  ces  rêveries  monstrueuses,  œuvres 
confuses  et  désordonnées  de  cerveaux  qui  n'avaient  plus  de 
travail  régulier.  La  pensée  se  dévora  elle-même ,  comme  dans 
c^  songes  de  nuit,  où  l'àme  n'étant  plus  renseignée ,  redressée 
{)ar  le  monde  extérieur,  n'enfante  plus  que  de  vagues  ou  de 
terribles  fantômes. 

Les  brahmanes  ne  songèrent  plus  qu'à  conserver  la  supério- 
rité intellectuelle  qu'ils  avaient  acquise;  toute  leur  conduite, 
tout  leur  enseignement  écrit  ou  parlé,  ne  tendirent  plus  qu'à 
maintenir  leur  domination  sur  les  autres  classes.  Ils  accrédi- 
tèrent toutes  les  superstitions,  toutes  les  légendes  qui  pouvaient 
confirmer  leur  supériorité.  Us  gardèrent  les  livres  sacrés  pour 
eux  ;  ils  écrivirent  les  Pouranas  pour  le  reste  de  la  nation. 
Ces  poèmes,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  que  des  glorifi- 
cations de  la  toute-puissance  des  castes  sacerdotales,  de  com- 
plicité avec  les  dieux. 

Cette  toute-puissance  devait  être  d'autant  plus  inébranlable, 
qu'elle  remontait  plus  haut  dans  les  temps,  qu'elle  était  con- 
temporaine de  la  naissance  du  monde,  et  conséquemment  plus 
voisine  de  Dieu.  La  vérité  immuable  venait  du  passé.  Plus  on 
allait  vers  l'avenir,  plus  on  devait  se  garder  de  la  changer. 
C'était  la  parole  de  Dieu,  immobile  comme  Dieu. 

L'idée  de  perfectibilité  est  une  idée  moderne;  elle  nous  a 
été  inspirée  par  l'histoire.  C'est  après  avoir  longtemps  vécu , 
après  avoir  pu  constater  des  mutations  dans  son  existence  reli- 
gieuse et  matérielle ,  que  l'humanité  a  fini  par  croire  qu'elle 
marche  de  l'incomplet  au  complet,  de  l'inconnu  au  connu. 
La  vérité,  pour  le  brahmane,  semblait  d'autant  plus  s'affaiblir 
qu'elle  s'éloignait  de  son  foyer  primitif^  et  rayonnait  d'âge  en 
âge,  comme  la  chaleur  s'affaiblit  en  s'étendant. 

Cependant  le  progrès  inévitable  des  idées  et  des  mœurs  for- 
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çait  les  prêtres  à  modifier  les  croyances  primitives  dans  un  sens 
plus  large,  plus  compatible  avec  le  nouvel  esprit  humain. 
Alors  on  supposa,  par  un  étrange  contre-sens,  que  Thomme 
était  dégénéré  au  point  de  nécessiter  une  nouvelle  inter- 
vention de  Dieu,  une  nouvelle  révélation,  pour  rappeler  les 
croyances  à  la  pureté  qu'elles  avaient  perdue.  Et  cependant| 
lorsqu'on  suit  dans  llnde  la  série  des  incarnations  de  Vichnou» 
on  remarque  qu  elles  sont  toujours  plus  humaines,  plus  cha* 
ritables,  plus  bienveillantes,  de  sorte  qu'on  allait  au  progrès 
en  proclamant  la  décadence.  La  religion  s'épurait  ainsi  à  contre- 
coeur; elle  grandissait,  et  prenait  son  accroissement  pour  des 
symptômes  d'expiation;  elle  gardait  une  profonde  défiance 
contre  l'avenir,  et  pour  prévenir  les  nouvelles  incarnations  de 
Dieu,  qui  étaient  autant  de  transformations  et  de  progrès 
dont  l'exemple  pouvait  devenir  contagieux,  elle  annonçait 
d'avance  une  dernière  incarnation;  mais  celle-là  était  terrible  » 
apocalyptique  :  elle  devait  précéder  la  dernière  minute  de 
l'univers,  et  en  semer  la  poussière  aux  quatre  vents. 

Quant  au  reste  du  peuple  indien ,  il  suivait  bestialement  et 
le  front  bas  la  route  tracée  par  le  brahmanisme.  De  la  vie  à  la 
mort  il  était  désintéressé  de  toutes  parts  dans  les  idées;  il  se  te- 
nait dans  un  mutisme  et  dans  un  servilisme  profond  devant  ses 
maîtres  redoutables,  qui  tenaient  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
de  Dieu.  Il  interprétait  à  sa  façon ,  pour  les  besoins  de  son  âme 
grossièi*e ,  ces  dogmes  supérieurs  qui  descendaient  sur  sa  tête 
par  réfraction. 

U  y  eut  ainsi  deux  religions  :  l'une  transcendante,  ration- 
nelle, qui  prêchait  l'unité  de  Dieu  réservée  au  brahmane; 
l'autre  qui  se  résumait  en  polythéisme  ou  plutôt  en  fétichisme; 
car,  loin  de  chercher  h  élever  les  classes  inférieures  à  une  na- 
tion plus  pure  de  la  Divinité ,  la  caste  sacerdotale  les  [tenait 
systématiquement  enfoncées  dans  leur  ignorance. 

Le  brahmanisme  introduisit  en  haut  et  en  bas  de  si  nom- 
breuses pratiques  de  dévotion ,  et  identifia  tellement  le  culte 
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avec  la  vie  habituelle  de  chacun ,  il  fit  intervenir  si  fréquem- 
ment la  religion  dans  tous  les  actes  civils  et  physiques ,  qu  elle 
se  trouva  en  quelque  sorte  une  seconde  vie»  un  besoin  du 
corps;  si  bien  qu'il  n'était  possible  de  changer  les  croyances  re- 
ligieuses qu'en  changeant  l'existence  entière  de  l'Hindou. 

Plus  une  religion  a  de  pratiques ,  plus  il  est  difficile  d'y  ap- 
porter une  réforme  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  le  dogme , 
ridée  qu'il  faut  modifier,  mais  les  mœurs ,  cet  ensemble  d'u- 
sages qui  est  partout,  sous  le  toit,  dans  le  foyer,  dans  les  rela- 
tions sociales.  Aussi  l'Inde  a-t-elle  résisté  invinciblement  aux 
autres  cultes.  Le  polythéisme  grec,  le  mahométisme,  le  chris- 
tianisme, ont  pu  l'entamer,  la  conquérir;  les  croyances  vic- 
torieuses ou  vaincues  ont  coexisté  parallèlement,  sans  fusion. 
Elle  s'est  laissé  gouverner  avec  patience  par  les  conquérants, 
elle  ne  s'est  pas  laissé  convertir,  et  aujourd'hui  le  prosély- 
tisme des  missionnaires  anglais  est  passé  par-dessus  la  tète  des 
Hindous  comme  un  son  de  cloche  dans  les  airs,  tant  le  culte 
brahmanique  a  pénétré  dans  le  sang,  dans  la  chair  de  ces  anti- 
ques et  immobiles  populations,  tant  est  puissante  la  cohésion 
des  âmes  et  des  corps,  tant  est  grande  l'afiQnité  de  la  nature 
matérielle  de  l'Inde  et  des  croyances  intérieures. 

Après  un  repos  de  tant  de  siècles  sous  cette  température 
énervante ,  la  pensée  n'a  plus  la  force  d'agir,  de  secouer  les 
portes  de  sa  prison.  Et  comment  pourrait-elle  hasarder  une 
tentative  d'émancipation  ?  D'où  lui  viendrait  le  signal  de  la 
révolte?  Les  opprimés  n'ont  pas  d'armes  intellectuelles  pour 
lutter  contre  les  oppresseurs  ;  ils  ne  savent  pas,  ils  ne  sauront 
jamais  lire. 

Le  brahmanisme  a  porté  la  peine  de  ces  divisions ,  de  ces 
hiérarchies  héréditaires  qu'il  avait  rigoureusement  établies 
dans  la  société.  En  s'absentant  ainsi  de  l'humanité ,  il  s'est  sté- 
rilisé, il  n'a  plus  reçu  ni  communiqué  la  vie.  Rien  ne  vit 
dans  ce  monde  que  par  raison  de  voisinage,  que  par  un 
échange  mutuel  des  éléments  de  vie  :  ce  qui  meurt  passe  dans 
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ce  qui  va  vivre.  C'est  ainsi  que  les  êtres  se  pénètrent  les  uns 
les  autres  y  se  prêtent  les  uns  aux  autres  leurs  visibles  et 
leurs  invisibles  aliments.  Tous  les  âges  de  la  nature  concou- 
rent à  une  œuvre  commune,  et  dans  une  miséricordieuse 
fraternité  se  prêtent  une  mutuelle  assistance. 

Mais  lorsqu'un  peuple  s'isole,  lorsqu'un  individu  se  sépare 
du  reste  des  autres  classes  et  des  autres  individus,  après  avoir 
donné  ce  qu'il  était  dans  sa  nature  de  donner,  il  s  épuise,  il 
ne  se  régénère  plus  par  infusion  de  nouveaux  germes.  IS 'étant 
plus  extérieurement  viviGé ,  la  force  interne  qui  était  en  lui 
se  disperse,  s'arrête  ;  il  ne  reste  plus  que  cette  chose,  telle  que 
les  formes  mortes  qui  se  sont  conservées  sous  les  bandelettes. 
Une  vie  nouvelle  ne  vint  pas  et  ne  pouvait  venir  se  commu- 
niquer au  brahmanismes,  ni  des  classes  qui  lui  étaient  infé- 
rieures, ni  des  nations  qui  lui  étaient  voisines.  Sa  doctrine 
demeura  suspendue  sur  la  tête  des  Hindous  comme  la  voûte 
de  granit  indestructible  et  ténébreuse  sur  le  sanctuaire  des 
temples  de  Salsette. 

Après  les  soupçons  que  la  philosophie  a  déposés  dans  notre 
conscience,  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  le  travail  histo- 
rique des  religions  se  soit  fait  séparément  et  successivement, 
h  de  si  longues  distances,  chez  tant  de  peuples  divers,  comme 
autant  d'accidents  du  hasard ,  comme  autant  de  prémisses 
discordants  d'une  conclusion  qui  ne  doit  pas  venir.  La  con- 
clusion de  toutes  les  formules  religieuses  qui  ont  existé  dans 
le  passé,  sera,  n'en  doutons  pas,  l'unité  de  croyances.  Mais 
cette  unité  ne  pouvait  exister  qu'à  une  condition ,  c'est  que 
les  caractères  de  toutes  les  races  humaines  y  fussent  repré- 
sentés et  satisfaits  ;  que  l'unité  matérielle  du  globe  fût  établie 
par  un  système  rapide  de  communications,  par  une  intimité 
continuelle  des  races ,  par  un  échange  des  productions  néces- 
saires à  la  vie  des  uns  et  des  autres.  Il  fallait  donc  d'abord 
que  le  travail  religieux  se  fit  partiellement  chez  toutes  les 
races  sur  tous  les  continents  ;  et  une  fois  ce  travail  achevé,  et 
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le  caractère  particulier  h  chaque  continent  une  fois  incarné 
dans  chaque  religion,  les  peuples  durent  trouver  dans  les  sol- 
licitations extérieures  du  commerce  des  motifs  pour  se  visiter  les 
uns  les  autres,  plus  puissants  que  la  curiosité  de  connaître 
leurs  croyances  religieuses.  Toutes  les  religions  ont  été  légi- 
times, elles  ont  été  adéquates  dans  un  moment  donné  au  be- 
soin des  peuples. 

Mais  quand  toutes  ces  croyances  locales  se  furent  dévelop- 
pées, il  devait  arriver  un  jour  où  elles  coexisteraient  toutes 
dans  l'çspace ,  toutes  frappées  au  cœur,  où  elles  pourraient 
toutes  se  soulever  encore  sur  leur  litière  de  mort  et  se  regarder 
la  pâleur  sur  le  front,  sans  force  d'expansion  ni  d'envahisse- 
ment les  unes  sur  les  autres.  Tous  les  cultes  expirent  aujour- 
d'hui sur  le  théâtre  même  où  ils  ont  vécu,  et  le  jour  où  les 
civilisations  sabordent  et  se  pénètrent,  où  les  plus  puissantes 
absorbent  les  plus  faibles,  les  religions  ne  s'absorbent  pas  les 
unes  les  autres.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  tous  les  cultes, 
formules  successives,  œuvres  partielles  et  transitoires,  vont 
feire  place  à  une  religion  plus  compréhensible,  unitaire,  uni- 
verselle, qui  n'évoquera  toutes  les  traditions  que  pour  se  les 
incorporer? 

Jusqu'à  nos  jours,  chaque  religion  na  été  qu'un  arbre; 
aujourd'hui  cet  arbre  a  donné  son  fruit  et  se  meurt;  l'homme 
a  recueilli  tous  ces  fruits,  il  les  sèmera  en  terre  ;  et  au  lieu 
d'arbres  isolés  naîtra  une  forêt  magnifique  où  tous  les  arbres 
seront  unis,  variés,  et  disposés  dans  une  magnifique  harmonie 
de  fleurs  et  de  parfums.  A  leur. ombre,  une  humanité  nou- 
velle, suivie  de  tous  les  hôtes  sacrés  de  la  nature ,  viendra 
consommer  l'éternelle  alliance  de  la  terre  et  de  Dieu. 


i. 
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CHAPITRE  DEUXIÈ3IE. 


Naitiance  de  Dieu  et  du  monde. 


Qq  ne  trouve  pas  dans  les  monuments  primitif  de  la  théo- 
logie hindoue  cet  ensemble  de  doctrines  systématique,  har- 
monieux, cette  trinité  célèbre  que  Ton  y  trouve  beauooup  plus 
tard. 

Le  travail  religieux,  dans  llnde,  s'est  accompli  lentement, 
partiellement;  il  n*a  institué  le  dogme  qu'après  le  dogme. 
Chaque  dieu  de  la  trinité  représente  une  époque  historique 
et  successivement  une  conception  plus  intelligente  de  la  Pro- 
vidence. 

Les  documents  nous  manquent  pour  suivre  la  filiation  de 
tous  les  systèmes  qui  sont  venus  s'introduire  successivement 
dans  la  théologie  des  Hindous  ;  les  hypothèses  peuvent  se  sub- 
stituer,  mais  ne  sauraient  suppléer  aux  fiaits  inconnus.  Sans 
nous  arrêter  à  toutes  les  conceptions  inteimédiaires,  prépara- 
toires, génératrices  ou  destructives  les  unes  des  autres,  qui 
ont  fini  par  se  concilier  dans  une  croyance  .unitaire  et  défi- 
nitive, nous  prendrons  cette  croyance  à  sa  période  culminante. 

Ce  qui  a  conduit  Tesprit  humain  à  l'idée  de  Dieu ,  c'est 
l'idée  de  cause.  Lorsque  l'homme  s'est  interrogé  sur  sa  propre 
destinée  et  sur  celle  du  monde,  il  s'est  dit  :  Rien  n'existe  au- 
tour de  moi  qui  n'ait  commencé;  l'idée  de  vie  dans  tous  les 
êtres  finis  implique  l'idée  de  naissance;  mais  qui  a  donné  la 
naissance  au  monde  et  à  moi-même?  évidemment  un  être  an- 
térieur, supérieur  à  l'homme  et  à  l'univers.  Si  les  objets  pé- 
rissables avaient  eu  la  vie  en  eux-mêmes,  ils  n'auraient  eu 
aucune  raison  de  la  perdra 

Aussi,  dans  toutes  les  théogonies  antiques.  Dieu,  c'est  le 
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créateur;  l'existenoe  de  Dieu,  c'est  Texplication  unique  de  la 
création. 

De  là  l'erreur  fondamentale,  excusable  cependant,  de  toutes 
ces  religions;  de  là  cette  cosmogonie  impossible,  irrationnelle, 
qui  a  toujours  cherché  à  expliquer  Tinaction  solitaire  et  téné- 
breuse de  la  Divinité  quand  le  monde  n'existait  pas ,  et  son 
activité  subite,  capricieuse,  quand  la  conception  de  Dieu, 
comme  cause  première  du  monde,  est  la  négation  implicite  de 
rinfini.  Il  est  impossible  de  concevoir  Dieu  sans  le  concevoir 
agissant.  L'action  est  le  premier  attribut  de  Têtre  :  donc,  si 
Dieu  eût  commencé  à  agir,  il  eût  commencé  à  être;  il  serait 
fini.  Fin  ou  commencement;  cest  toujours  une  limite  : 
l'infini,  l'étemel  n'en  a  pas. 

Deux  systèmes  religieux  ont  voulu  expliquer  la  création  :  le 
système  hébraïque  et  le  système  chrétien.  Le  premier  sup- 
pose, ou,  pour  mieux  dire,  s'est  trouvé  supposer,  grâce  à  des 
interprétations  ultérieures ,  un  Dieu  pur  esprit,  entièrement 
distinct  des  matériaux  du  monde,  qui,  sous  le  nom  de  chaos, 
dormaient  dans  une  confusion  et  dans  une  nuit  profonde.  Or, 
ce  chaos  était-il  la  matière?  il  existait  donc  aussi  bien  que 
Dieu,  coéternel  avec  lui  ;  il  partagerait  donc  avec  Dieu  le  pre- 
mier attribut  de  Dieu,  l'éternité.  Ce  n'était  pas  un  panthéisme 
encore  consommé,  c'était  en  quelque  sorte  un  panthéisme  à 
l'état  de  promesse. 

Dieu  n'était  donc  plus  créateur;  il  n'était  que  le  distribu- 
teur des  matériaux  du  monde.  Comment  le  chaos  avait-il  pu 
exister,  à  côté  de  la  sagesse  infinie,  sans  se  régulariser  dès  le 
premier  jour?  Comanent  ces  deux  éternités,  l'une  spirituelle  et 
toute-puissante,  l'autre  matérielle  et  inerte,  avaient-elles  pu 
reposer  fece  à  face,  s'épier  en  quelque  sorte,  sans  agir  Tune 
sur  l'autre?  est-il  possible  de  concevoir  deux  éternités,  deux 
absolus? 

Une  autre  école  s'est  présentée,  qui  n'a  plus  voulu  inecon- 
naltre  l'existence  du  chaos.  Dieu  avait  tout  simplement'tiré  le 
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monde  du  néant,  par  un  miracle  de  sa  toute-puissance.  Mais  la 
raison  humaine  n  a  jamais  pu  admettre  cette  création  ;  elle  a 
pu  croire,  répéter  ce  qu'on  lui  a  enseigné  à  cet  égard;  mais 
c'est  par  pure  déférence  de  la  foi  :  la  conscience  universelle 
a  toujours  protesté  contre  l'idée  d'un  pur  esprit,  qui  s'engendre 
avec  le  néant  et  qui  produit  l'univers. 

Si  l'idée  de  Dieu,  telle  que  les  Hindous  l'ont  comprise,  n*a 
pas  été  plus  vraie,  elle  a  été  plus  logique.  Us  n'ont  pas  supposé 
deui  principes  dans  l'éternité,  entièrement  distincts;  ils  n'ont 
pas  supposé  à  côté  de  Dieu  un  néant  qui  n'était  pas  Dieu,  et 
qui  apportait  la  matière  du  monde,  lequel  n'était  ni  Dieu  ni  le 
néant,  ne  venait  ni  du  néant  ni  de  Dieu  ;  ils  n'ont  pas  non 
plus  supposé  un  chaos,  un  réservoir  inerte  de  tout  le  mobilier 
de  l'espace,  lequel  possède  sa  nature  divine,  et  qui  a  vécu  en 
demeurant  ontologiquement  le  même  comme  substance,  puis- 
que la  Divinité  la  laissé  à  distance  de  lui,  lui  commande  et  le 
gouverne  sans  se  confondre  à  lui. 

Les  Hindous  ont  cru  que  le  monde  avait  été  créé,  non  par 
l'accession  de  Dieu  à  un  autre  principe  qui  lui  est  étranger, 
mais  par  voie  d'émanation.  L'univers  n'est  autre  chose  que 
Dieu  qui  s'est  émané. 

L'univers  visible  n'était  que  ténèbres,  disent  les  lois  de 
Manou,  incompréhensible  à  l'intelligence,  indistinct,  ne  pou- 
vant être  connu  ni  par  les  procédés  logiques  du  raisonne- 
ment, ni  par  la  sagesse  humaine,  et  comme  endormi  de  toutes 
parts. 

«  Alors  le  grand  pouvoir  existant  par  lui-même,  lui-même 
n'étant  point  vu,  mais  rendant  l'univers  visible  avec  les  élé- 
ments primitifs  et  les  autres  grands  principes,  se  manifesta 
dans  toute  la  puissance  de  sa  gloire,  dissipant  les  ténèbres  ; 

»  Lui  que  l'esprit  seul  peut  concevoir,  qui  échappe  aux  oi^ 
ganes  des  sens,  l'indécouvert  et  l'indécouvrable,  réternel,  le 
principe  formateur  de  toutes  les  créatures,  qu'aucune  créature 
ne  peut  comprendre,  apparut  dans  toute  sa  splendeur. 
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»  Lui,  Tesprit  suprême,  ayant  résolu  de  faire  émaner  de  sa 
substance  corporelle  les  créatures  diverses,  il  produisit  d*abord 
les  eaux,  et  il  déposa  en  elles  une  semence  productive. 

»  Ce  germe  devint  un  œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant 
que  Tastre  aux  mille  rayons,  et  dans  lequel  l'Être  suprême  na- 
quit lui-même,  sous  la  forme  de  Brahma,  Taïeul  de  tous  les 
êtres. 

»  Les  eaux  ont  été  appelées  nàràs,  parce  qu'elles  étaient  la 
production  de  Nara,  l'esprit  divin;  ces  eaux  ayant  été  le  pre- 
mier lieu  de  mouvement  (ayana)  de  Nara,  il  a  en  conséquence 
été  nommé  Narayana  (celui  qui  se  meut  sur  les  eaux). 

»  Par  ce  qui  est,  par  la  cause  imperceptible,  éternelle,  qui 
existe  réellement  et  n'existe  pas  pour  les  organes,  a  été  produit 
ce  divin  mâle,  Pouroucha,  célèbre  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  Brahma. 

»  Après  avoir  demeuré  dans  cet  œuf  une  année  de  Brahma'; 
le  Seigneur,  par  sa  seule  pensée,  sépara  cet  œuf  en  deux  parts. 

»  Et  de  ces  deux  parts  il  forma  le  ciel  et  la  terre;  au  milieu 
il  plaça  l'atmosphère*,  les  huit  régions  célestes^  et  le  réservoir 
permanent  des  eaux. 

n  II  exprima  de  l'âme  suprême  *  le  sentiment  (manas)  qui 
existe  par  sa  nature  et  n'existe  pas  pour  les  sens,  et  avant  la 
production  du  sentiment  (l'ahankara)  le  moi,  moniteur  et 
souverain  maître. 

»  Et,  avant  le  sentiment  et  la  conscience,  le  grand  principe 
intellectuel  et  toutes  les  formes  vitales,  revêtues  des  trois  qua- 
lités de  l'intelligence',  destinés  à  percevoir  les  objets  exté- 


<  L'année  de  Brahma  équivaut  à  trob  milliards  et  quelques  centaines  de  millions 
d'années  humaines. 

3  Par  atmosphère  il  faut  entendre  l'espace  compris  entre  la  terre  et  le  soleil. 

'  Les  huit  régions  célestes  sont  les  quatre  points  cardinaux  et  les  points  inter- 
médiaires. 

*  L'âme  de  TuniTers  (Paramàtmà). 

'  Ce  sont  les  qualités  de  bonté  (saftoa),  de  passion  {radiai)  et  d'obscurité  {tcma$)^ 
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rieurs ,  et  les  cinq  organes  de  Taction  S  et  les  rudiments 
(UinmÂtr&s)  des  cinq  éléments. 

»  Ayant  une  fois  paroouni,  avec  les  émanations  de  l'esprit 
miprême,  les  plus  petites  particules  des  six  principes,  immen- 
sément opérateurs,  elle  forma  tous  les  êtres. 

»  Et  parce  que  les  plus  petites  particules  de  la  nature  Tisible 
ont  quelque  chose  des  six  émanations  successives,  les  sages 
nonunent  dépendantes  des  six  (s'ariram)  sa  forme  yisible. 

»  Les  éléments  y  pénètrent  avec  des  fonctions  qui  leur  sont 
propres,  ainsi  que  le  sentiment  (manas),  source  inépuisable 
des  êtres. 

»  Au  moyen  de  particules  subtiles  et  pourvues  d'une  forme, 
de  ces  sept  principes  (pourouchas)  doués  d'une  grande  éner- 
gie, rintelligence,  la  conscience  et  les  rudiments  subtils  des 
cinq  éléments,  a  été  formé  ce  périssable  univers,  émanation  de 
l'impérissable  source. 

M  Chacun  de  ces  éléments  ^  acquiert  la  qualité  de  celui  qui  le 
précède,  de  sorte  que  plus  un  élément  est  éloigné  dans  la  série, 
plus  il  a  de  qualités. 

»  L'Etre  suprême  assigna  aussi ,  dès  le  principe ,  h  chaque 
créature  en  particulier  un  nom,  des  ados  et  une  manière  de 
vivre  d'après  le  Véda. 

»  Le  souverain  maître  produisit  une  multitude  de  dieux 
(dévas),  essentiellement  agissants,  doués  d'une  &me,  et  une 
koupe  invisible  de  génies  (sâdhyas),  et  le  sacrifice,  institué  dès 
le  commencement. 

>  Les  philosophes  indiens  disUngnent  onze  organes  des  sens,  dix  externes  et  un 
interne.  Parmi  les  dix  externes,  les  cinq  premiers,  dits  organes  de  l'intelligence, 
sont  :  Tœil,  Toreille,  le  nez,  la  langue  et  la  peau.  Les  cinq  autres,  appelés  organes  de 
KaeliQB,  sont  :  l'organe  de  la  parote,  lea  naini,  les  pMs,  rorifiœ  intérieur  da  tuhe 
intestinal  et  les  organes  de  la  génération.  Le  onzième  organe,  rintctne,  est  le  sen- 
timent (NiOMu),  qm  participe  de  rintdligeH»  et  de  raction. 

^  Les  dnq  élémenU  sont  Téther,  rair,  le  Un,  Vem  et  la  terre.  L*éther  n'a  qu'une 
qualité  :  le  son  ;  l'air  en  a  deux  :  le  son  et  la  tangibilité;  le  feu  en  a  trois  :  le  sen,  la 
tangibilité  et  la  couleur;  l'eau  en  a  quatre  :  le  son,  la  Hngibilité,  la  couleur  et  la  sa- 
vm?  k  terreca  a  daq,  quiaent  !•■  qvairt  qui  HiMwntd'UKiaeacéct,  ploBl'odenr. 
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»  Du  feu,  de  Tair  et  du  soleil,  il  exprima,  pour  l'aooomplis- 
semant  du  sacrifice,  les  trois  Védas  éternels,  nommés  Ritch, 
Yadjouch  et  Sâma. 

»  U  créa  le  temps  et  les  divisions  du  temps,  les  constella- 
tions, les  planètes,  les  fleuves,  les  mers,  les  montagnes,  les 
plaines,  les  terrains  inégaux  ; 

»  La  dévotion  austère,  la  parole,  la  volupté,  le  désir,  la 
colère,  et  cette-création,  car  il  voulait  donner  Texistence  à  tous 
les  êtres. 

))  Pour  établir  une  difierence  entre  les  actions,  il  distingua 
le  juste  et  l'injuste,  et  soumit  ces  créatures  sensibles  aux  plai- 
sirs et  à  la  peine  et  aux  autres  conditions  opposées. 

»  Avec  des  particules  (mâtrâs)  ténues  des  cinq  éléments  sub- 
tils, et  qui  sont  périssables^  à  Fétat  d  éléments  grossiers,  tout 
ce  qui  existe  a  été  formé  successivement. 

»  Lorsque  le  souverain  maître  a  destiné  d'abord  tel  ou  tel 
être  animé  à  une  occupation  quelconque,  cet  être  Taccomplit 
de  lui-même  toutes  les  fois  qu'il  revient  au  monde. 

M  Quelle  que  soit  la  qualité  qu'il  lui  aitdonnée  en  partage 
au  moment  de  la  création,  la  méchanceté  ou  la  bonté,  la  dou- 
ceur ou  la  rudesse,  la  vertu  ou  le  vice,  la  véracité  ou  la  faus- 
seté, cette  qualité  vient  le  retrouver  spontanément  dans  les 
naissances  qui  suivent. 

»  De  même  que  les  saisons,  dans  leur  retour  périodique,  re- 
prennent naturellement  leurs  attributs  spéciaux,  de  même  les 
créatures  animées  rq[>rennent  les  occupations  qui  leur  sont 
propres. 

»  Cependant,  pour  la  propagation  de  la  raee  humaine,  de  sa 
bouche,  de  son  bras,  de  sa  (misse  et  de  son  pied,  il  produisit  le 
Brahmane,  le  Kdiatriya,  le  Vaisya  et  le  Soudra. 

»  Ayant  divisé  son  corps  en  deux  parties,  le  souverain  maitre 
devint  moitié  mâle  et  moitié  femelle,  et  s  unissant  à  cette  partie 
femelle,  il  engendra  Yirâdj. 

»  Apprenez,  nobles  bralnnanes,  que  celui  que  le  divin  mâle 
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(Pouroucba),  appelé  Yirâdj,  a  produit  de  lui-même,  en  se  li- 
vrant à  une  dévotion  austère,  c'est  moi,  Manou,  le  créateur  de 
tout  cet  univers. 

1»  C'est  moi  qui,  désirant  donner  naissance  au  genre  humain, 
après  avoir  pratiqué  les  plus  pénibles  austérités,  ai  produit 
d  abord  six  saints  éminents  (maharchis),  seigneurs  des  créatures 
(pradjapatis),  savoir  : 

wMarltchi,  Atri,  Angiras,  Poulastya,  Poulaha,  Kratou,Pra- 
tchétas  ou  Dakcha,  Yasicbtha,  Bhrigou  et  Nârada. 

»  Ces  êtres  tout-puissants  créèrent  sept  autres  manous,  les 
dieux  (dévas)  et  leurs  demeures,  et  des  maharchis  doués  d'un 
immense  pouvoir. 

»  Us  créèrent  les  gnomes  (yakchas),  les  géants  (ràkchasas), 
les  vampires  (pisâtchas),  les  musiciens  célestes  (gandharbas), 
les  nymphes  (apsaras),  les  titans  (asouras),  les  dragons 
(nâgas)  ,  les  serpents  (sarpas),  les  oiseaux  (souparnas),  et  les 
différentes  tribus  des  ancêtres  divins  (pitris)  ; 

»  Les  éclairs,  les  foudres,  les  nuages,  les  arcs  colorés 
d'Indra,  les  météores,  les  trombes^  les  comètes  et  les  étoiles 
de  différentes  grandeurs  ; 

»)  Leskinnaras,  les  singes,  les  poissons,  les  différentes  espèces 
d*oiseaux,  le  bétail,  les  bêtes  sauvages,  les  hommes,  les  ani- 
maux carnassiers  pourvus  d'une  double  rangée  de  dents  ; 

»  Les  vermisseaux,  les  vers,  les  sauterelles,  les  pous,  les  mou- 
ches, les  punaises,  et  toute  espèce  de  mousquite  piquante,  etc., 
enfin  les  différents  corps  privés  du  mouvement. 

»  C'est  ainsi  que,  d'après  mon  ordre,  ces  magnanimes  sages 
créèrent,  par  le  pouvoir  de  leurs  austérités,  tout  cet  assemblage 
d'êtres  mobiles  et  immobiles,  en  se  réglant  sur  les  actions 

)}  Entourés  de  la  qualité  d'obscurité  manifestée  sous  une 
multitude  de  formes,  à  cause  de  leurs  actions  précédentes,  ces 
êtres,  doués  d'une  conscience  intérieure,  ressentent  le  plaisir 
et  la  peine. 

»  Telles  ont  été  déclarées,  depuis  Brahma  jusqu'aux  végé- 
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taux,  les  transmigrations  qui  ont  lieu  dans  ce  monde  efiroya- 
ble,  qui  se  détruit  sans  cesse. 

D  Après  avoir  ainsi  produit  cet  univers  et  moi,  celui  dont  le 
pouvoir  est  incompréhensible  disparut  dé  nouveau,  absorbé 
dans  rame  suprême,  remplaçant  le  temps  de  la  création  par  le 
temps  de  la  dissolution. 

M  Lorsque  ce  dieu  s'éveille,  aussitôt  cet  univers  accomplit  ses 
actes  ;  lorsqu'il  s'endort,  l'esprit  plongé  dans  un  profond  repos, 
alors  le  monde  se  dissout. 

>i  Car  pendant  son  paisible  sommeil,  les  êtres  animés,  pour- 
vus des  principes  de  l'action,  quittent  leurs  fonctions,  et  le 
sentiment  (manas)  tombe  dans  l'inertie,  ainsi  que  les  autres 
sens. 

»  Et  lorsqu'ils  se  sont  dissous  en  même  temps  dans  l'âme 
suprême,  alors  cette  âme  de  tous  les  êtres  dort  tranquillement 
dans  la  plus  parfaite  quiétude. 

M  Après  s'être  retirée  dans  l'obscurité  primitive,  eUe  y  de- 
meure longtemps  avec  les  organes  des  sens,  n'accomplit  pas  ses 
fonctions  et  se  dépouille  de  sa  forme. 

»  Lorsque,  réunissant  de  nouveau  les  principes  élémentaires 
subtils,  elle  s'introduit  dans  une  semence  végétale  ou  animale, 
alors  elle  reprend  une  forme  nouvelle. 

»  C'est  ainsi  que,  par  un  réveil  et  par  un  repos  alternatif, 
l'être  immuable  &it  revivre  ou  mourir  éternellement  tout  cet 
assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobiles.  » 

Dans  ce  préambule  des  lois  de  Manou,  la  cosmogonie  et  la 
thé(^nie  sont  étroitement  liées  ;  cependant  les  doctrines  in- 
diennes admettent,  antérieurement  à  l'univers  créé  et  au  créa- 
teur lui-même,  un  dieu  virtuel  sans  manifestation  ;  c'est  Brahm 
au  neutre.  Ce  dieu  dépose  un  germe  dans  les  eaux  ;  de  ce  germe 
naît  le  créateur  Bnlhma. 

Et  après  avoir  créé  ce  monde,  Brahm  disparait,  absorbé 
dans  le  dieu  virtuel,  l'âme  suprême;  alors  la  destruction  suc- 
I.  11 
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cède  à  la  création  ;  mais  la  création  et  la  destruction  ne  sont 
qne  le  réveil  ou  le  sommeil  de  Dieu  :  s'il  dort»  le  monde  se 
dissout  ;  s* il  Teille^  le  monde  vit. 

Comme  on  peut  le  voir,  d'après  les  lois  de  Manou»  qui  scmt, 
avec  les  Yédas,  les  monuments  écrits  les  plus  anciens  de  l'Inde, 
ces  deux  retours  perpétuels  de  vie  et  de  mort  ne  sont  que  les 
actions  altematiTes  d'un  même  Dieu.  On  n'a  pas  enoore  donné 
A  la  création,  à  la  destruction,  k  la  conservation  une  divinité 
particulière.  L'idée  de  la  trinité  ou  trîmoiirlt  de  Brahma, 
Yichnou  et  Siva,  est  postérieure  aux  lois  de  Manou. 

Il  n'y  a  dans  la  genèse  d*autre  acteur  que  Brahma  ;  plus  tard 
nous  verrons,  au  contraire,  l'importance  de  Brahma  oUîtérée, 
et  le  culte  des  fidèles  s'adresser  principalement  k  Yichnou  et  k 
Siva. 

TeUe  est ,  dans  sa  simplicité  primitive ,  la  théogonie  in* 
dienne.  D'abord  un  dieu  antérieur  à  toute  manifestation,  une 
cause  sans  effet;  c'est  Brahm;  mais  du  moment  où  Brahm 
agit,  qu'il  se  manifeste ,  que,  par  voie  d'émanation,  il  laisse 
échapper  le  monde  de  son  sein,  il  en  résulte  toute  une  série 
de  fiiits  divins,  qui  demandent  de  nouvelles  explications. 

Dieu  s'est  émané,  et  de  cette  émanation  est  sorti  le  monde  ; 
d'invisible,  il  est  devenu  révélé;  identique  au  f<Hid,  il  n'est 
plus  le  même  en  apparence  pour  l'homme,  ce  spectateur 
qu'il  s'est  donné. 

Ainsi,  dès  qu'il  se  &it  créateur,  dès  qu'A  sa  substance  il 
ajoute  une  forme,  qu'il  est  autre,  non  par  sa  substance,  mais 
par  la  forme,  il  prend  un  autre  nom  et  il  se  nomme  Brahma  ; 
il  n'est  plus,  sous  cette  dénomination,  la  cause  qui  sommeille 
avant  l'effet,  il  est  la  cause  au  moment  de  l'eflfet. 

Cette  doctrine  devait  amener  avec  elle  une  foule  de  ccmsé- 
qucnces  qui  ne  se  montrèrent  pas  d'abord  nettement  A  l'esprit 
des  premiers  thwKigions  de  llnde;  mais  (pii  se  déduisirent  par 
une  logique  invincible  du  principe  primitif  de  lemanation. 

L*uni>*ers,  ou  autrement  Dieu  manifesté,  affectait  dans  son 
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mode  d'existence  des  phénomènes  dissemblables  :  les  êtres 
naissaient  et  mouraient  ;  dans  la  grande  création  collective  se 
mouvait  perpétuellement  une  sorte  de  création  particulière  et 
multiple  ;  c'était  une  communication  incessante  de  vie  qui  se 
bisait  de  Tétre  h  l'être;  c'était  Tengendrement. 

C'était  un  aspect  de  Dieu  tout  différent  des  autres  aspects 
sous  lesquels  on  l'avait  envisagé  auparavant.  De  même  qu'il 
avait  fallu  distinguer  le  dieu  cause  du  dieu  efikt,  le  dieu  invi- 
sible du  dieu  émané»  et  le  nommer  d'un  autre  nom,  de  même 
il  fallut  distinguer  le  dieu  créateur  universellem^it  du  dieu 
générateur  ou  créateur  particulièrement  ;  ce  nouveau  dieu  re- 
çut le  nom  de  Siva. 

U  eut  pour  symbole  les  organes  de  la  génération  dans  l'acte 
même  de  l'accomplissement.  Ce  symbole  fut  le  lingam;  le 
lingam  identifié  au  dieu  fut  adoré  oonome  le  dieu  lui-même. 

Ce  symbole,  qui  révolte  profondément  les  idées  modemeSf 
était  cependant  si  naturellement  choisi,  si  expressif,  dans  un 
tempa  où  l'expression  abstraite  manquait  aux  honmies,  qu'il 
fut  adopté  par  toutes  les  nations  primitives,  et  que  dans  les  reli- 
gions enfimtines  des  Égyptiens,  des  Pélasges  et  des  Étrusques^ 
il  eut  la  même  signification  et  obtint  les  mêmes  hommages. 

Quoique  dans  les  lois  de  Manou  il  ne  soit  &it  mention  que 
de  Brahm  et  de  Brahma,  que  la  trinité  n'y  soit  pas  encore  ci* 
tee,  Siva  parait  cependant  avoir  été  le  dieu  le  plus  ancienne* 
ment  et  le  plus  univmsellement  adoré.  Les  temples  primiti£i 
troglodyticpies  de  Salsetfe  et  d'£llora  lui  sont  consacrés. 

Siva  fut  d'abord  le  dieu  générateur  ;  mais  qui  ditgénération» 
dit  destruction,  qui  dit  naissance,  dit  mort  ;  ces  deux  dioses 
sont  corrélatives  et  connexes  ;  voilà  comment  Siva,  le  dieu  sjm* 
boUsé  par  le  lingam,  se  trouva  plus  tard  représenter  exdoâ- 
vement  dans  la  trimourti  le  rôle  de  destructeur. 

Hais  si  le  monde,  par  une  série  de  vicissitudes  et  de  palii^ 
génésies,  passe  continuellement  de  la  naîsaanfle  k  la  mort,  ou 
plutêt  meurt  eontinneUement,  k  travers  ces  modifications  on 
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ces  destructions  perpétuelles   il   n'en  continue  pas  moins 
d'exister. 

Il  faut  donc  qu'il  se  conserve,  qu'il  y  ait  un  dieu  préposé  à 
sa  conservation,  à  cet  aspect  tout  nouveau  de  la  vie  univer- 
selle ,  qui  n'est  ni  l'impulsion  primitive  donnée  à  l'être,  ou 
Brahma,  ni  la  génération  de  tous  les  êtres,  ou  autrement  Siva. 
Ce  nouveau  dieu  reçut  le  nom  de  Vichnou, 

Ainsi  se  forma  la  trinité  indienne,  l'unité  de  Dieu  sous  trois 
aspects  diflerents,  ou  plutôt  avec  trois  attributions  différentes. 

L'idée  de  Dieu  implique  nécessairement  l'idée  d'unité.  Dieu 
est  un  ou  il  n'est  pas.  La  haute  raison  des  premiers  métaphy- 
siciens de  l'Inde  le  comprit;  mais  d'un  autre  côté,  la  doctrine 
de  l'émanation  les  forçait  à  suivre  Dieu  dans  ce  monde  chan- 
geant, dans  ses  phénomènes  contradictoires,  et  ne  pouvant  ad- 
mettre que  l'unité  se  contredisait,  ils  admirent  qu'elle  exer- 
çait trois  fonctions  distinctes,  mais  liées  entre  elles.  Ces 
fonctions  furent  ainsi  divinisées  et  devinrent  Dieu. 

II  y  a  donc  dans  l'univers  vivant  trois  grandes  forces  qui 
produisent  les  trois  phénomènes  entièrement  distincts  de  la  vie, 
la  force  de  création,  la  force  de  destruction  et  la  force  de  con- 
servation, et  si  ces  trois  forces,  unies  par  un  lien  mystérieux 
et  confondues  dans  l'unité  divine,  ne  laissent  pas  voir  à  l'in- 
telligence de  l'homme  leur  intime  corrélation,  Thomme  doit 
donc  les  nommer  chacune  d'un  nom  de  divinité  particulière. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  forces  du  monde  qui  soient  distinctes 
entre  elles,  par  leurs  effets  du  moins  ;-  il  y  a  aussi  des  phéno- 
mènes qui  n'ont  entre  eux  aucune  connexité,  aucune  analogie 
sensible  ;  loin  de  là,  ils  sont  opposés  et  se  combattent  perpé- 
tuellement entre  eux.  Parmi  ces  phénomènes,  les  plus  appa- 
rents étaient  la  terre,  l'eau  et  le  feu.  La  théogonie  indienne  les 
fit  rentrer  dans  la  classification  des  divinités  qu'elle  avait  déjà 
établies  ;  l'eau,  la  terre  et  le  feu  firent  partie  de  la  trinité,  de  la 
trimourti,  et  furent  aussi  divinisés. 

Chacun  des  trois  dieux  indiens  prit  pour  attribut  l'élément 


BELIGIONS  DE  L'INDE.  85 

qui  paraissait  le  plus  concorder  avec  sa  fonction  :  Brahma,  le 
dieu  créateur,  eut  la  terre,  ce  vaste  réservoir  de  tous  les  germes, 
qui  les  enfante  incessamment  à  sa  surface,  et  les  renouvelle  à 
mesure  qu'ils  sont  développés  et  détruits  ;  Siva  eut  le  feu,  cette 
puissance  dévorante,  qui  flétrit  et  consume  toutes  les  produc- 
tions; Vichnou  enfin  eut  pour  symbole  Teau,  cette  bienfai- 
sante action  de  fertilité,  qui  ne  coule  et  ne  descend  sur  la  terre 
que  pour  susciter  ou  raviver  les  formes  de  la  vie. 

Ce  dieu  triple  fut  représenté  dans  sa  triple  force  et  son  triple 
phénomène  par  le  lotus,  qui  tient  à  la  terre  par  ses  racines,  qui 
croit  dans  l'eau,  qui  reçoit  dans  sa  corolle  la  chaleur  du  jour, 
et  participe  ainsi  à  la  fin  des  trois  éléments. 

Le  lotus  est  la  plante  sacrée  de  l'Inde  par  excellence  :  c'est 
le  si^,  c'est  l'ornement  des  dieux.  De  même  que  le  lis  était 
au  moyen  âge,  le  symbole  de  toute  pureté,  ainsi  le  lotus  est, 
dans  la  poésie  et  la  mythologie  indienne,  l'emblème  de  toutes 
les  perfections  idéales.  Les  divinités  ont  des  yeux  de  lotus,  des 
pieds  de  lotus,  des  colliers  de  lotus.  Cette  nymphacée  est,  avec 
le  lingam,  le  signe  sacré  qui  reparait  le  plus  souvent  dans 
toutes  les  représentations  des  dieux. 

Voilà,  dans  sa  généralité,  l'explication  des  trois  dieux  in- 
diens, de  la  trimourti,  mais  de  la  trimourti  telle  que  l'ont 
constituée  les  brahmanes  ou  les  docteurs,  ^  l'époque  du  déve- 
loppement complet  de  la  religion  indienne.  Mais  de  la  même 
manière  que  le  christianisme  a  eu  des  idées  successivement  dif- 
férentes sur  Dieu  le  père,  sur  le  fils,  sur  la  vierge,  sur  le  culte 
des  saints,  de  même  le  brahmanisme  n'a  pas  toujours  rapporté 
à  ses  dieux  la  même  vénération  et  le  même  culte. 

Chaque  personnage  du  triumvirat  divin  a  son  histoire,  sa 
décadence  ou  sa  marche  ascendante.  Le  Christ,  au  moyen 
âge,  s'était  entièrement  substitué  à  Dieu,  qui  r^ait  seul  au- 
paravant. Dans  rinde,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'époque  de 
Manou,  Brahma  se  trouve  seul  en  possession  de  la  divinité  ;  il 
créé,  il  détruit  par  son  réveil  et  par  son  sommeil  ;  mais  il  n'a 
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pas  en  encore  besoin  de  l'intervention  de  Siva  ni  de  Vichnou. 

Du  moment  où  ces  deux  assesseurs  lui  sont  adjoints,  il  se 
▼oit  retirer  peu  à  peu  son  importance,  ses  attributions,  sa  di- 
gnité ;  il  tombe  dans  une  sorte  de  décrépitude  morale  et  maté- 
rielle ;  il  conmiet  des  &utes,  il  est  puni,  il  subit  des  humilia- 
tions. Si  dans  la  suite  des  temps  il  se  réhabilite,  c'est  par 
Findulgenoe  de  ses  codivinités,  qui  le  retiennent  encore  à  cftté 
d'elles  sur  le  tr6ne  du  monde ,  mais  dans  une  sorte  de  dii^NK 
nibilité,  de  retraite  honoraire.  Siya  et  Yichnou  gardent  &  peu 
prés  exclusivement  pour  eux  tous  les  hommages  des  fidèles; 
leurs  prières,  leurs  ofiBrandes,  prennent  la  premièie  plaoe  dans 
les  temples,  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  des  adorateurs. 

Cependant  Yichnou  et  Siva  ne  se  partagent  pas  également 
et  i  Tamiable  la  souveraineté  du  monde;  ils  vivent  dans  un 
état  perpétuel  d'antagonisme;  ils  ont  divisé  l'Inde  en  deux 
royaumes  :  Siva  règne  surtout  dans  les  contrées  ipres  et  sep- 
tentrionales, l'autre  dieu  dans  les  contrées  plus  molles  et  plus 
bienfaisantes  du  midi.  Néanmoins,  les  deux  cultes  n'ont  pas 
d'anathème  l'un  pour  l'autre.  Le  sivaïsme  est  le  culte  primitif; 
les  temples  les  plus  anciens,  ceux  de  Salsette  et  d'Ellora  loi 
sont  consacrés.  C'était  probablement  le  culte  de  quelque  peu- 
plade qui  est  venue  s'enter  au  brahmanisme,  qui  s'est  imposé 
i  lui  ou  s'en  est  fait  accepter.  Le  culte  de  Yichnou,  au  œtk- 
traire,  nous  parait  fondé  théologiquement  par  l'idée.  Lors 
donc  que  l'on  veut  étudier  la  théologie  indienne,  il  faïut  nécea^ 
sairement,  si  l'on  veut  éviter  la  confusion  qui  règne  dans  1» 
monuments  écrits,  tenir  compte  des  modifications  historiques 
que  la  religion  hindoue  a  subies. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Eiftaife  de  k  gnndeiir  01  de  là  décadeim  d0  Bimbnt. 


Il  y  a  donc,  à  proprement  parler,  quatre  dieux  dans  l'Inde  : 
le  premier  est  Brahm,  celui  qui  existe  avant  toute  création, 
toute  révélation  du  monde.  «  Brahm  est  TÉt^nel,  disent  les 
Védas,  Tétre  par  excellence,  se  révélant  dans  la  félicité  et  dans 
la  joie.  Le  monde  est  son  nom,  son  image  ;  mais  cette  exi- 
stence première,  qui  contient  tout  en  soi,  est  seule  réellement 
subsistante.  Tous  les  phénomènes  ont  leur  cause  dans  Brahm; 
pour  lui,  il  n'est  limité  ni  par  le  temps  ni  par  Tespace;  il  est 
impérissable,  il  est  Tâme  du  monde,  Tàme  de  chaque  être  en 
particulier. 

»  .Cet  univers  est  Brahm,  il  vient  de  Brahm  et  il  retournera 
dans  Brahm. 

H  Brahm,  ou  l'être  existant  par  lui-même,  est  la  forme  de 
la  science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les  mondes  ne 
font  qu'un  avec  lui ,  car  ils  sont  par  sa  volonté  ;  cette  volonté 
étemelle  est  innée  en  toutes  choses;  elle  se  révèle  dans  la 
création,  dans  la  conservation  et  dans  la  destruction,  dans 
les  mouvements  et  dans  les  formes  du  temps  et  de  l'espace.  » 

Brahm  est  donc  le  dieu  pur  esprit;  mais  du  moment  où  il 
devient  créateur,  il  est  androgyne,  car  les  premiers  hommes 
couDiprirent  la  création  de  l'univers  sous  les  mêmes  formes 
que  la  création  de  l'homme,  par  l'union  des  deux  sexes. 

Ainsi  Brahm  en&nte,  par  sa  première  émanation,  Sacti, 
Fkrasacti,  Maya.  Ces  trois  femmes  ne  font  qu'une  femme,  qui 
est  philosophicpiement  son  énergie,  et  symboliquement  la 
première  vierge,  sa  fille,  sa  femme,  la  matrice  de  tous  les 
êtres. 
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Brahm,  auparavant  neutre,  est  devenu  mâle  en  s' unissant 
à  son  épouse.  Il  est  le  type  du  premier  homme  et  de  la  pre* 
mière  femme  unis  l'un  à  l'autre.  Dans  la  peinture  hindoue,  la 
chaîne  des  êtres  créés,  figurée  par  un  collier  de  perles,  est 
suspendue  à  la  main  et  au  pied  de  Brahm;  ce  pied  semble 
tendre  encore  à  se  replier  sur  lui-même.  Maya,  au  contraire, 
dans  l'attitude  de  la  danse,  développe,  comme  en  se  jouant, 
les  prototypes  des  créatures  tracées  sur  son  voile  magique  ^ 

Dans  ce  premier  hymne  du  créateur  et  de  la  création,  Brahm 
représente  l'àme,  la  volonté.  Maya  personnifie  la  matière,  la 
vie,  le  iait;  elle  signifie  l'illusion,  c'est4-dire  tout  ce  qui 
n'existe  pas  par  lui-même,  ce  qui  passe  et  se  modifie  sans  cesse. 
La  métaphysique  de  Platon  est  tirée  de  cette  conception  de 
Maya. 

La  femme  ne  représente  que  la  puissance  brutale  inférieure 
de  la  matière,  sa  fécondité.  Maya,  dans  l'Inde,  a  donné  nais- 
sance à  un  culte  du  naturalisme  qui  compte  un  grand  nombre 
d'adorateurs. 

La  première  révélation  ou  émanation  de  Dieu  est  l' Andro- 
gyne,  c'est  l'acte  d'accouplement  qui  crée  le  monde;  la  se- 
conde révélation  est  le  Verbe,  représenté  par  la  syllabe  oum; 
c'est  le  mystique  de  Brahm,  le  type  idéal  de  la  trimourti.  Oum 
est  identique  à  Vatseh,  la  parole. 

Voici  ce  que  la  parole  dit  d'elle-même  dans  le  Véda  : 
«  C'est  moi  qui  soutiens  le  soleil  et  l'océan;  c'est  moi  qui 
supporte  la  lune  mâle;  j'accorde  la  richesse  au  dévot  intègre 
qui  accomplit  les  sacrifices,  présente  les  offrandes  et  satis- 
fait les  dieux;  moi  qui  suis  la  reine,  qui  dispense  la  richesse, 
qui  possède  la  science  et  tiens  le  premier  rang  parmi  celles 
qui  méritent  l'adoration  et  que  donnent  les  dieux ,  univer- 
selle, partout  présente  et  pénétrant  tous  les  êtres.  Quiconque 
vit  et  se  nourrit  en  moi,  quiconque  vit,  respire,  entend  par 

«  Bêligiom  de  VAntifuitë,  par  Creuzer;  trid.6uigniiut,  l.  L 
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moi  et  ne  me  connaît  pas,  est  perdu.  Écoutez  donc  la  foi  que 
je  profère;  c'est  moi  qui  déclare  ceci,  moi  qui  suis  adorée  par 
les  dieux  et  les  hommes  ;  celui  que  j'ai  choisi,  je  le  fais  fort,  je 
le  fais  Brahma,  saint  et  sage;  c'est  moi  qui  ai  porté  le  firma- 
ment sur  la  tête  de  l'esprit  suprême,  et  mon  origine  est  au 
milieu  de  l'océan;  et  voilà  pourquoi  je  pénètre  tous  les  êtres 
et  touche  le  ciel  avec  ma  forme;  créatrice  première  de  tous 
les  êtres,  je  passe  comme  une  brise  légère;  je  suis  au-dessus 
des  cieux,  par  delà  la  terre,  et  l'infini  c'est  moi.  » 

Telle  est  la  première  conception  qui,  du  platonisme,  est 
passée  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean. 

Là  s'arrête  l'histoire  de  Brahm,  du  dieu  virtuel,  pur  es- 
prit, antérieur  à  la  création,  et  qui  finit  dans  la  création  même. 
De  son  union  avec  Parasacti  est  issu  Brahma ,  le  mâle  au  lieu 
du  neutre,  le  premier  né  qui  se  substitue  au  créateur,  dieu 
créé,  qui  devient  créateur  à  son  tour.  Brahm  et  Brahma  ne 
représentent  donc  que  deux  moments  différents  de  la  création. 

Brahma  venait  d'être  enfanté;  assis  sur  le  lotus  où  il  avait 
pris  naissance,  il  promenait  avec  étonnement  ses  regards  au- 
tour de  lui  ;  mais  partout  les  yeux  de  ses  quatre  têtes  n'aper- 
cevaient que  des  eaux  mornes  dans  de  profondes  ténèbres  : 
c'était  l'eau,  c'était  la  nuit  qui  renaissaient  toujours  d'elles- 
mêmes.  Le  dieu  ne  pouvait  se  comprendre,  ni  comprendre 
la  scène  mystérieuse  où  il  venait  s'asseoir,  spectateur  im- 
provisé. 

Il  était  absorbé  dans  une  profonde  méditation.  Alors  une 
voix  lui  dit  d'implorer  Bhagavan,  ou  autrement  le  dieu  pri- 
mitif. Brahma  obéit,  et  lorsqu'il  était  encore  plongé  dans  ses 
sentiments  de  stupeur ,  Bhagavan  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  homme  aux  mille  têtes.  Le  dieu  se  prosterna  aussitôt, 
adora  l'Éternel  et  se  mit  à  chanter  ses  louanges.  Alors  l'Éter- 
nel, satisiait  de  cet  hommage,  dissipa  les  ténèbres,  puis  ou- 
vrant à  Brahma  le  spectacle  de  son  être,  où  tous  les  mondes, 
et  toutes  les  formes,  et  toutes  les  vies  des  créatures  reposaient 
I.  12 
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comme  endormies,  il  lui  domia  le  pouvoir  de  les  produireet  de 
les  développer*. 

Alors  Brahma  créa  T  univers  avec  les  circonstances  et  dans 
la  filiation  que  nous  avons  rapportées  d'après  les  lois  de  Ma- 
nou.  Mais  à  cette  légende  primitive  il  faut  ajouter  les  lé- 
gendes ultérieures. 

Brahma,  pour  peupler  le  monde,  s  unit  à  une  épouse, 
comme  Brahm  son  père.  Cette  épouse  était  sa  propre  fille.  Sa- 
rasvati  ;  il  eut  de  cette  union  incestueuse  cent  fils,  dont  Talné 
eut  à  son  tour  cent  filles,  sans  compter  une  foule  de  bons  gé- 
nies et  de  mauvais  génies,  qui  habitaient  les  cieux  ou  les 
enfers. 

On  a  vu  que  pour  expliquer  la  création  de  Thomme,  pour 
justifier  l'inégalité  des  castes,  on  supposa  que  Brahma  créa  de 
sa  bouche  un  fils  nommé  Brahman,  auquel  il  donna  lesVédas, 
comme  les  quatre  paroles  de  ses  quatre  bouches. 

Brahman,  ce  fils  de  prédilection,  était  le  prêtre  chai^  de 
méditer  et  d'enseigner  les  saintes  Ecritures.  Mais  pendant 
qu'il  se  livrait  aux  austérités  du  cénobitisme  et  qu'il  s'enfon- 
çait dans  les  solitudes,  il  avait  à  craindre  les  animaux  féroces. 
Alors,  pour  protéger  les  élucubrations  ascétiques  du  prêtre,  le 
dieu  créateur  Brahma  tira  de  son  bras  droit  un  second  fils, 
Kchatriya,  le  guerrier,  qui  porte  l'arc,  la  massue  et  le  glaive, 
et  de  son  bras  gauche  il  tira  Kchatriyani,  qui  devint  fenmie  de 
son  firère. 

Kchatriya  était  une  sentinelle  debout  jour  et  nuit  aux  côtés 
de  Brahman,  pour  repousser  ses  ennemis;  mais  il  serait  mort 
d'inanition  à  ce  poste,  si  Brahma  n'eût  produit  de  sa  cuisse 
droite  un  troisième  fils,  Yaisya,  et  de  la  gauche  Yaisyani,  son 
épouse.  Yaisya  était  chargé  de  pourvoir  à  la  subsistance  du 
guerrier;  mais  bien  que  livré  sans  relâche  à  l'agriculture,  k 
l'industrie,  au  commerce,  il  ne  pouvait  su£Bre  à  son  csuvre; 

*  Religions  de  rAmiquUéf  par  Creuzcr;  tnd.  GuignSaut,  t.  L  ( 
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alors  Brahma  créa  un  quatrième  fils,  Soudra,  qui  sortit  de  son 
pied  droit,  et  lui  donna  pour  femme  Soudrany,  qui  sortit  de 
son  pied  gauche.  Ds  furent  chargés  de  toutes  les  fonctions 
serviles. 

Cette  légende  confirme  suffisamment,  selon  nous,  notre 
hypothèse  sur  le  caract^e  des  castes;  on  y  voit  la  division  du 
travail  systématiquement  consacrée,  on  ny  trouve  pas  la 
moindre  indication  de  lutte  ni  de  conquête  :  la  caste  est  donc 
bien  l'œuvre  d'un  système,  d'un  code  religieux,  et  non  pas 
lavénement  fortuit  de  trois  races,  qui  viennent  à  tour  de  rôle, 
successivement  victorieuses,  s'imposer  et  se  superposer  lune  à 
l'autre. 

Chaque  premier  né  des  trois  premières  classes  reçoit  en 
naissant  une  fenmie  de  la  générosité  de  Brahma.  Le  prêtre  n  a 
pas  reçu  de  compagne.  Que  signifie  ce  &it,  qui  n'a  pas  été  assez 
remarqué?  SeraitMse  qu'à  l'origine  le  célibat  était  imposé  aux 
brahmanes  comme  un  état  de  sainteté?  Était-ce  pour  les  dé- 
tacher des  joies  secondaires  de  la  famille,  de  ce  monde  infé- 
rieur des  joies  domestiques,  pour  les  jeter  exclusivement  dans 
la  méditation,  dans  les  &tigues  et  dans  les  joies  de  la  pensée? 
Cette  idée,  sans  doute,  put  contribuer  au  célibat  primitif  des 
brahmanes. 

Mais  ce  célibat  a,  nous  le  croyons,  une  explication  plus  pro- 
fonde encore.  Dans  le  principe,  la  fonction  sacerdotale  ne  de- 
vait pas  se  transmettre,  se  perpétuer  par  la  naissance;  elle  se 
conférait  par  élection,  par  initiation;  c'était  le  droit  de  Tintel- 
ligence  et  de  la  sainteté,  c'était  la  filiation,  non  de  la  chair, 
mais  de  l'esprit. 

Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  le  titre  de  brahmane  n'était  pas 
attaché  à  la  seule  naissance.  Lors  même  qu'on  naissait  dans  la 
caste  des  brahmanes,  il  fallait,  pour  jouir  de  ses  droits  sacer- 
dotaux, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  cérémonie  qui  se 
nommait  la  seconde  naissance.  On  passait  un  cordon  au  cou 
des  jeunes  brahmanes,  qui,  de  ce  jour  seulement,  étaient  ap- 
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pelés  à  tous  les  privilèges,  à  tous  les  avantages  de  cette  prê- 
trise, héréditaire  en  droit,  élective  par  tradition,  car  ce  cor- 
don était  évidemment  le  symbole  des  initiations  primitives. 

Mais  plus  tard,  la  tendance  de  tout  homme  à  faire  passer 
sur  la  tête  de  ses  fils  sa  fonction,  ses  privilèges,  s^  biens,  la 
difiiculté  des  choix,  la  multiplicité  ou  l'incertitude  des  candi- 
datures, le  désir  de  donner  à  la  classe  brahmanique  un  carac- 
tère imposant,  perpétuel,  changèrent  le  droit  de  l'esprit  en 
droit  du  sang,  et  substituèrent  l'hérédité  à  l'initiation. 

Alors  la  légende  suppose  que  Brahman,  ou  le  premier  prêtre, 
se  fatigua  du  célibat  qui  lui  était  imposé  dès  l'origine;  il  re- 
procha vivement  à  Brahma  de  lui  avoir  refusé  une  compagne. 
Brahma,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  lui  objecta  vainement 
que  lui,  son  fds  atné,  son  Gis  de  prédilection,  étant  né  pour  la 
prière  et  pour  l'étude,  ne  devait  descendre  ni  à  d'autres  pré- 
occupations ni  à  d'autres  bonheurs.  Brahman  persista  dans  ses 
reproches;  alors  le  Créateur,  dans  sa  colère,  lui  donna  une  fille 
de  la  race  maudite  des  mauvais  génies.  Il  arriva  ainsi  que  l'in- 
nombrable dynastie  des  brahmanes  descend,  par  sa  généalc^ie 
paternelle,  de  la  suprême  intelligence,  et  par  sa  généalogie 
maternelle,  de  l'esprit  des  ténèbres. 

Toujours,  dans  ce  monde  androgyne  de  l'Inde,  la  femme, 
soit  qu'elle  émane  directement,  soit  qu'elle  naisse  du  coté 
gauche  du  Créateur,  a  le  mauvais  lot,  la  nature  inférieure,  et 
représente  le  génie  du  mal. 

Il  est  aisé  de  comprendre  le  sens  moral  de  ce  mythe.  En 
proclamant  l'origine  toute  divine  du  brahmane,  on  eût  pro- 
clamé par  cela  son  infaiUibilité.  Il  fallait  faire  une  part  aux 
erreurs,  aux  faiblesses  qui  se  révélaient  nécessairement  dans 
la  classe  sacerdotale,  comme  partout  ailleurs. 

Si  l'intelligence  du  brahmane  était  bornée,  insufiisante,  si 
elle  participait  de  l'esprit  des  ténèbres  ou  du  mal ,  il  fallait 
l'attribuer,  en  quelque  sorte,  à  cette  concupiscence  originelle 
qui  avait  éloigné  le  brahmane  de  la  suprême  intelligence,  pour 
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Tensevelir  dans  les  voluptés  de  la  terre.  Le  monde  néoplato- 
nicien  du  christianisme  a  encore  adopté  cette  théorie. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  les  attributions  de  Brahma  sont 
nettement  cai*actérisées  :  il  est  fondateur,  il  est  ci'éateur,  c'est 
le  dieu  des  origines  ;  aussi,  le  monde  créé,  il  n'a  plus  qu'une 
attribution  :  dispenser  la  destinée  aux  hommes  dès  leur  nais- 
sance. Il  exerce  le  droit  de  ce  dieu  aveugle,  infaillible,  du  des- 
tin, qui,  dans  la  théogonie  grecque,  préexistait  à  Jupiter  lui- 
même.  11  donne,  par  anticipation,  aux  hommes  tous  les 
avantages,  toutes  les  prérogatives  dont  ils  peuvent  ennoblir 
leur  existence.  Brahma  a  la  puissance  de  conférer  l'immorta- 
lité; il  l'a  donnée  à  certains  personnages,  tels  que  les  géants 
Itirannia  et  à  plusieurs  autres  acteurs  des  poèmes  indiens. 

Chaque  homme,  en  naissant,  porte  ses  destins  écrits  sur  son 
front  de  la  main  de  Brahma.  Ce  destin  est  absolu,  irrévo- 
cable; il  embrasse  à  la  fois  la  durée  de  la  vie,  le  caractère,  l'in- 
telligence, la  condition,  le  penchant  pour  la  vertu  ou  le  vice. 
Ce  que  Brahma  a  réglé  arrive  infailliblement,  malgré  toutes 
les  expiations  et  toutes  les  pénitences. 

Les  Indiens  sont  tellement  persuadés  de  cette  immutabilité 
du  destin,  que  dans  toutes  les  occasions  de  leur  vie,  heureuses 
ou  malheureuses,  ils  disent  :  Cela  était  écrit  sur  mon  front. 
Ils  attribuent  à  cette  prophétie  implacable,  inscrite  en  carac- 
tères invisibles,  tous  leurs  malheurs,  tous  leurs  vices  et  tous 
leurs  crimes.  Cependant,  pour  rectifier  l'immoralité  de  ce 
système,  il  fSeiut  reconnaître  que  ce  destin  est  inhérent  à  l'être 
de  l'homme,  conforme  à  ses  actions  dans  une  vie  antérieure, 
de  sorte  que  la  vie  présente  n'est  qu'une  déduction  de  la  vie 
passée. 

Cependant,  le  travail  de  la  création  une  fois  achevé,  c'était 
pour  un  dieu  une  assez  mince  part  d'attributions,  que  d'écrire 
sur  le  front  de  chaque  homme  l'histoire  préalable  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  Brahma  déchoit  singulièrement  dans  la  vénération 
des  hommes.  On  le  place  dans  des  situations  où  il  commet  réel- 
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lement  desactes  peu  loyaux  qui  lui  font  retirer  son  importance 
divine.  Si  va  etVichnou  vont  paraître,  et,  sur  la  scène  d'action 
du  monde,  Brahma  sera  de  plus  en  plus  laissé  k  l'écart.  La 
trimourtise  partage  le  monde;  mais  Brahma,  qui  l'a  créé, 
et  qui  s'imagine  sans  doute,  d'après  de  fausses  idées  de  la 
propriété,  que  chacun  doit  posséder  son  œuvre,  recule  ses 
bornes  et  usurpe  sur  le  champ  du  voisin.  Aussi  Yichnou  et 
Siva  finirent  par  s'apercevoir,  après  une  opération  cadastrale 
consciencieusement  faite,  que  leur  collègue  en  divinité  s'était 
adjugé  à  leurs  dépens  tout  l'enfer,  dans  leur  patrimoine  com- 
mun. Les  deux  autres  dieux,  indignés  de  ce  méiait,  allèrent 
trouver  Brahma,  le  forcèrent  à  confesser  sa  fraude ,  et  le  ré- 
duisirent à  sa  véritable  part  d'héritage. 

Cette  première  application  des  lois  d'équité  ne  ramena 
pas  Brahma  sans  doute  à  de  meilleurs  sentiments.  Dans  les 
loisirs  de  sa  longue  oisiveté,  il  se  livrait  aux  passions  1^  plus 
désordonnées  pour  sa  fille  et  son  épouse  Sarasvati  ;  il  la  pour^ 
suivait  dans  l'espace  immense,  et  n'osant  commettre  cet  in- 
ceste sous  sa  forme  habituelle,  il  changea  Sarasvati  en  biche 
et  se  changea  lui-même  en  cerf.  A  chaque  pas  qu'il  faisait  pour 
l'atteindre,  il  lui  poussait  une  nouvelle  tête  ;  lorsqu'il  en  eut 
quatre,  Sarasvati,  ne  sachant  oh  se  réfugier,  s'envola  dans  les 
cieux;  mais  à  l'instant  où  ses  regards  la  poursuivaient  dans 
cet  asile,  une  cinquième  tête  lui  naquit  ;  alors  Siva,  irrité,  la 
lui  abattit  d'un  coup  de  massue. 

Brahma  croyait  posséder  en  lui  la  sagesse  absolue  et  infinie, 
parce  qu'il  avait  publié  les  Védas,  reflets  de  la  sagesse  étei^ 
nelle.  Cet  orgueil  et  sa  passion  coupable  pour  sa  fille  attirè- 
rent sur  lui  la  vengeance  du  Très-Haut.  Ce  très-haut  est  le  dieu 
.  virtuel,  le  souvenir  de  Brahm,  Baghavan,  le  pur  esprit,  qiîi 
existe  toujours  avant  et  après  toute  manifestation,  indépen- 
damment d'elle.  Alors  Brahma  fut  précipité  avec  son  palais 
(brahmaloka)  au  fond  des  abîmes.  Ce  fiit  à  peu  près  la  chute 
des  anges  punis  du  crime  de  l'orgueil,  avec  cette  diflférence 
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que  les  anges  persistèrent  éternellement  dans  leur  impiété; 
mais  Brahma»  étourdi  de  sa  chute,  revint  à  des  sentiments  de 
résipiscence  ;  il  s'avoua  son  crime  et  fut  pénétré  de  repentir. 
Il  pratiqua  de  longues  et  sévères  pénitences;  il  voulut  se  ré- 
habiliter par  l'expiation. 

Au  milieu  de  ses  austérités  le  Très-Haut  voulut  bien  lui 
apparaître.  «Me  connais-tu? dit-il  à  Brahma. — Non,  répondit 
celui-ci.  —  Je  suis  le  vengeur  de  l'orgueil ,  reprit  le  Très- 
Haut.  L'orgueil  est  le  seul  crime  que  je  ne  pardonne  point. 
Cependant  une  voie  te  reste  pour  obtenir  ta  grâce,  c'est  de 
t'incamer  sur  la  terre  et  de  passer  par  quatre  régénérations 
successives,  une  dans  chacun  des  quatre  âges,  présent  dans 
chaque  chose,  bien  que  distinct  de  chaque  chose.  Je  n'ai  ni 
corps  ni  forme  ;  mais  j'ai  choisi  Vichnou  pour  me  rendre  visi- 
ble, et  J'ai  constitué  mon  représentant;  qui  l'adore,  m'adore. 
Ainsî^toi,  Brahma,  tu  dois  l'adorer;  je  recevrai  comme  m'é- 
tant  adressés  les  hommages  que  tu  lui  rendras.  Dans  les  quatre 
régénérations  auxquelles  je  te  condamne,  je  t'ordonne  d'écrire 
rhistoire  des  incarnations  de  Vichnou  et  toute  la  suite  de  ses 
&its  merveilleux  sur  la  terre,  afin  que  la  postérité  en  conserve 
le  souvenir  et  qu'elle  rende  hommage  à  cette  portion  de  ma 
divine  essence.  Quant  à  toi,  c'est  par  ce  moyen  que  tu  obtien- 
dras la  rémission  de  ton  péché.  » 

Ce  passage  indique  bien  clairement  la  déchéance  de  Brahma 
et  l'inanguration  du  règne  de  Vichnou.  C'est  une  révolution, 
un  changement  de  dynastie  divine.  L'humiliation  deBrahma, 
sa  subordination  au  dieu  qui  le  remplaça  est  accomplie.  U 
doit  lui-même  chanter  la  gloire  du  triomphateur.  Qu'importe 
la  part  de  divinité  toute  nominale  qu'il  conserve  dans  la  tri- 
mourti  !  il  va  errer  sous  des  formes  misérables  et  traîner  parmi 
les  hommes  les  lambeaux  de  sa  divinité. 

Brahma,  pour  accomplir  la  série  de  ses  expiations,  s'incarna 
pour  la  première  fois  dans  le  $aty  yùuga,  sous  la  figure  d'un 
corbeau.  Il  chanta,  ainsi  transfiguré,  cette  guerre,  la  plus  an- 
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cienne  de  toutes,  entre  lui  et  les  daityas,  commandés  par 
Alahechasoura.  L'expérience  qu'il  avait  acquise,  la  science 
qu'il  avait  amassée  durant  sa  longue  vie,  lui  attirèrent  une 
immense  célébrité  sur  la  terre  des  vivants.  Il  assista  aux  évé- 
nements des  trois  premiers  âges,  et  il  fut  le  plus  grand  de  tous 
les  prophètes. 

La  seconde  incarnation  de  Brahma  s'accomplit  dans  le  tetra 
youga;  il  naquit  alors  sous  le  nom  de  Valmiki,  dans  la  classe 
des  parias.  Méprisable  par  sa  naissance,  il  se  fit  scélérat  et  vo- 
leur de  grand  chemin.  Embusqué  dans  une  foret,  il  détrous- 
sait et  tuait  les  voyageurs.  Un  jour,  deux  richis  se  présentèrent 
à  sa  cabane  pour  lui  demander  l'hospitalité.  Valmiki  les  ac- 
cueillit avec  bienveillance.  Pendant  leur  sommeil  il  voulut  les 
égorger  ;  mais  le  bras  levé  pour  porter  le  coup  demeura  sus- 
pendu par  une  puissance  invincible.  Le  jour  le  trouva  ainsi, 
criminel  impuissant,  épouvanté  de  son  impuissance. 

Les  deux  voyageurs  s'étaient  éveillés  ;  ils  aperçoivent  Val- 
miki debout,  son  arme  à  la  main  et  la  pâleur  du  remords  sur 
le  front.  Ils  cherchent  à  gagner  la  confiance  du  coupable  par 
de  bonnes  paroles.  Ils  l'amènent  par  degrés  à  une  confession 
volontaire.  Valmiki  avoue  qu'il  assassine  et  qu'il  vole,  mais 
par  nécessité,  pour  nourrir  une  famille  nombreuse.  Les  richis 
remarquent  dans  cette  âme  dégradée,  pervertie  par  le  crime, 
un  principe  de  bien  longtemps  étouffé;  ils  lui  représentent 
l'horreur  de  sa  vie,  parviennent  à  le  toucher,  et  font  naître  dans 
son  cœur  le  sentiment  du  repentir.  Alors  ils  lui  enseignent  la 
pénitence,  la  route  rigoureuse  de  la  réhabilitation  morale. 
Brahma  s'impose  les  plus  sévères  pratiques.  Au  bout  de  douze 
années  les  richis  lui  apparaissent  et  lui  déclarent  qu'il  n'a  plus 
besoin  de  leur  secours.  En  effet,  l'Éternel  a  été  attendri  par  la 
piété,  par  les  austérités  de  Brahma.  Celui-ci  peut  désormais 
se  retirer  dans  une  caverne  ou  sur  une  montagne,  pour  y  con- 
tinuer ses  exercices.  C'est  ainsi  que  Valmiki  devint  un  homme 
nouveau  :  son  esprit  reçut  des  lumières  merveilleuses  et  re- 
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oouvra  son  énergie  primitive.  U  expliqua,  il  interpréta  les 
passages  les  plus  obscurs  des  Yédas,  et  les  hommes  qui  lavaient 
vu  sortir  de  ]a  classe  la  plus  abjecte  s'étonnaient  de  voir  tant 
de  science,  tant  de  génie,'  tant  d'inspiration  divine  à  cet  an- 
cien paria.  Mais  Brahma,  corrigé,  et  trop  humble  désormais 
pour  s'attribuer  le  mérite  d'un  si  grand  changement,  leur 
avouait  qu'il  était  Brahma  incarné,  et  condamné  pour  son  or- 
gueil à  passer  par  quatre  régénérations  différentes  dans  toute 
la  suite  des  temps.  Alors  il  parut  comme  un  chantre  inspiré. 
D'après  l'ordredu  Tout-Puissant,  il  chanta  les  quatre  premières 
incarnations  de  Vichnou  arrivées  dans  le  saty  youga  et  les 
deux  du  tetra  youga,  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Ensuite, 
par  un  mouvement  prophétique,  il  composa  le  Ramayana,  qui 
renferme  l'histoire  de  la  septième  incarnation,  longtemps 
avant  la  naissance  de  son  héros  '. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'Évangile  de  parabole  qui  respire  un  plus 
profond  sentiment  de  charité  que  ce  mythe  sublime  de  péni- 
tence et  de  purification  par  le  remords. 

La  troisième  incarnation  de  Brahma  eut  lieu  dans  le  troi- 
sième âge;  il  naquit  sous  le  nom  de  Yyasa.  Sa  naissance  fiit 
merveilleuse.  Du  moment  où  il  reçut  le  jour,  il  déclara  n'avoir 
plus  besoin  de  sa  mère;  mais  il  lui  promit  de  la  venir  voir 
toutes  les  fois  qu'elle  l'invoquerait.  II  se  retira  dans  une  forêt 
pour  y  vivre  de  méditations.  Son  père,  vieux  et  savant  richi, 
l'instruisit  dans  toutes  les  sciences.  Vyasa  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  la  littérature  religieuse;  il  écrivit  le 
Mahabharata,  le  Bhagavat,  et  beaucoup  d'autres  Pouranas. 
Enfin  il  devint  un  célèbre  prophète  et  s'acquit  une  immense 
réputation  de  sagesse  et  de  sainteté,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore 
épuisé  la  longue  série  de  ses  expiations. 

Enfin  dans  le  quatrième  âge,  oncali  youga,  Brahma  parut 
sur  la  terre  pour  la  dernière  fois  ;  il  portait  le  nom  de  Galidasa  ; 

•  Creuzer. 
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U  était  pauvre,  enseveli  dans  toutes  les  ténèbres  et  tous  les 
vices  de  Tignoranoe.  On  regarde  comme  un  miracle  qu'il  put 
retrouver  la  véritable  position  d'Ayodhya,  ville  antique  et  sa- 
crée, que  le  radjah  Yikramaditya  voulait  rebâtir.  Ce  monarque 
désirait  faire  ooUiger  et  restaurer  les  œuvres  complètes  de  Val- 
miki.  Aucun  brahmane  ne  voulut  se  charger  de  ce  travail  ; 
Calidasa  se  présenta  et  rétablit  tous  les  textes  perdus,  jusqu'au 
rhythme et  àla mesure  des  vers deValmiki.  Lesbrahmanesrao- 
cusèrent,  par  jalousie,  d'avoir  falsifié  ou  altéré  ces  primitives 
et  saintes  poésies  ;  mais  Calidasa  reparut  sous  les  traits  d'un 
pauvre  brahmane,  et  soutint  l'authenticité  des  textes  qu'il 
avait  refaits;  il  la  prouva  par  un  miracle  :  les  strophes  contes- 
tées furent  écrites  sur  des  pierres  et  jetées  dans  le  Gange;  les 
pierres  surnagèrent  à  la  surface  du  fleuve  sacré.  Les  brahmanes 
accusateurs  furent  confondus,  et  la  renonamée  de  Calidasa  s'é- 
tendit dans  l'univers.  Dès  lors  Brahma,  ayant  terminé  sa  lon- 
gue pénitence,  put  remonter  dans  les  deux,  où  maintenant  il 
habite  comme  représentant  de  l'Éternel. 

Cependant  nulle  part  Brahma  n'est  nominalement  adoré  ; 
les  temples  sont  consacrés  à  Vichnou  et  à  Si  va  ;  néanmoins 
toutes  ces  légendes  ont  un  sens  profondément  charitable  ;  il  y 
respire  une  touchante  miséricorde  pour  les  faiblesses  et  pour 
les  crimes  des  hommes.  L'Inde  pratiqua  longtemps  avant  le 
christianisme  la  sublime  idée  de  la  réhabilitation,  cette  se* 
oonde  vie,  cette  résurrection  de  l'homjne  tombé  dans  le  mal 
oomme  dans  un  sépulcre. 

E.  Pelletan. 


RELIGIONS  DE  L'INDE.  99 

CHAPITRE  QUATRIÈIME. 

Culte  de  Siva. 

Siva  forme,  ainsi  qu'on  Ta  yu  précédemment,  la  troisième 
personne  de  la  triade  indienne;  mais  dans  l'ordre  d'ancien- 
neté »  c'est  plutôt  le  second  et  peut-être  même  le  premier 
dieu  de  la  trimourti.  A  l'origine,  la  religion  des  Hindous^ 
comme  celle  de  tous  les  peuples  au  berceau,  n'était  qu'un  pan* 
théisme  matériel,  dans  lequel  Dieu,  ses  forces  créatrices  et 
productives,  ses  perfections,  ses  modalités,  étaient  confondues 
avec  la  nature.  L'univers  physique  était  la  manifestation,  en 
quelque  sorte  le  reflet  de  la  Divinité;  les  attributs  de  celle-ci» 
c'était  aux  caractères,  aux  lois  du  monde  corporel,  que  l'homme» 
à  peine  éveillé  aux  conceptions  métaphysiques,  les  empruntait. 
Ce  dieu-univers  s  appela  chez  les  Hindous,  Siva-mahadeva,  le 
grand  dieu  Siva.  Il  fut  pour  eux  l'image  de  la  perpétuelle  des* 
tmction  et  du  perpétuel  enfantement,  dont  la  nature  nous  offre 
sans  cesse  le  tableau.  Sa  demeure  fut  THimalayai  le  mont  Mé- 
rou ou  Cailasa,  un  des  pics  de  cette  chaîne.  Pour  les  premières 
sociétés,  le  sommet  des  montagnes  a  presque  toujours  été  le 
séjour  des  divinités.  Ces  cimes  gigantesques,  qui  dressent  au- 
dessus  de  nos  têtes  leurs  glaciers  éternels,  impriment  dans  l'es- 
prit un  sentiment  de  respect  et  de  vénération  qui  leur  donna 
de  bonne  heure  un  caractère  religieux.  L'homme,  qui  ne  peut 
y  atteindre,  ne  peut  les  croire  inhabitées  ;  les  êtres  mystérieux 
qu'il  fait  vivre  dans  ces  régions  élevées  lui  paraissent  devoir 
être  d'une  essence  infiniment  supérieure  à  la  sienne  ;  il  ne 
tarde  pas  à  les  regarder  comme  des  dieux;  il  leur  rapporte  les 
phénomènes  majestueux  dont  ces  crêtes  imposantes,  ces  rocs 
effrayants,  sont  le  théAtre  ;  il  arme  leur  bras  puissant  des  mé* 
téores  qui  semblent  s'échapper  de  leur  sommet.  Voilà  pourquoi 
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]es  dieux  des  peuples  enfants  habitent  sur  les  montagnes.  Les 
Grecs  faisaient  de  TOIympe  la  demeure  de  leurs  déités  ;  dans 
la  Gaule  et  la  Germanie,  plusieurs  pics  recevaient  un  culte 
particulier,  et  c'est  au  haut  du  Sinaï  que  Moïse  voit  Jéhovah 
qui  lui  dicte  sa  loi. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  cieux  sont  devenus  Thabîta- 
tion  des  dieux.  Quand  Thomme  eut  gravi  ces  cimes,  au  pied 
desquelles  le  retint  longtemps  un  respect  religieux;  quand  il 
les  eut  trouvées  désertes  et  désolées,  et  que  son  esprit  enhardi 
se  fut  familiarisé  avec  les  lieux  qu'il  vénérait,  il  lui  fallut  placer 
ailleurs  les  objets  de  son  adoration  ;  il  fallut  une  demeure  plus 
vaste  à  ceux  qu'une  conception  moins  étroite  lui  faisait  déjà 
considérer  comme  des  rois  plus  puissants.  Il  jeta  alors  les  re- 
gards sur  l'immensité  de  la  voûte  des  cieux,  qui  semble  sépa- 
rer la  terre  d'un  monde  supérieur  invisible,  et  ce  fut  là,  au 
delà  de  l'air  qui  l'entoure,  au  milieu  des  astres  brillants  qui 
étonnent  son  imagination  dans  l'obscurité  des  nuits,  qu'il 
transporta  le  divin  séjour.  Les  cieux,  les  astres,  devinrent  des 
dieux  pour  lui.  Par  la  suite,  lorsqu'il  apprit  à  connaître  les 
corps  célestes,  à  se  faire  une  idée  moins  grossière  du  firma- 
ment, il  recula  au  delà  du  monde  visible  le  palais  des  divini- 
tés :  il  le  plaça  à  une  distance  immense;  conception  qui  fit 
place  enfin  à  celle  dans  laquelle,  s'abstenant  de  localiser  l'Être 
créateur,  il  le  répandit  dans  tout  l'univers,  cessa  de  lui  assi- 
gner une  demeure  dans  l'espace,  et  en  éloigna  indéfiniment 
les  bornes.  Tels  sont  les  trois  étages  auxquels  l'esprit  humain 
s'est  en  quelque  sorte  arrêté,  dans  la  place  qu'il  assignait  à 
l'être  qu'il  adore,  avant  d'arriver  à  une  conception  réellement 
philosophique  et  rationnelle.  Chez  les  Hindous,  ces  trois  phases 
se  sont  présentées  successivement  dans  l'idée  qu'ils  se  sont  for- 
mée de  Siva. 

Ce  dieu  est  celui  de  Nysa,  c'est  le  Bacchus  indien  ou  grand 
Bacchus,  dont  le  culte  fut  apporté  de  bonne  heure  dans  la 
Grèce,  pays  dans  lequel  il  perdit  peu  à  peu  une  partie  de  ses 
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traits  originaux,  tout  en  en  conservant  assez  })our  permettre  de 
reconnaître  son  origine  étrangère.  Et  cet  emprunt  fait  à  la  re- 
ligion hindoue  est  une  des  premières  preuves  de  l'influence 
qu'exerça  de  bonne  heure  le  culte  de  l'Inde  sur  le  polythéisme 
grec,  influence  d'où  naquirent  ensuite  des  doctrines  plus 
hautes  et  plus  pures. 

Après  Si  va,  apparut  le  dieu  Brcchma,  et  probablement 
presque  en  même  temps  le  dieu  Vichnou;  la  doctrine  des  éma- 
nations fut  créée  pour  rendre  raison  du  monde  physique  et  des 
divinités  secondaires  auxquelles  la  superstition  populaire  avait 
donné  naissance.  C'est  l'époque  à  laquelle  Siva,  cessant  d'être 
un  dieu  unique,  le  dieu  par  excellence,  devint  un  des  person- 
nages de  la  trimourti;  il  reçut  alors  son  rôle  distinct;  une 
chaîne  spéciale  de  divinités  lui  fut  rattachée,  comme  au- 
tant d'émanations,  et  elle  constitua  une  des  trois  branches  de 
la  théogonie  hindoue.  De  même  que  nous  avons  vu  plus 
haut  Maya  ou  Sacti,  l'énergie  créatrice,  sortir  de  Brahma 
pour  s'unir  ensuite  à  lui,  et  enfanter,  par  cette  union,  une 
série  innombrable  d'êtres,  nous  voyons  de  même  l'énergie 
créatrice  s'unir  à  Siva,  dans  la  personne  de  Bhavani,  qui  est 
aussi  Parvati  ou  Ganga;  hymen  fameux,  qui  est  un  des  pre- 
miers emblèmes  de  la  production  sur  notre  terre,  et  que,  dans 
certaines  parties  de  l'Hindoustan,  le  mendiant  célèbre  sans  cesse 
dans  ses  chants  lamentables,  en  implorant  la  commisération 
publique.  Le  type  de  cette  union  métaphysique  est  le  Lingam 
ou  Phallus,  image  de  la  génération,  qui  parut  pour  la  première 
fois  sur  THimavat,  qui  n'est  autre  que  le  mont  Mérou.  Le 
dieu,  suivant  une  tradition,  divisa  ce  lingam  en  douze  lin- 
gams  rayonnants  de  lumière,  qui  furent  pour  les  hommes  et 
les  divinités  un  objet  d'admiration  et  d'éfonnement;  puis  il  les 
transplanta  dans  les  diverses  parties  de  llnde,  où  les  dieux  et 
les  génies  qui  sont  préposés  aux  huit  régions  du  monde  leur 
rendirent  de  pieux  hommages.  Ce  symbole,  dont  nous  avons 
entretenu  plus  haut  le  lecteur,  est  celui  sous  lequel  Siva  est 
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plus  particulièrement  adoré.  Son  image  se  trouve  à  chaque 
pas  dans  l'Hindousfan.  On  en  fabrique  en  V honneur  du  dieu 
d'énormes,  dont  la  matière  est  le  basalte  ou  Targile,  et  que  l'on 
précipite  sans  cesse  dans  le  Gange,  après  les  avoir  adorés. 

Renouvelant  incessamment  ce  que  sans  cesse  il  détruit,  et, 
dans  les  variations  continuelles  de  formes,  maintenant  l'iden- 
tité de  la  substance,  Siva,  le  destructeur,  est  en  même  temps 
créateur  et  conservateur.  C'est  lui  qui  gouverne  et  conduit 
Tuniversy  dont  tous  les  phénomènes  dépendent  de  son  pou- 
voir; ici-bas  comme  dans  les  enfers,  il  prononce  et  exécute  à 
la  fois  les  arrêts  de  la  justice  et  de  la  vengeance  divines.  En 
cela,  il  rappelle  le  Pluton  des  Grecs,  à  l'élément  duquel,  le 
feu,  il  préside,  comme  Vichnou,  qui  préside  à  l'eau,  rappelle 
Neptune,  et  Brahma  Jupiter.  Il  est  à  la  fois  le  dieu  terrible  et 
le  dieu  bon,  le  dieu  fort;  et  son  épouse,  Parvati,  l'assiste  sans 
cesse  dans  ses  diverses  fonctions. 

Ce  double  aspect  se  présente  non-seulement  dans  le  couple 
divin ,  mais  encore  dans  la  chaîne  nombreuse  de  divinités  qui 
est  née  de  leur  union.  Chez  toutes  apparaît  une  pareille  oppo- 
sition d'attributs  conservateurs  et  destructifs.  C'est  le  grand 
principe  du  dualisme  qui  existe  dans  presque  toutes  les  reli- 
gions, sous  des  traits  plus  ou  moins  prononcés,  et  qui  tire  sa 
source  du  spectacle  de  la  nature  même.  L'antagonisme  du 
bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  des  forces  créa- 
trices et  des  forces  décomposantes,  a  frappé  l'homme  en  tous 
lieux  et  s'est  réfléchi  dans  ses  croyances. 

Siva  a  donc,  comme  son  épouse,  son  coté  riant  et  lumineux, 
opposé  &  son  côté  sombre  et  redoutable.  Sous  le  premier  as- 
pect, c'est  Bhava,  Baghis,  Baghavan,  Deo*nach,  le  père,  le 
générateur,  le  bienfaiteur;  il  est  alors  représenté  par  la  cou- 
leur de  l'argent,  un  œil  au  milieu  du  front,  comme  un  cy- 
dope;  c'est  TtHoeena,  le  dieu  aux  trois  yeux.  Cet  œil  est  l'œil 
sacré,  Tkkannay  le  symbole  de  sa  vue  universelle  ;  ces  trois  yeux 
indiquent  la  triple  division  du  temps.  Siva  est  dans  ce  cas  le 
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type  du  Jupiter  triophthalmos  des  Grecs,  de  l'Osiris  des  Égyp- 
tiens» de  FÂxieros  des  Gabires;  le  croissant  de  la  lune  qui  sur- 
monte son  front  rappelle  encore  la  division  du  temps  à  laquelle 
la  lune  préside.  Tantôt  il  n'a  qu  une  tète,  tantôt  il  en  a  cinq; 
il  porte  à  la  main  le  trisula  ou  trident,  emblème  de  sa  puis- 
sance ;  il  est  monté  sur  le  taureau  Nandi,  qui  quelquefois  aussi 
est  figuré  couché  à  ses  pieds.  Il  porte  dans  ses  mains  la  ga- 
idle,  ou  plutôt  le  chevrotain,  le  bon  serpent  et  le  lotus,  cette 
plante  sacrée  que  les  Hindous  regardent  comme  née  de  Teau 
et  du  feu,  comme  le  symbole  du  cbaud  et  de  Thumide,  de 
l'union  desquels  sont  nés  les  êtres. 

Sous  les  noms  de  Roudra,  de  Gala,  c'est-à-dire  du  temps, 
destructeur  de  toutes  choses,  d'Hari  ou  Hara,  d'Ougra,  de 
Bhairava  le  terrible,  Siva  est  un  dieu  cruel  et  destructeur; 
il  se  plaît  dans  les  cimetières ,  il  se  désaltère  du  sang  des 
malheureux,  il  exerce  les  plus  atroces  vengeances,  punit, 
récompense  en  maître  souverain ,  et  domine  sur  les  dé- 
mons et  sur  les  âmes  ;  son  aspect  provoque  Teffroi  ;  le  feu 
sort  de  sa  bouche  armée  de  dents  aiguës  et  tranchantes; 
des  crânes  humains  couronnent  sa  i^hevelure,  hérissée  de 
flammes.  H  est  monté  sur  le  taureau  Nandou.  Cet  animal  est 
honoré  dans  llnde,  comme  jadis  en  Egypte  les  bœufs  Mnevis 
et  Apis.  Le  collier  de  crânes  qui  orne  le  cou  est  l'image 
des  générations  successives  qui  se  succèdent  et  se  détruisent. 
Les  armes  les  plus  terribles,  la  massue.  Tare,  le  glaive,  sont 
dans  ses  mains.  U  tient  le  damara,  sorte  de  petit  instrument 
destiné  à  mesurer  le  temps;  il  agite  deux  tètes  humaines  firaii- 
chement  coupées,  etavance  une  coupe,  dans  laqudle  il  recueille 
le  sang  des  victimes.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  représenté  dans 
le  temple  de  Rama.  U  offre  alors  à  la  fois  les  attributs  de  l'Or- 
CQs  et  do  Saturne  antiques  et  du  Satan  des  chrétiens.  C'est  en- 
core sous  des  traits  analogues ,  et  avec  des  proporticms  gigan- 
tesques ,  que  Mahacala  s'offire  aux  yeux  dans  la  caverne  d'Élé- 
phanta. 
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Le  timide  Hindou  s'incline  en  tremblant  devant  ce  dieu 
terrible,  qu'il  regarde  comme  l'arbitre  de  l'univers,  comme  le 
maître  du  tonnerre  et  des  cinq  éléments.  A  différents  mois  de 
Tannée  il  célèbre  en  son  honneur  des  fêtes  spéciales,  dans  les- 
quelles il  se  livre  aux  plus  dures  austérités,  aux  plus  cruels 
tourments  expiatoires.  C'est  à  Kalighat,  près  de  Calcutta,  que 
Cala  a  un  de  ses  temples  les  plus  fameux.  Tous  les  ans  on 
immole  sur  ses  auteb  des  milliers  de  victimes,  et  des  dévots 
s'infligent  ces  tortures  incroyables  dont  THindoustan  nous  four- 
nit seul  l'exemple.  On  voit  les  uns  se  percer  la  langue  et  les 
flancs,  ou  rester  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois  entiers,  les 
bras  élevés  au-dessus  de  leur  tète,  jusqu'à  ce  que  leurs  muscles 
aient  acquis  une  telle  roideur,  qu'ils  soient  en  quelque  sorte 
paralysés;  les  autres  demeurent  presque  nus,  étendus  sur  le 
ventre  ou  sur  le  dos,  dans  la  plus  parfaite  immobilité,  exposés 
aux  ardeurs  d'un  soleil  dévorant  ou  à  l'humidité  de  la  pluie. 

C'est  durant  les  mois  phougulnou  et  mougoul  que  Ton  cé- 
lèbre les  fêtes  de  Siva.  Dans  le  premier  mois  il  est  honoré  sous 
l'image  d'un  personnage  bouffi,  les  cheveux  mêlés,  les  yeux 
enflammés,  que  l'on  porte  en  procession  et  que  l'on  va  préci- 
piter dans  le  Gange,  au  son  des  instruments  et  aux  acclama- 
tions du  peuple;  dans  le  second  a  lieu  la  fête  Hari-gauri,  où  le 
dieu  est  représenté  monté  sur  le  taureau  Nandi,  avec  Parvati 
à  ses  genoux.  Mais  la  plus  renommée  de  toutes  ces  fêtes  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Chouraka  et  qui  tombe  dans  le  mois 
choitrou.  Les  Hindous  se  préparent  &  cette  fête  par  l'absti- 
nence, les  purifications  et  les  exercices  de  dévotion.  Les 
sanyasis  parcourent  les  rues,  en  poussant  de  grands  cris  et  fai- 
sant avec  des  cors  et  des  tambours  un  horrible  tintamarre.  Le 
premier  jour  de  la  solennité,  on  suspend  par  les  pieds,  au- 
dessus  d'une  flamme  qu'on  alimente  avec  de  la  résine,  les 
malheureux  dévots,  de  manière  à  leur  enfumer  et  à  leur  rôtir 
même  la  figure.  Le  jour  suivant,  les  sanyasis  dansent  et  se 
roulent  sur  des  plantes  épineuses,  ainsi  que  le  pratiquaient  cer- 
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tains  anachorètes  chrétiens.  Â  cette  cérémonie  succède  celle 
appelée  Jamjhsanya.  On  y  voit  les  pénitents  sauter  sur  dçs 
lames  d  acier,  des  pointes  et  des  couteaux.  Puis  vient  le  jour 
où  l'on  danse  au  milieu  des  cendres,  en  se  les  jetant  au  nez  ; 
cérémonie  symbolique  de  la  naissance,  qui  succède  à  la  des- 
truction; le  jour  d'après  on  fait  une  musique  encore  plus 
bruyante  que  de  coutume.  Enfin  arrive  la  fête  du  Chakra  ou 
Chaurouk,  c'est-à-dire  du  disque  ou  du  cercle,  nom  emprunté 
à  Taffreux  exercice  auquel  se  soumettent  certains  dévots.  Au 
sommet  d'un  poteau,  dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Ka- 
lighat,  on  attache  une  barre  transversale  à  laquelle  on  puisse 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  autour  du  poteau,  comme 
axe.  De  cette  barre  ou  perche,  ordinairement  en  bambou, 
pendent  deux  crocs  ;  on  les  entre  dans  les  parties  charnues 
des  épaules  du  patient,  que  Ton  balance  ainsi  et  que  l'on  fait 
tournoyer,  à  l'aide  d'une  corde  attachée  à  l'autre  extrémité  de 
la  barre.  Pendant  ce  cruel  supplice,  impassible,  ayant  Tair 
étranger  à  toute  douleur,  le  dévot  chante,  rit,  et  répand  sur 
les  assistants  des  fleurs  qu'il  tient  à  la  main. 

Tel  est  Siva  et  son  culte,  qui  compte  dans  l'Hindoustan  des 
millions  de  fidèles.  Pour  les  saïvas,  c'est  le  grand  dieu,  Maha- 
devay  le  maître  de  l'univers,  Bhouban-lMara ,  titre  que  les 
yichnaïvas,  ou  adorateurs  de  Vichnou,  réservent  à  ce  dieu 
seul,  et  que  les  adorateurs  de  Brahma  ne  donnent  qu'à  la  pre- 
mière personne  de  la  trimourti. 

Les  temples  de  Siva  s'offrent  à  chaque  pas,  ombragés  par 
l'asoca  ou  asjogam,  arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses 
qui  lui  est  consacré,  ou  par  le  bilva  ou  maloura,  que  les  poètes 
indiens  nomment  Sriphoulj  la  fleur  de  Sri,  parce  qu'elle  na- 
quit, suivant  eux,  du  lait  de  Sri,  la  déesse  de  l'abondance. 

Auprès  du  terrible  et  bienfaisant  Siva,  se  montre,  avons- 
nous  dit,  celle  qui  peut  être  considérée  aussi  bien  comme  son 
épouse  que  comme  sa  sœur  ou  sa  fille;  c'est  Bhavani-Parvati, 
qui  est  son  énei^e,  son  activité,  regardée  comme  un  être 
I.  ik 
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distinct  de  lui,  sa  $acti^  pour  nous  servir  de  l'expression  in- 
dienne, et  dont  le  symbole  est  TYoni,  lorgane  des  parties 
sexuelles  de  la  femme.  Cette  déesse  n'est  pas  seulement  la  grande 
ouvrière,  celle  qui  donne  l'existence,  la  félicité  universelle; 
c'est  encore  la  mère  et  la  matrice  des  êtres,  la  sainte,  la  bonne, 
la  reine  de  l'Himalaya,  qui  verse  de  toutes  parts  les  eaux  fé- 
condantes, le  Gange,  Ganga,  type  des  sources  de  vie.  Elle  est 
la  flUe  du  roi  des  monts;  elle  est  née  de  la  tête  de  son  père;  en 
un  mot,  c'est  la  personnification  du  fleuve  dont  les  ondes  fer- 
tilisent le  sol  de  THindoustan,  et  qui  reçoivent  de  ses  habitants 
un  culte  religieux.  Voilà  au  moins  ce  qu'enseignent  les  saivas, 
car  les  vichnaîvas  se  refusent  à  placer  si  haut  la  divinité  fe- 
melle de  Siva ,  et  surtout  à  attribuer  à  Siva  l'origine  de  l'eau 
sacrée.  A  les  entendre,  ce  n'est  pas  du  front  de  ce  dieu ,  mais 
du  pied  de  Vichnou,  dans  le  Vaicontha,  son  divin  séjour,  que 
s'échappe  le  fleuve  sacré.  Parvati  est  aussi,  sous  le  nom  de 
Ganga,  l'image  de  la  lune,  que  les  Hindous  tiennent,  comme 
les  anciens  Égyptiens,  pour  la  source  de  l'humidité  primitive 
et  fécondée  par  le  soleil.  Du  haut  des  cieux  règne  la  déesse,  la 
tête  couronnée  du  lotus,  la  chevelure  flottante  sur  ses  épaules, 
et  tenant  à  la  main  l'urne  sacrée  d'où  les  ondes  bienfaisantes, 
versées  à  grands  flots,  vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du 
dieu  qui  préside  avec  elle  au  grand  astre  de  la  fécondation 
universelle.  Dans  ce  dualisme  sivaïque,  c'est  le  feu  et  l'eau  qui 
sont  en  opposition  et  dont  l'alliance,  opérée  dans  l'hermaphro- 
dite Ardhanari,  engendre  la  nature. 

Comme  emblème  de  l'eau,  Bhavani-Ganga  se  confond  alors 
avec  Vichnou;  elle  est  le  type  de  l'Isis  égyptienne,  la  déesse 
de  la  lune  et  de  l'humidité,  de  la  Cybèle  grecque,  dont  elle  a 
les  attributs ,  le  lion  et  la  couronne  de  tours;  de l'Âstarté  phé- 
nicienne, de  la  Milytta  assyrienne,  représentées  comme  elle 
par  les  organes  générateurs  de  la  femelle.  Les  femmes  indieur 
nés  l'invoquent  dans  le  travail  de  l'enfantement,  comme  celles 
de  l'Egypte  invoquaient  Bouto,  celles  de  la  Grèce  llithye,  et 
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les  Romaines  Lucine.  Elle  rappelle  également  la  Diane  d'EpIièse 
et  Athyr,  la  Vénus  égyptienne.  Parvati  touche  par  ses  attri- 
buts à  toutes  les  divinités  ;  car  c'est  la  déesse  aux  cent  noms, 
aux  cent  formes,  aussi  variée,  aussi  diverse  dans  ses  aspects, 
que  la  nature  même,  dont  elle  est  l'image. 

Bhavani,  sous  le  nom  d'Anna-Pourna-Devi,  est  encore  un 
type  curieux  et  une  preuve  irrécusable  des  emprunts  que  les 
polythéismes  grec  et  romain  faisaient  aux  religions  orientales. 
Cette  déesse  est  peinte  de  couleur  jaune,  assise  sur  le  lotus; 
d'une  main  elle  tient  une  cuiller,  de  Tautre  un  plat  :  c  est  la 
divinité  domestique,  le  type  de  la  ménagère,  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  en  elle  T Anna  Perenna  des  Latins, 
divinité  qui  présidait  aux  mêmes  occupations,  qui  tenait  à  la 
fois  de  Cérès  et  de  Pallas,  et  dont  les  fêtes  se  célébraient  au 
commencement  de  la  lune  de  mars,  époque  qui  répond  préci- 
sément &  celle  de  la  fête  de  cette  déesse  chez  les  Hindous. 

Bhavani  a  également  son  côté  redoutable  ;  parfois  elle  quitte 
la  couleur  blanche,  emblème  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté» 
pour  le  bleu  sombre  de  Kali  ou  le  jaune  de  Dourga.  Elle  de- 
vient une  sorte  de  Proserpine,  de  triple  Hécate,  sous  les  noms 
de  Dourga,  de  Kali,  de  Katyayini.  Dourga  est  une  femme  ter- 
rible, qui  se  montre  vêtue  comme  une  amazone,  armée  de 
pied  en  cap  et  terrassant,  sous  la  forme  d'un  bœuf  sauvage,  le 
géant  Mahéchasoura  ;  c'est  Temblème  de  la  vertu  combattant 
le  principe  du  mal ,  c'est  Pallas-Athéné  triomphant  à  côté  de 
son  père,  Jupiter,  des  Titans  révoltés.  Ce  mythe  est  identique- 
ment celui  de  la  fable  indienne;  à  côté  de  Bhavani-Dourga,  qui 
triomphe  des  mauvais  esprits,  estSiva,  qui  terrasse  les  Asouras. 

La  légende  du  combat  des  dieux  et  des  démons,  des  bons 
esprits  et  des  géants,  est  un  trait  de  ressemblance  que  pré- 
sentent presque  toutes  les  religions  de  la  terre.  Les  Juife,  qui 
ne  la  connaissaient  pas.  Tout  empruntée  aux  Perses;  par  ce 
peuple,  elle  est  entrée  dans  le  christianisme.  Elle  n'est  au  fond 
que  la  traduction  en  un  &it,  en  un  récit  historique,  de  ce 
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grand  antagonisme ,  de  ce  vaste  dualisme ,  dont  le  principe, 
ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  plus  haut,  est  offert  par 
la  nature  même.  Du  monde  physique,  où  l'élément  destructeur 
lutte  sans  cesse  contre  celui  de  vie,  et  ne  triomphe  que  pour 
subir  ensuite  une  défaite  ;  de  la  terre,  où  tout  nous  retrace  l'i- 
mage de  la  vie  se  perpétuant  à  travers  la  série  de  destructions 
et  de  morts,  l'homme  a  transporté  ce  fait  d'une  opposition  con- 
stante, d'un  combat  acharné,  dans  le  monde  intellectuel,  le 
monde  des  dieux,  et  le  mythe  en  question  est  devenu  un  de 
ses  dogmes  primordiaux. 

La  légende  du  combat  de  Dourga  contre  Mahéchasoura  est 
trop  célèbre  pour  que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici  : 

Mahéchasoura  était  un  géant  qui  régnait  dans  le  Mahé- 
chasour  ou  Mysore,  pays  qui  lui  doit  son  nom  et  dont  la 
capitale  est  Sri-Ranga-Patana;  c'est-à-dire  la  ville  de  Sri-Ranga 
ou  Siva,  nom  que  les  Européens  ont  altéré  au  point  d'en 
faire  Seringapatnam.  Il  combattit  mille  ans  avec  les  dieux, 
avec  Indra  et  ses  troupes  célestes,  sous  la  forme  d'un  buffle, 
et  finit  par  en  triompher.  Alors  il  régna  en  tyran  sur  les  di* 
vinités  infortunées,  les  contraignit  d'errer  sur  la  terre,  et  leur 
fit  endurer  mille  souffrances.  Celles-ci  allèrent  exposer  leurs 
malheurs  à  Vichnou  et  à  Siva.  Conduites  par  Brahma,  elles 
comparurent  devant  l'assemblée  des  dieux,  et  leur  plainte 
émut  le  triple  cœur  de  la  trimourti.  L'indignation  s'empara  de 
roi  ympe  indien  en  apprenant  les  crimes  du  géant  orgueilleux; 
la  flamme  s'échappa  de  leur  bouche,  et  de  ces  flammes,  qui 
s'unirent,  naquit  une  déesse  d'une  beauté  éclatante,  qui  avait 
dix  bras,  portant  chacun  une  arme  diflerente.  Cette  femme 
n'était  qu'une  transformation  de  Bhavani,  c'était  la  terrible 
Dourga.  Elle  fut  envoyée  pour  combattre  l'usurpateur;  elle 
monta  un  lion,  présent  de  l'Himalaya;  elle  attaqua  le  monstre, 
qui,  par  mille  stratagèmes,  cherchait  à  échapper  à  ses  coups; 
mais  à  la  fin  la  déesse  victorieuse  écrasa  sa  tête  et  la  coupa 
du  tranchant  de  son  glaive.  En  vain  du  cou  décapité  du  buffle 
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s'élança  le  tronc  d'un  homme»  qui  chercha  encore  à  combattre; 
le  lion  le  renversa  d'un  coup  de  griffe,  et  la  déesse  lui  perça 
le  cœur  du  fer  de  sa  lance. 

Voilà  pourquoi  Dourga  est  représentée  avec  dix  bras  :  d'une 
main  elle  transperce  avec  une  lance  le  géant;  d'une  seconde 
elle  porte  une  épée;  d'une  troisième  elle  lient  la  chevelure  de 
sa  victime  et  la  queue  d'un  serpent  qui  s'enroule  autour  de 
son  bras;  dans  les  autres,  elle  brandit  une  hache,  une  flèche, 
un  trident,  un  bouclier  et  un  disque. 

Plus  redoutable  encore  que  Dourga,  est  Cali  ou  Mahacali,  la 
noire  déesse,  qui  s'élance  de  l'œil  enflammé  de  la  première, 
pour  châtier  les  crimes  de  la  terre  ;  plus  souvent  elle  réside 
aux  enfers  :  c'est  alors  Roudri,  Roudrani,  l'épouse  de  Roudra, 
montée  sur  un  taureau  ou  sur  un  tigre. 

La  fête  de  Cali-Dourga  est  une  des  plus  célèbres  et  des  plus 
populaires  de  l'Inde  ;  elle  a  lieu  dans  le  mois  achwinou,  qui 
répond  à  la  fin  de  septembre  et  au  commencement  d'octobre. 
Elle  dure  trois  jours  et  est  encore  précédée  de  cérémonies  pré- 
liminaires; c'est  le  DourgorPuja,  pendant  lequel  on  illumine 
les  maisons,  on  parcourt  les  rues  aux  sons  bruyants  des  instru- 
ments de  musique.  On  adresse  sans  cesse  des  vœux  à  la  déesse; 
on  lui  demande  santé,  richesse,  protection  ;  on  immole  sur 
ses  autels  des  milliers  de  bu£Gies,  de  chèvres,  de  brebis.  Une 
fois,  en  un  seul  jour,  un  radjah  de  Noudeya  lui  sacrifia  soixante- 
cinq  mille  cinq  cent  trente-cinq  bêtes  sauvages  et  domestiques. 
Ces  hécatombes  furent  sans  doute  instituées  jadis  pour  encou- 
rager la  destruction  des  animaux  féroces  ou  sauvages,  qui  nui- 
saient à  l'agriculture  et  menaçaient  les  sociétés  naissantes.  Les 
brahmanes  apportent  dans  l'observation  des  rites  de  ces  céré- 
monies sanglantes  la  plus  scrupuleuse  précision.  Le  Calica- 
Pourana  détaille  avec  le  plus  grand  soin  l'ordre  dans  lequel  les 
animaux  doivent  être  immolés;  il  indique  l'époque  précise  à 
laquelle  se  renouvelleront  les  sacrifices.  Suivant  la  nature  de 
ranimai  immolé,  la  divinité  est  apaisée  pour  un  temps  plus 
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on  moins  considérable  :  le  sacrifice  d'un  lion  ou  d'un  homme 
calme  sa  fureur  pour  mille  ans;  celui  de  trois  hommes  pour 
cent  mille  ans.  Jadis,  en  effet,  on  sacrifia  des  victimes  hu- 
maines à  la  terrible  Cali  ;  mais  cette  barbare  superstition  a 
disparu,  et  son  culte  n'est  plus  ensanglanté  que  du  sang  des 
buffles,  des  tigres,  des  crocodiles,  des  rhinocéros  ou  même  des 
agneaux  et  des  coqs.  Le  sacrificateur  lève  la  hache  et  invoque 
par  trois  fois  la  farouche  déesse. 

Il  &«^t  probable  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  Cali  ne  réclame 
plus  de  sacrifices  humains  et  que  l'usage  a  prévalu  de  ne  satis- 
faire la  vengeance  de  celle  qui  se  plaît  au  milieu  des  cimetières 
et  qui  y  danse  entourée  des  mauvais  esprits,  qu'avec  des  of- 
frandes moins  coupables.  Le  Calika-Pourana  garde  toutefois 
encore  la  trace  de  ce  rite  inhumain.  Il  veut  que  le  sacrificateur 
détourne  la  tète,  au  moment  de  frapper  l'infortuné,  et  si  ce- 
lui-ci, surmontant  l'horreur  du  supplice,  sourit  en  cet  instant 
&tal,  il  prédit  au  bourreau  une  augmentation  de  jours  et  de 
prospérité.  De  semblables  usages  répugnent,  au  reste,  au  carac- 
tère doux  et  pacifique  des  Hindous  d'aujourd'hui  ;  ils  ne  peu- 
vent avoir  pris  naissance  qu'au  nord  de  l'Inde,  près  des  pla- 
teaux glacés  de  l'Himalaya,  loin  de  ces  plaines  de  l'Hindoustan 
où  une  chaleur  accablante  amortit  les  instincts  sanguinaires 
de  l'homme,  encore  inculte,  en  énervant  son  courage. 

De  l'union  de  Siva  et  de  Bhavani  sont  nés  de  nombreux 
enfants ,  des  divinités  aux  formes  les  plus  variées  qui  offrent 
des  personnifications  des  mêmes  idées. 

Le  premier  fils  sorti  du  couple  divin  est  Ganesa,  auquel 
on  donne  aussi  pour  mère  Anga ,  fenmie  du  roi  Desapraya- 
vati.  Cette  double  parenté  n'est  pas  rare  chez  les  dieux  indiens; 
elle  rappelle  celle  du  Bacchus  grec,  dieu,  nous  l'avons  vu,  du 
reste,  emprunté  i  l'Inde,  né  à  la  fois  de  Sémélé  et  de  la  cuisse 
de  Jupiter,  et  celle  de  tant  de  divinités  grecques,  telles  que 
les  Parques,  les  Muses,  les  Grâces,  etc.,  auxquelles  on  attri- 
buait plusieurs  pères  et  plusieurs  mères. 
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Ganesa  ou  Poleiar  est  le  dieu  de  T  intelligence,  de  Tinveu* 
tion  ;  c'est  aussi  celui  des  nombres,  de  Tannée,  de  la  destinée, 
du  succès  ;  c'est  le  Janus  indien,  car  il  rappelle  en  plus  d  un 
point  les  traits  de  la  divinité  italique,  dont  le  nom  n'est  peutp 
être  que  celui  Ganesa,  Ganès  ou  Gunnis,  altéré  par  une  bouche 
européenne.  Il  est  le  symbole  de  la  prévoyance,  de  la  pénétra- 
tion» de  la  solitude  laborieuse;  voilà  pourquoi  il  est  considéré 
comme  gardant  le  célibat,  absorbé  sans  cesse  dans  les  plus 
hautes  contemplations. 

De  même  que  Ganesa  ouvre  la  carrière  de  l'année,  de  même 
il  préside  au  commencement  de  toutes  les  entreprises,  il  in- 
spire les  résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées  ;  c'est  lui 
qu'on  invoque  quand  on  doit  effectuer  un  voyage  ou  bâtir  une 
maison;  c'est  son  nom  que  l'on  inscrit,  comme  celui  des 
muses,  en  tête  d'une  lettre  ou  d'un  livre.  Quoique  voué  au 
célibat,  Ganesa  n'en  préside  pas  moins  au  nœud  conjugal, 
comme  à  la  plus  solennelle  des  transactions;  sa  chasteté  est  un 
exemple  qu'il  propose  aux  époux. 

Ce  dieu  est  ordinairement  représenté  avec  un  tête  d'élé- 
phant, n'ayant  qu'une  défense,  d'où  les  noms  de  Goujanoumou, 
k  la  &ce  d'éléphant,  à'EkourDountau,  à  une  dent,  qui  lui  sont 
donnés.  Cette  tête  est  l'emblème  de  sa  vaste  intelligence;  car, 
de  tous  les  animaux,  l'éléphant  est  le  plus  intelligent.  Le 
peuple  indien,  qui  ignorait  le  sens  de  cette  tête  symbolique, 
en  expliqua  la  présence,  à  l'aide  d'une  de  ces  fables  par  les- 
quelles il  a  dénaturé  peu  à  peu  sa  religion ,  en  la  transfor- 
mant en  un  chaos  de  légendes  et  de  contes  puérils.  U  raconte 
que  le  dieu  avait  originairement  une  tête  humaine,  mais  que 
son  père  la  lui  coupa  dans  un  accès  de  colère,  ne  reconnais- 
sant pas  en  lui  son  fils.  Siva  répara  sa  méprise,  en  plaçant 
sur  les  épaules  de  Ganesa  la  tête  d'un  éléphant.  Cette  fable 
n'est  pas  la  seule,  au  reste,  que  Ton  débite  sur  le  singulier 
chef  de  ce  dieu.  Ganesa  est  figuré  d'une  extrême  obésité;  il  a 
souvent  deux  têtes,  trait  curieux  d'analogie  nouvelle  qu'il  ofire 
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avec  Janus.  Le  rat,  animal  prudent  et  adroit,  est  son  vahan  on 
sa  monture;  on  le  place  à  ses  côtés;  quelquefois  on  lui  sub- 
stitue le  loir,  qui  a  à  peu  près  le  même  sens  allégorique.  Ga- 
nesa  a  la  tête,  les  oreilles  et  le  tronc  rouges  de  sang.  Il  est 
représenté  avec  quatre  bras  ;  dans  une  de  ses  mains  il  porte 
Tankas  ou  croc  pour  guider  les  éléphants;  dans  une  autre, 
récailleouchank;  d'une  troisième,  une  boule  conique,  et  de 
la  quatrième ,  un  bassin  doré  rempli  de  batasa ,  petits  gâteaux 
faits  du  sucre  le  plus  fin  et  qui  lui  servent  de  nourriture,  allu- 
sion sans  doute  à  l'éléphant,  qui  est  très-friand,  comme  on  sait, 
du  jus  de  la  canne.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le  dieu  indien  de  la  sa- 
gesse dans  la  caverne  d'Éléphanta,  sur  le  frontispice  des  livres, 
à  la  porte  des  maisons  et  des  boutiques.  Ses  images  sont  sou- 
vent de  la  plus  grande  richesse,  quelques-unes  sont  d'or  avec 
des  yeux  de  diamant. 

Ganesa  emprunta  à  Siva,  qui  lui  a  donné  le  jour,  plusieurs 
de  ses  attributs  :  la  lune,  le  soleil,  le  feu  ,  le  lingam,  l'œil 
placé  sur  le  front. 

La  naissance  de  ce  dieu  a  évidemment  un  sens  allégorique. 
On  raconte  que  pendant  que  Parvati,  sa  mère,  se  baignait,  elle 
rassembla  l'écume  et  les  matières  impures  qui  flottaient  à  la 
surface  de  l'eau,  les  pétrit,  et  en  forma  un  être  auquel  elle 
donna  la  vie,  en  versant  sur  son  corps  fait  de  limon,  comme 
celui  d'Adam,  l'onde  sacrée  du  Gange. 

Les  Hindous  donnent  quelquefois  deux  épouses  k  Ganesa, 
regardé  plus  ordinairement  comme  célibataire;  c'est  Siddhi, 
la  connaissance,  et  Bouddhi,  l'intelligence,  deux  hymens  qui 
ne  sont  également  que  des  allégories  inventées  par  les  poètes 
et  étrangers  au  caractère  primitif  de  cette  divinité. 

Soubramanya,  Scanda,  Cartikeya,  est  le  second  fils  de  Siva. 
Voici  l'histoire  de  sa  naissance. 

Il  y  avait  dans  la  ville  de  Tripoura  un  géant,  un  démon,  un 
daitya  terrible  :  son  nom  était  Tarika.  Dans  Son  orgueil,  il 
avait  voulu  surpasser  en  courage  et  en  austérité  toutes  les 
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créatures.  Pendant  cent  années,  il  s  était  soumis  aux  plus  durs, 
aux  plus  incroyables  exercices  de  piété.  Il  restait  sur  un  pied, 
élevant  l'autre  pied  et  les  deux  mains  vers  le  ciel,  et  les  yeux 
fixés  vers  le  soleil.  Il  demeurait  appuyé  de  tout  son  corps  sur 
un  seul  orteil;  il  se  transportait  dans  l'eau,  dans  le  feu,  et  y 
continuait  sans  s'émouvoir  ses  adorations  ;  il  s'enferrait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  là,  demeurait  toujours  en  proie  à 
ses  méditations  dévotes;  il  s'attachait  par  une  main  à  un  arbre, 
il  restait  la  tête  renversée  ou  se  suspendait  à  une  branche  dans 
cette  fatigante  posture;  en  un  mot,  il  avait  vaincu  tous  les 
ascètes  de  l'Inde,  et  en  récompense,  il  pouvait  exiger  de 
Brahma  ce  qu'il  lui  demanderait.  Il  pria  donc  le  dieu  stiprême 
de  le  rendre  l'être  le  plus  fort  de  l'univers,  de  ne  permettre 
qu'aucune  main  pût  triompher  de  lui,  hormis  celle  du  fils  de 
Mahadeva.  Une  fois  ce  vœu  satisfait,  il  devint  le  plus  arrogant 
et  le  plus  cruel  des  oppresseurs  ;  il  exerça  même  sur  les  divi- 
nités sa  révoltante  tyrannie.  Toutes  leurs  tentatives  pour  sou- 
mettre leur  despotique  ennemi  furent  sans  effet,  et  l'Olympe 
indien  vit  successivement  le  géant  se  jouer  de  leurs  divers  stra- 
tagèmes. Mahadeva,  c'est-À-dire  Siva,  pouvait  seul  triompher 
du  monstre.  Parvati ,  son  épouse,  parvint,  à  force  de  dévotion 
et  d'austérité;  à  le  fléchir  et  à  le  mettre  dans  les  intérêts  des 
opprimés. 

Remarquons  ici  un  des  caractères  curieux  de  la  religion 
hindoue  :  quoique  femme  de  Siva ,  ce  n'est  pas  par  des  ca- 
resses, des  démonstrations  de  tendresse  et  d'amour,  que  la 
déesse  parvient  h  séduire  son  sévère  époux;  c'est  par  des  austé- 
rités et  des  mortifications.  On  sent  là  tout  de  suite  que  les 
dieux  de  l'Inde  ne  sont  pas  ceux  de  la  Grèce,  où  l'amour  et 
les  charmes  jouent  un  si  grand  rôle.  Sur  les  bords  du  Gange, 
le  premier  des  mérites  réside  dans  ces  exercices  d'ascétisme 
insensé  dont  lessanyasis  oflrent  encore  tous  les  jours  l'exemple, 
et  auxquels  les  divinités  elles-mêmes  sont  assujetties.  Par- 
vati est  beaucoup  plutôt  la  fille  de  Siva  que  son  épouse;  elle 
u  15 


1!4  RELIGIONS  DE  L'INDE. 

est  sous  sa  dépendance»  car  elle  émane  de  lui,  comme  sa  sacti^ 
son  activité  ;  ce  n'est  donc  que  comme  sa  créature,  comme  son 
adorateur,  qu'elle  doit  agir  vis4-vis  de  lui. 

Les  dieux,  les  devatas^  députent  alors  vers  Siya,  Agni,  le 
dieu  du  feu.  Si  va  est  bien  disposé,  il  vient,  dans  un  accès  de 
tendresse  pour  son  épouse,  de  la  combler  des  marques  de  son 
afiection.  Agni  apparaît  à  ce  dieu  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe ;  il  en  reçoit  un  germe,  qu'il  ne  peut  retenir,  et  qui 
tombe  dans  le  Gange  et  produit  Cartikeya. 

Cette  apparition  d'Agni,  le  feu  divin,  sous  la  figure  d'une 
colombe,  nous  reporte  à  un  mythe  du  même  genre  que  le 
christianisme  a  adopté.  L'Esprit  saint,  le  feu  de  la  puissance 
divine,  qui  descend  sur  les  apôtres  comme  des  flammes  bril- 
lantes, s'est  aussi  montré  sous  l'apparence  d'une  colombe, 
quand  le  Christ  est  venu,  comme  Cartikeya,  combattre  pour  le 
monde  contre  la  tyrannie  de  ses  oppreaseurs. 

Sur  les  bords  du  Gange  est  donc  né  un  jeune  garçon,  beau 
comme  la  lune,  brillant  comme  le  soleil;  il  s'appelle  Âgni- 
bhoura,  ou  le  fils  d'Agni,  car  c'est  Agni  qui  est  cause  de  sa 
naissance;  Ganga-poutra,  le  fils  du  Gange,  car  c'est  sur  ses 
rives  qu'il  est  venu  à  la  lumière  ;  mais  ses  noms  les  plus  habi- 
tuels sont  ceux  de  Cartikeya,  de  Scanda,  de  Soubramanya  ou 
Srimana. 

A  peine  a-t-il  vu  le  jour,  qu'il  rencontre  six  jeunes  viei^;es, 
chacune  fille  d'un  radjah,  qui  allaient  au  bain;  cellesHÛ  le 
trouvent  si  beau,  qu'elles  l'appellent  chacune  leur  fils  ;  elles 
lui  tendait  le  sein,  et  le  jeune  Cartikeya  y  applique  ses  lèvres 
divines,  et  puise  dans  leur  lait  la  nourriture  et  la  vie.  Voîli 
pourquoi  un  de  ses  noms  est  aussi  œlui  de  Kduini-MaAriya, 
Chechti-Matriya,  c'est-à-dire  qui  a  eu  six  mères.  Et  cependant 
il  n'a  point  eu  de  mère,  puisqu'il  est  né  par  la  seule  force  de 
la  nature,  d'un  germe  de  Siva. 

Les  devatas  vont  enfin  être  délivrés  de  kfus  oppreneois. 


RELIGIONS  DE  L'INDE.  116 

Cartikeya  est  ce  fils  de  Mahadeva  qui  peut  seul  triompher  du 
daitya  Tripourasoura.  Une  lutte  terrible  s'engage  entre  eux  : 
elle  dure  dix  jours  consécutif,  et  est  enfin  terminée  par  la  dé- 
bite de  Tarika.  Cartikeya  prit  alors  le  surnom  de  Tarikajit, 
c'est-à-dire  le  vainqueur  de  Tarika. 

Ce  dieu  est  représenté  monté  sur  un  paon,  sur  la  queue 
duquel  est  une  fleur  de  lotus,  d'où  il  sort.  Il  a  quatre  bras  : 
de  l'un  il  porte  une  lance,  de  l'autre  une  flèche,  de  la  troi- 
sième le  trisula;  de  la  quatrième  il  semble  demander  une 
grftce  ou  îl  tient  un  arc.  Le  paon  écrase  un  serpent.  Ces  images 
du  dieu,  dont  quelques-unes  n'ont  pas  moins  de  vingt  pieds 
de  haut,  sont,  le  jour  de  sa  fête,  précipitées  dans  le  Gange, 
comme  celles  des  autres  dieux. 

Nous  avons  rapporté  la  légende  la  plus  répandue  sur  la 
naissance  de  Cartikeya  ;  il  en  existe  d'autres,  en  contradiction 
avec  celle-là.  Dans  la  religion  indienne,  dont  les  mythes  se 
sont  formés  sur  plusieurs  points  diflérents,  ces  désaccords  sont 
des  plus  ordinaires.  Certains  livres  disent  que  l'éducation  de 
ce  dieu  fat  donnée  à  la  constellation  Cartika,  formée  de  six  ou 
sept  étoiles;  aussi  le  voit-on  fréquemment  avec  six  ou  sept 
têtes  ;  il  a  alors  jusqu'à  quatorze  bras. 

Cartikeya  est  le  dieu  de  la  guerre  ;  c'est  aussi  le  héros  du  so- 
leil, rayonnant  de  jeunesse  et  parcourant  avec  célérité  sa 
^lendide  carrière.  Comme  Ganesa,  son  firère,  il  veille  aux 
odtés  de  son  père;  mais  il  n'est  pas,  comme  ce  frhve,  ministre 
de  bienfaits;  il  est  au  contraire  l'exécuteur  des  vengeances  de 
Habadeva.  Ami  de  la  violence  et  des  discordes,  il  respire  la 
mort  et  les  combats  ;  il  répand  la  terreur  de  toutes  parts  et  tout 
cède  à  son  approche  ;  c'est  le  feu  dévorant  du  divin  courroux. 
Comme  vainqueur  de  Tarika,  le  prince  des  démons^  il  rap- 
pelle Tarchange  Michel  des  Hébreux,  qui  a  triomphé  de  Lucifer 
et  de  ses  légions ,  qui  commande  à  la  milice  céleste.  Sa  robe  est 
souvent  parsemée  d'yeux,  comme  celle  de  Parvati  sa  mère;  il 
ofte  alors  une  grande  analogie  avec  Argus^  ministre  des  fîi- 
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reurs  de  Junon ,  avec  les  séraphins  couverts  d'yeux  de  la  vi- 
sion d'Ézéchiel. 

Les  deux  divinités  Ganesa  et  Cartikeya  ne  sont ,  au  fond  y 
que  deux  émanations  ou  formes  de  Siva-Iswara  et  Roudra, 
Tune  sur  la  terre,  l'autre  dans  les  enfers  ;  elles  forment  les 
premiers  cbainons  d'un  système  d'émanations  que  nous  allons 
poursuivre  dans  les  chapitres  suivants.  Les  dieux  se  produi- 
sent, s'enfantent  les  uns  les  autres,  en  sorte  que  ce  vaste  po- 
lythéisme de  l'Inde  n'est  qu'apparent,  comme  était  jadis  celui 
de  la  Perse.  Ces  divinités  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ; 
chaque  qualité,  chaque  attribut  de  l'Etre  suprême,  reçoit  une 
personnalité,  une  individualité  distincte,  et  forme,  en  quelque 
sorte,  un  dieu  séparé,  dieu  que,  par  le  même  procédé,  on 
divise  en  autant  de  nouveaux  dieux  qu'il  a  lui-même  d'attri- 
buts distincts,  et  ainsi  de  suite.  La  chaîne  théogonique  va,  de 
cette  manière,  s'étendant  sans  cesse,  tout  en  gardant  pour  pre- 
mier anneau^  le  dieu  véritable,  le  dieu  immense  et  mystérieux 
de  la  nature,  auquel  toute  la  chaîne  peut  être  réduite,  dans  le 
sein  duquel  peuvent  rentrer  toutes  les  générations  divines,  par 
un  seul  effet  de  sa  volonté. 

Cette  idée  nous  paraît  bizarre;  elle  est  cependant  l'idée 
fondamentale  des  religions  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  qui  l'em- 
prunta du  premier  pays  et  dans  les  sanctuaires  de  laquelle 
elle  fut  apportée  à  travers  l'Ethiopie ,  des  bords  éloignés  du 
Gange.  C'est  l'idée  qui  réside  au  fond  dans  la  trinité  chré- 
tienne, et  qui  forme  la  base  de  l'union  hypostatique.  Le 
Verbe,  l'intelligence  divine,  constitue  une  personne  distincte, 
et  quoi  qu'on  en  dise,  un  dieu  à  part,  aussi  bien  que  l'amour 
divin,  le  feu  organisateur,  le  Saint-Esprit,  et  ces'  trois  person- 
nes se  réduisent  au  Dieu  unique,  au  Tout- Puissant.  C'est  que 
les  chrétiens  avaient  puisé  dans  l'Orient  cette  doctrine,  qui 
était  demeurée  jusqu'alors  étrangère  aux  juifs,  dont  le  dieu 
jaloux  ne  voulait  ni  d'enfant  ni  d'égal. 

Voyons  maintenant  deux  nouvelles  émanations  de  Siva,  ou 
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plutôt  deux  faces  nouvelles  d'une  seconde  émanation  :  c'est 
Dherma,  roi  de  la  justice  et  de  la  vertu,  et  Yama,  roi  des  enfers  : 

Dherma  ou  Dherma-radjah  est  monté  sur  un  bœuf  ou  re- 
présenté lui-même  sous  cette  figure  ;  il  est  le  symbole  non-seu- 
lement de  la  force  et  de  la  puissance  divine ,  mais  aussi  de  la 
pureté  des  âmes.  Son  attitude  respire  la  douceur  et  la  bien- 
veillance; il  a  pour  serviteur  Carmala,  ministre  de  son  équité. 

Yama,  dont  Dherma  n'est  qu'une  des  formes  nombreuses, 
reçoit  le  surnom  de  Pitripeti,  ou  père  des  ancêtres  et  des  morts  ; 
de  Mritou,  la  mort  même,  titre  qu'il  partage  avec  Siva,  son 
générateur.  Il  a  encore  une  liste  innombrable  d'autres  noms, 
que  nous  nefisitiguerons  pas  le  lecteur  à  lui  faire  énumérer;  mais 
qu'a  bien  soin  de  prononcer  quatorze  fois  de  suite  le  prêtre 
qui  invoque  ce  dieu,  en  lui  offrant,  dans  le  creux  de  ses  mains, 
une  oblation  de  tila  ou  sésame  indien  trempé  d'eau.  Yama 
habite  les  enfers,  dans  l'infernale  cité  d' Yamapour,  où  il  pro- 
nonce ses  redoutables  arrêts.  Monté  sur  un  buffle,  avec  la  plu- 
part des  attributs  de  Siva  le  destructeur,  il  parcourt  le  sombre 
empire  soumis  à  sa  domination,  le  Patala  ou  régions  téné- 
breuses. Caimala  l'accompagne,  traîne  les  coupables  par  le 
cou  avec  une  corde,  les  déchire  de  ses  griffes  et  les  mène  au 
supplice. 

Ce  dieu  est  avide  d'offrandes  ;  aussi  quand  on  ensevelit  dans 
un  lieu  purifié  le  jeune  enfant  mort  avant  deux  ans,  et  dont 
on  a  préalablement  couvert  les  restes  de  guirlandes  de  fleurs, 
le  prêtre  s'écrie-t-il  :  «  Le  fils  du  Soleil,  Vaiswatha  (c'est  un 
de  ses  surnoms),  va  chaque  jour  chercher  des  vaches,  des  che- 
vaux, des  hommes,  des  bestiaux  ;  mais  il  n'est  pas  plus  désal- 
téré par  leur  sang  que  l'ivrogne  ne  l'est  avec  du  vin.  »  Comme 
roi  du  sombre  empire,  Yama  est  invoqué  dans  les  cérémonies 
fiinèbres  ;  il  s'appelle  alors  Sraiïheva,  le  dieu  des  Srad'ha,  nom 
donné  aux  oblations  faites  en  l'honneur  des  ancêtres. 

Le  quatorzième  jour  du  mois  aswini  lui  est  consacré  :  on 
£iit  en  son  honneur  des  lustrations,  des  libations.  Les  jours 
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suivants,  on  allume  des  torches  et  des  flambeaux,  et  chaque  fa- 
mille brûle  les  restes  de  ses  parents  tués  dans  les  combats.  Le 
second  jour  du  mois  suivant,  cartika,  est  é^lement  consacré 
à  Yama  et  à  sa  plus  jeune  sœur,  la  rivière  et  déesse  Djoumna. 

De  Siva  et  de  Parvati  est  encore  soiti  Cama,  Camadeva  ou 
Camdeo,  le  dieu  de  Tamour,  avec  sa  femme  Reti,  c  est-i-^îre 
l'amour  considéré  sous  son  aspect  physique  et  moral.  On  les 
fait  aussi  naître  de  Yichnou  et  de  son  épouse  Lakcbmi.  Cama 
est  représenté  par  un  bel  enfant,  monté  sur  un  loris  ou  perroquet 
aux  ailes  d'émeraude.  Dans  ses  mains  il  porte  un  arc,  autour 
duquel  voltigent  des  abeilles,  et  cinq  flèches  garnies  de  fleurs, 
en  guise  de  pointes.  Tel  on  le  voit  dans  le  magniflque  choul^ 
try  de  Madura,  dû  à  la  munificence  de  Trisnal  Naig.  Ce  dieu 
offre,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  TÉros  des  Grecs.  Il  habite  la  contrée 
d'Agrah,  dans  les  plaines  de  Matra.  Comme  toutes  les  divinités 
de  rinde,  ses  noms  forment  une  longue  litanie  ;  il  en  a  vingt- 
trois;  le  premier  de  tous,  celui  de  Cama,  signifie  désir,  c'est 
le  Pothos  des  Grecs,  le  Cupidon  des  liatins.  En  sa  qualité  de 
dieu  de  l'amour,  Cama  exerce  sa  puissance  sur  tout  l'Olympe 
indien.  Aussi  le  jour  de  sa  fête,  le  treize  et  le  quatorze  de  la 
première  moitié  du  mois  de  chaitra,  le  célèbre-t-on  dans  des 
hymnes,  comme  le  dieu  des  dieux,  comme  celui  qui  remplit 
d'indicibles  ravissements  le  cœur  de  Brahma,  de  Vichnou,  de 
Siva  et  d'Indra. 

On  voit  que  Cama,  le  dieu  de  l'amour,  et  Cartikeya,  le 
dieu  de  la  guerre,  sont  enfants  d'une  même  mère;  idée  ingé- 
nieuse, qu'on  retrouve  chez  les  anciens.  Mars  est  l'amant  de 
Vénus. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  l'histoire  des  divinités 
issues  de  Siva.  Nous  avons  fait  connaître  les  plus  importantes, 
nous  retrouverons  les  autres  ^i  examinant  des  mythes  relatifs 
aux  autres  dieux. 

Le  tableau  que  nous  avons  tracé  suffira  pour  donner  une 
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idée  complète  de  la  nature  du  sivaisme.  Les  considérations 
suivantes,  que  nous  empruntons  k  Creuzer,  achèveront  de 
fiiire  connaître  Tesprit  de  cette  branche  de  la  religion  in- 
dienne. 

«  Le  sivaisme  repose  principalement  sur  la  personnification 
des  forces  de  la  nature,  considérée  ou  comme  génératrice,  ou 
comme  productrice,  ou  comme  destructive  et  régénératrice,  et 
ainsi  à  Tinfini.  C'est  une  vue  déjà  haute  et  vaste  de  la  marche 
du  monde  et  de  la  succession  constante  que  nous  présentent 
ces  innombrables  phénomènes.  Les  agents  de  ces  grandes  opé- 
rations de  la  nature,  dans  lesquels  l'idée  de  cause  et  celle  de 
substance  commencent  à  poindre  obscurément,  ce  sont,  pour 
généraliser  les  formes  diverses  sous  lesquelles  ils  se  produisent, 
la  chaleur  et  l'humidité,  deux  principes  préexistants,  dont  le 
soleil  et  la  lune  oiSrent  aux  cieux  les  types  primitifs  ;  aussi  l'al- 
temation  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 
se  montre-t-elle  partout,  dans  les  mythes  du  sivaisme^  à  côté 
de  celle  de  la  saison  brûlante  et  de  la  saison  des  eaux.  Consi- 
dérée dans  ses  traits  les  plus  généraux  et  dans  son  caractère 
primitif,  cette  secte  accorde  une  prédominance  manifeste  à  la 
vie  physique  ;  disons  mieux,  organique  et  morale.  Le  monde 
y  fàTBÏi  comme  un  corps  immense,  universellement  animé, 
dont  les  organes  sont  les  astres  et  les  éléments  ;  l'amour  et  la 
haine  y  jouent  les  rôles  principaux. 

»  Devons-nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  culte,  tour  à 
tour  aimable  et  terrible,  du  grand  dieu  et  de  la  grande  déesse, 
présenter  dans  ses  cérémonies  l'alliance  bizarre  et  monstrueuse 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  de  la  volupté  et  de  la  mort?  Cali, 
la  mort,  la  mère  des  larmes,  n'est-elle  pas  fille  du  temps  (Cala), 
père  et  destructeur  de  [toutes  choses,  aussi  bien  que  Bhavani, 
la  vie,  la  mère  des  amours?  Ganesa,  le  feu  solitaire  et  à  la  fois 
le  feu  du  génie,  conduisant  l'année  qu'il  a  trouvée,  ne  ra- 
mène-tril  pas  perpétuellement,  avec  ses  deux  têtes,  les  fêtes 
de  l'une  au  printemps,  et  celles  de  l'autre  en  automne?  c'est- 
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&-dire  la  constante  succession  du  Fenouvellement  et  du  dépé- 
rissement de  la  nature;  la  nature,  puissance  magique,  h  la- 
quelle s'adressèrent  sans  doute  les  premiers  hommages  des 
mortels,  à  peine  échappés  de  son  sein,  qu'ils  prirent  au  mot 
et  dont  ils  suivirent  trop  fidèlement  les  exemples,  tant  qu'ils 
n'eurent  pas  brisé  les  liens  dont  elle  captivait  leur  enfance,, 
en  apprenant  à  se  distinguer  d'elle.  » 


RELIGIONS  DE  L'INDE.  121 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Culte  primitif  de  l'Hindoustan.  —Les  Védas.  —  Le  brahmanisme.  — Le  vichnouisme. 
~ Invasion  dusivaïsme  dans  l'Hindoustan.  — Fusion  des  trois  religions.  —Nais- 
sance du  brahmanisme  actuel.  —  Culte  des  serpents. 


Nous  avons  suivi  le  sivaisme  dans  ses  principaux  dévelop- 
pements ;  nous  l'avons  montré  tel  qu'il  est  actuellement  sur 
les  boi'ds  du  Gange,  dans  les  lies  de  Tarchipel  indien,  où  il 
est  aussi  répandu.  Mais  à  Torigine,  à  Tépoque  où  il  régnait 
sans  rival  sur  les  plateaux  élevés  de  THimalaya,  ce  n'était 
point  encore  un  assemblage  aussi  compliqué  de  divinités,  un 
polythéisme  aussi  complexe.  Ce  culte,  moins  panthéistique 
qu'aujourd'hui,  se  réduisait  davantage  à  la  simple  adoration 
de  la  nature;  ce  n'était  guère  que  l'hommage  rendu  par 
l'homme  craintif  et  ignorant  aux  grands  phénomènes  de  l'uni- 
vers, aux  astres  et  aux  météores.  Le  sivaïsme  descendit  dans 
les  plaines  du  Bengale,  dans  ces  contrées  brûlantes  où  la  nature 
plus  uniforme  parlait  Un  autre  langage  aux  imaginations.  La 
religion  de  Vichnou  y  régnait  alors;  elle  s'y  était  formée  len- 
tement, graduellement,  à  côté  d'une  plus  ancienne,  la  reli- 
gion de  Brahma,  qui  parait  avoir  été  le  système  primitif  des 
croyances  de  l'Inde  centrale.  Peu  à  peu  le  brahmanisme  avait 
cédé  la  place  au  vichnouisme,  et  sans  être  entièrement  répu- 
dié, tout  en  conservant  sa  supériorité  de  droit,  sinon  de  fait, 
Brahma  avait  vu  son  culte  délaissé,  et  son  rôle  de  plus  en  plus 
amoindri  dans  le  nouveau  système  religieux.  C'est  vers  le  neu- 
vième ou  le  dixième  siècle  avant  notre  ère  que  s'est  accomplie 
cette  grande  révolution ,  dont  l'histoire  figurée  nous  est  con- 
servée dans  la  fable  exposée  plus  haut  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  de  Brahma.  Les  Védas  et  les  lois  de  Manou  sont  les 
monuments  écrits  qui  nous  restent  de  l'époque  qui  a  précédé 
cette  grande  transformation.  Les  Védas  ont  été  rédigés  au  qua- 
I.  16 
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torzième  siècle  avant  notre  ère  par  Vyasa ,  que  les  Hindous 
regardent  comme  ayant  été  inspiré  par  Brabma  lui-même.  Ce 
sage,  dont  le  nom  signifie  compilateur,  après  avoir  enseigné  sa 
doctrine  à  ses  disciples,  monta  aux  cieux  comme  Jésus-Christ. 
Mais  l'examen  du  contenu  de  ces  livres  suffit  pour  faire  voir 
qu'ils  ne  sont  qu'un  assemblage  d'écrits  plus  anciens  qu'il  a 
raccordés  et  refondus.  Les  Védas  sont  au  nombre  de  quatre  : 
le  Rig-Véda,  l'Yadjour-Véda,  le  Sama-Véda  et  l'Atbarva- 
Véda.  Ce  dernier,  qui  n'est  pas  aussi  généralement  accepté 
par  les  Hindous  comme  livre  canonique ,  est  d'une  rédaction 
certainement  plus  récente.  Tous  quatre  ils  sont  écrits  dans  la 
plus  ancienne  forme  du  sanskrit,  langue  sacrée  et  savante  de 
l'Inde,  et  il  n'y  a  guère  que  les  plus  érudits  des  brahmanes  qui 
soient  en  état  de  les  comprendre.  Lies  Védas  nous  montrent 
la  doctrine  du  monothéisme  en  vigueur.  Il  n'y  a,  disent-ils, 
qu'un  Dieu  unique,  existant  par  lui-même,  maître  des  créa- 
tures, et  dont  l'univers  est  l'ouvrage.  Tout  ce  qui  est,  existe 
en  vertu  de  sa  volonté.  Les  divinités  secondaires  ne  sont  que 
des  créatures  d'un  ordre  supérieur,  qui  méritent  notre  adora- 
tion. Mais  à  travers  cette  notion  déjà  si  pure  de  la  Divinité,  il 
est  aisé  de  discerner  le  culte  tout  à  fait  primitif  et  originaire 
des  Hindous,  culte  qui  a  été  celui  des  éléments,  desphéno* 
mènes  naturels,  des  astres,  en  un  mot  le  sabéisme.  Les  hymnes 
du  Rig-Véda  s'adressent  à  des  divinités  qui  président  à  tous 
les  mouvements  du  ciel,  et  qui  sont  désignées  par  le  nom  de 
Devas ,  c'est-à-dire  lumineux ,  resplendissants.  On  y  voit  les 
idées  de  force,  de  pureté,  de  sincérité,  associées  à  celles  de 
lumière  et  de  clarté.  La  poésie  védique,  c'est  l'admiration  in» 
tuitive  des  anciens  peuples  pour  la  lumière.  Les  divinités  ne 
sont  réellement  que  les  éléments  personnifiés  ou  bien  les  phé- 
nomènes du  ciel  aux  principaux  instants  du  jour  et  de  la  nuit. 
L'imagination  a  donné  à  ces  dieux  qu'elle  avait  créés,  des  attri- 
buts distinctifs,  un  char  et  des  coursiers,  et  de  là  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas  jusqu'aux  fables  plus  compliquées  delà  mytho- 
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logie  épique,  du  Mahabharata  et  du  Ramayana.  Le  dieu  invo- 
qué d'ordinaire  avant  tous  les  autres  est  Âgni,  le  feu  qui  con- 
sume Toffrande,  qui  la  porte  aux  dieux»  qui  est  appelé  le  mes* 
sager  du  sacrifice.  Puis  viennent  Vayou,  l'Air,  le  Vent,  et  Va- 
Touna,  le  maître  des  eaux.  Les  Açvinas,  jumeaux  célestes,  re- 
présentent les  deux  crépuscules;  l'Aurore  (Ourchas)  est  invo- 
quée comme  annonçant  le  jour  et  apportant  aux  hommes  tous 
les  biens;  enfin  le  soleil  (Sourya,  Aditya)  est  salué  comme  la 
vie  du  monde.  Indra,  le  maître  du  firmament ,  assisté  de  la 
troupe  des  Vents  ou  Maroutas,  est  le  Jupiter  tout-puissant 
armé  de  la  foudre,  protecteur  des  êtres  qui  l'implorent.  Telles 
sont  les  principales  divinités  qui  figurent  dans  les  chants 
védiques. 

Les  Indiens,  divisés  en  tribus,  vivaient  alors  sous  le  régime 
pastoral.  Unies  entre  elles  par  des  oroyanoes  communes,  ces 
tribus  invoquaient  les  mêmes  dieux.  Le  père  était  le  gardien 
des  traditions  religieuses,  qui  se  transmettaient  par  des  chants 
de  génération  en  génération.  Il  était  à  la  fois  le  chef  de  famille, 
le  prêtre  et  le  guerrier  ;  il  offi-ait  les  sacrifices,  jugeait  les  dif- 
férends ,  défendait  la  tribu  contre  les  agressions  des  hordes 
errantes  étrangères  à  son  culte.  Tels  étaient  la  religion  et  le 
genre  de  vie  des  Hindous  de  cette  époque.  C'était  l'âge  durant 
lequel  Moïse  et  Josué  conduisaient,  par  les  sables  du  désert,  le 
peuple  juif  v«rs  une  terre  qu'ils  lui  représentaient  comme  lui 
étant  réservée  par  l'Étemel  son  Dieu,  tandis  que  Sésostris, 
réveillant  les  guerriers  de  TEgypte ,  portait  ses  armes  bien 
avant  dans  VAAe  et  vers  le  midi  de  l'Egypte^  et  que  les  vieux 
empires  de  Babylone  et  de  Ninive  allaient  s'afiaiblissant  sous 
le  poids  de  leurs  conquêtes. 

Dans  la  loi  de  Manou,  d'une  rédaction  postérieure  à  celle 
des  Védas,  la  société  hindoue,  tdle  qu'elle  est  constituée 
actuellement,  ne  ÎDiit  que  d'apparaître.  Vichnou  n'est  encore 
qu'une  divinité  secondaire.  Siva,  dieu  étranger  qu'apporteront 
les  montagnards  de  l'Himalaya ,  et  dont  le  nom  avait  déjà 
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pourtant  pénétré  chez  les  habitants  du  Bengale,  n'est  pas 
mentionné.  Mais  le  panthéisme  se  montre  nettement  comme 
la  base  du  système  religieux,  et  la  division  des  castes,  qui  est 
une  des  conséquences  du  fatalisme  inhérent  aux  dogmes  pan- 
théistiques,  est  présentée  comme  l'œuvre  de  la  Divinité.  Puis 
Vichnou  grandit  peu  à  peu,  et  son  culte  remplace  graduelle- 
ment celui  de  Brahma,  dont  il  n'est  lui-même  qu'une  éma- 
nation. II  fallut  des  siècles  pour  accomplir  cette  révolution. 

Lorsque  les  adorateurs  de  Mahadeva  descendirent,  des  ré- 
gions élevées  de  l'Inde  septentrionale,  dans  les  plaines  du 
Bengale  méridional,  une  lutte  s'établit  entre  les  envahisseurs 
et  les  paisibles  disciples  de  Brahma  et  de  Vichnou.  Plus  forts 
et  plus  courageux,  les  montagnards  triomphèrent.  Mais  si  la 
victoire  physique  fut  de  leur  côté,  ils  subirent,  comme  tant 
de  peuples  conquérants  mais  barbares,  l'influence  des  vain- 
cus plus  civilisés.  Leur  religion  surtout  éprouva  de  graves 
atteintes  ;  elle  lutta  longtemps  contre  le  vichnouisme ,  mais 
elle  finit  par  s'assimiler  à  lui  ;  elle  s'unit  et  se  mélangea  k  ce 
système  de  croyances,  en  le  modifiant.  Une  religion  nouvelle 
sortit  donc  de  ce  chaos  de  cultes  en  présence  de  divinités 
rivales  ;  ce  fut  le  brahmanisme  tel  qu'il  est  aujourd'hui  pro- 
fessé dans  toute  Tlndei  Des  livres  nouveaux  furent  rédigés,  ou 
du  moins  les  légendes  anciennes,  les  Pouranas,  furent  modi- 
fiées, dans  un  sens  nouveau.  Toutefois,  dans  cette  alliance  de 
cultes  d'abord  ennemis ,  une  sorte  de  subordination  s'établit 
entre  les  divinités,  suivant  la  prépondérance  exercée  dans  la 
société  nouvelle  par  leurs  sectateurs  respectifs.  Vichnou  en- 
vahit le  premier  rang,  et  Siva  le  second  ;  mais  les  sectateurs 
de  ce  dernier  acceptèrent  plutôt  Vichnou  que  les  vichnaïvas 
ne  reconnurent  Siva.  En  effet,  les  saïvas  non-seulement  re- 
connaissent Vichnou  comme  conservateur  de  l'univers,  mais 
encore  adorent  ses  incarnations,  c'est-à-dire  ses  manifestations 
sur  la  terre,  tandis  que  les  vichnaïvas,  en  admettant  les  dieux 
sivaiques,  sont  loin  de  leur  assigner  un  rôle  aussi  élevé»  et 
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s'efforcent  même  de  les  peindre  sous  de  noires  couleurs. 
Quant  à  Brahmd,  il  fut  relégué  au  dernier  rang.  Son  règne 
avait  Gni  avec  les  mœurs  simples  et  patriarcales.  Il  ne  devait 
plus  être  qu'un  dieu  mort  et  muet  dans  le  panthéon  nou- 
veau. La  légende  suivante  est  une  image  frappante  de  This- 
toire  de  ces  temps.  On  y  voit  les  saivas  vainqueurs  se  sou- 
mettant au  culte  des  vichnaïvas;  mais  Brahma,  abandonné  par 
Tun  et  l'autre  parti,  perdit  son  autorité  et  la  vénération  qu'il 
avait  jusqu'alors  inspirée;  c'est  le  Scanda  Pourana  qui  parle  : 
«  La  terre  était  couverte  d'eau,  et  Yichnou  dormait  étendu 
sur  le  sein  de  Devi  ou  Lakchmi  son  épouse,  c'est-à-dire  son 
activité.  De  son  nombril  sortit  le  lotus,  dont  la  tige  grandis- 
sant amena  à  la  surface  des  eaux  sa  fleur  qui  s'épanouit. 
Brahma  en  naquit,  et  le  dieu,  portant  ses  regards  autour  de 
lui,  n'aperçut  aucune  créature  animée.  Il  s'imagina  alors  qu'il 
était  l'être  unique,  et  s'arrogea  la  supériorité  sur  toutes  les 
créatures  à  venir.  Cependant  il  voulut  préalablement  pénétrer 
dans  la  profondeur  des  mers,  afin  de  s'assurer  si  vraiment 
aucun  être  ne  réclamait  la  prééminence.  Il  se  laissa  alors 
glisser  le  long  de  la  tige  du  lotus,  et  trouva  Yichnou  endormi. 
—  Qui  es-tu?  lui  cria  à  haute  voix  Brahma  étonné.  —  Je  suis 
le  premier  né,  lui  répondit  Yichnou.  Et  Brahma  de  lui  con- 
tester cette  qualité.  Une  lutte  obstinée  s'engagea  alors  entre 
les  deux  divinités  rivales,  jusqu'à  ce  que  Mahàdeva  s'inter- 
posât entre  eux,  et  leur  dît  avec  indignation  :  —  C'est  moi  qui 
suis  réellement  le  premier  né;  mais  je  résignerai  mes  préten- 
tions à  celui  de  vous  deux  qui  pourra  atteindre  au  sommet  de 
ma  tête.  Aussitôt  Brahma  grandit,  mais  il  se  fatigua  vaine- 
ment à  parcourir  les  régions  de  l'immensité,  sans  réussir; 
néanmoins  il  revint  dire  à  Mahàdeva  qu'il  avait  répondu  à  son 
défi,  et  appela  en  témoignage  la  vache  qui  venait  de  naître^ 
Mais  cette  réponse,  où  le  mensonge  s'unissait  à  l'orgueil, 
remplit  d'un  juste  courroux  le  puissant  Siva,  qui,  pour  punir 
la  divinité  menteuse,  voulut  qu'on  ne  lui  adressât  pas  de 
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culte,  et  que  la  bouche  de  la  vache  fût  déclarée  impure  ;  pres- 
cription qui  est  en  eflTet  consignée  dans  les  plus  anciennes 
lois  de  rinde.  Quand  Yichnou  fut  de  retour,  il  avoua  ingé* 
nûment  qu'il  n'avait  pas  même  pu  atteindre  au  pied  de  Maha- 
deva,  et  qu'il  était  vaincu  :  «  Tu  es  le  premier  né,  lui  répondit 
alors  Siva,  et  tu  domineras  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  » 
Alors  Mahadeva  coupa  la  cinquième  tête  de  Brahma ,  dont 
l'orgueil,  ajoute  le  Scanda  Pourana,  fut  la  cause  de  la  perte  de 
sa  puissance  et  de  la  chute  de  son  autel,  décadence  dont  nous 
avons  présenté,  dans  le  troisième  chapitre,  les  phases  prin* 
cipales. 

Yichnou  est  considéré  comme  le  soufiQe  divin  qui  respire 
dans  tous  les  êtres,  le  lien  qui  les  unit,  et  l'asile  sacré  qui  les 
reçoit;  c'est  le  premier  principe  des  eaux  nourricières,  ou  plu- 
tôt l'esprit  et  le  souffle  divin  se  mouvant  et  marchant  sur  les 
eaux  ;  de  là  vient  qu'il  partage  avec  l'Étemel  le  pom  de  N»- 
rayana ,  qui  exprime  cette  idée ,  et  que  nous  avons  expliqué 
plus  haut. 

Cette  doctrine  des  eaux  regardées  comme  le  principe  de 
toutes  choses,  est  un  des  points  principaux  des  plus  anciens 
systèmes  religieux  de  l'Orient.  La  Genèse  nous  dit  qu'au 
commencement  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Plu* 
sieurs  philosophes  grecs,  et  notamment  Thaïes  et  l'école  icmi* 
que,  regardaient  l'eau  comme  la  cause  première. 

Yichnou  est  ordinairement  représenté  couché  sur  le  serpait 
Sécha  ou  Ananta,  aux  mille  têtes,  symbole  de  l'éternité,  ainsi 
que  le  signifie  ce  dernier  nom,  qui  peut  se  traduire  par  in* 
fini.  Ce  serpent,  dans  les  images  du  dieu,  retourne  ses  tètes, 
que  l'on  réduit  au  nombre  de  cinq,  au-dessus  de  celle  de  Yich* 
nou ,  qu'elles  ombragent  comme  un  dais  ;  on  appelle  alors 
l'animal  Naug-Pancha-Mouki.  Du  nombril  de  cette  divinité 
sort  le  lotus  sur  lequel  est  placé  Brahma,  aux  quatre  faces,  te- 
nant dans  ses  mains  la  cuiller  lustrale  et  les  Yédas.  Aux  pieds 
de  Yichnou  est  Lakchmi,  qui  lui  parfume  les  pieds.  Sécha 
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semble  flotter  sur  une  mer  couleur  de  lait  ou  d'argent  ;  il  est 
lui-même  de  cette  couleur,  tandis  que  Yichnou,  pourvu  de 
quatre  bras,  est  peint  de  la  couleur  de  Tazur;  une  de  ses 
mains  soutient  sa  tête,  deux  autres  portent  le  lotus  ou  padma. 
Ses  yeux  sont  d'un  ineffable  éclat.  Sur  son  front  brille  une 
triple  couronne.  Il  est  vêtu  magnifiquement ,  et  sur  sa  poi- 
trine est  suspendu  le  diamant  merveilleux,  la  pierre  pré- 
cieuse nommée  castrala,  sorte  de  talisman  qui  illumine  toutes 
choses,  oii  toutes  choses  viennent  se  réfléchir,  véritable  miroir 
du  monde.  D'autres  fois  il  est  monté  sur  un  aigle,  un  éper- 
vier,  on  plutêt  sur  Garoudha,  oiseau  fantastique,  assemblage 
des  formes  de  l'homme  et  de  celles  de  1  epm*vier.  Il  tient  dans 
une  de  ses  mains  la  foudre,  comme  Jupiter,  dont  on  voit  qu'il 
a  l'oiseau  symbolique.  De  ses  autres  mains  il  porte  le  samcha, 
sorte  de  conque  ou  buccin,  symbole  cosmologique,  le  sceptre, 
la  massue  et  le  tchakra  ou  roue  enflammée  qui  pénètre  le 
ciel  et  la  terre  et  dont  le  mouvement  rapide  emporte  les 
obstacles  ;  c'est  une  autre  image  du  tonnerre,  des  carreaux  du 
Tout-Puissant. 

Le  rôle  symbolique  du  serpent,  que  nous  voyons  figurer  ici 
comme  un  des  principaux  attributs  de  Yichnou,  remonte  dans 
rinde  à  une  haute  antiquité.  On  rend  à  ces  reptiles  un  culte 
dans  l'Hindoustan  depuis  les  temps  les  plus  anciens;  on  re- 
trouve encore  dans  l'Inde,  et  notamment  dans  les  provinces 
du  Dekhan,  d'anciennes  figures  de  serpents  qui  recevaient 
encore  au  onzième  siècle  les  hommages  des  habitants. 

C'était  dans  le  Kachmire  que  cette  adoration  superstitieuse 
était  particulièrement  répandue;  elle  valut  au  premier  peujde 
de  cette  contrée  le  nom  de  Nâga$,  serpents.  L'histoire  de  ces 
Nàgas  touche  aux  époques  primitives  de  l'Inde  ;  dile  se  mêla 
de  bonne  heure  aux  mythes  de  sa  religion.  Les  Nâgas  devin- 
rent ainsi  des  êtres  purement  fabuleux ,  des  créatures  inter- 
médiaires entre  les  dieux,  les  daityas  et  les  hommes;  ce  fut 
alors  qu'ils  conquirent  l'Inde,  quand  ils  apparurent  aux 
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timides  et  superstitieux  vaincus  comme  des  êtres  puissants 
et  supérieurs.  Au  seizième  siècle  avant  notre  ère,  le  roi  Kha- 
gendra  détruisit  un  grand  nombre  de  leurs  familles  ;  mais 
leur  nation,  bien  qu'ébranlée  dans  sa  puissance,  subsista  en- 
core longtemps.  Les  femmes  des  Nàgas  étaient  citées  pour  leur 
beauté.  Une  légende  remarquable  du  Harivansa  nous  fait 
voir  que  cette  race  guerrière  et  mystérieuse  constitue  une  des 
souches  de  la  race  des  Hindous. 

((  Yadou,  le  chef  de  la  famille  des  Yadavas,  fit  jadis  une 
partie  de  plaisir  sur  TOcéan  avec  ses  femmes;  il  se  laissa  en- 
traîner trop  loin  sur  la  mer,  et  fut  rapidement  enlevé  par 
Dhûmavarna,  roi  des  serpents,  jusque  dans  la  capitale  de  ce 
dernier.  Les  rues  de  cette  ville,  où  régnait  une  grande  magni- 
ficence, étaient  remplies  d'une  multitude  de  femmes  appar- 
tenant à  la  nation  des  Nàgas,  qui  habitaient  au  sein  de  l'Océan. 
Dhûmavarna  donna  à  ce  Yadou  ses  cinq  filles  en  mariage,  et  les 
dota  magnifiquement.  —  Mes  cinq  filles,  dit-il,  te  donneront 
cinq  fils,  qui  tiendront  de  la  nature  de  leur  père  et  de  celle 
de  leur  mère.  Les  héros  de  ta  race,  distingués  par  leur  beauté 
et  par  leur  courage,  conserveront  le  goût  de  leur  aïeul  et  s'é- 
lanceront sur  les  vagues  de  TOcéan.  —  En  effet,  de  cette 
union  naquirent  sept  branches,  qui  portèrent  les  noms  de 
Bhèmas,  Koudjeras,  Bhôdjas,  Andhakas,  Yadavas,  Dasarhas 
et  Vrichnis.  Ces  races  remplissent  l'histoire  ancienne  de 
l'Inde.  » 

L'importance  des  Nàgas  alla  toujours  s  éteignant.  Dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  on  voit  plusieurs  de  ces 
farouches  conquérants  de  l'Inde  arrêtés  et  condamnés  à  mort 
par  un  certain  roi  Meghavàhana ,  et  graciés  par  suite  des  sup- 
plications de  leurs  femmes. 

Néanmoins  les  Nàgas  demeurèrent  toujours  une  race  consi- 
dérée ,  et  on  ne  cessa  pas  de  leur  attribuer  une  supériorité 
naturelle  sur  les  autres  hommes.  Le  Kachmire  fut  gouverné 
pendant  deux  cent  soixante  ans ,  depuis  597  jusqu'à  857  de 
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notre  ère ,  par  une  dynastie  nâga  qui  reçut,  a  raison  de  son 
origine,  le  nom  de  Karkôta,  serpent/  Dans  le  Dekhan,  plu-< 
sieurs  familles  nobles  se  vantent  d'être  de  la  race  Ahihya, 
serpent,  et  portent  des  titres  qui  expriment  cette  origine. 

Le  nom  de  Nâga  signifie  aussi  montagne,  circonstance  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  frapper  encore  l'imagination  des  Hindous, 
amie  du  merveilleux.  Les  serpents  et  les  montagnes  sont  deux 
objets  qui  ont  pour  eux  un  sens  magique  et  divin.  Tout  con- 
tribue donc  a  nous  expliquer  le  rôle  mythologique  des  Nâgas 
et  leur  présence  au  nombre  des  êtres  distincts  que  nous  avons 
vus  plus  haut  sortir  de  la  création  des  Maharchis  ou  saints 
éminents. 

Le  serpent  Sécha  occupe,  avec  les  serpents  Yasouki  et  Tak- 
chaka,  le  premier  rang  parmi  les  enfants  qu  eurent  Surasâ  et 
Kadrâ,  filles  de  Dakcha  et  épouses  deKaçyapa,  qui  donnèrent 
chacune  le  jour  à  mille  serpents  puissants  et  courageux,  ornés 
de  têtes  innombrables. 

Ce  Kaçyapa  joue  un  rôle  trop  important  dans  l'histoire 
d'une  partie  du  Kachmire,  il  est  l'objet,  dans  l'Inde,  d'une 
vénération  trop  universelle,  pour  que  nous  n'en  entretenions 
pas  le  lecteur. 

Kaçyapa  parait  avoir  été  le  dieu  particulier  du  Kachmire, 
de  ces  Nâgas,  peuples  serpents,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
conquirent  jadis  l'Inde.  Voilà  pourquoi  il  est  regardé  comme 
le  créateur  du  vallon  habitable  de  cette  contrée,  comme  l'an-^ 
cétre  des  Daityas  et  des  Adityas.  Il  en  est  déjà  question  dans 
les  lois  de  Manou ,  comme  le  frère  de  toutes  les  créatures,  cir- 
constance qui  lui  assigne  un  haut  caractère  d'antiquité.  Ce  per- 
sonnage est  sans  aucun  doute  un  réformateur  religieux,  devenu 
la  personnification  du  génie  créateur  marié  à  l'activité  de  plu- 
sieurs âges;  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  se  trouve  vivant  à 
plusieurs  époques.  Les  peuples  de  l'Inde  le  reçurent  dans  leurs 
mythes  et  ne  tardèrent  pas  à  le  placer  dans  leur  Panthéon,  en  ces- 
sant toutefois  de  lui  accorder  le  premier  rang  parmi  les  êtres. 
I.  17 
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Revenons  à  Vichnou  ;  loin  de  lui  nous  a  entraîné  Thistoire 
du  serpent  son  symbole.  Sécha,  sur  les  anneaux  duquel  on 
voit  ce  dieu  se  reposant, 

Vichnou  est  comme  Siva  ;  il  a  mille  noms,  qui  se  rattachent 
à  autant  de  légendes,  et  à  chacun  desquels  le  dévot  indien  at- 
tribue des  vertus  particulières.  Ces  noms  forment  de  véritables 
litanies,  qu^  les  brahmanes  récitent,  comme  les  catholiques 
répètent  les  litanies  de  la  Vierge  ou  de  Jésus.  Us  marmottent 
cette  longue  kyrielle  en  roulant  entre  leurs  doigts  les  grains 
d*un^  rosaire.  Ce  genre  d'exercice  pieux,  répandu  dans  tout 
VOrient,  dans  l'Inde  et  chez  les  musulmans,  en  Perse,  en 
Turquie,  en  Arabie,  est  arrivé,  par  ces  contrées,  en  Europe 
et  a  été  adopté  par  le  catholicisme.  Triste  et  déplorable  su- 
perstition, qui  fait  attacher  plus  de  vertu  à  la  récitation  de 
certains  mots,  de  certaines  formules,  qu'à  celle  d'une  prière 
simple  et  vraie,  expression  de  nos  vœux  et  de  nos  besoins; 
conception  indigne  de  la  grandeur  de  Dieu,  qui  nous  le  ro* 
présente  comme  plus  sensible  à  tels  mots,  à  telles  invocations, 
qu'à  tels  autres,  et  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  chez  le 
vichnaiva  des  bords  du  Gange,  aussi  bien  que  chez  le  chrétien 
des  bords  du  Tibre  ou  de  la  Seine,  malgré  l'espace  immense 
qui  \ei  sépare  sous  le  rapport  de  la  civilisation. 

L'épouse  de  Vichnou  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Lakch** 
mi,  appelée  aussi  Sri,  l'heureuse,  la  fortunée,  ou  Padma, 
c'est*à«dire  le  lotus.  Elle  est  la  sacti,  autrement  dit  l'activité 
de  Vichnou;  elle  porte  mille  noms,  comme  son  divin  époux; 
elle  est  figurée  à  peu  près  avec  les  mêmes  attributs. 

Lakchmi  est  la  grande  déesse,  la  mère  du  monde,  l'amante 
de  Heri,  qui  n'est  autre  que  Vichnou.  Elle  est  la  source  de  la 
prospérité,  de  l'abondance,  de  la  beauté  tout  ensemble,  et 
rappeQe  en  plusieurs  points  la  Cérès  des  anciens.  Lies  Grecs 
nommaient  Cérès  la  divinité  de  l'agriculture,  de  la  fertilité,  D^ 
meter,  c'est-à-dire  terre-mère,  signification  qu'on  retrouve  dans 
les  noms  de  Lokadjanitri  ou  Lokamata,  qui  lui  sont  imposés. 
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Lakchmi  est  née,  comme  la  Vénus  Aphrodite  des  Grecs,  de 
récume  des  eaux.  Elle  sortit  du  sein  des  mers  barattées  par 
les  dieux,  et  la  beauté  de  Rembba,  tel  est  le  nom  qui.  lui  fut 
en  ce  moment  imposé;  il  est  synonyme  d'Aphrodite.  Lakchmi 
excita  l'admiration  de  tout  l'Olympe  indien.  Elle  fut  adjugée 
d'un  commun  accord  à  Vichnou ,  près  duquel  elle  demeure, 
assise  sur  son  lotus  chéri  et  répandant  &  pleines  mains  les  béné« 
dictions  célestes.  Quelquefois  on  la  représente  tenant  un  jeune 
enfant,  auquel  elle  présente  la  mamelle  ;  elle  rappelle  alors 
Isis  allaitant  le  jeune  Horus,  ou  la  Vierge  nourrissant  l'enfant 
Jésus,  le  Vichnou  chrétien. 

D'autres  fois  on  voit  la  déesse  debout,  la  poitrine  entière^ 
ment  nue,  une  mitre  conique  sur  la  tête,  un  lotus  dans  la  main 
droite,  et  portant  à  son  cou  un  sac  entr'ouvert,  image  frap- 
pante des  biens  qu'elle  verse  sur  la  terre,  comme  une  semence 
féconde.  C'est  alors  la  bonne  fortune  des  Latins,  qui  porte  ia 
corne  d'abondance;  c'est  la  mère  du  monde^  ainsi  que  Fin* 
diqne  un  de  ses  noms,  Âda  Maya. 

L'arbre  mawa  ou  manglier  est  consacré  à  Lakchmi,  ainsi 
que  le  lotus,  car  il  est,  comme  cette  plante,  le  symbole  de  la 
fécondité. 

Cette  déesse  habite,  dit  le  peuple  hindou»  dans  la  gueule 
des  vaches.  Ce  peuple  exprime  ainsi,  d  une  manière  figurée, 
qu'elle  préside  à  la  fécondité,  dont  cet  animal  nourricier  est  le 
type.  On  lui  ofire  le  lait  et  le  ris,  on  l'invoque  sous  l'emblème 
d'un  boisseau  rempli  de  cette  céréale  et  couronné  de  fleurs.  On 
allume  en  son  honneur  un  feu  perpétuel  ;  sept  lampes  brûlent 
pour  elle  à  tout  instant,  et  ce  culte  nouveau  la  rapproche  de 
la  Vesta  des  Latins»  pour  laquelle  on  allumait  de  même  des 
foyers,  éternellement  entretenus. 

Moudevi,  Bhpudevi,  Mahadevi,  qu'cmdcmae  quelquefois 
pour  seconde  épouse  à  Vichnou,  forme  avec  la  belle,  la  bonne 
Lakchmi,  un  contraste  frappant.  Elle  porte  en  tous  lieux  la 
misère  et  la  discorde  ;  elle  désole  li  la  fins  la  terre  et  les  cœurs  ; 
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elle  rompt  tous  les  liens  et  dissipe  ]es  plus  douces  illusions  ; 
c'est^  en  un  mot,  la  mauvaise  fortune,  c'est  la  mort,  opposée 
à  Lakchmiy  qui  est  la  vie;  c  est  la  laideur  opposée  à  la  beauté. 
Montée  sur  un  âne,  animal  abhorré  aussi  bien  des  Hindous 
que  des  anciens  Égyptiens,  elle  déploie  sur  sa  bannière 
l'image  sinistre  du  corbeau.  Tout  son  aspect  inspire  l'épou- 
vante. Ici  le  tichnouîsme  se  lie  au  sivaïsme. 

Vichnou  et  son  épouse  se  rattachent  évidemment  au  culte 
du  soleil,  le  premier  des  dieux  qu'adorèrent  les  habitants  des 
plaines  du  Gange,  où  cet  astre  darde  sans  cesse  ses  rayons  et 
semble  le  plus  puissant  des  êtres.  Quant  à  Lakchmi,  c'était  la 
lune.  Vichnou,  disent  les  légendes  indiennes,  dort  et  se  ré- 
veille tour  à  tour.  C'est  une  allusion  au  mouvement  du  soleil 
dans  l'écliptique.  Vichnou  sommeille,  dit-on,  quatre  mois  sur 
un  côté,  et  quand  la  première  moitié  de  cette  période  s'est 
écoulée,  il  se  retourne  sur  l'autre  côté,  et  dort  quatre  autres 
mois  dans  cette  nouvelle  position.  Cette  conversion  du  dieu 
n'est  autre  que  son  changement  de  direction  dans  le  ciel.  Une 
invocation  ou  mantra,  qui  lui  est  adressée  à  une  de  ses  fêtes, 
montre  jusqu'à  l'évidence  l'identité  de  ce  dieu  et  du  soleil; 
la  voici  :  «  Les  nuages  sont  dispersés,  la  pleine  lune  apparaît 
dans  tout  son  éclat.  Oh!  j'espère  acquérir  la  pureté  nécessaire 
pour  ofirir  les  fleurs  nouvelles  de  la  saison.  Éveille-toi  de  ton 
long  sommeil,  éveille-toi,  roi  des  mondes.  » 

Les  développements  du  vichnouîsme,  que  nous  allons  pré- 
senter maintenant,  appartiennent  h  l'époque  &  laquelle  s'était 
opérée  la  fusion  entre  les  principaux  systèmes  religieux  dont 
nous  avons  parlé.  Ils  nous  montrent  confondus  les  dieux  des 
trois  grandes  sectes,  du  brahmanisme,  du  vichnouîsme  et  du 
sivaïsme;  mais  dans  les  mythes  nés  de  l'union  de  ces  croyances 
il  est  à  peu  près  impossible  d'assigner  i  chaque  légende  son 
origine  ;  on  parvient  toutefois  à  démêler  la  filiation  de  quelques- 
unes  des  idées  qui  s'y  dessinent*  Tantôt  ce  sont  des  faits  réels 
qui  se  sont  embellis  des  couleurs  de  la  fable,  et  que  la  poésie» 
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qui  en  a  transmis  le  souvenir,  a  mêlés  aux  fictions  les  plus  pal- 
pables; tantôt  ce  sont  de  pures  allégories,  sous  lesquelles  ont  été 
énoncés  des  principes  métaphysiques  et  des  théories  philoso- 
phiques. En  présentant  le  tableau  de  ce  dédale  de  dogmes  et  de 
l^endeSy  nous  chercherons  h  démêler  ceux  où  se  retrouve»  ca- 
chée sous  un  afTublement  de  merveilleux,  la  vérité  historique. 
Que  le  lecteur  n'oublie  pas  que  nous  sommes  chez  un  peuple 
qui  s'est  toujours  plu  à  exprimer  ses  pensées,  même  les  plus 
profondes  et  les  plus  sérieuses,  sous^les  apparences  d'un  mythe 
dont  les  détails  nous  semblent  quelquefois  aussi  monstrueux 
que  révoltants.  Les  susceptibilités  des  bords  du  Gange  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  les  nôtres. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Système  chronologique  des  Hindous.  —  Caractère  des  Incarnations  divines. 

Une  fois  émané  du  Dieu  suprême»  le  monde  a  vécu  de  sa 
vie  propre.  Les  biens  et  les  maux  ont  commencé  à  y  régner» 
mêlés  et  confondus»  en  lutte  perpétuelle»  et  ébranlant  dans 
cette  lutte  lunivers  qui  en  était  le  théâtre.  Parmi  les  créa* 
tures  émanées  des  six  grands  sages  ou  Maharchis,  il  y  en  avait 
d'impures  et  de  malfaisantes,  qui  devaient  mettre  en  péril  cet 
univers.  Le  monde  était  sorti»  il  est  vrai,  du  sein  de  Dieu  ; 
mais  il  avait  encore  besoin  de  l'assistance  divine,  pour  ne  pas 
succomber  un  jour  sous  les  principes  de  destruction  qui  y  ger- 
maient de  toutes  parts. 

D'ailleurs  la  terre  n'était  pas  éternelle  ;  il  n'y  a  d'étemel 
que  Brahm ,  qui  est  aussi  Swayambhu,  celui  qui  subsiste  par 
lui-même»  que  Parabrahma»  l'être  irrévélé,  qui  n'a  ni  tem- 
ples ni  statues»  et  qui  est  le  principe  fondamental  et  mysté- 
rieux de  toute  existence. 

Le  monde  subit  des  créations»  des  destructions,  des  réno- 
vations successives  ;  il  obéit  dans  cette  série  de  révolutions  à 
des  lois  immuables  qui  sont  inscrites  dans  le  code  de  Manou. 
Laissons  parler  ce  livre  : 

«  Telles  ont  été  déclarées»  depuis  Brabma  jusqu'aux  végé- 
taux» les  transmigrations  qui  ont  lieu  dans  ce  monde  effroyable, 
qui  se  détruit  sans  cesse. 

»  Après  avoir  ainsi  produit  cet  univers  et  moi»  celui  dont  le 
pouvoir  est  incompréhensible  disparut  de  nouveau,  absorbé 
dans  l'Ame  suprême»  remplaçant  le  temps  de  la  création  par 
le  temps  du  pralaya»  c'est-à-dire  de  la  dissolution. 

»  Lorsque  ce  dieu  s'éveille,  aussitôt  cet  univers  accomplit 
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sesaotes)  lorsiqu  il  s'endort,  l'esprit,  plongé  dans  un  profond 
repos,  alors  le  monde  se  dissout. 

»  Après  s'être  retirée  dans  l'obscurité  primitive,  l'Ame  su- 
prême y  demeure  longtemps  avec  les  organes  des  sens,  n'ac- 
complit pas  ses  fonctions,  et  se  dépouille  de  sa  forme. 

»IiOrsque,  réunissant  de  nouveau  des  principes  élémen- 
taires subtils,  elle  s'introduit  dans  une  semence  végétale  ou 
animale,  alors  elle  reprend  une  forme  nouvelle. 

»  C'est  ainsi  que,  par  un  réveil  et  par  un  repos  alternatif, 
l'Être  immuable  fait  revivre  ou  mourir  éternellement  tout 
cet  assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobiles,  i) 

Voici  maintenant  comment  le  même  livre  indique  que  s'ac- 
complit la  succession  des  temps  : 

«  De  Manou-Swayambhouva,  c'est-à-dire  issu  de  l'être  existant 
par  lui-même,  descendent  six  autres  Manous,  qui  chacun  don- 
nèrent naissance  à  une  race  de  créatures.  Ces  Manous,  doués 
d'une  ème  noble  et  d'une  énergie  supérieure,  étaient  : 

sSwarotcfaicba,  Ottomi,  Tèmasa,  Raivata,  Tchakchoucha  et 
le  fils  de  Yivaswat,  Ces  sept  Manous  tout-puissants,  dont 
Swâyambhouva  est  le  premier,  ont  chacun,  pendant  leur  pé- 
riode ou  antara,  produit  et  dirigé  ce  monde, 

»  Dix-huit  niméchas  ou  clins  d'œil  font  une  câchtha  ;  trente 
càehthas,  une  cali;  trente  calas,  un  mouhoûrta;  autant  de 
inouhoûrtag  composent  un  jour  et  une  nuit. 

»  Le  soleil  établit  la  division  du  jour  et  de  la  nuit  pour  les 
hommes  et  pour  les  dieux;  la  nuit  est  pour  le  sommeil  des 
êtres,  et  le  jour  pour  le  travail, 

i)  Un  mois  des  mortels  est  un  jour  et  une  nuit  des  Pitris  ou 
mânes,  qui  sont  les  ancêtres  déifiés  des  hommes  ;  il  se  divise 
en  deux  quinzaines  :  la  quinzaine  noire  est,  pour  ces  mânes, 
le  jour  destiné  aux  actions,  et  la  quinzaine  blanche  la  nuit 
consacrée  au  sommeil. 

»  Une  année  des  mortels  est  un  jour  et  une  nuit  des  dieux. 

»  Maintenant  apprenez  par  ordre  quelle  est  la  durée  d'une 
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nuit  et  d'un  jour  de  Brahma  et  de  chacun  des  quatre  âges  ou 
yougas. 

»  Quatre  mille  années  divines  composent,  au  dire  des  sages, 
le  crita-youga  ;  le  crépuscule  qui  précède  est  d'autant  de  cen- 
taines d'années  ;  le  crépuscule  qui  suit  est  pareil. 

»  Dans  les  trois  autres  Ages,  également  précédés  et  suivis 
d'un  crépuscule,  les  milliers  et  les  centaines  d'années  sont  suc- 
cessivement diminués  d'une  unité. 

»  Ces  quatre  Ages  forment  ensemble  l'Age  des  dieux. 

s>  Sachez  que  la  réunion  de  mille  Ages  divins  compose  en 
somme  un  jour  de  Brahma,  et  que  la  nuit  a  une  durée  égale. 

»  Ceux  qui  savent  que  le  saint  jour  de  Brahma  ne  finit 
qu'avec  mille  Ages  et  que  la  nuit  embrasse  un  pareil  espace  de 
temps,  connaissent  véritablement  le  jour  et  la  nuit. 

»  A  l'expiration  de  cette  nuit,  Brahma,  qui  était  endormi,  se 
réveille,  eten  se  réveillant  if  fait  émaner  l'esprit  divin  (Manas).  » 

Tel  est  le  système  des  calpas  ou  jours  de  Brahma,  énoncé 
dans  le  premier  livre  des  lois  de  Manou,  et  que  nous  avons 
cité  textuellement,  en  empruntant  la  version  d'un  jeune  sa* 
vaut,  enlevé  aux  lettres  à  la  fleur  de  l'Age,  Auguste  Loiseleur 
Deslongchamps.  Ce  système  chronologique  est  également  adopté 
dans  le  Bhagavat-GitA.  Mais  les  Pouranas  ont  modiCé  cette 
antique  supputation  des  temps.  Selon  ces  livres,  quatre  pé- 
riodes ou  Ages  ont  été  destinés  à  l'ordre  ou  à  la  durée  actuelle 
des  choses  :  ces  périodes  sont  les  yougas.  Le  premier  de  ces 
Ages  est  le  crita  ou  satya-youga.  Age  de  justice  et  de  vérité,  du- 
rant lequel  les  hommes,  également  bons  et  vertueux,  jouis- 
saient d'une  félicité  sans  mélange  et  vivaient  de  longues  an- 
nées ;  dans  chacun  des  suivants,  qui  ont  été  énoncés  déjà  plus 
haut,  au  sujet  de  BrahmaT  à  savoir  le  tetra-youga,  le  divapara- 
youga  et  le  kali-youga,  le  mal  augmente  à  mesure  que  le  bien 
diminue,  et  le  bonheur,  ainsi  que  la  durée  de  la  vie  humaine, 
décroissent  proportionnellement.  Dans  ces  périodes  succes- 
sives, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  quatre  Ages 
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des  poètes  grecs  :  Tâge  d  or,  Tâge  d'argent,  Tâge  d'airain  et 
1  âge  de  fer,  durant  lesquels  la  vertu  et  la  félicité  des  hommes 
suivent  de  même  une  marche  décroissante. 

Aussi,  d'après  certains  législateurs  indiens,  et  quelques  codes 
antiques,  tels  que  la  Smriti  ou  code  sacré,  les  lois  doivent-elles 
augmenter  de  sévérité  à  mesure  que  les  hommes  deviennent 
plus  impurs,  et  tels  actes,  autorisés  dans  les  premiers  âges, 
sont  défendus  dans  le  Kali-youga,  qui  est  Tâge  actuel,  durant 
lequel  les  hommes  et  les  fenunes,  dit  TAditya-Pourana,  sont 
adonnés  au  péché. 

Ces  idées  ne  sont  pas  complètement  étrangères  au  christia- 
nisme, qui  a  admis  aussi  une  succession  d'âges.  Les  patriarches 
de  la  Bible  sont  de  véritables  Manous,  et  il  est  assez  curieux 
de  voir  le  déluge  arriver  éous  le  dernier  des  patriarches,  Noé, 
absolument  comme  nous  allons  voir  bientôt  le  déluge  indien 
s'accomplir  sous  le  dernier  des  Manous,  Vaivaswata. 

Le  christianisme  a  admis  également  la  conniption  succes- 
sive des  humains  y  et  la  loi  de  l'Évangile  s'est  montrée  en 
bien  des  points  plus  sévère  que  celle  de  Moïse. 

Cette  prétendue  perversité  des  hommes,  augmentant  gi*a- 
duellement  avec  la  succession  des  âges,  est  une  fable  que  dé- 
mentent l'histoire  des  faits  et  l'étude  morale  des  sociétés.  L'hu- 
manité, en  vieillissant,  développe  la  sociabilité  chezles  membres 
qui  la  composent.  La  civilisation  rend  les  hommes  plus  com- 
patissants, meilleurs  envers  leurs  semblables,  adoucit  la 
brutalité  des  passions  et  la  grossièreté  des  mœurs.  Mais  cette 
fiiusse  doctrine  s'est  répandue  par  l'effet  de  cette  illusion, 
commune  à  tous  les  vieillards,  qui  leur  fait  regarder  le  temps 
de  leur  jeunesse  comme  plus  heureux  que  l'époque  où  tout 
a  changé  d'aspect  pour  eux  devenus  souffreteux  et  cha- 
grins. C'est  à  cette  illusion  qu'était  en  proie  Horace,  lorsqu'il 
s'écriait  : 

DamnoM  quid  non  imminuU  aies  7 
iEtas  parentum,  pejor  aYii»  tulit 
1.  13 
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Nos  nequlores,  mox  dâturos 
Progeniem  Yidosiorem. 

«  Que  n'altéra  point  le  temps  destructeur?  Plus  méchante 
que  nos  aïeux,  nos  pères  ont  laissé  des  enfants  plus  pervers 
qu'eux-mêmes,  et  que  remplacera  une  race  plus  vicieuse 
encore.  » 

Voltaire,  que  son  exquis  bon  sens  n'abandonne  jamais, 
s*est  spirituellement  moqué  de  celte  éternelle  récrimination 
contre  les  générations  présentes  : 

Est-il  encor  des  satiriques 

Qui,  du  présent  toiyours  blessés. 

Dans  leurs  malius  panégyriques, 

Exaltent  les  siècles  passés  ; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères, 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 

Dégénérant  de  leurs  aïeux. 

Et  leurs  contemporains  coupables 

Suivis  d*enfiintg  plus  condamnables 

Menacés  de  pires  neveux? 

Certains  philosophes  anciens  avaient  sans  doute  emprunté  à 
rinde  la  doctrine  de  destructions  et  de  renouvellements  suc- 
cessifs du  monde,  qu'ils  enseignèrent.  Les  stoïciens,  par  exem- 
ple, s'imaginaient  que  la  nature  humaine  allait  sans  cesse  se 
détériorant,  et  qu'après  qu'elle  était  arrivée  au  dernier  degré 
de  corruption ,  une  catastrophe  survenait  et  détruisait  l'uni- 
vers. Eusèbe  nous  a  conservé  l'opinion  d'Aristoclès,  qui  pré- 
tendait que  le  monde  était  à  certains  intervalles  consumé  par 
le  feu,  puis  qu'il  renaissait  ensuite,  comme  le  phénix,  de  ses 
cendres. 

Lorsque  toutes  les  choses  humaines  seront  accomplies,  dit 
Sénèque,  toutes  les  parties  de  la  terre  seront  détruites,  anéan- 
ties complètement,  et  des  générations  nouvelles,  pures  de  la 
corruption  des  sociétés  vieillies,  apparaîtront  à  la  lumière. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  assez  compliqués  du 
système  chronologique,  tel  qu'il  a  été  modifié  par  les  Poura- 
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nas;  disons  seulement  que  leur  plus  grande  période  est  le 
manwantaras  formé  de  soixante  et  onze  calpasi  et  dont  la  durée 
est  ainsi  de  308,448,000  ans. 

Ces  chiffres  énormes  ne  sont  qu'une  image  de  Téternité  de 
la  durée;  les  Hindous  ont  voulu  montrer  par  de  pareilles  ao 
curoulations  de  siècles,  que  les  plus  longs  espaces  de  temps  ne 
sont  rien  devant  la  perpétuelle  existence  de  Brahma.  Il  ne 
faut  donc  pas  prendre  i  la  lettre  une  semblable  chronologie. 
Toutefois  nous  devons  reconnaître»  dans  les  trois  âges  anté- 
rieurs au  kali-youga,  des  époques  réelles  durant  lesquelles  ré- 
gnèrent des  dynasties  ou  des  séries  de  dynasties  personniGées 
par  un  seul  homme,  mais  infiniment  moins  longues  qu'une 
pareille  supputation  le  donnerait  h  penser.  Quant  au  kali- 
youga,  c'est  réellement  l'âge  historique,  celui  à  partir  duquel 
on  peut  établir  une  chronologie  sérieuse  et  suivie,  malgré  les 
faits  &bnleux  qui  y  apparaissent.  Cet  âge  commence  31 01  ans 
avant  notre  ère. 

Ainsi^  d'après  les  Hindous,  le  monde  lutte  sans  cesse  sous 
les  principes  de  destruction  qui  le  menacent  et  finissent  par 
.l'anéantir.  Mais  après  cette  destruction,  qui  peut  lui  rendre 
Texist^ice  et  la  vie,  si  ce  n'est  la  main  puissante  qui  l'a  créé? 
Qui  peut,  en  présence  de  l'invasion  incessante  du  mal,  arrêter 
ce  torrent,  si  ce  n'est  le  maître  lui-même?  Yichnou  le  créa- 
teur, le  conservateur  de  l'univers,  sera  chargé  de  cette  grande 
tâdbe^  et  c'est  lui  que  nous  allons  voir,  de  distance  en  distance, 
descendre  à  l'humble  condition  d'être  mortel,  pour  opérer  le 
salut  du  monde.  C'est  un  dieu,  un  dieu  bienfaisant,  la  seconde 
personne  de  latrimourti  indienne,  qui  accomplit,  en  faveur  de 
la  créature,  un  si  immense  sacrifice.  Ainsi  ce  n'est  pas  au 
christianisme  qu'appartient  l'invention  de  l'idée  de  rédemp- 
tion opérée  par  un  Dieu,  par  la  seconde  personne  de  la  trinité. 
Cette  idée  contradictoire,  au  reste,  à  l'essence  infinie  de  l'Être 
suprême,  est  édose  sur  les  bords  du  Gange.  Elle  régna  long- 
temps dans  cette  contréoi  où  se  rencontre  le  germe  de  toutes 
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les  doctrines  philosophiques  de  l'Occident,  avant  que,  purifiée 
et  anoblie ,  elle  allât  faire  naître  des  merveilles  en  Judée  et 
dans  Tempire  romain,  et  conquérir  ensuite  le  monde  civilisé. 

Mais  le  Dieu  des  chrétiens  n'a  accompli  ce  sacrifice  qu'une 
fois,  une  seule  fois;  il  n'est  descendu  qu'en  une  circonstance 
unique  sur  la  terre,  et  il  est  remonté  au  ciel  pour  ne  plus 
s'incarner  désormais  ;  car  le  monde  était  dès  ce  moment  sauvé 
à  tout  jamais  de  l'empire  du  mal.  Vichnou,  plus  prodigue 
de  ses  bienfaits,  l'a  accompli  neuf  fois,  dix  fois  même;  il  est 
venu  sur  la  terre  à  plusieurs  reprises  réaliser  cette  admirable 
mission. 

Nous  avons  vu  plus  haut  Brahma  s'incarner  aussi,  se  raani* 
fester  sur  cette  teiTe;  mais  les  incarnations  du  premier  dieu 
de  la  trimourti  sont  d'une  nature  différente  de  celles  que  nous 
allons  rencontrer  dans  l'histoire  de  Vichnou.  Ce  dieu  prend 
un  corps  mortel  et  parait  sur  la  terre  pour  la  sauver  aussi  bien 
que  les  hommes  ;  c'est  un  dieu  incarné  que  la  plus  haute  mi- 
séricorde peut  seule  porter  à  cet  acte  d'une  bonté  vraiment 
divine.  Au  contraire,  les  apparitions  de  Brahma  sont,  à  pro- 
prement parler,  des  régénérations,  des  migrations  d'un  corps 
dans  un  autre,  semblables  h  celles  que  tout  homme  doit  subir 
avant  de  retourner  à  son  principe  qui  est  dieu;  les  incarnations 
de  Brahma  ne  sont  donc  que  des  figures  sous  lesquelles  les 
Indiens  ont  voulu  représenter  leur  dogme  fondamental  de 
la  métempsychose ,  que  nous  exposerons  ailleurs,  tandis  que 
les  incarnations  de  Vichnou  sont  bien  réellement  des  manifes- 
tations du  créateur  au  milieu  de  ses  créatures  qu'il  veut  sau- 
ver. Quant^&  Si  va,  qui  a  aussi  ses  incarnations,  ce  sont  les  per- 
sonnifications de  la  vengeance  divine,  qui  purifie  en  punis- 
sant, et  qui  abat  l'orgueil  des  mortels. 

Toutefois  les  incarnations  de  ces  trois  divinités  ne  sont  pas 
totalement  mythiques;  il  y  a  au  fond  de  leur  histoire  respec- 
tive un  fond  véritable  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue;  dans 
la  vie  de  Brahma  on  a  personnifié  les  quatre  grandes  époques 
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de  la  littérature  sacrée  des  brahmanes»  rapportées  à  Brahma, 
soarce  de  toute  lumière,  de  toute  intelligence. 

Brahma,  'dit  M.  N.  MûUer,  est  l'homme  mystique,  le  pro- 
totype de  rhomme  ;  il  est  appelé  comme  Thomme  lui-même 
un  symbole  de  l'univers.  Le  monde  et  Thomme  sont  égale- 
ment la  demeure  de  Brahma,  et  la  vie  de  celui-ci  une  allégorie 
du  temps,  avec  ses  périodes  de  destruction  et  de  renouvelle- 
ment, qui  embrassent  à  la  fois  Thistoire  de  l'homme  et  celle 
du  monde. 

Pour  ce  qui  est  des  incarnations  de  Si  va,  il  est  difficile  de 
décider  si  ce  sont  de  purs  faits  mythologiques,  ou  s'il  faut  y 
reconnaître  un  fondement  historique.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ail- 
leurs, il  est  certain  que  leur  introduction  dans  le  sivaïsme  ne 
date  que  de  l'époque  où  cette  religion  se  mêla  avec  les  autres 
religions  de  l'Inde,  et  qu'elle  n'appartient  pas  au  culte  pri- 
mitif de  Mahadeva,  tel  qu'il  était  profossé  par  les  montagnards 
de  l'Himalaya. 
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CHAPITRE  SEPllÊME. 

4 

INCARNATIONS  OU  AVATARS  DE  VICHNOU. 

Incarnation  du  poisson  ou  matsyavatara.  —  Le  déluge  des  Indiens  comparé  k  ceint 
des  Hébreux.  —  Incarnation  de  la  tortue  ou  kounnavatara.  —  Incarnation  du  san- 
glier ou  varahavatara.  —  Incarnation  du  lion  ou  narasinghavatara.  —  Caractère  de 
ces  incarnations. 

Cinq  Manous  avaient  succédé  au  premier  Manou,  à  Swayam- 
bhouva ,  le  fils  de  celui  qui  subsiste  par  lui-même.  Le  sep- 
tième, surnommé  Vaivaswata  ou  fils  du  soleil,  était  déjà  sur 
la  terre  corrompue  par  l'oubli  de  la  parole  divine.  Brahma  se 
reposant  après  une  longue  suite  d'âges,  le  puissant  démon 
Hayagriva  s'approcha  de  lui,  et  déroba  les  Védas  qui  avaient 
coulé  de  sa  bouche.  Satyavrata  régnait  dans  ce  temps-là  ;  c'é- 
tait un  serviteur  de  l'esprit  qui  marche  sur  les  eaux,  si  pieux 
que  les  eaux  faisaient  sa  seule  nourriture.  Un  jour  que  ce 
prince  s'acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière  Critamàla, 
Vichnou  lui  apparut  sous  la  figure  d'un  petit  poivSson.  Ce  petit 
poisson,  recueilli  par  le  saint  monarque,  devint  peu  à  peu 
si  gros  dans  les  demeures  qu'il  fut  obligé  de  hii  donner  suc- 
cessivement pour  le  contenir,  qu'à  la  fin  Satyavrata  fut  obligé 
de  le  placer  dans  l'Océan.  Alors  le  dieu,  qui  avait  ainsi  trompé 
les  yeux  du  roi,  lui  adressa  ces  paroles,  qui  lui  révélèrent 
quel  être  ineffable  il  avait  rencontré  :  «  Dans  sept  jours  à  par- 
tir de  ce  moment,  les  trois  mondes  seront  plongés  dans  un 
océan  de  mort;  mais,  au  milieu  des  flots  qui  se  répandront 
sur  la  surface  de  la  terre,  un  vaste  navire  envoyé  par  moi 
t' apparaîtra  tout  à  coup.  Alors  tu  prendras  avec  toi  toutes  les 
plantes  médicinales ,  toutes  les  variétés  de  semences ,  et  ac- 
compagné des  sept  Richis  (les  sept  saints)  et  de  leurs  épouses, 
environné  d'un  couple  de  tous  les  animaux»  tu  entreras  dans 
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eetto  arche  immense,  quitte  renfermera  toi  et  te&  oompagnong, 
éclairée  des  seuls  rayons  lumineux  que  ceux-ci  projetteront 
sur  toi  >  et  flottant  au  gré  de  l'Océan.  Quand  ce  vaste  navire 
sera  agité  par  les  vents  impétueux  qui  s'élèveront  à  la  surface 
du  monde  inondé,  tu  l'attacheras,  avec  un  serpent  pour  câble, 
à  la  corne  d'un  poisson  resplendissant,  forme  sous  laquelle  je 
veillerai  près  de  toi.  Tu  demeureras  ainsi  sur  les  eaux  jusqu'à 
ce  qu'un  jour  de  Brahma  soit  accompli. 

La  prédiction  de  Yichnou  se  réalisa,  comme  bien  on  Tima- 
gine;  Satyavrata  entra  dans  l'arche  et  exécuta  les  prescriptions 
divines.  Le  déluge  anéantit  tous  les  êtres ,  à  l'exception  du 
Nanou  et  de  ses  compagnons;  puis  Yichnou  se  levant  avec 
Brahma  du  sein  des  eaux  qui  se  retiraient,  tua  le  démon  Haya- 
griva ,  et  recouvra  les  livres  sacrés.  En  d'autres  termes ,  les 
méchants  furent  détruits  par  Tinondation ,  et  le  péché  cessa 
de  prévaloir  sur  la  terre  ;  le  règne  de  la  vertu  fut  rétabli 
dans  le  monde.  Satyavrata,  instruit  dans  toutes  les  connais- 
sances divines  et  humaines,  fat  choisi  par  le  dieu  pour  sep- 
tième Manou,  sous  le  nom  de  Vaivasvata.  Un  calpa  venait  de 
s'accomplir,  un  nouveau  recommença. 

C'est  ainsi  que  le  Baghavata-Pourana,  l'un  des  plus  célèbres 
Pouranas»  raconte  la  première  incarnation  de  Yichnou,  nom- 
mée Matsyavatara,  ou  la  descente  du  poisson,  incarnation  qui 
lait  aussi  lesi\jet  d'un  autre  Pourana,  le  Matsya-Pourana. 

La  ressemblance  de  cet  avatar  avec  la  légende  biblique  de 
Noé  est  frappante.  Le  déluge  est  envoyé,  de  même  que  dans 
les  livres  hébreux ,  pour  punir  les  péchés  des  hommes.  Le 
patriarche  est  représenté  par  Satyavrata;  Sem,  Cham,  Japhet 
et  leurs  épouses,  par  les  sept  Richis  et  leurs  épouses.  La  cir- 
constance des  animaux  entrant  dans  l'arche  est  identique* 
Seulement,  si^  d'un  côté,  l'auteur  de  la  Genèse  a  placé  dans 
l'énorme  vaisseau,  sans  s'embarrasser  de  son  étendue,  un 
plus  grand  nombre  d'individus  de  chaque  espèce,  l'écrivain 
du  Pounma  s'est  montré  plus  prévoyant»  en  faisant  ordonner 
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i  Satyavrata  de  prendre  les  graines  et  les  herbes  médicinales, 
de  crainte  qu'elles  ne  fussent  submergées.  Il  est  vrai  que,  pen- 
dant un  jour  de  Brahma,  ces  graines  et  ces  plantes  avaient  bien 
le  temps  de  sécher;  mais  il  faut  croire  que  l'auteur  indien 
connaissait  le  fait  de  graines  qui ,  remises  en  terre  après  des 
siècles,  ont  germé  comme  des  graines  fraîches,  fait  que  nos 
naturalistes  n'ont  constaté  que  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  la  Genèse,  le  nombre  des 
animaux  qui  entrent  dans  l'arche  est  plus  considérable  que 
celui  qu'y  place  le  Pourana.  Il  est  nécessaire  toutefois  de  dis- 
tinguer. Il  y  a  dans  la  Bible  deux  versions  contradictoires  qui 
se  suivent  l'une  l'autre  immédiatement,  ce  qui  prouve  au  reste 
que  ce  livre  fut,  comme  les  Pouranas,  rédigé  avec  des  livres 
antérieurs.  Mais  la  main  qui  a  raccordé  entre  eux  ces  divers 
fragments  ne  s'est  pas  toujours  montrée  très-adroite.  On  lit 
dans  le  chapitre  VI,  du  verset  18  au  verset  22,  que  Dieu  dit 
à  Noé  :  ((  J'établirai  mon  alliance  avec  vous,  et  vous  entrerez 
dans  l'arche  vous  et  vos  fds,  votre  femme,  et  les  femmes  de  vos 
fils  avec  vous.  Vous  ferez  entrer  aussi  deux  animaux  de  chaque 
espèce,  mâle  et  femelle,  afin  qu'ils  vivent  avec  vous.  De  chaque 
espèce  d'oiseaux  vous  en  prendrez  deux,  de  chaque  espèce 
d'animaux  terrestres,  deux;  de  chaque  espèce  de, ce  qui  rampe 
sur  la  terre,  deux.  Deux  de  toute  espèce  entreront  avec  vous 
dans  l'arche,  afin  qu'ils  puissent  vivre.  Vous  prendrez  aussi 
avec  vous  de  tout  ce  qui  peut  se  manger,  et  vous  le  porterez 
dans  l'arche,  pour  servir  de  nourriture  à  vous  et  à  tous  les 
animaux.  »  Et  le  dernier  verset  ajoute  :  w  Noé  accomplit  donc 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  commandé.  » 

Au  chapitre  VII ,  les  commandements  de  Dieu  k  Noé  sont 
repris  sur  une  nouvelle  base,  en  sorte  que  le  Tout-Puissant 
semble  avoir  réfléchi  que  le  nombre  d'animaux  qu'il  avait 
prescrit  au  patriarche  d'introduire  dans  l'arche  n'est  pas  suffi- 
sant, idée  absurde  qui  nait  simplement  du  défaut  de  raccor- 
dement des  textes,  et  qui  tient  à  ce  que  deux  versions  étaient 
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répandues  chez  les  Juife,  sur  Thistoire  du  grand  cataclysme,  à 
lepoque  où  la  Genèse  fut  composée.  On  lit  en  effet  dans  les 
premiers  versets  :  «  Le  Seigneur  dit  ensuite  à  Noé  :  Entrez 
dans  l'arche,  vous  et  toute  votre  maison,  parce  que,  entre  tous 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui  sur  la  terre,  j'ai  reconnu  que  vous 
seul  étiez  juste  devant  moi.  »  C'est  précisément  ce  qui  vient 
d  être  dit  au  chapitre  précédent.  Ensuite  rÉternel  ajoute  : 
u  Prenez  sept  mâles  et  sept  femelles  de  tous  les  animaux  purs, 
et  deux  mâles  et  deux  femelles  des  animaux  impurs.  Prenez 
aussi  sept  mâles  et  sept  femelles  des  oiseaux  du  ciel,  afin  d'en 
conserver  la  race  sur  la  face  de  la  terre.  »  Voilà  donc  un  nom- 
bre d'animaux  différent  de  celui  que  Dieu  a  précédemment  or- 
donné. Ici  apparaît  la  distinction  des  animaux  purs  et  impurs, 
distinction  que  les  Israélites  avaient  empruntée  aux  Égyptiens, 
chez  lesquels  ils  avaient  si  longtemps  vécu,  et  que  l'auteur  de 
la  Genèse  montre  comme  reconnue  par  l'Éternel  lui-même,  afin 
de  lui  donner  plus  de  force,  et  de  l'établir  plus  profondément 
dans  les  idées  du  peuple;  absolument  comme  les  lois  de  Manou 
font  remonter  à  Brahma  lui-même  la  division  des  castes,  pour 
lui  imprimer  un  caractère  indélébile  et  sacré.  Cette  distinction 
des  animaux  purs  et  impurs  est  une  preuve  que  la  seconde  ver- 
sion de  la  légende  de  Noé  est  la  plus  moderne ,  et  qu'elle  n'a 
eu  cM)urs  qu'après  la  constitution  du  peuple  hébreu.  C'est 
Clément  dans  cette  même  version  qu'il  est  dit  que  Dieu 
n'attendra  plus  que  sept  jours  pour  envoyer  son  déluge,  pré- 
cisément le  laps  de  temps  qui  figure  dans  le  premier  avatar. 

Maintenant  que  devons^nous  conclure  de  ce  rapprochement, 
de  cette  similitude  si  irrécusable  des  deux  mythes?  Une  des 
nations  a-t-elle  emprunté  cette  tradition  à  l'autre,  ou  sont-ce 
deux  récits  différents  d'un  événement,  qui ,  par  un  effet  de 
l'impression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans  l'esprit  des  hom- 
mes, se  retrouve  dans  l'histoire  primitive  de  tous  les  peuples? 

A  l'époque  à  laquelle  remonte  la  rédctetion  des  Pouranas, 
la  première  version  de  la  Genèse ,  qui  porte  un  cachet  bien 
I.  19 


146  RELIGIONS  DE  TINDE. 

remarquable  de  implicite  et  de  véracité,  existait  certainement. 
Les  &bles  dont  la  légende  indienne  est  entourée  offrent  un 
caractère  évident  d  additions  étrangères  et  locales.  Si  donc  il 
y  avait  emprunt,  œ  seraient  les  Hébreux  qui  réclameraient,  à 
juste  titre,  la  propriété.  Mais  ce  n'était  pas  chez  les  Jui&  que  la 
tradition  plaçait  le  théâtre  de  ce  grand  événement,  c'était  en 
Perse,  sur  le  plateau  de  l'Iran,  où  apparaît  la  plus  ancienne 
civilisation.  C'est  à  cette  contrée  que  la  Genèse  avait  em- 
prunté ce  mythe.  Noé  était  un  personnage  réel  ou  fabuleux, 
on  ne  peut  le  décider,  mais  enfin  qui  était  regardé  en  Orient 
comme  un  des  ancêtres  de  l'humanité  ;  par  les  uns,  sous  le 
nom  de  Xisuthrus,  parles  autres,  sous  celui  de  Deucalion.  En 
le  plaçant  en  tète  de  leurs  annales,  en  se  rattachant  directe- 
ment à  lui,  les  Jui&  ne  faisaient  qu'accepter  une  tradition 
qu'ils  avaient  trouvée  en  vigueur  avant  eux. 

Ainsi,  les  Indiens  peuvent  fort  bien  avoir  puisé  k  la  même 
source  que  les  Israélites,  sans  avoir  copié  en  rien  ceux-ci  ; 
les  deux  peuples  ont  pris  tous  deux  k  l'Iran  cette  histoire  fa- 
meuse du  déluge  prétendu  universel,  dans  lequel  il  fsiut  recon- 
naître le  souvenir  d'une  vaste  inondation  locale.  Peut-être 
aussi  cette  tradition  du  déluge  a-t-elle  été  enfantée  par  l'ima- 
gination d'un  peuple  qui  s'efforçait  d'expliquer,  par  cette  fable 
de  Noé  et  de  l'arche,  la  présence  des  eaux  dues  aux  cataclysmes 
géologiques,  cataclysmes  dont  toute  la  nature  gardait  encore, 
il  y  a  six  mille  ans,  une  trace  frappante,  bien  qu'ils  eussent 
précédé  l'avènement  de  l'homme  sur  la  terre. 

Le  second  avatar  se  rapporte,  comme  le  premier,  au  déluge. 
Dans  le  Matsyavatara,  c'est  l'humanité  qui  est  sauvée  par 
Vichnou  ;  ici  c'est  la  terre  à  laquelle  sont  rendus  les  biens 
qui  lui  avaient  été  ravis. 

En  dérobant  aux  dieux  leurs  livres  sacrés,  les  démons  leur 
avaient  enlevé  toutes  leurs  richesses  et  jusqu'aux  objets  de  pre- 
mi^  nécessité.  Dans  ce  dénùment  aflSreux ,  image  du  dénû- 
ment  de  cooor  qui  accompagne  la  perte  de  la  religion ,  les 
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Devatas  recoururent  à  Vichnou,  le  suppliant  de  leur  rendre 
les  biens  qu'on  leur  avait  pris,  ou  de  leur  en  donner  qui  les 
remplaçassent. 

La  requête  des  Devatas  était  trop  juste  pour  ne  pas  être  ao^ 
caeillie  par  le  compatissant  Yichnou.  Le  dieu  leur  ordonna  de 
se  rassembler ,  leur  promettant  qu'ils  seraient  exaucés  dans 
leur  demande,  et  que  puisant  pour  eux  dans  la  mer  de  lait,  il 
les  mettrait  en  possession  de  tous  les  biens  qu'ils  pourraient 
désirer.  Pour  remplir  cette  promesse,  Vichnou  fit  sa  descente 
sur  la  terre  sous  la  forme  d'une  tortue.  Cependant  les  Daityas, 
sans  cesse  à  l'afii^t  de  tous  les  mouvements  des  Devatas,  ne 
purent  voir  sans  inquiétude  le  rassemblement  ordonné  par 
Viebnou,  et  feignant  une  attaque  imprévue,  ils  envoyèrent 
demander  à  leurs  rivaux  quel  était  le  but  de  leur  réunion ,  et 
s'ils  avaient  oui  ou  non  des  vues  hostiles  :  «  Nous  obéissons 
aui  ordres  de  Viebnou,  répondirent  les  Devatas;  nous  devons 
le  suivre  dans  son  expédition,  qui,  d'après  sa  promesse,  nous 
remettra  en  possession  des  biens  que  nous  avons  perdus.  »  A 
cette  réponse,  les  Daitjas,  toujours  envieux,  voulant  aussi 
avoir  part  aux  bienfaits  du  dieu ,  s'empressèrent  d'aller  lui 
offrir  leurs  services;  et  Vichnou  ayant  accepté  leurs  ofiEres,  les 
deux  troupes  se  rendirent  avec  lui  sur  le  rivage  de  la  mer  de 
lait.  Cette  mer  est  une  des  sept  qui  environnent  les  sept  lies  ou 
dwipas  qui  composent  le  monde.  Vichnou  ordonna  aux  Deva- 
tas et  aux  Daityas  d'aller  chercher  la  montagne  Mandara  et  le 
serpent  à  mille  têtes  Sécha  ou  Vasouki,  deux  instruments  né- 
cessaires aux  desseins  de  Vichnou,  parce  que  la  montagne  devait 
servir  de  battoir  et  le  serpent  de  corde;  par  ce  moyen,  la  mon- 
tagne ,  mise  en  mouvement,  agiterait  la  mer,  et  en  ferait  sor- 
tir les  choses  précieuses,  absolument  comme  le  beurre  sort 
du  lait  qu'on  a  baratté.  Pendant  que  les  deux  troupes  exéciF 
taient  les  ordres  de  Viebnou,  ce  dieu  réfléchit  qu'on  ne  pouF* 
vait  se  fier  à  un  serpent ,  et  que  Sécha ,  fatigué  des  efforts 
prodigieux  qu'il  devait  faire  en  servant  de  corde ,  et  peut-être 
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irrité  d'avoir  été  choisi  pour  un  si  étrange  emploi,  se  vengerait 
en  répandant  son  venin  sur  ceux  qui  travailleraient  avec  lui. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  préserver  les  Devatas  de  ce  dan- 
ger; c'était  de  les  placer  à  la  queue  de  l'animal,  et  de  poster 
les  Daityas  à  la  tête;  mais  Yichnou  connaissait  Tesprit  de 
cette  race  dégradée  et  mauvaise ,  qui  se  refuserait  à  exécuter 
ses  ordres.  Il  pensa  donc  h  leur  donner  le  change.  Et  lorsque 
la  troupe  des  bons  et  des  mauvais  génies  ramena  la  mon- 
tagne et  le  serpent,  il  ordonna  aux  Daityas  de  manœuvrer  à 
la  queue,  et  aux  Devatas  d'agir  à  la  tête.  Ainsi  que  lavait 
prévu  Vichnou,  l'orgueil  des  Daityas  se  trouva  blessé  de  ce 
partage;  ils  n'y  virent  que  le  dessein  de  les  humilier,  en  leur 
assignant  la  place  la  moins  honorable;  leur  indignation 
s'exhala  en  plaintes,  et  ils  réclamèrent  avec  énergie.  Ils  avaient 
donné  aveuglément  dans  le  piège  que  leur  avait  tendu  l'adroit 
Vichnou.  Celui-ci  parut  céder  à  leurs  instances,  et  les  deux 
troupes  changèrent  de  place.  On  se  met  à  l'œuvre  :  déjà  la 
montagne  battait  les  flots  ;  mais  sa  pesanteur  s'opposait  k  ce 
qu'on  pût  lui  imprimer  un  mouvement  assez  rapide,  et  elle 
s'affaissait  dans  la  mer,  de  manière  h  rendre  inutiles  las  efforts 
des  travailleurs.  C'est  alors  que  Vichnou  s'incarna  sous  la 
forme  d'une  tortue  d'un  si  prodigieux  volume,  qu'en  se  pla- 
çant sous  la  montagne  elle  la  soutint  sur  son  dos.  Alors  le  mont 
Mandara  tourna  comme  le  bloc  de  bois  sous  la  main  du  tour- 
neur, et  le  mouvement  de  rotation  engendra  l'amrita,  c*est4- 
dire  l'eau  de  vie  et  d'immortalité.  Cette  liqueur  sortit  et  se 
répandit  à  la  surface  des  mers.  On  vit  aussi  sortir  des  flots 
mille  productions  précieuses,  dont  le  monde  fut  désormais 
doté.  Ce  fut  d'abord  Chandra,  la  lune,  qui  brille  de  dix  mille 
rayons  de  lumière;  puis  la  déesse  de  la  fortune  et  de  la  beauté, 
Lakchmi,  l'épouse  de  Vichnou,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  elle  s'éleva  du  sein  des  eaux,  assise  sur  la  fleur  épanouie 
du  lotus,  et  jeta  les  Devatas  et  les  Daityas  dans  l'admiration. 
A  côté  de  Lakchmi  apparut  son  antagoniste,  Moudevi,  la 
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déesse  de  la  discorde  et  de  la  misère;  puis  Sarasvati,  la  femme 
de  Brahma  ;  ensuite  se  montrèrent  Outchaisrava,  le  fameux 
cheval  blanc  à  quatre  ou  sept  têtes,  le  Pégase  indien  ;  Soura 
ou  Souradevi,  la  déesse  du  vin.  Ces  productions  furent  bientôt 
accompagnées  de  nouvelles.  Citons  la  pierre  précieuse  Ca&- 
trala,  sorte  de  talisman  qui  illumine  tout  l'univers,  où  toutes 
choses  viennent  se  réfléchir,  véritable  miroir  du  monde,  que 
Vichnou  porte  ordinairement  sur  sa  poitrine;  l'éléphant  blanc 
à  trois  trompes,  Airavata,  que  nous  retrouverons  en  parlant 
d'Indra;  le  médecin  céleste  Dhanvatari,  qui  apparut  tenant  à 
la  main  une  sangsue  et  le  fruit  nommé  myrobolan.  Il  recueil- 
lit l'amrita  dans  un  vase  et  l'offrit  au  diëta  conservateur,  assis 
sur  le  sommet  du  mont  Mérou.  A  ceux-ci  succédèrent  la  vache 
ailée  Camadhenou  ou  Sourabhi,  source  de  fécondité,  mère 
des  désirs,  et  un  autre  emblème  d'abondance,  l'arbre  Parijata 
ou  Calpavrikcham,  qui  produit  spontanément  l'objet  de  vos 
souhaits;  Rembha,  la  déesse  de  la  beauté,  née  de  la  mer, 
comme  Lakchmi,  avec  laquelle  elle  s'identifie.  Ces  diverses 
créations,  qui  accompagnèrent  l'amrita,  ont  reçu,  avec  ce  di- 
vin breuvage,  le  nom  des  quatorze  joyaux,  ehaterde$a  rotana. 
Les  Devatas  et  les  Daityas,  surpris,  ne  formèrent  sur  eux  aucune 
prétention,  et  Vichnou,  laissant  les  premiers  satisfaits  et  les 
seconds  humiliés,  en  fit  présent  au  monde  par  la  main  de 
Lakchmi. 

Toute  cette  fable,  destinée  à  peindre  les  innombrables  bien- 
faits dont  la  créature  est  redevable  à  Dieu,  ne  peut  reposer 
sur  aucun  fondement  historique  ;  tout  y  annonce  une  origine 
entièrement  mythique,  et  le  mythe  a  conservé  en  entier  l'em- 
preinte de  l'imagination  et  de  la  tournure  d'esprit  indienne. 
On  y  retrouve  toutefois  le  breuvage  divin  qui  donne  l'immor- 
talité ;  breuvage  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  religions 
antiques,  chez  les  Perses,  les  Grecs,  les  Scandinaves.  C'est 
cette  allégorie,  commune  à  tout  l'Orient,  qui  a  été  l'origine  de 
l'histoire  de  l'arbre  de  vie  planté,  suivant  la  Genèse,  par  Dieu 
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dans  le  paradis  terrestre,  et  dont  les  hommes  perdirent  la 
jouissance  par  lartifice  du  démon.  L'humanité  la  recouvra  par 
Tincarnation  de  Jésus-Christ,  qui  fut  pour  elle  la  source  de 
mille  bienfaits.  De  même  les  Deyatas  »  auxquels  les  machi- 
nations des Daityas  avaient  fait  perdre  lamrita,  la  recouvrent 
par  Tincarnation  de  Vichnou,  qui  dote  la  terre  d'innombra- 
blés  bienfaits.  C'est  la  même  idée  ;  seulement  nous  la  voyons 
dans  rinde  parée  de  tout  le  riche  costume  de  légendes  et  de 
&bles  dont  la  pensée  du  peuple  de  cette  contrée  aime  à  se 
revêtir. 

Ajoutons  à  cette  longue  histoire  du  Kourmavatara  ou  avatar 
de  la  tortue,  une  dernière  anecdote  mythologique.  Pendant 
que  les  dieux  et  les  démons  agitaient  si  violemment  le  mons- 
trueux reptile,  celui-ci,  accablé  de  fatigue,  exténué  par  an  pa- 
reil exercice,  Tomit  un  poison  terrible,  qui  se  répandit  sur 
toute  la  terre.  Yichnou,  suivant  les  uns,  Siva,  suivant  les 
autres,  voulut  en  délivrer  le  monde  ;  il  s'en  frotta  alors  le 
corps,  puis  l'avala.  De  là ,  la  couleur  bleue  qui  caractérise  les 
images  de  la  deuxième  personne  de  la  trimourti  ;  de  là,  sui- 
vant ceux  qui  tiennent  pour  Siva,  la  couleur  bleue  du  cou  de 
cette  divinité  et  d'une  partie  de  son  corps,  circonstance  qui  lui 
a  valu  le  surnom  de  Nila-Khanta,  gosier  bleu;  car  ce  fut  au 
gosier  que  s'arrêta  le  poison. 

Cette  fable  est  encore  une  image  du  péché  qui  se  répandit 
sur  la  terre,  et  dont  la  seconde  personne  de  la  Trinité  délivra 
le  monde,  en  l'assumant  sur  lui. 

Le  dévouement  de  Yichnou  rendit  ainsi  sans  effet  les  ef- 
forts des  Daityas.  Dès  lors  ceux-ci  commencèrent  à  inonder  le 
monde,  le  désolant  et  s'y  faisant  adorer  comme  des  dieux;  de 
là  les  incarnations  nouvelles  de  la  divinité  conservatrice.  Selon 
les  premiers  chrétiens,  quand  les  démons,  qui  avaient  soufllé 
chez  les  hommes,  jusqu'alors  unis,  l'orgueil  et  l'impiété,  leur 
eurent  suggéré  d'élever  une  tour  jusqu'aux  eieux,  le  mal  se 
répandit  de  nouveau,  comme  avant  le  déluge.  Les  démons  se 
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substituèrent  au  vrai  Dieu,  se  firent  adorer  par  les  nations 
qu'ils  abusaient,  et  la  punition  de  l'inondation,  destinée  à 
mettre  fin  aux  crimes  de  la  terre,  fut  sans  résultat.  Voilà  pré- 
cisément les  idées  hindoues.  Partout  nous  retrouvons  les 
croyances  brahmaniques  comme  ancêtres  de  celles  des  israélites 
et  des  chrétiens. 

Dans  le  troisième  avatar,  c'est  notre  terre  que  sauva  du 
péril  de  l'inondation  le  même  Vichnou;  c'est  encore  un 
souvenir  du  grand  cataclysme  auquel  se  rapporte  le  premier 
avatar. 

Un  géant  aux  yeux  d'or,  Hiranayakcha,  avait  passé  une  par- 
tie de  sa  vie  à  pratiquer  les  plus  rigoureuses  austérités  en 
rhonneur  de  Brahma.  Il  avait  poussé  si  loin  la  piété,  que  ce 
dieu  suprême  ne  pouvait  rien  refuser  à  sa  prière  et  se  voyait 
obligé,  en  quelque  sorte,  d'accéder  à  tous  ses  désirs.  L'or- 
gueilleux géant  demanda  alors  l'empire  universel;  mais  en 
voulant  être  le  maître  de  toutes  choses,  il  prétendait  n'avoir 
rien  à  redouter  des  créatures  qu'il  opprimerait.  Il  énuméra 
donc  tous  les  animaux  et  demanda  à  être  préservé  des  attaques 
de  chacun  d'eux.  Brahma,  qui  avait  la  main  forcée,  qu'on 
nous  passe  cette  triviale  expression,  elle  rend  parfaitement 
l'idée  indienne,  Brahma,  disons-nous,  accéda  à  ce  vœu  in- 
sensé, et  Hiranayakcha  régna  sur  tout  l'univers.  Il  devint 
d'une  violence  et  d'une  présomption  sans  bornes,  et  pour 
mieux  montrer  sa  puissance,  il  saisit  la  terre  pour  la  précipiter 
dans  l'abîme  de  l'Océan.  La  déesse  de  la  terre,  Prithivi,  s'émut; 
elle  courut  implorer  l'assistance  du  bienfaiteur  Vichnou. 
Aussitôt  celui-ci  se  rappela  que  dans  Ténumération  des  ani- 
maux dont  le  géant  avait  demandé  à  Brahma  de  n'avoir  rien  à 
craindre,  il  avait  oublié  le  sanglier;  prenant  alors  tout  à  coup 
la  forme  de  ce  vorace  animal,  il  s'élança  sur  Hiranayakcha,  le 
perça  d'un  coup  de  boutoir,  et  soulevant  le  globe  sur  ses  dé- 
fenses, il  le  replaça  en  équilibre  sur  la  face  de  l'Océan. 

Tel  est  le  Varaha-avatar  ou  incarnation  du  verrat  ou  san- 
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glier.  C'est  en  mémoire  de  cette  descente  du  dieu^  qu'on  le 
représente  parfois  muni  de  quatre  bras,  ayant  une  hure  de 
sanglier  en  guise  de  chef,  et  portant  sur  ses  défenses  le  crois- 
sant, image  symbolique  de  la  terre. 

Un  autre  géant,  non  moins  pervers  que  le  premier,  dont  il 
était  au  reste  le  frère,  Hiranyacasipa,  provoqua  la  quatrième 
incarnation  ou  Narasinghavatara,  c'est4-dire  l'incarnation  du 
lion. 

Le  géant  en  question  avait,  par  des  austérités  semblables  à 
celles  de  son  frère,  obtenu  de  Brahma  une  faveur  presque 
aussi  immense.  Ce  dieu  lui  avait  promis  que  ni  homme  ni 
clieu  ne  pourraient,  le  jour  ou  la' nuit,  ici-bas  comme  dans  les 
cieux,  lui  arracher  la  vie.  Sûr  de  l'immortalité,  Hiranyacasipa 
devint  de  la  plus  intolérable  arrogance,  de  la  plus  monstrueuse 
impiété.  Toutefois  il  avait  un  fils  qui  était  loin  de  ressembler 
à  un  tel  père  :  aussi  pieux  que  son  père  l'était  peu,  Paraladha 
cherchait  par  ses  paroles  à  ramener  le  géant  h  des  pensées 
plus  soumises,  plus  religieuses.  Ses  tentatives  étaient  sans 
effet.  Un  jour  il  cherchait  à  lui  prouver  l'ubiquité  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  présence  divine  en  tous  lieux  ;  mais  Hiranyacasipa 
de  rire  avec  incrédulité  :  «Peut-il  donc  y  avoir  un  dieu  là?» 
s  écria-t-il  en  montrant  une  colonne  située  au  seuil  de  la  porte, 
et  qu'ilisemblait  menacer  de  son  épée.  A  ce  déli  impie,  portc^ 
à  la  toute-puissance  divine,  la  colonne  se  rompit  tout  à  coup, 
et  on  vit  sortir  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  homme-lion.  Cet 
être,  d'un  aspect  effrayant  et  d'une  force  prodigieuse,  se  pré- 
cipita sur  le  géant  blasphémateur,  et  après  une  lutte  qui  dura 
une  heure,  le  terrassa  et  le  brisa  contre  la  colonne. 

Cette  incarnation,  comme  on  le  voit,  offre  plutôt  le  carac- 
tère des  incarnations  de  Siva,  que  celui  qui  est  propre  à  celles 
du  dieu  Vichnou.  C'est  ici  la  divinité  qui  se  manifeste  pour 
exercer  sa  juste  vengeance,  pour  donner  un  exemple  éclatant 
de  punition  du  crime,  et  ce  n'est  guère  un  acte  de  conserva- 
tion pour  l'humanité.  Toutefois,  conmie  on  peut  voir  dans  ce 
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géant  l'image  du  mal  qui  avait  envahi  l'univers  et  exerçait 
sur  lui  la  plus  cruelle  tyrannie,  Vichnou  est  encore  ici  celui 
qui  en  délivre  les  créatures. 

Ces  quatre  premières  incarnations  ont  eu  lieu  dans  le  cours 
du  satya-youga;  elles  nous  offrent,  ainsi  que  le  remarque 
Creuzer,  les  grands  traits  d'une  histoire  primitive  et  toute  my- 
thique delà  nature  et  du  monde;  on  y  entrevoit  comme  une 
gradation  des  actes  du  pouvoir  conservateur  dans  le  dévelop- 
pement des  choses.  Cette  gradation  parait  par  la  succession 
même  des  formes  que  revêt,  dans  chacune,  ce  pouvoir  bien- 
faisant, armé  seulement  contre  le  mal  :  d'abord  poisson,  puis 
amphibie,  puis  quadrupède,  et  en  dernier  lieu  participant  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le  règne  animal,  et  d'une  por- 
tion de  la  nature  humaine.  Ce  qui  frappe,  du  reste,  c'est  une 
lutte  constante,  c'est  un  combat  contre  des  principes  destruc- 
teurs et  malfaisants,  en  sorte  que  chaque  nouvelle  incarnation 
est  une  victoire  nouvelle  du  bon  principe. 

Ces  iacarnations  appartiennent  donc  à  l'époque  mytholo- 
gique de  l'Inde;  celles  que  nous  allons  étudier  dans  les  cha- 
pitres suivants  doivent  être  rapportées  i  l'âge  héroïque. 


I.  -iu 
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CHAPHRE  HUITIÈME.     . 

Avatir  de  VaMana  ou  éi  brahmane  nais.  —  FansM^Aana  on  ainéme  avatar.  — 

Histoire  de  ce  héroi* 

La  cinquième,  la  sixième»  la  septième  incarnation  appar* 
tiennent  au  tetra-youga.  La  circonstance  qui  a  déterminé  le 
premier  de  ces  avatars  est  la  même  que  celle  qui  a  amené  le  troi- 
sième et  le  quatrième  :  c'est  rétarnelle  histoire  d'un  géant  qui 
avait  obtenu,  à  raison  de  ses  incroyables  austérités,  lempire 
de  Tunivers,  du  ciel,  de  la  terre  et  de  Tenfer.  Une  fois  mo- 
narque universel,  sa  précédente  vertu  ût  place  à  un  excessif 
orgueil  ;  il  oublia  les  dieux,  négligea  leur  culte,  cessa  de  leur 
offrir  les  oblations  auxquelles  il  n'avait  jamais  manqué  lors- 
qu'il était  pénitent;  enfin,  dans  sa  folie  impie,  il  s'arrogea  la 
puissance  sur  les  Devatas  ou  divinités  elles-mêmes.  Ce  géant 
était  un  descendant  du  pieux  Paraladha,  que  nous  avons  vu 
précédemment  cherchant  vainement  à  ramener  son  père  à  des 
sentiments  de  religion;  on  l'appelait  Mahabali.  Alarmés  de 
pareilles  prétentions,  les  Devatas  allèrent,  comme  de  coutume, 
foire  appel  au  pouvoir  vengeur  et  conservateur  de  Viehnou. 
Toujours  ingénieux  à  inventer  des  moyens  nouveaux  de  trom- 
per l'orgueil  des  créatures,  pour  les  punir  et  leur  faire  sentir 
leur  infériorité,  ce  dieu  prit  la  figure  d'un  nain,  d'un  brah- 
mane extrêmement  petit,  ayant  nom  Yamana.  Ce  brahmane  se 
présenta  devant  Mahabali,  et  implora  la  piété  du  monarque  en 
foveur  de  sa  détresse,  dont  il  lui  fit  un  tableau  touchant.  Il  lui 
demanda  seulement  trois  pas  de  terrain,  pour  qu'il  pût  y  élever 
une  chétive  demeure,  et  s'y  loger,  lui  et  ses  livres.  Mahabali 
n'eut  garde  de  refuser  une  si  misérable  demande  ;  son  orgueil 
lui  tint  lieu  de  bienfaisance,  et  il  promit  de  satisfaire  au  désir 
de  Vamana  ;  puis,  suivant  les  rites  indiens,  il  versa  l'eau  sa- 
crée sur  les  mains  du  nain,  cérémonie  par  laquelle  il  engageait 
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formellement  sa  parole.  A  peine  Tonde  consécmtîye  se  ful^elle 
mise  à  couler,  q«e  le  brahmane  oommenoa  &  s'allonger,  et  dé- 
veloppa pea  à  pen  un  corps  prodigieux.  11  mesura  la  terre  du 
premier  pas,  le  ciel  du  second»  et  du  troisième  il  allait  em- 
brasser les  enfers,  quand  le  géant  tomba  i  ses  genMix  et  recon- 
nut humblement  le  pouvoir  du  Dieu  snprème.  Abrs  Vichnou 
lui  laissa  la  souyeraineté  du  Patala  ou  de  lenfer.  Tel  est  le 
Yamanayatara,  et  le  nain  merveilleux  porte  encore  le  nom  de 
Wmkrama,  qui  veut  dire  trois  pas. 

Dans  cette  curieuse  légende,  qui  rappdle  la  légende  catho* 
lique  de  saint  Christophe,  entre  les  bras  duqud  Tenfant  Jésus 
grandit  indéfiniment,  et  qui  est  ain^  contraint  de  déposer  son 
divin  fardeau,  on  reconnaît  la  trace  de  la  lutte  ancienne  et  vic- 
torieuse du  culte  de  Vichnou  contre  celui  de  Siva,  dieu  dont 
Bali  est  une  incarnation.  Chaque  année,  au  mois  d  août  et  de 
novembre,  le  géant  vient  sur  la  terre,  disent  les  Hindous,  et 
après  un  nouveau  combat,  il  est  de  nouveau  replongé  dans 
labime.  De  \k  une  fête  solennelle,  où  les  vichnaivas  célèbrent 
des  jeux  guerriers  en  mémoire  du  triomphe  de  leur  dieu.  A  la 
même  époque  les  sivaîtes  célèbrent  aussi  une  lâte.  Voilà  ^la 
preuve  de  la  signification  allégorique  de  notre  avatar.  Siva, 
dépossédé  de  son  titre  de  Mahadeva,  le  grand  dieu,  est  devenu 
le  dieu  des  enfers,  le  roi  du  Patala,  sous  le  nom  d'Yama.  Ma- 
habali  n'est  que  son  image. 

Les  Hindous  ont  mêlé  à  ce  mythe  de  Yamana  une  foule 
d'autres  fables.  Ainsi  ils  racontent  qu'au  moment  oh  Vichnou 
enjambait  du  second  pas  le  ciel,  Brahma  survint  et  versa  l'eau 
sacrée,  que  la  terre  reçut  dans  son  sein,  et  qui  forma  le  Gange. 
Cette  origine  du  fleuve  divin  ert  autrement  racontée,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  par  les  saivas. 

Dans  la  sixième  incarnation ,  Vichnou  parut  pofur  châtier 
Tinsolence  des  rois  de  la  race  du  soleil,  des  kdiatriyas,  c'est-à- 
dire  de  la  caste  des  guerriers. 

Les  rois  issus  de  cette  caste  guerrière  fiiisaieiit  peser  sur 
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l'Hindoustan  une  insupportable  tyrannie.  Pour  se  soustraire  k 
leurs  violences,  Djamadagni ,  un  de  ces  saints  personnages 
nommés  richis  par  les  Hindous,  s*était  retiré  avec  Rounika 
son  épouse,  dans  une  solitude  près  d'Âgrah.  Là,  le  pieux 
couple  passait  sa  vie  dans  les  mortifications  les  plus  rudes,  les 
exercices  de  piété  les  plus  austères.  Ils  n'avaient  point  de  fils , 
et  ils  espéraient  que  Vichnou  se  laisserait  enfin  toucher  par 
leurs  prières,  en  leur  envoyant  un  héritier.  Leur  espoir  ne  fut 
pas  déçu,  et  Rounika  mit  au  monde  un  enfant  d'une  surpre- 
nante beauté;  on  l'appela  Parasou-Rama,  mais  c'était  Vichnou 
lui-même  qui  venait  de  paraître  une  septième  fois  sur  la  terre, 
pour  la  délivrer  de  l'esclavage  dans  lequel  la  retenait  le  péché. 
Siva  fut  tellement  ravi  de  la  beauté  et  des  précoces  disposi- 
tions de  l'enfant  qu'il  l'enleva  avec  lui,  et  le  transporta  dans 
le  ciel,  où  il  l'éleva  sur  le  sommet  du  mont  Kailasa.  Para- 
sou-Rama  y  demeura  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Le  désir  de 
défendre  son  père  contre  l'odieux  despotisme  de  Diroudj,  qui 
exerçait  dans  l'Inde  une  afireuse  domination,  le  rappela  dans 
sa  patrie.  Mais  il  arriva  trop  tard  ;  Diroudj  avait  fait  mettre  à 
mort  Djamadagni,  pour  s'emparer  de  la  vache  Camadheuou, 
animal  incomparable,  né,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
la  mer  de  lait ,  et  que  le  richi  était  chargé  par  les  dieux  de 
nourrir. 

Parasou-Rama  ne  trouva  plus  que  les  cendres  encore  chau- 
des de  son  père  et  celles  de  sa  mère ,  qui ,  comme  toutes  les 
femmes  indiennes,  avait  voulu  suivre  sur  le  bûcher  les  restes 
inanimés  de  son  époux.  En  proie  à  la  plus  vive  douleur,  et 
plein  d'un  juste  courroux  contre  l'assassin  de  son  père,  Rama 
jura  par  les  eaux  sacrées  du  Gange  qu'il  tirerait  de  ce  meurtre 
une  vengeance  éclatante. 

Le  jeune  héros  commença  donc  avec  les  kchatriyas  une 
lutte  acharnée.  Diroudj  était  un  être  extraordinaire  qui  avait 
mille  bras  portant  autant  d'armes  différentes.  Mais  que  pou- 
vaient tous  ces  bras  contre  la  force  sans  cesse  renaissante  d'une 
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divinité?  La  race  guerrière  était  donc  vouée  à  une  perte  cer- 
taine ,  et  par  ses  valeiireux  efforts ,  Parasou-Rama  vengea  les 
inànes  de  son  père,  et  délivra  le  pays  de  l'insolente  et  oppres- 
sive domination  des  kchatriyas. 

Cette  légende  se  rapporte  sans  aucun  doute  aux  guerres 
que  soutinrent  entre  elles  d'anciennes  dynasties,  ou  plutôt  à 
telles  qu'éleva  contre  les  kchatriyas  la  caste  des  brahmanes,  qui 
finit  par  les  soumettre.  On  voit  en  effet  Rama  donner  après  sa 
victoire  la  terre  qu'il  a  conquise  à  la  race  sacerdotale.  Les 
mille  bras  de  Diroudj  sont  une  figure,  une  métaphore  des- 
tinée à  exprimer  les  nombreuses  armées  du  radjah.  Les 
l»remières  années  du  héros  passées  sur  le  mont  Cailasa  indi- 
quent une  origine  obscure ,  que  ce  héros  s'efforça  sans  doute 
Je  rendre  mystérieuse,  afin  d'ajouter  à  la  puissance  de  ses 
armes  le  prestige  de  la  religion;  car  il  semble  avoir  subjugué 
ses  ennemis  autant  par  sa  valeur  que  par  la  terreur  super- 
stitieuse qu'il  inspirait.  Étonné  de  ses  hauts  faits,  qui  ont 
été  conservés  dans  le  poëme  célèbre  du  Ramayana ,  les  âges 
suivants  le  crurent  un  dieu  incarné ,  un  nouvel  avatar  de 
Vichnou.  C'est  au  reste  l'histoire  de  tous  les  prophètes ,  de 
tous  les  hommes  divins  ;  c'est  celle  de  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  passa  son  enfance  dans  l'obscurité,  et  qu'on  ne  voit  re- 
paraître dans  son  pays  qu'à  douze  ans,  comme  Parasou-Rama, 
alors  qu  assis  dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  il  les  con- 
fond par  sa  sagesse. 

Une  fois  les  kchatriyas  abattus,  la  mission  de  Rama  était 
accomplie.  Il  employa  alors  les  trésors  qu'il  avait  amassés  à 
honorer  les  dieux,  à  répandre  des  aumônes.  Il  se  retira  dans  le 
désert  de  Kokàn,  au  sud  de  Sourate,  pour  terminer  ses  jours 
tlans  la  retraite  et  la  méditation.  Il  voulut  toutefois  donner  une 
nouvelle  preuve  de  sa  divinité,  et  fit  sortir  du  sein  des  eaux  la 
œte  de  Malabar.  Certains  Hindous  prétendent  qu'il  vit  encore, 
et  qu'il  habite  dans  quelque  lieu  reculé,  livré  aux  perpétuels 
exercices  de  la  pénitence. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Septième  aTaUr  de  Yicfanoa.  —  Bama.  --  Histoire  et  exploits  de  ce  héros. 

Nous  voici  arriyés  h  une  des  incarnations  deVichnou  les  plus 
célèbres  et  les  plus  vénérées.  Nous  sommes  parvenus  au  point 
où  rhistoire  et  le  mythe  se  confondent  sans  cesse.  Ici  la  gran- 
deur des  événements,  Fintérét  inspiré  par  les  héros  qui  y  figu- 
rent, viennent  se  joindre  à  la  beauté,  à  la  richesse  de  la  fiible 
en  elle-même.  Nous  allons  raconter  les  hauts  faits  des  pre- 
miers guerriers  hindous,  hauts  faits  que  nous  avons  déjà  aper- 
çus, quoique  d'une  manière  plus  obscure,  dans  l'avatar  pré- 
cédent. Rama  et  Crichna,  voilà  les  deux  héros  par  excellence 
de  rinde,  comme  chez  les  Grecs  le  furent  Hercule  et  Thésée, 
ou  Achille  et  Hector  ;  chez  les  Romains,  Enée  et  Romulus.  Ce 
sont  eux  qui  ont  inspiré  les  muses  les  plus  éloquentes  de  l'Hin- 
doustan,  et  donné  de  l'animation  et  de  la  vie  à  cette  poésie,  où, 
dans  d'autres  sujets,  se  manifeste  trop  souvent  l'esprit  méta- 
physique et  abstrait  de  lllindou. 

Yichnou  a  résolu  de  prendre  une  septième  fois  naissance  au 
sein  d'une  mortelle,  pour  délivrer,  comme  il  l'a  déjà  fait,  la 
terre  de  ses  tyrans,  pour  y  faire  refleurir  l'agriculture,  les  lois, 
la  piété ,  et  mériter  encore  de  la  part  des  humains  des  béné- 
dictions et  des  actions  de  grâces.  Cette  fois  il  choisit  pour  sa 
patrie  la  ville  royale  d'Ayodhya  ou  d'Aoude,  l'une  des  plus 
antiques  et  des  plus  renommées  entre  les  cités  de  l'Inde,  cité 
qui  ne  comprenait  pas  moins  alors  de  quarante  milles  de  cir- 
cuit. Sa  mère,  nommée  Kausalya,  fut  Tune  des  quatre  femme^ 
du  puissant  roi  Dasa-Ratha;  il  eut  nom  Rama,  c'est  à-dire 
beau,  nom  auquel  on  joint  habitudlement  celui  de  Chandra, 
c  est-à*«liro  la  lune.  Dasa-Ratha,  son  père»  était  un  monarque 
redoutable,  ainsi  que  le  rappelait  son  nom,  que  l'on  peut  tr»* 
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duire  par  :  celui  dont  le  char  est  porté  sur  les  quatre  extrémi- 
fés  du  ciel.  Il  descendait  de  Sourya  on  Heli,  le  Soleil  (c'est 
rhelios  des  Grecs).  Sacrifié  à  un  frère  né  d  une  autre  mère. 
Rama  se  vit  exclu  du  trône  auquel  il  était  appelé  par  sa  nais- 
sance, et  se  retira  dans  les  forêts  avec  Sita,  sa  jeune  épouse,  et 
Lakchmana,  un  autre  de  ses  frères. 

Sita,  dont  la  beauté  avait  étendu  la  renommée  dans  tout 
lunivers,  était  fille  du  roi  Djounouka.  Joignant  aux  agréments 
de  la  figare>les  plus  solides  qualités,  elle  réunissait  à  ces  avan- 
tages celui  d'être  une  excellente  ménagère ,  et  ne  dédaignait 
même  pas  de  nettoyer  elle-même  ses  appartements.  Mais,  ce 
qui  ^t  plus  rare  encore,  elle  cachait,  sous  la  délicatesse  des 
formes  et  les  grâces  de  sa  personne,  une  force  prodigieuse; 
elle  maniait  dans  sa  main  un  arc  qu'à  peine  un  d^  plus  vi- 
goureux archers  de  son  père  pouvait  soulever.  Djounouka 
avait  reçu  de  Mahadeva  ou  Siva  cette  arme  merveilleuse, 
et  jaloux  de  garder  près  de  lui  sa  fille,  par  une  condition  qm 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  qu'OEnomaùs  imposait  aux 
prétendants  d'Hippodamie ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  donn^ 
rait  sa  main  qu'à  celui  qui  serait  capable  de  bander  cet  arc. 
Rama,  et  un  roi  nommé  Ravana,  que  nous  allons  faire  con- 
naître, entrèrent  en  lice.  Rama  vainquit  son  rival,  et  obtint, 
pour  prix  de  sa  vigueur,  la  belle  Sita  comme  épouse.  Ravana 
frémit  de  rage  en  se  voyant  frustré  de  l'objet  de  ses  vœux,  et 
il  jura  de  se  venger  un  jour  de  Toutrage  qu'il  avait  reçu. 

Ce  personnage,  qui  forme  l'antagoniste  de  Rama  dans  l'his- 
toire de  l'avatar  qui  nous  occupe,  s'offre  à  nous  sous  les  traits 
sous  lesquels  se  sont  déjà  offerts  tant  de  tyrans  vaincus  par 
Vichnou.  C'était  un  de  ces  Hindous  qui,  à  force  d'austérités  et 
de  pénitences,  avaient  contraint  Brahma  de  satisfaire  leurs 
souhaits  orgueilleux  et  impies. 

Ravana  était  né  avec  dix  têtes.  Par  un  excès  inouï  de  dévo- 
tion, il  en  abattit  neuf  en  l'honneur  de  Mahadeva,  et  il  était 
sur  le  point  de  couper  la  dernière,  lorsque ,  transporté  d'ad- 
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miration  pour  un  pareil  acte  de  mortification,  le  dieu  lui  de- 
manda quel  était  l'objet  de  ses  désirs,  et  lui  dit  qu'il  était  prêt 
à  les  satisfaire.  Ravana  répondit  que  c'était  la  domination  uni- 
verselle; il  l'obtint,  et  devint,  comme  tous  ceux  qui  avaient 
élevé  de  semblables  souhaits,  un  exécrable  tyran. 

Ravana  régnait  k  Lanka ,  ville  de  Ceylan  ;  il  retourna  dans, 
ses  états  pour  préparer  l'exécution  de  ses  projets  de  vengeance. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  de  Rama  seul  qu'il  voulait  se  venger^ 
c'était  encore  de  Lakchmana,  le  frère  bien-aimé  de  ce  dernier^ 
qui,  repoussé  par  Sourpanoukha,  sœur  de  ce  tyran,  k  laquelle 
il  avait  adressé  une  demande  d'hyménée,  lui  avait,  assez  peu 
galamment,  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Ravana  marcha 
donc,  entouré  de  tous  les  siens,  contre  son  rival  et  contre  IV 
mant  de  sa^sœur;  mais  son  expédition  n'eut  d'autre  résultai 
que  de  livrer  trois  de  ses  frères  aux  coups  victorieux  de  Rama. 

Ravana  ne  sentit  que  trop  la  supériorité  de  son  ennemi,  et 
il  ne  songea  plus  à  ravir  par  la  force  celle  qu'il  poursuivait  de^ 
son  amour  et  de  ses  désirs;  il  attendit  donc  que  l'occasion  lui 
fût  fournie  d'enlever  Sita.  C'est  alors  que,  frustré  de  la  cou- 
ronne, ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  Rama  se  retira  au 
fond  d'une  forêt,  avec  sa  bien-aimée  et  son  frère  Lakchmana, 
pour  s'y  livrer  aux  austérités  de  la  vie  ascétique. 

Ravana  jugea  alors  le  moment  opportun  pour  mettre  ses 
projets  à  exécution.  Il  prit  la  forme  d'un  daim  d'une  extraor- 
dinaire beauté,  et  se  plaça  devant  la  hutte  qu'habitait  le  pieux 
couple.  Les  formes  pleines  de  grâce  et  de  noblesse  de  cet  ani- 
mal attirèrent  l'attention  de  Sita.  Elle  manifesta  k  son  époux 
le  désir  d'avoir  sa  peau  pour  en  composer  un  vêtement.  Rama 
ne  pouvant  rien  refuser  à  son  amante ,  il  se  mit  à  poursuivre 
le  daim  jusqu'à  une  grande  distance,  au  plus  épais  de  la  forêt; 
mais  retournant  subitement  sur  ses  pas  par  un  autre  chemin,, 
Ravana  reparut  devant  la  hutte  où  était  restée  Sita,  et  enleva 
celle-ci  dans  les  airs,  en  poussant  des  cris  de  triomphe. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Rama ,  quand  il  revint  à  sa  d^ 
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meure,  sans  avoir  pu  atteindre  sa  proie,  et  qu'il  n'y  trouva 
plus  son  épouse!  Quelle  fut  sa  rage,  quand  il  sut  qu'il  avait  été 
victime  de  Tinfilme  stratagème  de  son  rival  !  Quels  ingénieux 
moyens  il  inventa,  lui  et  son  frère  Lakchmana,  pour  retrouver 
la  trace  du  ravisseur  !  Mais  celui-ci  avait  fui  à  travers  les  airs, 
et  rien  ne  révélait  la  route  qu'il  avait  tenue  dans  sa  fuite.  Ra- 
vana  avait  emmené  dans  son  lie,  par  delà  les  bornes  de  la 
terre,  la  bien-aimée  du  fils  de  Kausalya.  Avide  de  vengeance, 
ce  héros  alla  implorer  le  secours  du  roi  des  singes,  habitants 
des  montagnes,  Sougriva,  qui  descendait  du  soleil.  Quels 
étaient  ces  singes?  Sans  doute  des  montagnards  laids  et  dif- 
formes, mais  braves  et  rusés,  qui  se  donnaient  entre  eux  ce 
surnom,  comme  dans  l'Amérique  du  Nord  certaines  tribus  se 
baptisent  encore  des  noms  de  serpents,  d'ours,  d'aigles  et  au- 
tres animaux.  Sougriva  lui  envoya  une  armée  de  ses  guerriers, 
k  la  tète  desquels  était  Hanouman ,  non  moins  renommé  par 
son  génie  que  par  sa  rare  intrépidité.  A  cette  troupe  se  joignit 
celle  des  ours,  sans  doute  une  autre  peuplade  hindoue  de  ce 
nom,  commandée  par  Jambavanta.  Réunis  à  Rama,  ces  sol- 
dats d'un  nouveau  genre,  mais  d'une  valeur  éprouvée,  mar- 
chèrent contre  le  tyran  de  Lanka. 

Après  bien  des  difficultés,  des  dangers  courus,  et  des  pri- 
vations de  tout  genre,  ils  parvinrent  à  la  côte  qui  fait  face  à 
Ceyian ,  et  furent  arrêtés  par  le  bras  de  mer  qui  sépare  cette 
lie  du  continent.  Il  fallait  absolument  le  traverser,  car  ils 
avaient  été  formellement  avertis  par  un  vautour,  Sanpout,  que 
^  c'était  bien  dans  cette  lie  qu'était  caché  le  tyran ,  avec  celle 
qu'il  avait  séduite.  On  délibéra  :  les  singes  proposèrent  de  jeter 
un  pont  sur  les  eaux  ;  projet  diCQcile  qui  reçut  toutefois  l'as- 
sentiment du  conseil  des  guerriers.  Les  singes  et  Hanouman, 
leur  chef,  se  mirent  h  l'œuvre,  et,  grâce  à  leur  activité,  un 
pont  de  rochers  se  trouva  bientôt  construit  de  l'un  à  l'auti-e 
rivage.  Si  l'on  en  croit  les  Hindous,  les  débris  de  ce  prodigieux 
ouvrage  subsistent  encore  sous  le  nom  de  pont  d'Adam.  Des 
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rochers  furent,  disent-ils,  apportés  par  les  singes  jusqu'à  une 
distance  de  soixante-quatre  milles  à  la  ronde,  tantôt  sur  leurs 
bras,  et  tantôt  sur  leur  tète  ou  sur  leurs  ^ules,  quelquefois 
même  sur  le  bout  de  leurs  doigts. 

Pendant  que  les  singes  accomplissaient  ce  prodigieux  tra- 
vail ,  Rama,  impatient  d'avoir  des  nouvelles  de  la  belle  Sita , 
cherchait  h  hâter  le  moment  où  il  pourrait  en  envoyer  de- 
mander. Le  sage  Jambavanta  remarqua  qu  on  pouvait  franchir 
l'espace  de  sept  à  huit  cent  milles  qu'il  leur  restait  encore  k  ter- 
miner; mais  il  se  refusa  i  en  faire  l'épreuve,  ne  trouvant  plus 
dans  son  corps  déjà  vieux  l'agilité  nécessaire  pour  accomplir 
un  pareil  saut.  Sollicité  par  Rama,  Hanouman  consentit  à  le 
tenter;  il  monta  sur  le  sommet  d'une  colline,  et  après  avoir 
pris  les  conseils  du  sage  Jambavanta ,  il  s'élança  dans  les  airs. 
En  vain,  dans  sa  course  aérienne,  les  démonss'efforcèrent-ilsde 
le  séduire  et  de  le  distraire  de  son  courageux  projet;  il  alla  tom- 
ber  dans  Lanka,  ainsi  qu'il  l'avait  espéré,  et  une  fois  remis  de 
son  élan,  il  courut  dans  le  voisinage  du  lieu  où  l'épouse  de  Rama 
était  retenue  captive.  Il  s'introduisit  dans  les  jardins  du  palais 
du  tyran,  et  y  trouva  Sita  triste  et  pensive;  puis  lui  adressant  la 
parole,  il  apprit  d'elle  les  barbaries  de  Ravana.  Tranq^rté 
d'indignation  et  de  fureur,  Hanouman,  oubliant  un  peu  sa  sa- 
gesse et  sa  modération  habituelles,  se  mit  à  arracher  lesarfares, 
à  détruire  les  parterres ,  en  un  mot  à  ravager  totalement  le 
jardin.  Ravana,  à  qui  l'on  rapporta  cette  dévastation,  envoya 
en  toute  hâte  ses  gens  pour  saisir  le  singe,  mais  l'animal  les  mit 
tous  à  mort.  Alors  le  tyran  lança  contre  lui  son  propre  fils,  qui,  < 
après  un  terrible  combat,  parvint  à  le  saisir,  à  l'aide  d'armes 
enchantées,  et  à  mettre  le  feu  à  sa  queue  ;  funeste  mani^  d'ur 
ser  de  la  victoire,  qui  tourna  contre  le  vainqueur  luî-mèDie, 
car  Hanouman  courut  ainsi  en  feu  dans  Lanka,  et  y  porta  par- 
tout l'incendie.  Cétaitunerusedu  malicieux  singe,  qui,  voyant 
ensuite  Ravana  donner  l'ordre  qu'on  enveloppât  sa  queue  de 
linge  et  d'huile,  se  mit  à  l'allonger  indéfiniment  et  à  pro- 
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dnire  ainsi  une  flamme  démesurée.  Hanouman  mit  de  la  sorte 
le  fea  à  tonte  la  ville,  et  alla  ensuite  se  plaindre  à  Sita  de  ce 
qu'il  ne  pou^it  éteindre  la  flamme  de  sa  queue.  Celle-ci  la 
dirigea  alors  vers  lui,  de  fisiçon  qu'il  pût  cracher  dessus,  et 
c'est  en  crachant  de  la  sorte  qu'il  produisit  ces  moustaches, 
caractère  aujourd'hui  distinctif  de  la  race  des  singes. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  mission  d'Hanouman  est 
une  fiible  ridicule  que  l'imagination  populaire  a  mêlée,  ainsi 
que  bien  d'autres,  au  fond  beaucoup  plus  sérieux  de  cette  his- 
toire héroïque. 

Ayant  accompli  l'objet  de  sa  mission,  Hanouman  revint  sur 
le  continent,  et  trouva  Rama  qui  avait  presque  achevé  ses  dis* 
positions  pour  attaquer  le  tyran.  Bientôt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  ;  un  des  généraux  de  Lanka ,  nommé 
Coumbhoukourma ,  qui  était  le  propre  frère  de  Ravana ,  fiit 
opposé  i  Rama  et  à  ses  singes.  Ce  géant  est  une  sorte  de  Gar- 
gantua qui  nous  apparaît  comme  un  des  héros  de  ce  temps. 
A  peine  était-il  né  qu'il  engoufirait  déjà  dans  son  énorme 
gosier  tous  les  objets  qu'il  rencontrait.  Un  jour  il  avait  dé- 
voré cinq  cents  des  épouses  du  dieu  Indra,  le  roi  des  cieux  ;  une 
autre  fois  il  en  fit  autant  des  femmes  de  cent  sages,  accompa- 
gnées du  même  nombre  de  vaches.  A  un  certain  repas,  il  avala 
six  mille  vaches,  dix  mille  moutons,  autant  de  chèvres,  cinq 
cents  bufiQes,  cinq  mille  daims,  et  but  cinq  mille  muids  de 
boisson.  Et  après  un  pareil  repas ,  il  se  plaignait  encore  à  son 
frère  de  n'avoir  été  qu'à  moitié  rassasié!  D'une  grandeur  dé* 
mesurée ,  lorsqu'il  se  couchait  il  occupait  toute  l'étendue  de 
sa  maison,  qui  avait  vingt  milles  de  longueur. 

Tel  était  l'ogre  que  Ravana  opposa  à  l'armée  puissante  de 
Rama.  A  peine  le  combat  eut-il  commencé,  que  Coumbhou- 
koiinna  fit  une  charge  désespérée  sur  les  légions  serrées  des 
singes,  saisit  des  bataillons  entiers  les  uns  après  les  autres,  et 
ea  quelques  minutes,  comme  la  cigogne  avec  les  grenouilles 
de  la  &hle,  il  les  avala  tous. 
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Rama  eût  été  perdu,  si  le  général  de  Lanka  eût  uni  une 
prudence  égale  à  son  courage.  Mais,  tout  fier  de  son  succès,  ce 
géant  ne  songea  plus  à  assurer  ses  principaux  points,  et  à  ache- 
ver, par  ses  dispositions,  d'anéantir  le  reste  de  ses  ennemis.  Le 
héros  d'Âyodhya  vit  la  faute,  et  en  profitant  habilement,  il  se 
précipita  sur  Coumbhoukourma  avec  ses  bandes  de  singes ,  et 
le  tua. 

Ce  combat  fut  riche  en  exploits  et  en  hauts  faits  de  tout 
genre.  Les  démons  et  les  Rakcbasas,  sorte  de  géants  et  de  vam- 
pires, à  la  race  desquels  appartenait  Ravana ,  firent  des  pro- 
diges de  valeur  en  luttant  contre  les  ours  et  les  singes.  On  vou- 
lut aussi  user  de  ruse  et  de  moyens  surnaturels.  Plus  d'un 
guerrier  parut  avec  des  armes  enchantées  ;  mais  il  s'adressa 
souvent  à  un  ennemi  qui  avait  eu  recours  au  même  moyen. 
Entre  tous  les  guerriers  on  remarqua  surtout  Hanouman  ;  à 
côté  de  lui  commandèrent  Lakcbmana,  Jamba vanta,  Oungoud, 
Noul,  Nîl,  et  Bhibikhan  ou  Vibichana,  frère  de  Ravana,  qui 
avait  déserté  la  cause  de  ce  monstre. 

Dans  les  rangs  des  chefs  de  Lanka  on  distinguait  Megh- 
naoud,  fils  de  Coumbhoukourma,  Ouni,  Oukpan,  et  Tikaî. 
Meghnaoud  fut  opposé  &  Hanouman.  Chacun  d  eux  reçut  d'hor- 
ribles blessures,  qui  eussent  suffi  pour  tuer  cent  guerriers  de 
vulgaire  complexion  ;  mais  les  deux  héros  étaient  d'une  nature 
surhumaine.  Meghnaoud  lançait  des  traits  enflammés  qui  s'é- 
lançaient dans  les  airs  comme  des  serpents;  Hanouman  répon- 
dait par  des  quartiers  de  rocher.  Les  attaques  du  premier 
furent  repoussées  par  les  troupes  de  singes,  aussi  nombreuses 
que  les  sauterelles  du  désert;  celle  du  second  par  des  haies  de 
chars  de  feu.  Meghnaoud  voyant  que  tous  ses  efforts  échouaient 
devant  le  courage  et  la  force  d'Hanouman,  dirigea  ses  coups 
contre  Lakcbmana,  et  l'étendit  roide  mort.  Cet  événement 
plongea  l'armée  de  Rama  dans  la  consternation.  Un  seul 
remède  pouvait  rappeler  la  victime  à  la  vie  :  c'était  la  feuille 
d'un  arbre  particulier  qui  croit  i  une  grande  distance  sur 


REUGIONS  DE  L'INDE.  165 

une  montagne,  et  qu'il  fallait,  pour  que  son  application  pro- 
duisit son  effet,  placer  sur  les  blessures  avant  le  lever  du  soleil. 
Hanouman,  qu'aucune  difficulté  n'arrêtait,  entreprit  d'aller 
cueillir  la  feuille  salutaire,  mais  Ravana,  qui  avait  été  instruit 
de  la  possibilité  que  Ram^  avait  encore  de  ressusciter  son 
frère ,  fit  lever  le  soleil  &  minuit.  La  ruse  était  capable  de 
mettre  en  défaut  tout  autre  général  qu*Hanouman.  Notre  héros 
^inge  ne  se  déconcerta  pas.  A  peine  eut^il  aperçu  les  avant- 
coureurs  de  l'arrivée  du  dieu  de  la  lumière,  que  voyant  qu'il 
n'avait  pas  le  temps  de  cueillir  la  feuille  en  question,  il  arracha 
l'énorme  montagne  de  sa  base,  la  saisit  d'une  main,  et  plaça 
sous  son  autre  bras  Sourya,  avec  ses  sept  c];ievaux  et  son  char 
magnifique.  U  empêcha  de  la  sorte  que  la  nuit  ne  finit  plus 
tôt  qu'il  n'était  utile  à  ses  fins,  et  arriva  à  temps  pour  sauver 
Lakchmana.  En  vain  à  Son  retour  un  Rakchasa  chercha-t-il  à 
lui  barrer  le  passage,  il  le  mit  à  mort  d'un  seul  coup. 

Après  le  trépas  de  G)umbhoukourma,  Meghnaoud  prit  le 
<x>mmandement  des  forces  de  Ravana.  Monté  sur  un  char  de 
feu ,  quoique  invisible ,  il  enveloppait  ses  ennemis  dans  des 
nuages  brûlants.  Dieu,  singes,  ours,  tout,  excepté  Jambavanta, 
fut  frappé  de  ses  traits  enflammés.  Meghnaoud  lança  contre  ce 
puissant  guerrier  le  trident  qu'il  brandissait  à  la  main  ;  mais 
eelui-ci  en  évita  le  choc  avec  l'agilité  d'un  ours,  et  saisissant 
larme  meurtrière,  il  en  perça  à  son  tour  le  chef  redoutable  de 
Lanka,  puis,  lesaisissantpar  la  jambe,  il  le  lança  dans  les  murs 
de  cette  ville;  imprudent  acte  de  jactance  indigne  de  la  pru- 
dence habituelle  de  Jambavantal  Meghnaoud  n'était  pas  mort; 
malgré  sa  mutilation  et  ses  blessures ,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, il  sortit  de  la  ville ,  tomba  en  furieux  sur  l'armée  de 
Rama,  et  y  causa  d'affreux  ravages  ;  enfin  il  périt  à  son  tour 
sous  la  main  de  Lakchmana. 

Une  fois  Meghnaoud  mort,  il  fallait  un  autre  chef  à  l'armée 
ébranlée  de  Ravana;  ce  fut  Mehrawoun,  second  frère  du  tyran, 
roi  du  Patala,  c'est-à-dire  de  l'enfer.  U  surprit  le  camp  de  Rama 
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minuit,  fit  prisonniers  ce  héros  et  son  frère  Lakchmanat  et  les 
emmena  tons  deux  aux  infernales  régions,  pour  les  immoler. 
Mais  au  moment  où  le  glaive  de  Mehrawoun  se  levait  sur  la 
tête  de  ces  deux  héros  infortunés,  Hanouman  apparut  tout  à 
coup,  les  délivra,  et,  pour  se  venger,  porta  dans  le  Patala  le 
trouble  et  la  désolation. 

Une  autre  lutte,  non  moins  sanglante,  recommença  entre 
les  deux  armées  :  les  cieux  étaient  tout  illuminés  par  l'édat 
des  chars  enflammés  et  des  dards  de  feu  qui  tonnaient  et  sil* 
lonnaîent  l'air  dans  tous  les  sens.  Parfois  aussi  le  ciel  était 
complètement  obscurci  par  des  nuages  de  traits  et  de  pro- 
jectiles. Dire  le  nombre  de  membres  percés,  coupés,  arra- 
chés, de  têtes  emportées,  ce  serait  un  calcul  impossible. 
Lakchmana  perdit  de  nouveau  la  vie.  Ravana,  qui  combattait 
k  la  tête  de  ses  propres  soldats,  faisait  des  prodiges  incroyables 
de  valeur;  il  dirigeait  des  charges  si  terribles  sur  les  bataillons 
de  Rama,  qu'elles  étaient  capables  d'effrayer  les  plus  braves  et 
qu'Hanoumanun  instanttourna  les  talons.  RaMina  le  saisit  alors 
par  la  queue,  le  ramena  ainsi  sur  la  lice  et  le  força  de  conti- 
nuer le  combat.  Tous  deux  tombèrent  en  même  temps  à  terre. 

Abrégeons  des  détails  qui  sont  innombrables  dans  les  livres 
hindous.  Les  peuples  des  bords  du  Gange  ne  se  lassent  pas  de 
raconter  les  moindres  circonstances  de  cette  bataille  fameuse. 
Après  une  lutte  analogue  k  celle  dont  nous  venons  d'esquisse 
les  principaux  traits,  lutte  qui  dura  sept  jours,  e1  qu'il  en  fau- 
drait autant  pour  redire,  Rama  arracha  la  vie  k  son  féroce  ad* 
versaire.  Il  apprit  que  le  nombril  du  géant  renfermait  une 
portion  de  Tamrita,  cette  liqueur  qui  donne  l'immortalité,  et 
que  c'était  k  cette  circonstance  que  tenait  l'invincibilité  de 
Ravana.  Il  dirigea  donc  contre  le  nombril  de  celui-ci  une 
flèche  enflammée,  qui  le  perça  de  part  en  part  et  fit  jaillir 
l'immortel  liquide  dont  dépendait  la  vie  du  géant.  En  ce 
moment  la  terre  trembla,  et  des  présages  solennels  apprirent 
au  monde  la  fin  de  cet  être  extraordinaire. 
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On  voit  que  les  Hindous  ont  partagé  arec  bien  d  autres 
peuples  la  croyance  que  la  nature  s'est  émue  à  la  mort  de  cer- 
tains héros,  conmie  si  les  lois  de  la  nature,  fixes  et  immuables 
comme  leur  auteur,  dépendaient  du  caprice  de  nos  actions  ou 
des  ch^i&  éyénements  de  notre  globe.  Le  soleil,  en  voilant  sa 
lumière  de  douleur,  apprit  aux  Romains  que  leur  roi  était 
monté  au  ciel  sous  le  nom  de  Quirinus.  Quand  César  expira, 
mille  présages,  dit-on,  effrayèrent  les  Romains. 

«  0  toi,  soleil^  tu  gémis  aussi  sur  la  destinée  de  Rome,  lors- 
que César  expira,  tu  voilas  ton  front  radieux  d'un  nuage  épais. 
Les  générations  impies  craignirent  qu  une  nuit  éternelle 
n'environnât  la  terre.  Alors  la  terre  et  la  mer  annonçaient  de 
funestes  événements...  On  entendit  un  bruit  d'armes  retentir 
dans  toute  la  Germanie,  et  les  Alpes  chancelèrent  sur  leur 
base,  d'une  manière  inconnue  \  » 

Ce  tableau,  tracé  par.  Virgile,  en  rappelle  un  autre  qui 
n'est  rien  autre  chose  qu'une  image  poétique  habituelle  au 
génie  oriental ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  pris  pour  une 
réalité,longtemps  ^itouré  d'un  respect  superstitieux  et  accepté 
avec  une  foi  aveugle.  Quand  le  Christ  expira  sur  la  croix, 
TEvaDgile  nous  dit  que  d'étonnants  prodiges  annoncèrent  au 
monde  la  mort  de  l'homme-Dieu.  Le  soleil  s'obscurcit  et  la 
terre  toembla. 

Toutes  ces  fables  ont  la  même  origine;  elles  s'expliquent 
par  l'idée  fausse  que  les  premiers  peuples  se  faisaient  des  lois 
de  notre  univers,  qu'ils  réglaient  sur  les  révolutions  de  la 


nie  ekîani  extincto  miseratus  Cssare  Romam 
Cum  caput  obscura  nitidum  femigine  texit, 
Impiaque  stemam  Umuenint  secula  noctem. 
Tempore  quanquam  iUo  tellus  quoque  et  squora  ponti 

Signa  dabant 

Annonim  sonitum  toto  Germania  cœlo 
Audiit,  insolitû  tremuerunt  motibus  Alpes,  etc. 
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terre,  elle  qui  n'est  qu'un  point,  un  atome  sans  importance, 
au  milieu  de  l'espace  ! 

Â  peine  cette  terrible  bataille  fiitrelle  terminée ,  qu'Indn» 
apparut  et  répandit  sur  les  morts  dont  était  jonchée  la  terre 
l'eau  de  vie  ;  celleH^i  les  rappela  tout  à  coup  à  la  lumière  ;  mais 
les  Rakchasas  ou  démons,  restèrent  seuls  gisants  sur  le  sol. 

Rama,  impatient  de  revoir  sa  bien-aimée,  ne  perdit  pas  de 
temps  et  expédia  h  Lanka  son  fidèle  Hanouman.  Mais  Sita,. 
avant  de  voler  dans  les  bras  de  son  époux ,  dut  prouver,  par 
l'épreuve  du  feu,  son  innocence  et  sa  pureté  ;  antique  et  bar- 
bare usage,  qu'on  retrouve  chez  tant  de  peuples,  et  qui  existait 
encore  chez  les  chrétiens  du  moyen  Âge.  Rama  plaça  sur  le 
trône  de  Lanka  le  frère  de  Ravana,  Vibichana,  qui  s'était  tourné 
contre  le  tyran;  quant  à  lui,  satisfait  d avoir  retrouvé  son 
épouse,  accompagné  de  Sougriva,  de  Javana,  de  Noul ,  de  Nil,. 
d'Ounyad,  il  revint  dans  Ayodhya,  où  il  fut  reçu  par  ses  sujets 
avec  les  marques  les  moins  équivoques  d'amour  et  de  fidélité. 
Il  régna  dix  mille  ans ,  et  après  avoir  laissé  la  couronne  à  ses 
deux  fils,  il  fut  enfin  admis  dans  le  ciel  de  Vichnou. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

Le  Ramayana.  Valmiki,  auteur  de  cette  épopée.  —  Hanouman.  —  Culte  de  Rama. 


Nous  venons  d'esquisser  les  exploits  de  l'Hercule  indien. 
Rama  offre,  en  effet ,  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le 
héros  grec.  Hercule  et  ses  Cercopes,  peuple  singe  des  iles 
Pithécuses,  sont  bien  l'image  du  fils  de  Kausalya,  qu'environ- 
nent les  soldats  d'Hanouman. 

Dans  cette  guerre  de  Rama  contre  Ravana,  il  faut  voir  une 
des  dernières  luttes  que  les  sectateurs  de  Vichnou  livrèrent 
contre  le  sivaïsme,  qui  succomba  enfin.  Siva  parait  n  avoir 
pas  été  adoré  seulement  dans  l'Himalaya  :  son  culte  était  aussi 
répandu  dans  les  montagnes  de  Ceylan  et  peut-être  sur  la  côte 
du  G)ron)andel9  où  il  aura  été  porté  de  bonne  heure  ;  peut-être 
encore,  après  bien  des  guerres,  est-ce  là  que  se  retirèrent  les 
derniers  saïvas,  traqués  par  les  vichnaïvas  vainqueurs.  Tou- 
jours est-il  que  Ravana  est  un  sectateur  de  Siva,  et  Rama  une 
incarnation,  c'est-à-dire  un  serviteur,  un  guerrier-prêtre  de 
Vichnou,  regardé  comme  le  dieu  incarné  lui-même.  Toutefois 
Rama,  victorieux,  élève  lui-même  un  temple  au  dieu  Siva, 
auquel  il  enlève  la  première  place,  mais  dont  il  redoute  la 
puissance  et  qu'il  accepte  dans  son  Panthéon.  Quant  aux  sec- 
tateurs de  Siva ,  ils  sont  peints  par  les  vichnaïvas  comme  des 
ÀsouraSy  des  Rakchasas,  des  Pisatchas,  des  serpents,  c'est-à- 
dire  des  génies  mauvais  et  des  démons;  toujours  en  vertu  de  ce 
même  fait  observé  dans  l'histoire  de  toutes  les  religions,  que  les 
dieux  vaincus  et  leurs  sectateurs  deviennent  les  démons  et  les 
esprits  malfaisants  des  religions  triomphantes. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  belle  des  épopées  écrites  en 
langue  sanskrite,  le  Ramayana,  nous  a  fourni  les  principales 
I.  92 
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couleurs  du  tableau  de  Texpédition  fabuleuse  de  Lanka.  C'est 
à  Valmiki  que  la  tradition  attribue  la  rédaction  de  ce  poème 
sublime,  et  telle  est  l'admiration  inspirée  par  cette  œuvre  du 
génie  oriental,  qu'on  n'en  permet  pas  la  lecture  aux  soudras, 
la  dernière  des  castes  des^  Hindous,  de  crainte  que  cette  lec- 
ture n'élève  leur  intelligence  au-dessus  de  celle  qui  convient  à 
leur  classe.  Un  brahmane,  disent  les  Hindous,  acquiert  en  lisant 
le  Ramayana  le  savoir  et  l'éloquence;  le  kchatriya,  la  domina- 
tion; le  vaisya,  la  science  de  la  fortune;  quant  au  soudra,  il 
deviendrait,  en  entendant  ces  divins  slokas,  un  génie  supérieur. 

On  ne  saurait  fixer  un  Age  précis  k  Valmiki,  que  l'histoire 
de  Brahma  nous  a  représenté  comme  une  incarnation  de  ce 
dieu.  Les  Hindous  disent  que  ce  roi  de  la  poésie,  d'après  les 
ordres  du  Tout-Puissant,  chanta  les  quatre  premi^^s  incar- 
nations de  Vichnou  arrivées  dans  le  satya-youga,  et  les  deux 
du  tetra-youga,  dont  il  fut  témoin  oculaire;  qu'enfin,  par 
un  mouvement  prophétique,  il  composa  le  Ramayana,  long- 
temps avant  la  naissance  du  héros  qui  y  était  célébré.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  tradition  ne  peut  être  fondée,  et  que 
Valmiki,  ou  le  rédacteur  principal  du  poème  quel  qu'il  puisse 
être,  ne  doit  pas  avoir  précédé  les  événements  qu'il  raconte. 
Il  existe  dans  l'Hindoustan  deux  versions  difierentes  du  Ra» 
mayana,  qui  sont  loin  d'être  conformes  entre  elles.  Celle  qui 
est  adoptée  dans  les  provinces  du  nord  parait  d'une  rédaction 
plus  ancienne  que  celle  des  provinces  du  sud.  On  peut  néan- 
moins assurer  que  cette  magnifique  épopée  remonte  au  moins 
au  sixième  ou  septième  siècle  avant  notre  ère. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  sur  un  des  principaux  per- 
sonnages mythologiques  que  nous  venons  de  voir  puer  un 
rôle  dans  la  fameuse  guerre  contre  Ravana. 

Hanouman  est  un  héros,  quoique  singe;  mais  dans  l'Inde 
cet  animal  est  r^ardé  cMfime  le  symbole  de  l'habileté  et  de  la 
finesse,  et  les  adorateurs  de  Rama  pensent  que  ce  dieu  lui- 
même  revêtit  cette  forme  bestiale  dans  cette  mémorable  npé- 
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dition.  Objets  de  vénération,  divers  singes  sont  même  nourris 
aux  frais  de  la  population,  en  l'honneur  de  Rama^  par  des 
brahmanes,  qui  n'ontpas  d'autres  soins.  La  mère  de  notre  guer^ 
rier-singe  était  Oundjouna,  femelle  célèbre  de  cette  espèce.  On 
rapporte  sur  elle  une  fable  digne  de  figurer  à  côté  de  l'anec- 
dote antique  de  Junon,  produisant  la  voie  lactée  avec  une 
goutte  de  son  lait.  Cette  fable  dit  qu'avec  le  lait  échappé  de  sa 
mamelle,  Oundjouna  inonda  et  renversa  la  chaîne  hindoue  des 
monts  Ghauts.  Quant  au  père  d'Hanouman,  on  l'appelait  Pa- 
vana; c'était  le  dieu  des  vents. 

Selon  le  dire  de  certaines  sectes,  Hanouman  n'était  autre 
qu'une  incarnation  de  Siva  lui-même.  Les  austérités  d'Ou- 
djouna  avaient  valu  k  celte  femme  l'honneur  de  porter  ce  dieu 
dans  son  sein. 

Hanouman  est,  avec  Garoudha,  le  chef  des  Soupamas  ou 
oiseaux  divins,  un  des  fidèles  serviteurs  de  Vichnou,  l'un  de 
ses  ministres  les  plus  zélés,  et  c'est  comme  tel  qu'il  le  suit  sur 
la  terre,  dans  son  incarnation  de  Sri-Rama. 

Ce  héros  singe  porte  aussi  le  nom  de  Marouti,  et  il  est  re- 
gardé, ainsi  que  son  père  Pavana  ou  Vayou,  comme  le  roi  des 
vents.  L'adoration  des  vents  se  rattache  au  culte  primitif  de 
THindoustan  :  elle  apparaît  clairement  dans  les  lois  de  Manou, 
oà  les  vents  sont  invoqués  sous  les  noms  de  Marouti;  leur  chef 
est  Marouta  ou  Vayou. 

Hanouman  passe  aussi  pour  un  habile  musicien,  et  l'un  des 
quatre  systèmes  de  la  musique  indienne,  dont  il  fut  l'inven- 
teur, porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Son  culte  est  extrê- 
mement répandu  et  ses  images  se  rencontrent  dans  tous  les 
temples.  Les  Hindous  lui  adressent  des  prières  le  jour  anniver^ 
saire  de  leur  naissance,  afin  d'obtenir  de  lui  une  longue  vie. 
U  est  le  dieu  des  entreprises,  lui  qui  ne  recula  devant  aucune, 
quelque  difficile  qu'elle  fût,  et  qui  les  mena  toutes  k  bonne 
fin.  On  oflre  comme  tel  à  ce  singe  divin  des  oblations  durant 
la  nuit,  car  la  nuit  porte  conseil. 
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Hanouman  est  représenté  parfois  seul  ;  mais  plus  souvent  il 
parait  au  milieu  de  l'expédition  dans  laquelle  il  déploya  des 
prodiges  d  audace,  de  valeur  et  d'adresse.  On  le  voit  entouré  des 
Yakchas  ou  gnomes,  gardiens  des  trésors;  des  Âpsaras,  nymphes 
ou  bayadères  célestes;  desGandharbas,  musiciens  de  la  cour  des 
dieux  ;  desKinnaras,  génies  à  la  tête  de  cheval  ;  des  Rakchasas, 
sorte  de  vampires  géants;  des  ours,  des  singes;  toutes  classes 
de  créatures  surhumaines,  qui  prirent  part  à  cette  terrible 
lutte,  dans  Tun  ou  l'autre  rang. 

Quand  Hanouman  est  Cguré  seul,  comme  une  divinité,  il 
porte  dans  la  main  droite  le  padma  ou  le  lotus,  et  de  la  gauche 
le  chank.  A  l'extrémité  de  son  énorme  queue  est  une  petite 
sonnette,  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  chasser  les 
mauvais  esprits.  De  là  l'usage  répandu  dans  l'Hindoustan,  de 
se  servir  de  sonnettes  dont  le  manche  représente  Hanouman, 
sonnette  que  ne  manque  pas  d'agiter,  dans  la  cérémonie  du 
Poudja  (oblalion  à  Rama),  le  sectateur  du  héros  d'Ayodhya. 

Les  aventures  de  Rama,  et  surtout  la  guerre  de  Lanka,  for- 
ment le  sujet  d'une  foule  de  peintures  et  de  sculptures  qui  cou- 
vrent les  temples  et  les  monuments  de  l'Hindoustan.  Bien  plus, 
elles  sont  figurées  aux  fêtes  du  dieu,  dans  des  représentations 
scéniques,  parmi  les  chœurs  de  danse  et  au  bruit  des  instru- 
ments guerriers.  Dans  les  tableaux,  Rama  est  ordinairement 
peint  nu  ou  demi-nu,  aussi  bien  que  sa  femme;  la  couleur 
de  sa  peau  est  verte;  mais  les  Hindous,  qui  paraissent  avoir 
peu  distingué  la  différence  du  vert  et  du  bleu,  l'appellent 
corps  bleu,  de  même  que  Vichnou  et  Crichna.  Il  porte  un 
arc  et  des  flèches,  quelquefois  aussi  le  glaive  et  la  massue. 
Sita,  qui  l'accompagne  fort  souvent,  est  blanche  et  belle, 
comme  l'indique  son  nom. 

Les  adorateurs  particuliers  de  Rama  ou  ramcmoudj  consti- 
tuent une  des  deux  grandes  divisions  de  la  secte  des  vichnaïvas; 
ceux  de  Crichna,  l'incarnation  de  Vichnou,  que  nous  expo- 
serons dans  les  chapitres  suivants,  forment  la  seconde.  Les 
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ramanoudj  se  distinguent  eux-mêmes  en  trois  classes  :  les  ado- 
rateurs exclusifs  de  Rama,  ceux  de  Sita,  et  ceux  de  Si  ta  et  de 
Rama  réunis. 

C'est  principalement  sur  les  bords  du  Godavery,  fleuve  qui 
traverse  le  Dekhan  et  le  Nagpour,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
du  Bengale,  au-dessous  de  Radjahmondry ,  que  le  culte  de 
Rama  est  répandu.  C'est  là  que  tout  rappelle  les  épisodes  du 
Ramayana;  depuis  les  cavernes  de  Nasouk,  dont  le  nom,  qui 
signifie  nez ,  est  une  allusion  au  cruel  traitement  par  lequel 
Lakchmana  se  vengea  du  dédain  de  Sourpanourka ,  jusqu'à  la 
caverne  de  Sita,  autour  de  laquelle  le  frère  de  Rama  appelé 
par  le  perfide  Ravana,  traça,  suivant  une  légende,  un  cercle 
magique,  cercle  que  ne  put  franchir  le  Rakchasa,  qui  convoi- 
tait la  belle  épouse  de  Rama;  mais  cette  précaution  fut  rendue 
vaine  par  un  stratagème  du  monstre.  Sous  la  figure  d'un  pauvre 
brahmane,  il  vint  solliciter  la  compassion  de  la  bonne  Sita,  qui 
sortit  par  mégarde  du  cercle  enchanté,  et  fut  enlevée  par  Rar 
vana.  Telle  est  une  autre  version  de  Tenlèvement  de  Tépouse 
de  Rama,  qui  a  aussi  cours  parmi  les  Hindous. 

Rama  a  imprimé,  par  ses  hauts  faits,  un  caractère  sacré  au 
Godavery,  analogue  à  celui  dont  est  entouré  le  Gange.  C'est 
dans  les  eaux  de  ce  fleuve  que  les  prêtres  adorateurs  de  cette 
incarnation  font  précipiter  leurs  os;  c'est  sur  ses  rives  que  s'élè- 
vent en  son' honneur  de  superbes  temples.  Le  plus  fameux  de 
tous  est  celui  de  Ranmaghour. 

Ce  magnifique  monument,  dû  à  l'infortuné  radjah  Cheyt 
Singh,  est  un  des  chefs-d'œuvre  architectoniques  de  l'Hindou- 
stan.  Les  quatre  façades  sont  décorées  d'innombrables  sculp- 
tures. Celle  qui  est  dirigée  vers  le  sud  représente,  au  centre 
de  la  rangée  supérieure,  Dourga  terrassant  le  géant  Mahécha- 
soura,  et  de  chaque  côté  trois  dévots  en  adoration.  Au  centre 
de  la  rangée  de  sujets  qui  est  placée  au-dessous  de  cette  pre- 
mière, sont  plusieurs  aventures  de  Crichna,  et  dans  les  com- 
partiments situés  à  la  gauche,  Ganesa  et  Cartikeya;  dans  ceux 
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de  la  droite,  Hanouman,  et  Mongoula ,  le  Mars  hindou  monté 
sur  un  bélier.  Dans  les  rangées  inférieures  on  a  représenté  des 
éléphants. 

Ces  temples  élevés  en  l'honneur  de  Rama,  et  qui  forment 
une  des  principales  branches  des  monuments  religieux  du 
yichnouïsme,  sont  d'une  époque  de  beaucoup  postérieure  à  ceux 
b&tis  par  le  sivaisme,  par  exemple  les  grottes  de  Kenneri ,  de 
Salsette  et  d'Éléphanta.  L'un  des  plus  anciens  des  édifices  de 
cette  seconde  période  religieuse  de  THindoustan  sont  les  grottes 
d'Ellora  dans  le  Dekhan,  à  quelque  distance  d'Aurengabad. 
Elles  of&enty  pour  nous  servir  de  Texpression  du  savant 
M.  Guigniaut,  une  représentation  architectonique  et  plastique 
des  Pouranas  et  surtout  du  Ramayana. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

HnitièiiieaTitar.  —  Crichna.  —  Sa  naissance.  —  Ses  premiers  exploits. 


La  huitième  incarnation,  qui  est  oelle  de  Crichna,  dé[)asse 
œcore  en  renommée  celle  de  Rama,  que  nous  venons  d'expo- 
ser dans  les  chapitres  précédents.  Ce  personnage  excite  chee 
les  Hindous  une  admiration,  un  euthousiasipey  sourent  portés 
jusqu'au  délire,  et  les  femmes  lui  ont  youé  surtout  un  culte 
particulier.  Vichnou  est  regardé  comme  s'étant  manifesté  par 
cet  avatar  dans  toute  la  majgnificence  de  son  nom  et  l'éclat  de 
sa  puissance ,  descente  dans  laquelle  il  a  été  accompagné  des 
autres  dieux  indiens  ;  tandis  que  dans  les  avatars  précédents, 
ce  n'était  réellement  qu'une  portion  de  son  être  qui  avait  re- 
vêtu l'existence  et  la  vie  corporelles.  Néanmoins  la  cause  qui  Ta 
déterminé  h  s'incarner  a  toujours  été  la  même  :  c'est  la  déli-^ 
vrance  des  créatures,  la  destruction  des  tyrans,  des  oppres- 
seors  et  des  impies.  Tant  de  faits  se  sont  accomplis  durant  sa 
mission,  tant  d'événements  se  pressent  dans  la  biographie  de 
Crichna,  que  les  brahmanes  affirmentque,  lorsqueméme  la  mer 
entière  serait  d'encre  et  la  terre  de  papier,  et  que  quand  même 
tous  les  habitants  de  celle-ci  ne  feraient  qu'écrire  pendant 
l'espace  de  cent  mille  ans,  il  serait  imposable  de  coucher  par 
écrit  toutes  les  merveilles  que  ce  héros  opéra  pendant  les 
cent  années  de  son  règne.  Tel  est  le  mérite  que  ces  mêmes 
brahmanes  prêtent  à  la  lecture  de  la  vie  si  bien  remplie  du 
divin  personnage,  qu'ils  assurent  que  les  portes  du  ciel  s'ou* 
vriraient  immédiatement  à  celui  qui  en  aurait  lu  avec  dévo- 
tion les  innombrables  circonstances ,  et  que  les  misères  de  la 
transmigrati<m  à  travers  d'autres  earps  lui  seraient  ainsi 
épargnées. 
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Un  tel  avertissement  de  la  part  de  la  caste  savante  décou- 
ragera peut-être  un  peu  le  lecteur.  Qu'il  se  rassure  toutefois  : 
au  risque  de  le  frustrer  du  paradis  d'Indra  et  d'allonger 
un  peu  ses  migrations  de  béte  en  bète ,  nous  allons  abréger 
l'histoire  du  dieu  incarné,  et  réduire  à  quelques  pag^  ces 
volumes  sans  fin,  qui  nous  inspireraient  plus  souvent  le  rire 
et  le  dégoùty  que  l'enthousiasme  et  la  dévotion. 

Comme  notre  héros  est  hindou,  on  présume  bien  qu'il  ne 
se  contente  pas  d'un  seul  nom.  Il  a  comme  les  autres  dieux  sa 
kyrielle  obligatoire;  il  partage  avec  Vichnou,  incarné  en  lui, 
les  noms  de  Mouravi,  Ileri,  Madhava,  Bhagavan.  Il  porte  en 
outre  ceux  de  Govinda,  de  Gokala,  Yadava,  Varchneya, 
Yasouda. 

Crichna  est  né  à  Mathoura ,  de  Dévaki  y  femme  de  Yasou- 
deva  et  sœur  du  roi  Kansa.  Longtemps  avant  la  naissance  du 
céleste  enfant,  lors  des  noces  de  son  père  et  de  sa  mère,  sa 
venue  avait  été  prédite  au  tyran  de  Mathoura.  On  lui  avait 
annoncé  que  le  huitième  enfant  né  du  mariage  de  sa  sœur  le 
priverait  de  la  couronne  et  de  la  vie,  et  deviendrait  souverain 
de  Mathoura  à  sa  place.  Ce  géant  cruel,  pour  se  soustraire  à  la 
destinée  dont  le  menaçait  cette  fatale  prophétie ,  fit  enfermer 
Dévaki ,  et  chaque  enfant  qu'elle  mettait  au  jour  était  impi- 
toyablement mis  à  mort.  La  princesse  accoucha  successivement 
de  cinq  fils  et  d'une  fille,  qui  furent  de  la  sorte  massacrés  en 
présence  de  l'odieux  Kansa.  Mais  lorsqu'elle  fut  devenue  en- 
ceinte du  septième,  une  voix  se  fit  entendre  du  ciel,  qui  or- 
donna que  le  germe  contenu  dans  le  sein  de  la  mère  fût  porté 
dans  celui  d'une  autre  femme  nommée  Rohini ,  qui  donna 
naissance  au  troisième  Rama,  appelé  Bala  Rama,  et  qui  fut  le 
frère  aîné  de  Crichna.  Enfin,  quand  le  temps  marqué  pour  la 
venue  du  huitième  enfant  fut  accompli,  le  tyran  donna  des 
ordres  sévères  et  aposta  des  gardes,  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
Dévaki  à  l'instant  de  sa  délivrance.  Mais  on  dit  que  les  gardes 
placés  dans  ce  dessein  furent  étourdis,  au  moment  important, 
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par  un  bruit  d'instruments;  la  chambre  de  Dévaki  s'illumina 
d  une  soudaine  clarté,  et  la  princesse  infortunée  mit  au  jour, 
sans  douleur,  un  flls  d'une  merveilleuse  beauté ,  auquel  Siva 
donna  sur-le^^hamp  le  don  de  la  parole.  En  effet  l'enfant 
divin,  aux  lamentations  de  sa  mère,  qui  se  désolait  de  voir  ce 
nouveau  fruit  de  ses  entrailles  tomber  sous  les  coups  de  son 
barbare  frère,  répondit  par  les  paroles  suivantes,  qui  jetèrent 
les  assistants  dans  la  stupéfaction  :  «  Cessez  de  pleurer,  car 
j'échapperai  au  pouvoir  de  mon  oncle,  et  je  vous  délivrerai  de 
la  prison  dans  laquelle  il  vous  retient  si  inhumainement.  » 
Alors  se  tournant  vers  son  père,  il  lui  ordonna  de  le  porter 
dans  la  demeure  d'un  homme  pieux  nommé  Nanda ,  et  qui 
demeuraitàGokoula,  puis  d'échanger  avec  lui  la  fdle  dont  venait 
d'accoucher  Yasouda  son  épouse.  Vasoudeva  s'empressa  d'o- 
béir aux  ordresde  son  fils,  qui  annonçait  une  sagesse  si  précoce; 
il  s'échappa  par  la  porte  de  la  prison,  quand  les  gardes  furent 
endormis,  et  pour  le  laisser  passer,  la  rivière  Yamouna,  qu'il 
avait  à  traverser,  suspendit  un  instant  le  cours  de  ses  eaux.  Il 
opéra  avec  Manda  l'échange  voulu,  et  ramena  dans  ses  bras  l'en- 
fant voué  à  la  mort  à  la  place  du  jeune  Crichna.  Il  était  à  peine 
entré  dans  le  palais,  que  la  petite  fille,  en  s'éveillant,  poussa  les 
vagissements  habituels  aux  nouveau-nés  arrachés  de  leur  som- 
meil. A  ce  signal  accourut  Kansa,  qui  était  aux  écoutes  dans 
une  salle  voisine.  Il  se  précipita  dans  l'appartement  de  sa  sœur, 
arracha  la  petite  infortunée  des  bras  de  Dévaki ,  et  allait  la 
mettre  en  pièces,  lorsque,  par  un  prodige  nouveau,  l'enSsint 
s'échappa  de  ses  mains ,  et  se  dressant  elle-même  sur  ses  petits 
pieds,  lui  adressa  ces  paroles  terribles  : 

(c  E^tu  assez  hardi ,  monstre ,  pour  me  mettre  à  mort?  Ap- 
prends ,  scélérat ,  que  je  ne  suis  pas  celui  que  tu  désires;  celui 
qui  t'arrachera  un  jour  le  trône  et  la  vie,  vit  en  sûreté  à  Go- 
koula.  »  Si  l'on  en  croit  Vyasa,  l'enfant  miraculeux  n'eut  pas 
plus  tôt  prononcé  ces  paroles,  qu'elle  s'élança  avec  fracas  dans  les 
airs,  et  Mahadeva  la  reçut  dans  les  cieux,  et  en  fit  la  déesse  des 
I.  *  23 


178  RELIGIONS  DE  LINDE. 

éelairSy  déesse  que  Vosk  Be  ravit  plus  désormais,  et  qui  est  une 
des  nombreuses  formes  de  Dourga . 

C'est  ainsi  que  Crichm  échappa  à  la  fureur  du  monstre 
Kansa,  sorte  d'Hérode  hindou»  qui  nous  fournit  le  premier 
trait  de  ressemblance  entre  la  vie  du  héros  de  Mathoura  et  celle 
de  Jésu&^^brist  ;  ressemblance  qui  n'est  pas  indigne  d'atten- 
tion, quoiqu'elle  né  semble  guère  que  l'effet  du  hasard. 

Toute  cette  légende  présente  une  grande  analogie  avec  plu- 
sieurs faits  de  la  fieible  grecque.  C'est  d'abord  Saturne  dévorant 
ses  enfants»  et  à  la  fureur  duquel  échappe  son  fils  Jupiter,  qui 
devait  le  détrôner.  Si  le  stratagème  à  l'aide  duquel  on  trompa 
le  vieux  Kronos  n'est  pas  identique  à  celui  dont  Yasoudeva 
fit  usage  sur  Tordre  de  son  fils,  on  retrouve  au  moins  les  ins- 
truments de  musique  des  Corybantes. 

Les  prédictions  d'enfants  qui  devaient  tuer  leurs  parents, 
détrôner  les  rois,  se  réalisent  toujours,  malgré  les  efforts  de 
ceux  contre  lesquels  a  prononcé  l'oracle.  L'histoire  de  Kansa 
est  celle  de  Laïus  et  d'Âcrisius  :  OEdipe  et  Persée  accompli- 
rent, quoi  qu'on  fit,  les  prédictions  du  sort. 

Nous  venons  de  dire  que  le  personnage  de  Crichna  offre 
dans  sa  vie  quelques  traits  curieux  de  ressemblance  avec  Jé- 
sus-Christ. IVIais  il  en  présente  aussi  d'autres  avec  divers  per- 
sonnages du  polythéisme  grec.  Il  semble  que  les  Hellènes  aient 
puisé  dans  le  mythe  de  Crichna  un  grand  nombre  de  légendes 
qu'ils  ont  débitées  sur  le  compte  de  leurs  propres  dieux.  Ce 
fuit  est  loin  d'être  impossible.  Il  serait  cependant  difficile  de  le 
démontrer  complètement  |, et  malgré  l'influence  certaine  que 
les  idées  indiennes  colportées  dans  la  Grèce,  T  Assyrie  et  l' Asie- 
Mineure,,  ont  exercées  sur  la  formation  de  la  théogonie  antique, 
il  se  peut  aussi  que  ces  ressemblances  ne  soient  que  fortuites. 
Toutefois  si  Anna  Périma,  divinité  latine,  est  née  sur  les 
bords  du  Gange,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Crichna  ait  été  Tan- 
eétre  partiel  d'Apollon  et  de  Jupiter.  Nous  allons  développer 
d'ailleurs  bientôt  ces  analogies. 
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Revenons  à  CrichDa.  L'enfant  divin  échappa  <lonc  aux  soup* 
çons  cfiiels  de  son  oncle;  il  vécut,  et  excita  par  sa  beauté 
ladmiration  de  tous  ceux  qui  le  obntemplaient.  La  finesse  et 
la  douceur  de  sa  magnifique  chevelure  lui  firent  donner  le 
surnom  de  Kessou  ou.  Kesava.  Le  jeune  dieu  fut  élevé  comme 
le  fils  d'un  pasteur  ;  il  évita  les  nombreux  périls  qui  lui  ftirent 
suscités  par  le  tyran,  qui  s^efibrçait  de  découvrir  dans  Gokouia 
où  vivait  cachée  la  victime  qui  lui  avait  échappé.  Kansa  fit  usage 
pour  arriver  i  ses  fins,  de  Poutina,  que  Ton  représente  tantôt 
comme  sa  nourrice,  tanl&t  comme  sa  sœur  ainée.  Cdle-ci,  sous 
le  d^isement  d  une  femme  charitable,  tendait  son  sein  aux 
en&nts  de  cette  ville,  et  leur  faisait  boire  un  lait  empoisonné. 
Criehna  yint  i  scm  tour  sucer  la  mwt  dans  la  perfide  ma- 
melle ;  mais,  par  un  eflfet  de  la  protection  de  Mahadeva,  il  teta 
avec  tant  de  force,  qu'il  tira  non-seulement  le  lait,  mais  en- 
core le  sang,  et  que  la  m^ère  tomba  morte  &  ses  pieds.  En 
expirant,  la  géante  reprît  sa  forme  naturelle,  et  elle  couvrit  de 
son  cadavre  l'espace  de  douze  milles  carrés.  Sa  chute  ébranla 
si  fort  les  cieux ,  que  les  pasteurs  de  GdLoula  s'imaginèrent 
un  instant  que  la  fin  du  monde  était  arrivée. 

Kansa  ne  fut  pas  découragé  eiï  voyant  avorter  cette  première 
tentative  de  meurtre  contre  Criehna  ;  il  eut  recours  à  mille  autres 
stratagàmes,  qui  furent  constamment  déjoués  par  la  force  her^  • 
cnléenneet  la  prudence  ulysséenne  du  jeune  dieu  .Une  première 
fois  le  fils  de  Dévaki  écrasa  les  os  du  géant  Sidhou ,  qui  avait 
chafché  ii  fe  tuer  lui  et  son  frère  Bala-Rama,  car  on  se  rappelle 
que  Rama  avait  aussi  échappé,  avant  Cfichna,  à  la  vigilance  de 
Kansa.  Il  tua  ensuite  Temaveret,  qui,  au  milieu  d'une  affreuse 
tempête  qu'il  avait  suscitée  dans  le  dd,  avait  saisi  le  dieu  dans 
son  bwoeau,  durant eon  sommeil,  et  le  tenait  suspendu  dans 
les  airs.  Le  géant  frappé  de  mort  tcHidni  aTec  frticas,  faisant, 
comme  Poutina,  frémir  la  terre  seus  «(ménonne  masse. 

A  ces  exploits,  Criehna  joignait  dies  espiègleries  sans  nom- 
bre, indices  de  sa  valeur  et  de  son  génie  futurs.  Un  jour  qu*il 
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avait  ravi  du  lait  appartenant  i  Yasoda,  sa  nourrice,  celle-ci 
lui  reprocha  sa  gourmandise ,  et  regarda  dans  sa  bouche  pour 
y  découvrir  des  traces  du  larcin  qu'il  s  obstinait  k  nier;  mais 
Yasoda ,  avec  une  surprise  mêlée  de  ravissement,  au  lieu  d'à-, 
percevoir  le  fond  du  palais  de  Crichna,  y  contempla  Tunivers 
dans  la  plénitude  de  sa  magnificence.  Telle  était  la  force  du  nour- 
risson merveilleux,  que,  dans  une  de  ses  colères  enfantines, 
provoquées  parce  qu'à  son  réveil  sa  nourrice  n'était  pas  pré- 
sente pour  lui  donner  son  déjeuner,  il  mit  en  pièces  un  énorme 
chariot.  Les*  serpents  et  les  géants  tombaient  sous  ses  coups. 
Comme  Hercule,  qui  au  berceau  étouffait  des  serpents ,  il  se 
dégagea  des  replis  du  gigantesque  serpent  Caliya,  qui  infestait 
les  bords  de  la  Yamouna  et  en  empoisonnait  les  eaux;  il  lui  écrasa 
la  tête  et  dansa  dessus.  Le  géant  Kesin,  qui  se  montra  à  lui  sous 
la  figure  d'un  cheval,  fut  aussi  sa  victime,  ainsi  que  deux 
autres  géants  :  l'un,  Arichta,  prenait  la  forme  d  un  taureau 
sauvage,  et  l'autre  celle  d'un  oiseau  gigantesque  qui  voulait  lui 
crever  les  yeux  à  lui  et  à  son  frère  Bala-Rama.  Il  mit  le  feu 
aux  entrailles  de  Panoura-Peck,  géant  alligator  qui  l'avait  dé- 
voré, et  en  fit  autant  de  Panoura-Aghi,  dragon  qui  l'avait  aussi 
engouffré  dans  son  estomac,  comme  jadis  la  baleine  le  fit  pour 
Jouas. 

.^  Dans  Crichna,  combattant  encore  enfant  les  Âsouras,  mau- 
vais génies  regardés  comme  envoyés  par  Kansa,  on  doit  voir  un 
héros  qui  de  bonne  heure  se  valut  un  renom,  en  délivrant  son 
pays  des  monstres  qui  l'infestaient,  monstres  que  les  Hindous 
timides  et  superstitieux  regardaient  comme  des  démons.  On 
déifia  de  bonne  heure  les  hommes  courageux  qui  avaient  osé 
lutter  les  premiers  contre  des  bêtes  féroces,  et  qui  en  avaient 
triomphé.  Hercule,  Thésée,  Bellérophon,  Samson,  doivent  être 
considérés  comme  des  héros  de  cette  espèce.  Alors  que  les  ani- 
maux sauvages  encore  nombreux  promenaient  en  tous  lieux  le 
carnage  et  la  terreur;  lorsque  le  laboureur,  qui  défrichait  un 
sol  couvert  dévastes  forêts,  se  voyait  sans  cesse  exposé  à  devenir 
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la  proie  des  bétes  fauves  qui  s'élançaient  du  fond  des  fourrés  et 
des  taillis,  combien  ne  devait-on  pas  bénir  ceux  qui  purgeaient 
la  terre  de  ces  animaux  dangereux!  L'imagination  des  âges  sui- 
vants grandissait  les  proportions  du  héros;  les  bétes  qu'il  avait 
vaincues  devenaient  des  monstres  hideux,  des  dragons  gigan- 
tesques ,  et  la  fable,  en  embellissant  ces  légendes ,  leur  faisait 
perdre  à  peu  près  leur  caractère  véridique. 

Les  exploits  que  nous  venons  de  citer  ne  firent  pourtant 
pas  négliger  à  Crichna  les  soins  de  sa  profession.  Sa  vie  était 
celle  d'un  berger.  Devenu,  dit  le  Baghavata-Pourana,  le  chef 
d'un  troupeau  asile  de  la  prospérité,  riche  en  taureaux  et  en 
vaches  blanches,  il  réjouissait  des  sons  de  sa  flûte  les  bergers 
qui  le  suivaient.  Unissant  les  grâces  de  Terpsichore  aux  char- 
mes de  Polymnie,  il  se  livrait  parfois  i  des  danses  joyeuses,  et 
rendant,  dit  le  même  Pourana,  hommage  aux  approches  de  la 
nuit  brillant  des  rayons  d'une  lune  d'automne,  il  marquait  la 
mesure  par  ses  chants,  et  charmait  le  cercle  des  femmes. 

Écoutons  le  Vichnou-Pourana  décrivant  les  occupations 
champêtres  et  enfantines  du  dieu  et  de  son  frère  : 

c<  Quand  venait  la  saison  des  pluies ,  quand  l'atmosphère 
chargée  de  sombres  nuages  se  résolvait  en  ondées  abon- 
dantes, quand  les  eaux  des  rivières  se  gonflaient  et  débordaient 
par-dessus  les  rives ,  image  de  l'heureux  retour  du  sort  qui 
transporte  au  delà  des  justes  bornes  le  faible  et  le  méchant  ; 
quand  les  feux  purs  de  la  lune  se  voilaient  sous  d'épaisses 
vapeurs,  image  des  lumières  de  la  sainte  Écriture  qu'obscur- 
cissent les  arrogantes  railleries  de  l'impie;  quand  l'arc  d'Indra 
gisait  dans  le  vaste  ciel  (l'aro-en-ciel) ,  élevé  en  haut  comme 
rhonume  indigne  du  haut  rang  que  lui  a  accordé  un  prince 
imprudent;  quand  les  lignes  noires  des  cigognes  se  dessinaient 
sur  le  dos  des  mers,  contraste  aussi  frappant  que  la  conduite 
éclatante  du  sage  et  le  faste  insensé  d'un  manant;  quand  les 
feux  capricieux  de  l'éclair  se  mariaient  au  bleu  du  firmament, 
symbole  de  l'amitié  du  scélérat  et  de  l'homme  respectable  ; 
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que  la  trace  des  sentiers  s'effaçait  dans  les  torrents  d'eau,  et 
qu'on  n'en  distinguait  pas  plus  les  contours,  que  l'opinion  de 
l'ignorant  ne  peut  s'apercevoir  dans  les  paroles  qu'il  prononce: 

»  Alors  Crîcfana  et  Rama  son  firère,  accompagnés  des  jeunes 
bouviers,  traversaient  les  forêts  dont  les  échos  répétaient  le 
bourdonnement  des  abeilles  et  le  cri  du  paon.  Parfois  ils  chan- 
taient ou  dansaient  en  chœur.  Parfois  ils  cherchaient  sous  les 
arbres  un  abri  contre  le  froid,  ou  paraient  leurs  têtes  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  plumes  de  paon  ;  ils  se  peignaient  la 
figure  des  diverses  couleurs  que  leur  fournissaient  les  miné- 
raux de  la  montagne  ;  ou  bien  encore,  quand  ils  se  sentaient 
fatigués,  ils  se  couchaient  sur  un  lit  de  feuillage,  et  imitaient, 
dans  leur  joie  bruyante,  le  fracas  du  tonnerre;  parfois  aussi  ils 
excitaient  à  chanter  Jours  jeunes  compagnons,  et  exprimaimit 
avec  leurs  pipeaux  le  cri  rauque  du  paon.  Toujours  unis  de 
sentiments  et  de  pensées,  les  deux  frères  erraient  ainsi,  heu- 
reux et  folâtres,  k  travers  les  bois.  Le  soir,  Crichna  etBala-Rama 
revenai^it,  comme  les  vaches  et  les  pâtres,  à  l'élable  ;  et  de  re- 
tour ils  amusaientencore  tous  deux  leurs  jeunes  compagnons,  n 
(Vishnu-Purana,  traduit  en  anglais  par  Wilson,  p.  51 1 .) 

Ces  descriptions  sont  fréquentes  dans  la  vie  de  Crichna  que 
renferme  ce  Pourana.  L'automne  est  la  saison  durant  laquelle 
ce  livre  sacré  nous  peint  le  plus  souvent  les  occupations  du 
jeune  dieu. 

Un  de  ces  automnes  y  un  soir  que  le  ciel  étoile  brillait  dam 
tout  son  éclat,  Cricnna  en  revenant  è  Yradja  trouva  les  pâtres 
occupés  aux  ap^^ts  d'un  sacrifice  pour  Indra,  le  dieu  du  ciel. 
D  denumde  le  motif  de  ces  préparatife;  il  veut  savoir  quelle 
fête  on  allait  célébrer.  Nanda  lui  répondit  qu'on  allait  honorer 
Indra  ou  Satakrata»  le  souverain  des  nuages  et  des  eaux,  qui 
fait  subsister  l'univers  et  veille  sur  les  troupeaux.  «Indra,  re- 
prit Cridma,  est  le  dieu  des  pasteurs;  mais  vous  n'êtes  encore 
ni  cultivatrars  ni  mardiands.  ÉcoutesMuoi,  et  je  vous  ensâ- 
gnerai  les  principes  des  quatre  sdenoes  :  la  logique,  l'écritmey 


REUGIONS  DE  L'INDE.  183 

réoonomie  et  la  politique.  »  Et  il  se  mit  à  faire  à  Nanda  un 
exposé  du  but  et  de  l'utilité  de  ces  connaissances.  <^  Ce  sont, 
ajouta-t'il  en  finissant,  les  montagnes  et  la  terre  qu'il  &ut 
honorer^  et  non  Indra.  Les  esprits  des  monts  sont  puissants  ; 
ils  parcourent  les  bois  sous  mille  formes  diverses,  et  métamor- 
phosent en  betes  sauvages  ceux  qui  leur  déplaisent  ou  les 
offensent.  Qu  avez-vous  à  faire  avec  Indra,  le  dieu  du  ciel? 
Ofirez  des  oblations  de  lait  au  mont  Govarddbaua,  et  que  les 
Gopis  (les  laitières)  parent  de  fleurs  les  cornes  de  leurs  vaches. 
Si  vous  agissez  ainsi ,  vous  vous  ménagez  la  protection  de  la 
montagne,  du  bétail,  et  aussi  la  mienne.  » 

Nanda  et  les  Gopis  applaudirent  à  ce  conseil,  et  les  habitants 
de  Vradja  tournèrent  désormais  vers  la  montagne  leurs  vœux 
et  leurs  offrandes . 

Ce  récit  du  Vichnou-Pourana  est  extrêmement  clair;  il 
montre  le  changement  de  mœurs  que  Crichna  opéra  chez  les 
Hindous  de  Vradja.  Jusqu'alors  exclusivement  adonnés  à 
1  élève  des  troupeaux,  ils  devinrent,  par  ses  conseils,  agricul- 
teurs et  commerçants.  Ils  abandonnèrent  le  culte  dlndra  ou 
du  ciel ,  le  sabéisme ,  religion  des  peuples  pasteurs,  pour  le 
culte  des  bois,  des  forets,  des  montagnes  et  des  bestiaux,  reli- 
gion des  populations  agricoles. 

Néanmoins,  en  adoptant  un  culte  nouveau,  les  Hindous  re- 
doutaient encore  la  divinité  à  laquelle  ils  avaient  adressé  si 
longtemps  leurs  adorations.  Le  moindre  météore  était  pris  par 
eux  pour  un  signe  du  ressentiment  d'Indra.  Les  orages  qui 
dévastèrent  le  pays  peu  de  temps  après  leur  changement  d'au- 
tels furent  regaitlés  comme  une  preuve  de  la  colère  du  dieu 
abandonné.  Un  de  ces  météores  nous  est  représenté ,  dans  le 
Pourana,  comme  un  déluge  envoyé  par  le  courroux  d'Indra. 
Épouvantés,  les  pasteurs  allèrent  implorer  le  secours  de 
Crichna  ;  celui-ci ,  par  un  effet  de  sa  force  prodigieuse ,  prit  le 
mont  Govarddhana,  l'enleva  dans  ses  bras  et  le  tint  durant 
sept  jours  et  sept  nuits,  pour  servir  d'abri  aux  pasteurs  de 
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Gokoula,  qui  bravèrent  ainsi,  eux  et  leurs  troupeaux,  la  ven- 
geance inutile  do  dieu  du  ciel. 

Pour  rétablir  la  vérité  historique,  cachée  au  fond  de  cette 
fable  puérile,  il  faut  admettre  que  pendant  des  pluies,  que  les 
])ètres  regardaient  comme  envoyées  par  la  colère  d'Indra,  dont 
ils  avaient  abandonné  le  culte,  Crichna  creusa  sous  le  mont 
Govarddhana  une  vaste  caverne,  qui  servit  d'abri  au  peuple,  à 
wis  troupeaux  et  à  ses  chariots.  Rien  n'est  plus  fréquent  dans 
rinde  que  ces  cavernes  profondes,  qui  ont  été  les  premiers 
templfis  des  Hindous,  les  premières  habitations  de  leurs  prêtres. 
Peut-être  cette  légende  se  rapporte-t-elle  à  l'ouverture  de  la 
c^vc3rne  de  Mahabalipour,  parmi  les  sculptures  de  laquelle  on 
voit  représenté  cet  exploit  du  jeune  fils  de  Dévaki. 

Après  avoir  prouvé  par  ce  miracle  toute  l'étendue  de  sa 
puissance,  Crichna  fut  regardé  sans  conteste  comme  une  divi- 
nité puissante,  comme  le  dieu  qui  veille  sur  les  troupeaux. 
Une  légende  allégorique  nous  raconte  comment  Indra  lui- 
mémo  reconnut  le  nouveau  dieu  et  lui  céda  une  partie  de  ses 
droits.  Elle  est  consignée  dans  le  Vichnou-Pourana  et  nous 
montre  avec  évidence  l'association  du  culte  de  Crichna  au  culte 
plus  ancien  dos  astres.  Laissons  parler  encore  le  livre  sacré  : 

«  Après  que  Gokbula  eut  ainsi  été  sauvé  de  la  destruction 
par  la  force  de  Crichna,  Indra  désira  voir  le  héros  :  monté 
sur  Airasvata,  magnifique  éléphant  qui  lui  sert  de  vahan,  il  se 
transporta  au  mont  Govarddhana,  d'où  il  aperçut  le  puissant 
Daniodara  (Crichna),  vêtu  comme  un  pâtre  et  entouré  des 
lîls  dos  pasteurs.  Au-dassus  de  sa  tête  voltigeait  le  roi  des  oi- 
seaux, Garoudha,  qui  est  invisible  aux  immortels  et  qui  éten- 
dait U^s  ailes  pour  ombrager  le  front  de  Hari,  c'est-à-dire  de 
Crichna.  (t  Ëcinite,  dit  le  dieu  au  fils  deDevaki,  apprends  pour- 
quoi jo  suis  venu  ici  :  je  suis  charmé  de  l'action  que  tu  viens 
d'aoctuuplir,  on  opposant  k  mes  nuages  cette  montagne,  reinedes 
autres  monts.  Je  l'installe  comme  Oupendra  (Indra  inférieur), 
comme  l'indra  des  troupeaux;  on  t'appellera  Govinda.  »  Après 
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avoir  ainsi  parlé,  Mahendra  (le  grand  Indra)  versa  Tonde  sacrée 
et  effectua  la  cérémonie  de  l'aspersion.  A  peine  ce  rite  eut-il  été 
accompli,  que  les  vaches  inondèrent  la  terre  de  leur  lait;  au- 
trement dit,  c'est  à  partir  de  F  introduction  du  culte  de  Crichna, 
que  les  troupeaux  fournirent  aux  Hindous  une  plus  abondante 
nourriture. 

Crichna  parait  donc  avoir  été  une  des  anciennes  divinités 
des  Hindous,  adoptée  par  eux,  quand  leurs  habitudes  devinrent 
moins  nomades,  leurs  demeures  plus  fixes.  Celui  qui  avait 
protégé  leurs  troupeaux,  qui  leur  avait  enseigné  les  pratiques 
agricoles,  fut  regardé,  dans  la  suite  des  âges,  comme  la  divinité 
des  troupeaux  elle-même.  Vivant  sans  cesse  sur  la  cime  des 
montagnes,  sur  la  crête  des  rochers,  les  peuples  pasteurs  pla- 
cèrent toujours  leurs  divinités  sur  la  montagne  même  où  pais- 
saient leurs  bestiaux.  Ils  s'imaginaient  qu'un  génie,  un  être 
bienfaisant,  caché  dans  la  partie  la  plus  escarpée  de  leurs  pâ- 
turages, veillait  sur  leurs  génisses  et  leurs  brebis;  ils  offraient  à 
ces  dieux  pacifiques  des  oblations  de  miel  et  de  lait.  Tel  a  été 
Pan  dans  l'Arcadie,  sur  lemont  Lycus;  dans  l'Italie,  sur  le 
mont  Lucrétile;  tels  ont  été,  dans  les  Alpes,  ces  mleves,  ces 
dei  campestres,  devenus,  dans  les  modernes  chalets  de  la  Suisse, 
les  servants  et  les  drôles.  Tel  a  été,  à  l'origine,  Crichna  lui- 
même. 

Nous  retrouvons  presque  tous  les  traits  de  ce  dieu  dans 
l'Apollon  antique,  avec  lequel  ilne  serait  pas  impossible  qu'il 
eût  une  certaine  consanguinité.  Apollon  est  en  Arcadie  le  dieu 
des  pasteurs  ;  il  avait  été  pasteur  lui-même  chez  le  roi  Admète, 
comme  Crichna  chez  Nanda  ;  il  était  à  la  fois  le  dieu  de  la  flûte, 
de  la  musique  et  le  protecteur  des  troupeaux .  Comme  Crichna,  il 
a  tué,  encore  enfant,  un  énorme  serpent.  Python,  qui  est  tout  à 
fait  Tanalogue  de  Kaliya.  Ce  monstre,  habitant  des  bords  delà 
Yamouna,  parait  n'avoir  été,  ainsi  que  Python  lui-même,  ainsi 
que  r hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  qu'une  image  des 
eaux  stagnantes,  des  eaux  desséchées,  dont  la  présence  répan- 
I.  2^ 
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.  .  aus  les  contrées  voisines  des  miasmes  empestés.  Les 
t .  ^iMâugues  grecs  nous  disent  en  eflet  qae  Python  était  né 
t^.»!*^  le  déluge  de  Deucalion,  inondation  locale  qui  dut  don- 
ut^r  naissance  à  de  nombreux  étangs,  causes  de  contagions  et  de 
lièvres.  Crichna  aura  desséché  les  marais  du  Yamouna,  comme 
Apollon  dessécha  ceux  de  Crissa.  Peut^tre  aussi  cette  lutte 
contre  le  serpent  n*estrelle  qu'une  des  nombreuses  répétitions 
du  mythe  du  serpent,  emblème  du  génie  du  mal  vaincu  par  le 
génie  du  bien  ;  fable  qui  a  fait  le  tour  de  l'univers  et  dont  des 
traces  se  retrouvent  partout,  plus  ou  moins  altérées. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Amoon  de  Criclina  avec  les  Gopis.  —  Départ  du  dieu.  —  Les  plaintes  des  Gopis. 
Prière  d'Akroura  à  l'Être  suprême. 


Nous  avons  raconté  les  premiers  actes  de  courage  et  d'adresse 
du  fils  de  Dévaki,  disons  maintenant  ses  amours  :  Crichna 
nous  est  représenté  sans  cesse  accompagné  des  Gopis,  jeunes  et 
jolies  laitières  qui  environnèrent  son  enfance  de  leurs  soins  et 
de  leur  aflkction.  Il  se  plaisait  à  folâtrer  avec  elles;  parfois 
même  il  s  amusait  à  désoler  ces  huit  aimables  jeunes  filles  par 
toutes  sortes  de  ruses  et  d'artifices  qui  n'étaient  pas  toujours 
innocents,  et  déjà  il  annonçait  les  passions  violentes  qui  de- 
vaient un  jour  enflammer  sa  jeunesse.  Il  est  vrai  qu'il  leur 
prêtait  aussi  son  puissant  appui;  il  les  défendait,  par  exemple, 
contre  le  serpent  Aghasoura,  dans  la  gueule  duquel  les  Gopis 
étaient  entrées,  croyant  pénétrer  dans  l'antre  d'une  mon- 
tagne. C'est  entouré  des  Gopis  que  Crichna  et  son  frère  exécu- 
taient la  nuit,  au  clair  de  la  lune ,  la  danse  rasay  danse  que  se 
plaisaient  encore  à  former  entre  elles  les  laitières,  après  son 
départ.  C'était  avec  ces  jeunes  filles  que  le  jeune  Vichnou  in- 
carné faisait  entendre  de  mélodieux  accents.  Mais  entre  toutes 
ces  beautés  champêtres,  une  surtout  avait  fait  impression  sur 
son  oœur;  c'est  la  huitième,  la  plus  charmante  de  toutes,  la 
divine  Radha. 

Les  amours  de  Crichna  et  de  Radha  sont  l'étemel  thème 
des  poètes  hindous;  ils  constituent,  pour  les  théologiens  brah- 
maniques, l'image  de  l'amour  de  l'âme  pour  la  beauté  divine. 
De  même,  chez  les  chrétiens,  le  chant  d'amour  du  roi  Salo- 
mon,  le  Cantique  des  cantiques,  est  devenu  la  figure  de  l'hymen 
de  l'Église  et  de  Dieu ,  de  Marie  et  de  l'Esprit  saint.  Sans 
nous  arrêter  sur  ce  rapprochement,  que  nous  ne  faisons  qu'en 
passant,  remarquons  cependant  que  l'esclavage  des  textes,  le 
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respect  pour  des  écrits  empreints  de  Tesprit  d'un  autre  âge, 
pour  des  croyances  surannées  que  Ton  a  répudiées,  a  produit  le 
même  effet  dans  rinde  qu'en  Europe.  Forcés  de  conserver  et 
d'adorer  la  lettre  morte  de  compositions  dues  à  des  peuples  sim- 
ples et  naïfs  qui  ignoraient  les  raffinements  de  notre  intelligence 
et  les  susceptibilités  de  notre  raison  fortifiée,  il  a  fallu,  aux 
Hindous  comme  aux  chrétiens,  avoir  recours  à  l'allégorie  et 
chercher  souvent  un  sens  détourné,  mais  favorable  aux  mo- 
dernes doctrines,  dans  des  paroles,  expression  évidente  et 
naïve  d'autres  mœurs  et  d'autres  croyances. 

Revenons  aux  amours  de  Crichna  et  de  Radha  ;  ils  sont  dé- 
crits fort  au  long  dans  le  huitième  livre  du  Bhagavata-Pou- 
rana,  et  forment  le  sujet  d'un  charmant  drame  pastoral,  Gita- 
Govinda,  que  Jayadeva  écrivit  avant  notre  ère. 

Le  fils  de  Dévaki  coulait  ainsi  des  jours  fortunés  au  milieu 
des  pasteurs  et  des  vierges  de  Gokoula.  Mais  le  moment  ap- 
prochait où,  appelé  à  de  plus  hautes  destinées,  notre  héros  de- 
vait s'arracher  à  une  vie  si  douce.  Akroura,  le  fils  deSwaphalka, 
vint  visiter  Crichna  dans  les  champs  de  Nanda.  Il  arriva,  dit 
le  Vichnou-Pourana,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  au 
moment  du  traire  des  vaches.  Il  aperçut  le  jeune  dieu  au  mi- 
lieu des  bestiaux;  il  était  beau  comme  la  fleur  bleue  du  lotus; 
ses  yeux  rayonnaient  de  l'azur  de  cette  fleur.  Sa  poitrine  était 
large,  ses  bras  longs,  son  nez  bien  dessiné;  sa  figure  pleine  de 
charme  brillait  d'un  joyeux  sourire.  Il  marchait  d'un  pas 
assuré;  les  ongles  de  ses  pieds  élaient  teints  en  rouge;  de  ma- 
gnifiques vêtements  jaunes  entouraient  son  corps,  que  parait 
encore  une  guirlande  de  fleurs  cueillies  au  sein  des  forêts;  à  sa 
main  étaient  suspendues  d'autres  fleurs,  et  un  chapelet  de  lotus 
blanc  parait  son  front.  Près  de  Crichna  était  Bala-Rama,  aussi 
blanc  que  le  jasmin,  que  le  cygne  et  la  lune,  et  vêtu  d'habits 
bleus.  Ses  bras  n'étaient  pas  moins  puissants  que  ceux  de  son 
frère  ;  le  lotus  épanoui  n'est  pas  plus  beau  ;  tel  s'élève  le  Cai- 
lasa,  la  cime  ceinte  d'une  guirlande  de  nuages. 
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A  la  vue  de  cette  double  manifestation  de  la  divinité, 
Akroura  tressaillit  de  joie,  et  il  invoqua  le  dieu  puissant  qu'il 
avait  devant  les  yeux.  Il  entretint  ensuite  Crichna  de  l'objet 
de  sa  visite,  et  apprit  au  jeune  pâtre  divin  les  insultes  dont  le 
tyran  Kansa  s'était  rendu  coupable  envers  les  siens.  Cricbna 
résolut  de  partir  pour  Mathoura  avec  son  frère  et  les  aînés  des 
pâtres,  et  il  jura  d'exterminer  dans  trois  nuits  le  tyran  et  ses 
adhérents. 

Le  lendemain  le  dieu,  Akroura  et  Bala-Rama  s'apprêtèrent 
à  partir  pour  leur  importante  expédition.  En  le  voyant  prêta 
les  quitter,  les  Gopis  éclatèrent  alors  en  lamentations  et  en 
plaintes.  Elles  détachèrent  les  bracelets  qui  paraient  leurs 
bras,  et  pleurant  amèrement,  elles  s'écriaient  :  ((  Si  Govindha 
part  pour  Mathoura,  comment  voudra-t-il  revenir  à  Gokoula? 
La  ses  oreilles  seront  séduites  par  la  voix  douce  et  harmo- 
nieuse des  femmes  de  la  ville.  Accoutumé  à  leur  gracieux 
langage,  il  n'endurera  plus  désormais  les  rustiques  paroles 
des  Gopis.  Hari  (Crichna),  notre  orgueil,  nous  quitte;  un  coup 
du  sort  nous  a  frappées.  Femmes  des  villes,  vos  sourires 
sont  pleins  d'expression,  votre  bouche  est  harmonieuse,  votre 
air  plein  de  grâce,  votre  démarche  élégante,  vos  œillades 
disent  mille  paroles.  Hari  est  un  enfant  des  champs,  vous  le 
fascinerez;  y  a-t-il  apparence  qu'il  revienne  jamais  parmi  nous? 
Crichna,  qui  a  tué  le  monstre  cheval  Kesin,  est  monté  sur  un 
char;  i^  part  pour  Mathoura;  le  cruel,  l'odieux,  le  barbare 
Akroura  l'a  trompé.  Ignorais-tu,  traître,  en  nous  l'arrachant, 
combien  nous  l'aimons,  et  ignorais- tu  qu'?l  est  la  joie  de  nos 
yeux?  Vilain  Govinda,  tu  nous  quittes,  ainsi  que  Rama.  Vite, 
arrètons-le!  » 

C'est  ainsi  que  les  Gopis  exhalaient  leur  douleur  ;  Radha 
versait  les  plus  grosses  larmes,  et  poussait  les  cris  les  plus  dé- 
chirants. Déjà  les  moindres  absences  du  héros  lui  faisaient 
adresser  les  plaintes  suivantes,  telles  qu'elles  sont  rapportées 
par  le  Gita-Govindha  : 
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(c  Quoiqu'il  se  récrée  loin  de  moi,  que  tout  épanouisse  autour 
de  lui,  cependant  mon  àme  ne  peut  se  détacher  de  sa  pensée; 
lui  dont  les  pipeaux  font  entendre  des  sons  languissants  qu'a- 
doucit encore  le  nectar  qui  coule  de  ses  lèvres,  tandis  que  son 
oreille  brille  comme  la  perle  et  son  œil  lance  des  feux  amou- 
reux. Les  boucles  de  ses  cheveux  sont  ornées  des  plumes  du 
paon,  et  offrent  l'éclat  de  plusieurs  lunes;  son  manteau  semble 
un  nuage  d'azur  qu'illumine  l'arc-en-ciel.  Son  gracieux  sou- 
rire imprime  à  ses  lèvres  une  fraîcheur,  un  éclat  nouveau  ; 
elles  semblent  aussi  douces  que  la  feuille  qu'humecte  la  rosée. 
Elles  sont  veloutées  et  roses  comme  les  fleurs  du  Bandboujiva, 
quand  elles  frémissent  d'ardeur  pour  les  filles  des  pasteurs,  etc. 
Ma  faible  intelMgence  ne  peut  suffire  à  Ténumération  de  ce§ 
qualités,  et  bien  qu'offensé,  mon  cœur  s'efforce  d'effacer  son 
offense.  » 

Regrettés  à  ce  point  par  les  beautés  du  district  de  Vradja, 
Crichna  et  Rama  quittèrent  les  campagnes  où  ils  avaient  été 
élevés,  et  portés  dans  un  char  traîné  par  des  chevaux  ailés,  ils 
arrivèrent  à  midi  sur  les  bords  de  la  Yamouna.  Akroura  s'ar- 
rêta avec  eux  près  du  fleuve  pour  y  faire  le  sandhya,  la  prière 
de  midi.  Il  se  plongea  dans  les  eaux ,  et  durant  cette  immer- 
sion, il  médita  sur  l'Etre  suprême,  lorsque  tout  à  coup  regar- 
dant ses  deux  compagnons,  il  vit  à  leur  place  Vidinou  étendu 
sur  le  serpent  Vasouki  ou  Sécha,  aux  mille  têtes.  L'un  et 
l'autre  dieu  dépouillaient  ainsi  devant  le  pieux  Hindou  leur 
apparence  terrestre,  et  se  montraient  dans  leur  divine  réalité. 
Saisi  d'admiration ,  Âkroura  leur  adressa  une  magnifique  in- 
vocation ,  éloquente  expression  du  monothéisme  panthéiste 
indien  résidant  au  fond  de  toutes  ces  fables;  la  voici  : 

w  Salut  à  toi.  Etre  simple  et  multiple,  qui  pénètres  tout, 
Esprit  suprême ,  dont  la  gloire  ne  peut  être  conçue ,  et  qui  es 
l'existence  dans  sa  simplicité.  Salut  à  toi.  Être  insondable,  qui 
es  la  vérité  et  l'essence  des  oblations.  Salut  à  toi ,  Seigneur, 
dont  la  nature  est  inconnue,  qui  es  au  delà  de  la  matière  pri- 
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uiitîve,  qui  as  six  formes  d'existence,  les  éléments,  les  facultés, 
la  matière,  1  ame  vivante,  l'esprit  suprême;  daigne  jeter  les 
regards  sur  moi ,  âme  de  l'univers,  essence  de  toutes  choses 
périssables  ou  éternelles ,  qu'on  t'appelle  Brahma ,  Vichnou , 
Siva  ou  autrement.  Je  t'adore,  ô  Dieu  !  dont  la  nature  est  inef- 
fable, dont  les  desseins  ne  peuvent  être  scrutés ,  dont  le  nom 
même  est  inconnu.  Les  attributs,  les  noms,  ne  sauraient  te 
convenir,  à  toi  qui  es  l'Etre,  le  suprême  Brabma,  éternel, 
immuable,  incréé.  Nous  ne  pouvons  atteindre  jusqu'à  toi  qu'à 
travers  des  formes  déterminées,  que  nous  appelions  Cricbna, 
Achyouta,  Ânanta»  ou  Vichnou.  Tu  es  le  dieu  inné,  imperson- 
nel ;  tu  résides  au  fond  de  tous  les  objets,  tu  es  les  dieux  et  tous 
les  êtres,  tu  es  le  monde  entier,  tu  es  tout.  Ame  de  l'univers, 
tu  es  exempt  de  changement,  et  il  n'y  a  rien  que  toi  au  fond 
de  toutes  les  existences.  Tu  es  Brahma,  Pasoupati,  Aryaman, 
Dhatri  et  Vidhatri;  tu  es  Indra,  l'air,  le  feu,  le  roi  des  eaux, 
le  dieu  de  la  santé,  le  juge  des  morts.  Et  quoique  Etre  unique, 
tu  présides  à  tout  l'univers  dans  ses  infinies  variétés  préposées 
à  des  fins  innombrables.  Toi,  identique  au  rayon  solaire,  tu 
crées  l'univers;  tout  corps  élémentaire  est  composé  de  tes 
qualités;  ta  force  suprême  est  exprimée  par  le  mot  impéris- 
sable SAT  (l'existence).  Devant  toi  seul  je  fléchis  le  genou,  car 
tu  ne  fais  qu'un  avec  la  connaissance  véritable ,  perceptible  et 
imperceptible.  Gloire  à  toi,  seigneur  Vasoudeva,  à  toi  Sankar- 
chana,  à  toi  Pradyounma,  à  toi  Anirroudha.  » 
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CHAPITOE  TREIZIÈME. 

Arrivée  de  Crichna  à  Mathoura.  —  Meurtre  de  Kansa.  —  Élévation  d*Ougrasena.  — 
Crichna  ressuscite  le  fils  de  Sandipani. 

Les  trois  héros  de  la  race  de  Yadou  arrivèrent  à  Mathoura  à 
la  fin  du  jour;  quand  ils  furent  en  vue  de  la  ville,  Akroura 
dit  à  Crichna  et  k  son  frère  :  «Vous  devez  maintenant  descendre 
du  char  et  entrer  à  pied,  et  moi  je  resterai  seul  sur  le  char;  »  car 
il  ne  voulait Jpas  provoquer  les  soupçons  du  tyran.  Les  deux 
jeunes  dieux  se  conformèrent  donc  aux  ordres  de  leur  guide. 
Parés  de  fleurs  et  de  parfums,  ils  firent  leur  entrée  dans  Ma- 
thoura et  excitèrent  partout  l'enthousiasme  et  l'admiration. 
Kansa  allait  célébrer  des  jeux  guerriers.  Dans  une  salle,  ornée 
de  guirlandes,  étaient  suspendues  les  armes  destinées  aux 
combats.  Saisissant  un  des  arcs  qui  s'y  trouvaient  et  qui  était 
d'un  poids  énorme,  Crichna  le  banda  avec  tant  de  force,  que 
Tarme  se  brisa  avec  fracas  et  toute  la  ville  en  retentit. 

Cependant  Kansa  avait  reçu  d' Akroura  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée  des  deux  fils  de  Vasoudeva  ;  il  apprit  que  Crichna  avait 
brisé  un  des  arcs  placés  pour  Tusage  des  combattants ,  et  ce 
trait  d'une  prodigieuse  vigueur  lui  avait  assez  révélé  quels 
étaient  les  deux  étrangers.  U  appela  près  de  lui  Chanoura  et 
Mouchtika,  ses  deux  plus  puissants  athlètes,  et  leur  dit  : 
«  Deux  jeunes  pâtres  sont  arrivés;  vous  les  tuerez  dans  la  lutte,, 
en  ma  présence,  car  ils  en  veulent  à  ma  vie.  Si  vous  exécutez 
cet  ordre,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  pourrez  souhaiter, 
et  le  royaume  vous  appartiendra  en  commun  avec  moi .  Tuez-les 
par  tous  les  moyens  possibles,  loyalement  ou  déloyalement.  » 

Cependant  les  jeux  commencent;  le  peuple  se  presse  en 
foule  pour  y  assister;  les  ministres  et  les  courtisans  occupent 
des  sièges  réservés;  la  populace  s'agite  sur  une  plate-forme  qui 
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lui  est  destinée.  Au  centre  du  cirque  sont  les  juges  que  Kansa 
a  chargés  d'adjuger  le  prix  de  la  lutte;  quant  au  tyran  de 
Mathoura,  il  est  assis  sur  un  trône  élevé,  séparé  de  tous  les 
autres  sièges.  Des  plates-formes  distinctes  ont  été  dressées  pour 
les  dames  du  palais,  les  courtisanes  et  les  autres  femmes.  Nanda 
et  les  pâtres  qui  ont  accompagné  les  deux  jeunes  dieux  occu- 
pent des  places  spéciales,  aux  extrémités  desquelles  se  trouvent 
Akroura  et  Vasoudeva.  Au  nombre  des  femmes,  on  remarque 
Dévaki,  toujours  agitée  de  crainte  pour  son  fils,  qu'elle  cherche 
partout  du  regard.  La  musique  a  donné  le  signal  :  Chanoura 
s  élance  dans  la  lice;  Mouchtika  Taccompagne.  Près  de  la  porte 
de  l'arène,  les  traîtres,  sur  Tordre  de  Kansa,  avaient  posté 
rénorme  éléphant  Kouvalayapida  ;  impétueux  comme  la  tem- 
pête, l'animal  s'était  précipité  sur  les  deux  pâtres  divins  ;  mais 
ceux-ci  avaient  repoussé  son  attaque,  l'avaient  renversé  mort 
à  leurs  pieds,  et  entraient  dans  l'enceinte  couverts  de  sang 
et  de  poussière,  portant  en  triomphe  ses  défenses.  On  eût 
dit  deux  lions  qui  s'élançaient  au  milieu  d'une  troupe  de 
daims.  Des  exclamations  se  font  entendre  de  toutes  parts. 
Voilà  donc,  s'écrie  la  foule,  celui  qui  a  tué  Poutina,  qui  a  im- 
molé le  serpent  Kaliya  et  dansé  sur  sa  tête,  qui  a  soutenu  du- 
rant sept  nuits  le  mont  Govarddhana,  qui  a  tué,  en  se  jouant, 
Arichta,  Dhinouka  et  Kesin  ! 

Malgré  ses  alarmes,  le  cœur  maternel  de  Dévaki  palpite  de 
joie  et  d'orgueil.  Les  femmes  de  Mathoura  s'extasient  sur  sa 
beauté,  sur  son  air  noble  et  courageux,  sur  le  beau  port,  la 
mise  élégante  des  deux  enfants  de  Gokoula. 

Cependant  le  combat  s'engage  :  l'invincible Crichna  s'élance 
sur  Chanoura  ;  Bala-Rama  attaque  Mouchtika.  La  lutte  fut 
acharnée,  terrible;  on  voyait  décroître  peu  à  peu  les  forces  de 
Chanoura  :  son  divin  adversaire  faisait  pleuvoir  sur  lui  les 
coups  et  les  blessures.  A  cette  vue,  Kansa,  furieux,  craignant 
pour  les  jours  de  son  athlète,  ordonna  à  la  musique,  qui  don* 
nait  le  signal  du  combat,  de  cesser.  Mais  à  peine  a-t-il  donné  cet 
I.  95 
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ordre,  que  de  célestes  instruments  se  font  entendre  dans  les 
airs,  et  la  voix  des  dieux  invisibles  a  prononcé  ces  mots  :  «  Vic- 
toire à  Govinda!  Kesava  (Crichna)  tue  le  démon  Chanoura!  » 
Alors  le  dieu  poursuit  son  attaque,  et  finit  par  renverser  avec 
tant  de  violence  son  ennemi  sur  la  terre,  que  le  corps  du 
géant  se  déchire  en  lambeaux  et  arrose  le  sol  d'une  mer  de 
sang  noir  et  corrompu.  Bala-Rama  triompha  aussi  de  son 
terrible  ennemi ,  et  après  l'avoir  culbuté,  l'accabla  de  ses 
coups  jusqu'à  ce  qu'il  eut  expiré. 

Un  autre  lutteur  osa  se  présenter  après  la  défaite  de  deux 
pareils  athlètes  :  ce  fut  Tomalaka,  qui  paya  de  la  vie  une 
semblable  témérité.  Alors  tous  les  lutteurs  s'enfuirent  de 
l'arène  et  la  victoire  demeura  aux  deux  héros.  Kansa,  les  yeux 
bouffis  de  colère,  appela  à  haute  voix  le  peuple/ qui  contem- 
plait avec  étonnement  de  pareils  exploits.  «  Chassez  de  l'assem- 
blée, s'écria-t-il,  ces  deux  in£àmes  pasteurs;  prenez  Nanda  et 
enchainez-le;  mettez  Vasoudeva  à  mort  au  milieu  des  tor- 
tures, et  saisissez-vous  de  ses  troupeaux  et  surtout  des  bergers 
qui  l'accompagnent.  » 

A  ces  mots,  Crichna,  poussant  un  rire  bruyant,  franchit  l'es- 
pace qui  le  séparait  du  tyran,  et  le  saisissant  par  les  cheveux, 
il  l'immole,  puis  traîne  son  cadavre  au  milieu  de  l'arène. 
En  vain  Soumalin ,  le  frère  du  tyran,  accourut-il  pour  venger 
sa  mort,  Bala-Rama  remporta  sur  lui  une  victoire  fioicile.  Ce- 
pendant à  la  vue  de  l'horrible  traitement  que  Crichna  avait 
fait  éprouver  au  roi,  un  cri  général  d'indignation  s'éleva  des 
différentes  parties  du  cirque;  mais,  sans  se  déconcerter,  le 
jeune  dieu  et  son  frère  coururent  embrasser  les  pieds  de  Va- 
soudeva et  de  Dévaki.  Ceux-ci  se  ressouvinrent  en  ce  moment 
de  la  prédiction  qui  leur  avait  été  faite  relativement  à  la  nais- 
sance du  merveilleux  enfant,  et  Vasoudeva  adressa  à  la  divi- 
nité incamée  une  solennelle  invocation. 

La  foule  étonnée  mit  alors  un  terme  à  ses  clameurs,  et 
Crichna  proclama  roi  le  chef  de  la  famille  des  Yadavas.  Ces 
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Yadavas  descendaient  d'Yadou,  fils  de  Yayati  et  frère  de  Pou- 
rou,  dont  l'ancêtre  était  petit-fils  de  la  Lune.  U  plaça,  dis-je» 
sur  le  trône  le  chef  de  cette  dynastie  lunaire,  Ougrasena. 
G  était  de  cette  race  que  Vasoudeva,  et  par  conséquent  Crichna, 
étaient  issus. 

Voilà  comment  les  deux  héros  délivrèrent  Mathoura  et  leurs 
parents  de  l'oppression  de  Kansa  ;  ils  voulurent  donner  encore 
à  la  ville,  théâtre  de  leurs  exploits,  une  marque  nouvelle  de 
leur  puissance  «prodigieuse,  en  accomplissant  un  miracle  d'un 
nouveau  genre. 

Crichna  et  Bala-Rama^  désireux  de  se  perfectionner  dans 
Fart  de  manier  les  armes,  avaient  été  se  placer  sous  la  disci* 
pline  du  sage  Sandipani.  De  tels  élèves,  sous  un  tel  maître, 
devaient  faire  d'étonnants  progrès,  et  Ton  devine  que  les  deux 
jeunes  dieux  devinrent  aussi  consommés  dans  le  maniement 
des  armes,  que  savants  dans  la  science  des  incantations  qui 
assuraient  leur  succès.  En  quittant  Sandipani,  ses  divins  élèves 
lai  demandèrent  ce  qu'il  désirait,  en  échange  de  son  enseigne- 
ment et  de  ses  soins.  Le  sage  demanda  d'eux  qu'ils  lui  ren- 
dissent son  fils ,  qu'avaient  englouti  les  eaux  de  la  mer  de 
Prabhasa  (près  du  Gouzzerate).  Crichna  et  Bala-Rama,  voulant 
safisfioiire  au  vœu  paternel  de  leur  maître,  s'armèrent,  et  mar- 
chèrent contre  rOcéan  pour  le  contraindre  à  dégorger  sa  proie; 
mais  l'Océan,  les  apercevant ,  leur  dit  :  w  Je  n'ai  pas  tué  le  fils 
de  Sandipani  :  un  démon,  nommé  Pantchajana,  qui  habite  au 
fond  des  eaux,  dans  une  immense  écaille,  a  saisi  l'infortuné.  » 
A  ces  mots,  Crichna  plongea  dans  la  mer,  tua  le  monstre, 
s'empara  de  sa  coquille ,  et  s'en  servant  comme  d'une  trom- 
pette de  victoire,  il  souffla  dans  cette  espèce  de  conque  et  rem- 
plit tous  les  démons  d'épouvante.  Il  rappela  alors  k  la  vie  le 
fils  de  Sandipani  et  le  rendit  à  son  père,  qui  bénit  le  dieu  et 
sa  venue  sur  la  terre. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

EiplicaUon  higtorique  des  premien  eiploiu  de  Crichna.  —  Nouveaux  exploits  du 
dieu.  —  Il  enlève  la  belle  Roukmini.  —  Histoire  de  la  naissance  de  Pradyoumna. 


Les  exploits  de  Crichna  sont  innombrables;  ils  se  lient  trop 
intimement  aux  mythes  les  plus  importants  de  la  religion  hin- 
doue pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Toute  la  vie  du 
dieu  est  remplie  par  ces  hauts  faits,  qui  se  rattachent  à  un  des 
événements  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  Thistoire 
héroïque  de  l'Hindoustan,  la  rivalité  des  races  royales,  celle  de 
Yadou  et  celle  de  Kansa ,  à  laquelle  nous  verrons  plus  tard 
succéder  celle  des  Kourous  et  des  Pandous.  Au  milieu  de  tous 
lès  embellissements  mythologiques,  des  faits  positifs  apparais- 
sent sans  cesse,  et  il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer 
au  lecteur  là  où  l'histoire  positive  parle,  là  où  c'est  la  &ble  qui 
la  remplace.  Il  a  tout  de  suite  vu  que  Crichna  avait  des  droits 
à  la  couronne  par  Vasoudeva,  son  père,  appartenant  à  une  race 
royale  qui,  à  l'exemple  de  tant  de  dynasties  asiatiques,  préten- 
dait descendre  de  la  Lune.  Il  a  compris  que  la  vigilance  de  ses 
parents  l'avait  arraché  à  la  cruauté  de  son  oncle,  et  qu'élevé 
loin  de  Mathoura,  au  sein  d'une  population  pastorale,  il  avait 
échappé  aux  recherches  du  tyran;  que  jeune  encore,  il  avait 
annoncé  une  force,  une  agilité,  une  adresse  extraordinaires,  et 
s'était  attiré,  autant  par  sa  beauté  que  par  la  vivacité  et  l'ar- 
deur de  son  caractère ,  l'amour  et  l'attachement  des  popula- 
tions simples  et  champêtres  au  sein  desquelles  il  vivait  ;  qu'il 
en  avait  été  en  quelque  sorte  le  civilisateur  ;  qu'il  avait  sans 
cesse  vaincu  les  ennemis  de  ces  tribus  de  pâtres,  et  les  ani- 
maux féroces  qui  désolaient  leurs  troupeaux ,  victoires  dont  la 
postérité  a  singulièrement  exagéré  les  détails,  en  métamor- 
phosant les  bétes  féroces  et  les  guerriers  des  tribus  voisines 
en  monstres  et  en  géants  envoyés  par  Kansa  contre  son  neveu. 
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Le  lecteur  aura  bien  saisi  le  sens  de  cette  expédition  à  Ma- 
thoura.  Criehna  vient  avec  des  pâtres  à  la  ville  gouvernée 
par  le  tyran  qui  y  va  célébrer  des  jeux,  et  profite  de  Tétonne- 
ment  qu'excitent  sa  vigueur  et  son  adresse  aux  exercices  du  cir- 
que, pour  se  précipiter  sur  Kansa,  Fimmoler  lui  et  les  siens; 
et,  dans  une  scène  digne  des  temps  de  l'empire  romain,  il 
appelle  à  la  vengeance  ses  compatriotes,  puis  place  sur  le  trône 
un  membre  de  sa  famille,  un  Yadava. 

Si  enfin  on  veut  cbercber  un  fond  historique  dans  le  der- 
nier miracle  accompli  par  le  héros  en  faveur  du  fils  de  San- 
dipani,  il  faut  reconnaître  un  trait  d'humanité  d'autant  plus 
admiré  dans  llnde  qu'il  est  plus  rare.  Entraîné  dans  les  flots 
par  quelque  polype  aux  cent  bras,  quelque  plante  marine  aux 
nombreux  rameaux  dont  la  fable  a  fait  un  héros  à  cinq  tètes, 
Pantchajama,  un  jeune  homme  allait  trouver  une  mort  cer- 
taine ;  son  père,  le  maître  gymnasiarque  de  Criehna,  fait  un 
appel  à  son  habileté  dans  la  natation  et  à  son  dévouement. 
Criehna  arrache  l'infortuné  à  une  mort  certaine. 

Continuons  donc  d'esquisser  la  plus  grande  figure  qui  s'offre 
à  nous  dans  le  panthéon  hindou,  et  apprenons  par  quels  nou- 
veaux actes  le  jeune  dieu  va  attirer  sur  lui  les  bénédictions 
du  peuple  hindou. 

Le  beau-père  de  Kansa,  celui  qui  lui  avait  donné  ses  deux 
filles  en  mariage,  Jarasandha,  s'avance  pour  venger  la  mort  de 
son  gendre;  ce  prince,  qui  règne  à  Magadha,  a  des  troupes  nom- 
breuses. Il  vient  assiéger  Mathoura,  qu'il  investit  d'une  puis- 
sante armée.  Elle  renferme  vingt-trois  akchounis,  et  cha- 
que akchouni  compte  109,300  fantassins,  65,610  chevaux, 
21,870  chariots,  et  autant  d'éléphants.  Malgré  le  petit  nombre 
de  leurs  forces,  Criehna  et  Bala-Rama  repoussent  l'attaque  de 
Jarasandha.Xe  tyran  revint  dix-huit  fois  à  la  charge,  dix-huit 
fois  la  victoire  demeura  aux  enfants  de  Yasoudeva. 

Mais  les  Yadavas  n'avaient  point  encore  rencontré  leur  plus 
redoutable  ennemi.  Kalayavana,  de  la  race  des  Yavanas,  leur 
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ménageait  de  plus  terribles  tribulations.  Ce  radjah  voulait 
vaincre  la  tribu  de  Yadou,  parce  qu* il  avait  appris  du  Pradjapati 
ou  homme  divin,  Narada,  que  oette  tribu  était  la  plus  puissante 
de  la  terre.  Il  marcha  contre  eux  à  la  tète  de  myriades  de 
Mlechchhas  ou  barbares^  et  une  suite  innombrable  de  che- 
vaux, de  chars  et  d'éléphants.  Pour  mettre  son  peuple  à  couvert 
d' une  pareille  irruption,  Crichna  6 1  construire  une  énorme  cita- 
delle, celle  de  Dwaraka,  que  défendaient  des  remparts  élevés, 
et  qui,  par  le  nombre  de  ses  maisons,  la  beauté  de  ses  jardins, 
le  nombre  de  ses  fontaines ,  pouvait  rivaliser  avec  Amaravati, 
la  capitale  d'Indra.  C'est  là  que  le  héros  divin  conduisit  les  ha- 
bitants de  Mathoura  aux  approches  de  Kalayavana.  Puis,  pour 
braver  son  ennemi,  il  descendit  ensuite  dans  la  plaine,  et  alla 
en  personne  le  provoquer.  Le  radjah  s'élança  sur  Crichna,  qui 
oourut  se  réfugier  dans  une  caverne  voisine.  Kalayavana  l'y 
suivit,  et  y  trouva  Mouchoukounda,  le  roi  des  hommes,  qui 
s'y  était  endormi.  Le  Yavana  le  prit  pour  son  adversaire  et  le 
heurta  de  son  pied.  Ce  que  sentant,  Mouchoukounda  s'éveilla 
tout  à  coup,  et,  d'un  seul  regard,  réduisit  en  cendres  le  té- 
méraire Kalayavana. 

Ce  Mouchoukounda ,  pour  le  dire  en  passant ,  était  un  des 
fils  de  Mandhatri  ;  il  avait  puissamment  aidé  les  dieux  dans 
leur  combat  contre  les  démons,  et  après  la  victoire,  accablé 
par  le  sommeil,  il  sollicita  et  obtint  des  dieux,  pour  récompense 
de  l'appui  qu'il  leur  avait  prêté,  de  dwmir  aussi  longtemps 
qu'il  lui  plairait,  et  d'embraser  par  son  regard  le  premier  êtare 
qui  l'arracherait  à  son  repos  favori. 

Après  avoir  tiré  de  Kalayavana  une  vengeance  si  éclatante, 
le  géant  aperçut  dans  sa  caverne  Crichna,  qu'il  interrogea,  et 
par  ses  réponses  il  reconnut  en  lui  l'incarnation  de  Hari ,  le 
dieu  suprême,  auquel  le  VichnourPourana  nous  apfn^nd  qu'il 
adressa  une  de  ces  magnifiques  invocations,  éloquentes  expres- 
sions du  panthéisme  hindou  qui  se  trouvent  à  chaque  page 
dans  les  livres  sanskrits. 
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Crichna  rentra  donc  victorieux  dans  les  murs  de  Mathoara, 
chargé  des  dépouilles  de  son  ennemi,  et  tous  les  habitants  le 
nommèrent  encore  une  fois  leur  saureur. 

Cependant  le  jeune  dieu  commençait,  ainsi  que  lavaient  re- 
douté les  Gopis,  et  surtout  la  belle  Radba,  k  oublier  les 
amours  de  sa  champêtre  patrie.  De  nouvelles  affections  allaient 
prendre  place  en  son  oœur.  Entre  toutes  les  femmes  qui  frap- 
pèrent ses  yeux,  une  fit  surtout  impression  sur  lui;  c'était 
Roukmini,  fille  de  Bhichmaka,  roi  de  Vidarbha  (le  Berar 
actuel),  et  qui  résidait  à  Koundina.  En  vain  le  jeune  dieu, 
fortement  épris  de  cette  vierge,  la  demanda-t-il  en  mariage  à 
son  père;  Roukmin,  le  frère  de  Roukmini,  qui  était  rempli 
d'aversion  pour  Crichna,  empêcha  Bhichmaka  de  donner  son 
consentement  k  cet  hymen,  et  la  main  de  la  belle  Roukmini 
fut  promise  à  un  souverain  puissant  des  environs,  à  Sisoupala. 
Les  noces  allaient  être  célébrées ,  et  déjà  tous  les  monarques 
des  contrées  d'alentour  s'étaient  rendus  à  Koundina,  pour  as- 
sister à  ce  brillant  hyménée.  Crichna,  son  frère,  et  ses  pa- 
rents, s'y  transportèrent  aussi,  sous  prétexte  d'être  témoins  de 
la  cérémonie  ;  mais  c'était  en  réalité  pour  mettre  à  exécution  un 
projet  dicté  par  un  amour  désespéré;  car,  la  veille  du  mariage, 
Crichna  enleva  son  amante ,  laissant  son  frère  Bala-Rama  et 
les  siens  faire  face  à  la  colère  de  ses  ennemis  consternés.  La 
fureur  de  Bhichmaka,  de  Roukmin,  de  Jarasandha,  qui  avait 
été  le  négociateur  de  l'hymen  avec  Sisoupala,  fut  à  son 
comble  ;  tous  les  rois  présents  jurèrent  la  mort  du  ravisseur. 
Mais  non  moins  heureux  que  brave,  Bala-Rama  repoussa 
leurs  attaques.  Crichna  vint  ensuite  prêter  main-forte  à  son 
frère.  En  vain  Roukmin  jura  de  ne  rentrer  dans  sa  patrie 
qu'après  avoir  immolé  le  séducteur  de  sa  sœur;  Crichna,  avec 
le  disque  formidable  qu'il  maniait  avec  tant  d'adresse  ,  le  fit 
tomber  à  ses  pieds,  après  avoir  culbuté  toute  son  armée,  et,  sans 
les  supplications  de  Roukmini,  il  lui  eût  été  la  vie. 

Victorieux  de  ses  ennemis,  le  fils  de  Vasoudeva  et  de  Dé- 


200  REUGIONS  DE  L'INDE. 

vaki  épousa  son  amante,  suivant  le  rite  rakchasa.  Cette  épouse 
lui  donna  un  fils,  qui  fut  appelé  Pradyoumna,  et  qui  était  une 
portion  du  dieu  de  Tamour.  Avant  de  continuer  le  récit  des 
aventures  de  Crichna ,  disons  quelque  chose  de  ce  nouveau 
personnage. 

Lorsque  Roukmini  mit  au  monde  Pradyoumna,  le  démon 
Sambara  s'empara  de  Tenfant,  car  une  prophétie  lui  avait 
appris  que,  si  cet  enfant  vivait ,  il  lui  donnerait  la  mort  à  lui 
Sambara.  Une  fois  maître  de  Tenfant,  il  le  précipita  dans 
rOcéan;  mais  un  énorme  poisson  Tavala,  comme  Jonas  dans 
l'Écriture.  A  quelques  jours  de  là,  on  pécha  le  poisson,  qu'on 
apporta  à  Mayadevi,  dans  la  cuisine  de  Sambara.  Celle-ci  ou- 
vrit le  poisson,  et  y  retrouva  l'enfant  encore  vivant.  Narada, 
qui  était  instruit  de  tout,  lui  révéla  le  secret  de  la  naissance 
de  Pradyoumna,  et  Mayadevi  l'éleva  comme  son  fils  propre, 
puis  elle  le  rendit  plus  tard  à  ses  parents. 

Crichna  eut  encore  de  Roukmini  un  grand  nombre  d'autres 
enfants,  et  il  associa  plus  tard  à  sa  première  épouse  sept  autres 
femmes  qui  rivalisaient  avec  elle  de  beauté  et  de  charmes. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 


Eipédition  de  Cridma  coDtre  Naraka.  —  Guerre  des  Pandoiu  et  des  Kourous.  —  Le 
Mababharata.  —  Mort  de  Grichna. 


Cependant  Indra,  qui  est  aussi  Sakra ,  le  seigneur  des  trois 
inondes,  parut,  monté  sur  Féléphant  Airasvata,  pour  rendre 
visite  à  Crichna,  dans  la  ville  que  celui-ci  avait  fait  construire, 
h  Dwaraka.  Il  venait  lui  faire  connaître  tous  les  méfaits  du 
démon  Naraka,  et  l'engager  à  mettre  fin  à  la  tyrannie  de  cet 
Asoura.  Après  cet  avertissement,  le  dieu  du  ciel  disparut  et 
s  éleva  dans  le  firmament;  Crichna  s'empressa  d'exécuter 
ses  conseils,  et  monté  sur  Garoudha,  son  divin  oiseau,  il  se 
rendit  à  Pragjyoticha. 

Les  environs  de  cette  ville  étaient  défendus  par  des  pièges 
que  le  démon  Mouron  avait  placés ,  et  dont  les  lames  étaient 
aussi  tranchantes  que  des  rasoirs.  Mais  le  dieu  en  lançant  des- 
sus son  disque  Sudarsana  les  mit  immédiatement  en  pièces, 
et  avec  les  tranchants  de  son  tchakra,  ou  disque  enflammé,  il 
tua  le  démon  pendant  son  sommeil ,  et  brûla  comme  des  in- 
sectes sept  mille  de  ses  fils.  Il  parvint  alors  au  pied  de  la 
redoutable  Pragjyoticha ,  et  soutint  contre  la  troupe  des  dé- 
mons une  lutte  terrible ,  dans  laquelle  il  finit  par  percer  Na- 
raka lui-même  d'un  de  ses  traits.  La  population  sur  laquelle 
r^ait  l'Asoura  reconnut  alors  la  divinité  de  Crichna ,  et  l'a- 
dora. Le  dieu  pénétra  ensuite  dans  le  palais  de  Naraka;  il  en 
prit  toutes  les  richesses,  et  il  délivra  seize  mille  cent  vierges  ou 
Apsaras,  qui  y  étaient  retenues  captives. 

Dans  cette  nouvelle  expédition  contre  Naraka ,  c'est-à-dire 
Tenfer,  il  faut  voir  une  de  ces  luttes  déjà  offertes  précédem- 
ment dans  d'autres  avatars,  entre  les  sectateurs  de  Yichnou  et 
ceux  de  Siva.  Naraka  est  quelque  prince  sivaîte  que  la  légende 
I.  26 
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a  transfonné  en  un  roi  des  démons,  et  que  Crichna,  sectateur 
de  Yichnou,  dont  le  peuple  le  regardait  comme  une  incarna- 
tion, alla  combattre  sur  une  prétendue  inspiration  des  dieux. 

C'est  encore  une  guerre  religieuse  qu'il  faut  reconnaître 
dans  ce  grand  combat  livré  par  Cricbna  contre  les  dieux,  entre 
Indra  et  Cricbna.  Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  les 
pâtres  de  Radja  avaient  déjà  quitté  pour  un  culte  nouveau 
celui  d'Indra.  Dins  cette  nouvelle  mêlée  de  divinités ,  c'est 
encore  Indra  qui  succombe,  et  Crichna  qui  emporte  dans  Dwa* 
raka  l'arbre  de  vie,  l'arbre  meneilleux,  Parijata,  qui  exbale 
on  parfum  délicieux ,  et  qui  révèle  à  celui  qui  s'en  approche 
les  secrets  de  son  existence  antérieure. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  la  vie  de  l' homme-dieu.  Une  der- 
nière guerre,  celle  des  Kourous  et  des  Pandous,  va  être  le 
théâtre  de  ses  derniers  exploits.  Au  nombre  des  enfants  de 
Bharata,  &  la  famille  de  laquelle  appartenait  Crichna  par  sa 
naissance,  était  Kourou,  qui  précéda  de  quelques  générations 
Vîtchitravirya ,  père  de  deux  fils,  Dritarachtra  et  Pandou. 
Dritarachtra,  qui  était  aveugle,  eut  cent  et  un  fils,  dont  l'ainé 
se  nommait  Douryodhana.  Pandou  n'en  eut  que  cinq,  You- 
dicbthira,  Bhima,  Arjouna,  Sahadeva  et  Nakoulas,  nés,  dit^ 
on,  de  Kounti,  par  Teffet  d'une  prière  magique,  et  doués  de 
qualités  aussi  diverses  qu'extraordinaires.  Youdichthira  était 
le  plus  juste  des  hommes,  Bhima  le  plus  fort,  Aijouna  le 
plus  habile  à  manier  l'arc,  Sahadeva  le  plus  sage  et  le  plus 
pénétrant,  Nakoulas  le  plus  beau. 

Mais  de  tous  ces  enfants,  Arjouna  devint  le  plus  célèbre,  et 
ce  qui  nous  reporte  aux  époques  primitives  des  sociétés,  où  la 
beauté  était  le  prix  de  la  valeur,  il  obtint  la  main  de  la  belle 
Droupdevi,  fille  du  roi  de  Pantchalica;  puis,  en  vertu  d'un 
usage  bizarre ,  mais  qui  subsiste  encore  dans  certaines  parties 
de  rinde,  Droupdevi  épousa  successivement  les  quatre  frères 
de  son  premier  mari. 

Après  leur  commun  hymen ,  les  cinq  frères  revinrent  h 
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Hastinapour,  où  régnait  Douryodhana  sous  le  nom  de  son 
père,  l'aveugle  Dritarachtra.  Ce  prince,  leur  parent,  redou- 
tant leur  rivalité,  les  chassa  de  sa  capitale,  et  les  cinq  Pandavas 
se  virent  ainsi  déshérités  de  leur  patrimoine,  expulsés  de 
leur  patrie,  contraints  d'errer  çà  et  là,  sans  gîte  et  sans  amis. 
Il  leur  advint  mille  aventures  pendant  qu'ils  parcouraient  les 
forets  profondes  de  Yerata  et  d'Herimbata,  et  ces  aventures 
forment  une  des  sources  les  plus  abondantes  où  vont  puiser 
les  conteurs  indiens.  Sans  cesse  en  butte  aux  attaques  des 
bétes  féroces  et  des  peuples  sauvages ,  ils  renouvelèrent  les 
exploits  des  paladins  et  des  chevaliers  errants. 

Après  de  longues  souffrances,  les  cinq  frères  revinrent  à 
Hastinapour  redemander  à  Douryodhana  la  part  qui  leur  était 
due;  mais  l'implacable  tyran  s* obstina  à  la  leur  refuser.  Alorg 
les  Pandavas  se  décidèrent  à  conquérir  par  la  forœ  oe  qu'ils 
ne  pouvaient  obtenir  par  le  droit ,  et  ils  marchèrent  avec  les 
leurs  contre  les  orgueilleux  fils  de  Kourou.  Cinquante-six 
tribus  yadavas,  ayant  Cricbnaà  leur  tête,  se  joignirent  k  eux; 
de  grandes  batailles  furent  livrées  dans  les  plaines  de  Caggar 
et  de  Souraswati.  Cest  au  milieu  de  ces  luttes,  qui  semblent 
au  r^te ,  malgré  Tappui  d'un  dieu ,  n'avoir  pas  tourné  à  l'a- 
vantage des  Pandous,  que  Crichna  abandonna  la  vie ,  et  alla 
se  réunir  à  Vichnou,  dont  il  était  sorti. 

Sans  cesse  accompagné  d'Arjouna,  cet  homme  dieu  valut 
aux  Pandous  leur  dernière  victoire,  et  assura  pour  quelques 
instants  le  trône  à  Youdichthira ,  après  avoir  vaincu  les  Kou- 
rous  dans  une  sanglante  bataille  où  Douryodhana  trouva  la 
mort.  Las^  de  la  vie,  Vichnou  remonta  dans  son  céleste 
séjour,  confiant  à  son  inconsolable  ami  Arjouna  ses  instruc- 
tions sublimes,  instructions  consignées  dans  un  dialogue  phi- 
losophique et  théologique  sur  Téternelle  unité  de  Dieu  et  sur 
la  vanité  de  tout  le  reste,  qui  forme  sous  le  nom  de  Bhagavat- 
Gita,  c'est4-dire  le  chant  de  Bhagavan  ou  de  Crichna,  un  des 
plus  magnifiques  épisodes  du  Mahabharata.  C'est  dans  ce  der* 
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nier  poème,  qui  est  après  le  Ramayana  la  plus  grande  épopée 
de  rinde,  que  se  trouve  exposé  tout  le  récit  de  la  guerre  allu- 
mée parmi  la  race  des  enfants  de  la  Lune,  entre  les  Kourous 
et  les  Pandous. 

Le  Mahabharata  ou  grand  Bliarata  est  attribué  à  Vyasa  ;  on 
reconnaît  qu'il  est  postérieur  à  Tœuvre  de  Valmiki,  sans 
qu'on  puisse  lui  assigner  de  date  bien  précise  entre  le  neu- 
vième et  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  ;  il  forme  dix-huit 
chants.  Peut-être  cette  épopée  a-t-elle  été  composée  peu  à  peu, 
et  ne  faut-il  pas,  aussi  bien  que  le  code  de  Manou  et  le 
Ramayana ,  la  regarder  comme  l'ouvrage  d'un  homme,  mais 
comme  l'œuvre  successive  de  plusieurs  siècles. 

Selon  une  tradition  fort  répandue,  et  qui  est  consignée  dans 
le  Vichnou-Pourana,  Crichna  fut  tué  par  une  flèche  que  lança 
un  chasseur  nommé  Jara,  sur  le  fds  deDévaki,  qu'il  prit  pour 
un  daim.  S'apercevant  de  son  erreur,  il  se  jeta  aux  pieds  du 
dieu  expirant,  en  implorant  son  pardon  ;  mais  Crichna  lui  dil 
de  ne  rien  craindre,  et  s'enleva  avec  lui  comme  un  autre  Élie, 
montés  tous  deux  dans  un  char  céleste.  Unissant,  dit  le  Pou- 
rana ,  son  esprit  pur,  spirituel ,  inépuisable ,  inconcevable , 
inné,  incorruptible,  impérissable,  avec  celui  de  l'Être  infini , 
Crichna  abandonna  sa  dépouille  mortelle. 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 

Culte  de  Oichna.  —  Temples  de  cette  divinité. 

Nous  avons  dit  que,  de  tous  les  personnages  regardés  comme 
divins,  Crichna  était  celui  qui  inspirait  le  plus  de  vénération 
aux  Hindous.  Honoré  de  toutes  les  castes,  de  toutes  les  tribus, 
il  reçoit  un  culte  plus  spécial  de  la  secte  des  gocalast'ha.  Cette 
secte  se  divise  elle-même  en  trois  autres  sectes,  tout  com;ne 
celle  des  adorateurs  de  Rama  :  ce  sont  les  vichnaivas  orthodoxas 
qui  honorent  Vichnou  dans  la  personne  de  Crichna,  la  secte 
nommée  radha-ballabhi ,  qui  adresse  ses  prières  à  Radha , 
comme  k  la  sacti  de  Crichna  :  enfin  ceux  qui  adorent  conjoin- 
tement Crichna  et  Radha.  Une  multitude  de  peintures  offrent 
à  nos  yeux,  soit  les  scènes  variées  de  Tenfance  pastorale  du 
dieu,  soit  les  combats  et  les  enseignements  qui  remplirent  son 
court  séjour  sur  la  terre.  Le  nom  de  Crichna  signifie  noir;  le 
Vichnou  incarné  se  voit,  en  effet,  presque  toujours  avec  un 
teint  bleu  foncé,  portant  sur  son  front  le  signe  sacré  du  soleil, 
Tœil  qui  voit  tout;  le  lotus  ouvert  est  suspendu  à  son  cou  ;  le 
triangle  ou  le  pentagone  magique  est  sous  la  plante  de  ses 
pieds  ou  dans  la  paume  de  sa  main.  Tantôt  le  front  ceint  d'une 
auréole,  comme  le  petit  Jésus,  il  repose,  encore  enfant,  sur  le 
sein  nu  de  Dévaki,  qui  lui  présente  sa  mamelle,  tandis  que 
des  offrandes  de  fruits  leur  sont  faites  et  que  des  groupes  d*ani- 
maux,  placés  non  loin  de  là,  annoncent  le  futur  pasteur.  Le 
dieu  prend,  dans  ce  cas,  le  surnom  de  Gopalou  et  de  Balago- 
palou;  c'est  le  dieu  des  laitières;  d'autres  fois,  il  est  envi- 
ronné des  Gopis  et  des  Nymphes;  souvent  aussi  c'est  un  sage 
dans  l'attitude  de  la  réflexion,  qui  s'entretient  avec  ses  dis- 
ciples. 

Les  Hindous  célèbrent  en  Fhonneur  de  Crichna  plusieurs 
fêtes  solennelles  :  la  principale  est  celle  de  Houli  ou  Houlica, 
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aussi  nommée  Phougoulnaou ,  parce  qu'elle  tombe  au  mois 
phougoulnou.  Elle  a  lieu  aux  approches  de  Téquinoxe  du  prin- 
temps, à  l'époque  de  la  pleine  lune.  Il  n*est  aucune  secte  in- 
dienne qui  n'y  prenne  part.  Tant  que  dure  le  Houli,  les  nuits 
se  passent  en  danses  et  en  concerts,  et  le  jour,  le  peuple  parcourt 
les  rues,  la  figure  barix>uillée  d'une  poudre  rouge  nommée 
dolou,  dont  il  jette  des  poignées  au  visage  des  passants  ;  il  al- 
lume des  feux  de  joie  et  se  livre  à  des  danses  souvent  obscènes. 

Deux  autres  fêtes  du  dieu  ont  lieu  dans  les  mois  bhadra  et 
chravounou.  La  première  C(Hnmence  par  un  jeune  solennel  et 
se  termine,  comme  la  précédente,  par  des  chants  et  les  accords 
d'une  musique  bruyante;  la  seconde,  dont  la  durée  est  de  cinq 
jours,  donne  lieu  aux  mêmes  explosions  d'allégresse.  On  y 
chante  des  hymnes  devant  Timage  de  la  divinité. 

Toutes  ces  danses  se  font  en  commémoration  de  celles  que 
Crichna  exécutait  avec  ses  chères  Gopis.  Dans  ces  raswnandsMi^ 
tel  est  le  nom  qu'on  leur  impose,  Crichna  multipliait  sa  per^ 
sonne  autant  de  fois  qu'il  se  trouvait  avec  lui  de  ces  aimables 
laitières,  et  donnait  à  diacune  une  main  anH)ureuse,  tandis 
que  la  belle  agitait  en  cadence  ses  membres  délicats  et  déployait 
dans  tout  leur  raffinement  les  grÂces  voluptueuses  des  bap- 
dères. 

Radha  et  Bala-Rama  partagent  avec  Crichna  l'admiration 
enthousiaste  des  Hindous. 

Bala-Rama  est,  pour  le  peuple,  l'inventeur  du  vin,  comme 
le  fut  jadis  Noé  pour  les  Jui&.  Le  frère  de  Crichna  découvrit 
dans  le  tronc  de  l'arbre  nommé  nauclea  kadamba  le  délicieux 
jus  de  la  vigne,  qu'y  avait  placé,  dans  la  forêt  de  Vrindavana, 
la  déesse  du  vin  elle-même,  la  belle  Souradevi,  que  nous  avons 
vue  plus  haut  lortir  de  la  merde  lait.  Comme  Noé,  Bala-Rama 
s'en  était  enivré,  et  dans  son  ivresse  avait  contraint  le  fleuve 
Yamouna  de  changer  de  lit.  Le  même  Bala-Rama  avait  tué 
TAsoura  Dwivida,  monstre  terrible  à  forme  de  singe,  qui  avait 
juré  de  venger  la  dtfaite  de  Naraka,  son  ami,  vaincu  par  Crichna. 
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Dans  sa  fureur  impie,  cet  Âsoura  avait  porté  le  trouble  dans 
tout  l'univers. 

L'épouse  de  Bala-Rama  est  Reyati.  Les  Hindous  débitent 
sur  le  compte  de  cette  divinité  mille  ùhlea  absurdes  :  ils  disent 
qu'à  répoque  où  elle  épousa  le  £rère  deCrichna,  elle  avait  trois 
millions  quatre-vingt-huit  mille  ans,  et  était  d'une  taille, si 
élevée,  qu'il  eût  fallu  sept  siècles  pour  atteindre  seulement  i 
la  hauteur  de  ses  mains. 

C'est  à  Mavalipouram  et  k  Jagernaout  ou  Djagamatha,  sur  la 
oote  orientale  de  la  presqu'île,  que  se  trouvent  les  principaux 
temples  de  Crichna,  dont  le  culte  est  ordinairement  associé  k 
celui  de  Yichnou  et  même  de  Siva.  Le  temple  de  la  première 
ville  est  connu  sous  le  nom  des  Sept  Pagodes  :  c'est  un  assem- 
blage de  monstrueux  édifices  qui  datent,  au  dire  des  brah- 
manes, d'une  époque  antérieure  au  cali-youga.  La  ville  à 
laquelle  ils  appartenaient  fut,  ajoutent-ils,  le  siège  du  grand 
Bali,  Maha-Bali,  que  l'on  a  confondu  avec  Siva,  et  dont  on  le 
regarda  comme  une  des  formes;  il  soumit  à  sa  domination  une 
grande  partie  de  TOrient.  Il  régnait  à  i.îavalipouram,  dont  le 
vrai  nom  est  en  effet  Mahabalipouram.  On  remarque  dans 
ce  temple  des  caractères  qui  n'ont  point  encojre  été  déchiffrés, 
des  représentations  tirées  des  mythes  du  sivaïsme,  telles,  par 
exemple,  qu'une  figure  de  Siva  assis  sur  le  bœuf  Nandi  et  te- 
nant dans  ses  mains  les  images  de  Brahma,  de  Yichnou  et  de 
Parvati;  d'autres  scènes  sont  empruntées  du  Mahabharata. 
Cette  circonstance  suffit  seule  pour  faire  considérablement  ra- 
battre de  l'antiquité  extraordinaire  que  prêtent  à  ces  monu- 
ments les  brahmanes  imposteurs.  De  plus,  la  tradition  générale 
ne  fait  commencer  le  cali-youga  qu'après  la  mort  de  Crichna, 
sous  le  règne  de  Parikchit.  Il  est  donc  impossible  que  ces  im- 
menses bas-reliefs,  qui  offrent,  dans  des  proportions  colossales, 
des  scènes  de  la  vie  du  dieu,  soient  antérieurs  à  cet  âge. 

Le  culte  de  Crichna  à  Djagarnatha  se  rattache  à  une  légende 
que  nous  allons  rapporter. 
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On  a  vu  que  le  dieu  expira  S43us  la  flèche  d'un  chasseur,  et 
qu'il  s  éleva  au  ciel  avec  son  meurtrier  involontaire,  abandon- 
nant sa  dépouille  mortelle.  Le  cadavre  resta  gisant  au  pied 
d'un  arbre.  Quelque  temps  après,  ses  os,  comme  cela  arriva 
pour  sainte  Rosalie  de  Palerme,  furent  recueillis  par  des  mains 
pieuses  et  placés  dans  un  coffre,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à 
ce  que  Yichnou  ordonnât  à  un  pieux  monarque,  nommé  Indra 
Dhoumna,  d'aller  les  déposer  à  Djagarnatha  et  d'y  élever  une 
idole  au  dieu.  Mais  le  roi  était  fort  embarrassé  pour  mettre  à 
exécution  le  dernier  ordre  de  Yichnou.  Celui-ci  lui  dit  d'aller 
s'adresser  à  Yiswakarma,  l'architecte  des  dieux.  U  se  mit  à 
l'œuvre;  mais  pour  punir  le  roi  de  l'avoir  souvent  troublé  au 
milieu  de  son  travail,  il  le  laissa  imparfait.  Quoique  inachevée, 
l'idole  n'en  devint  pas  moins  Fobjet  de  la  dévotion  la  plus 
exaltée  chez  les  Hindous,  et  des  parties  les  plus  reculées  de 
l'Inde  des  pèlerins  accourent  à  Djagarnatha,  lors  de  la  fête  de 
Crichna,  pour  offrir  à  cette  puissante  divinité  leurs  prières  et 
leurs  adorations. . 

La  caste  des  brahmanes  spécule,  suivant  les  habitudes  sa- 
cerdotales de  tout  l'univers,  sur  la  crédulité  des  imbéciles  qui 
viennent  se  prosterner  devant  les  prétendues  reliques  de 
Crichna.  L'idole  du  dieu,  accompagnée  de  celle  deBala-Rama, 
son  frèi-e,  et  de  celle  de  Soubhadra,  sa  sœur,  est  promenée  sur 
un  char  dans  la  ville,  comme  les  reliques  de  sainte  Rosalie,  et 
les  dévots  se  précipitent  en  foule  sous  les  roues  du  char  pour 
se  faire  écraser  en  tout  ou  en  partie,  et  gagner  le  ciel  par  ce 
martyre  insensé. 

Les  saturnales  sanglantes  dont  cette  partie  de  l'Hindouslan 
est  à  cette  époque  le  théâtre,  ont  retenti  depuis  longtemps  en 
Europe,  où  leur  récit  a  inspiré  une  aversion  universelle  contre 
ces  affreux  effets  de  la  superstition. 

Les  places  de  la  ville  fourmillent  de  fakirs,  de  mendiants 
d'un  aspect  repoussant  :  les  uns  se  tiennent  toute  la  moitié  du 
jour  renversés  sur  la  tête,  les  yeux  barbouillés  de  boue,  la 
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bouche  pleine  de  paille;  les  autVes  sont  plongés  jusqu'au  cou 
dans  des  mares  infectes;  d'autres  encore  ont  les  pieds  ramenés 
vers  la  tête,  ou  portent  sur  le  ventre  un  réchaud  hrdlant,  ou 
sont  enveloppés  dans  un  fdet  qui  les  empêche  d'exécuter  le 
plus  léger  mouvement. 

Deux  à  trois  cents  personnes  perdent  la  vie  dans  chacune  des 
eflroyables  fêt^  célébrées  en  l'honneur  de  la  divinité,  et  deux 
œnt  mille  dévots  au  moins  viennent  annuellement  encombrer 
le  temple  de  leurs  folles  adorations  et  grossir  les  cofires  des 
brahmanes. 

Toute  la  contrée  qui  environne  Sjagarnatha  à  trente  milles 
à  la  ronde  est  considérée  comme  sainte;  mais  la  partie  la  plus 
sacrée  est  d'environ  trois  cents  hectares  et  comprend  un  e^ 
pace  dans  lequel  s'élèvent  cinquante  pagodes.  La  plus  remar- 
quable de  toutes  est  une  tour  haute  de  cent  quatre-vingts 
pieds,  nommée  Bour-Dewali,  dans  laquelle  sont  placées  les  trois 
idoles  de  Crichna,  de  Bala-Rama  et  de  Soubbadra.  Un  grand 
nombre  de  bâtiments  dépendent  de  ce  temple  ;  leur  construc- 
tion remonte  à  l'an  1 1 98  ;  les  murailles  sont  couvertes  partout 
de  sculptures.  Tant  de  merveilles  architectoniques  ont  valu, 
de  la  part  des  Hindous,  à  la  ville  de  Djagarnatha  le  surnom 
de  Reine  du  monde. 
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CHAPITRE  DIX-SEPT1Ê»1E. 

Bouddhavatara  ou  avatar  de  Bouddha. 

Bouddha  constitue  la  neuvième  incarnation  et  la  dernière 
de  celles  qui  se  sont  déjà  opérées.  Il  y  a  de  grandes  incerti- 
tudes, soit  sur  l'époque  à  laquelle  ce  personnage  réel  ou  ima- 
ginaire a  vécu,  soit  sur  le  caractère  qu'il  faut  lui  attribuer.  Les 
uns  le  placent  dans  le  troisième  âge ,  peu  après  la  mort  de 
Crichna;  les  autres  au  commencement  de  l'âge  actuel  ou  cali- 
youga  ;  d'autres  enGn  »  longtemps  après  que  ce  quatrième  âge 
eut  commencé ,  et  seulement  treize  cent  soixante-six  ans  ou 
mille  ans  environ  avant  notre  ère.  Voici  sa  légende  telle  que 
la  racontent  les  livres  brahmaniques  : 

I^e  nom  de  Bouddha  signifie  savant,  sage,  intelligence  excel- 
lente et  supérieure,  et  cette  incarnation  n'est  au  fond  que  celle 
de  l'intelligence  divine  elle-même  ;  Bouddha  est  identique  au 
nom  de  mouni  ou  solitaire.  Selon  les  uns,  pour  lesquels 
Bouddha  n'est  réellement  qu'une  planète,  ce  dieu  est  uu  fils 
de  Tchandra,  la  lune  mâle,  et  de  Tara,  femme  de  Vrihaspati, 
la  planète  de  Jupiter.  Il  naquit  ensuite  une  seconde  fois  de 
Soukra  (la  planète  de  Vénus)  ;  mais,  selon  d'autres,  ce  dieu 
descendit  de  la  région  des  âmes,  et  entra  dans  le  corps  de  Ma- 
hamaya,  l'épouse  de  Souta-Danna,  roi  de  Kailas.  La  matrice  de 
cette  femme  devint  tout  à  coup  transparente  comme  le  cristal  ; 
on  y  vit  paraître  le  jeune  Bouddha,  à  genoux,  appuyé  sur  ses 
mains,  qui  avait  tout  l'éclat  d'une  fleur  qui  vient  d'éclore.  Au 
bout  de  dix  mois  et  dix  jours,  Mahamaya  étant  arrivée  au  terme 
de  sa  grossesse,  se  disposait  à  aller  voir  son  père,  lorsqu'elle 
fut  prise,  dans  un  jardin,  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
s'appuya  sur  quelques  arbres  qui  étaient  près  d'elle.  Aussitôt 
ceux-ci,  abaissant  leurs  rameaux,  la  voilèrent  à  la  lumière 


RELIGIONS  DE  UINDE.  211 

jusqu'à  la  fin  de  sa  délivrance,  qui  eut  lieu  sans  douleur. 
Brahma,  tendant  les  bras  au  nouveau-né,  le  reçut  dans  un  vase 
d'or,  et  le  confia  à  Indra  .'Bouddha  fit  alors  sept  pas.  Â  ce 
moment,  le  mouni  Tapisswa,  qui  habitait  dans  les  bois  et  qui 
s  elait  voué  à  la  vie  ascétique ,  apprit,  par  l'efiet  d'une  inspi- 
ration, la  naissance  miraculeuse  de  lenfant  divin.  Il  se  rendit 
à  travers  les  airs  au  lieu  où  était  le  jeune  Bouddha.  Il  fut 
bientôt  suivi  par  quatre  pandits,  et  tous  cinq  ils  annoncèrent 
au  héros  naissant  la  grande  destinée  à  laquelle  il  était  ap« 
pelé  ;  l'un  d'eux  prédit  qu'il  serait  élevé  à  la  dignité  infinie 
d  avatar.  U  fut  surnommé  Devata^^evaj  c'est-à-dire  le  dieu  des 
dieux.  Son  nom  était  d'ailleurs  celui  de  la  famille  illustre  à 
laquelle  il  appartenait,  Sakya,  nom  renommé  entre  les  pre* 
miers  de  la  caste  sacerdotale  du  nord  de  THindoustan  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  seize  ans  qu'il  commença  à  le  porter. 

L'enfiint  merveilleux  fit  de  bonne  heure  des  progrès  in- 
croyables dans  les  sciences.  Sa  beauté,  comme  sa  sagesse,  sur* 
passaient  celle  de  tous  les  mortels,  et  quand  il  s'asseyait  sous  un 
figuier,  le  peuple,  assemblé  autour  de  lui,  ne  se  lassait  pas  de 
l'admirer.  Parvenu  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint  la  main 
de  la  belle  Vasoutara,  fille  du  radjah  Chuhidan.  Il  en  eut  un 
fils  nommé  Raghou  et  plus  tard  une  fille.  Ce  fut  alors  que 
Bouddha  songea  à  réaliser  la  mission  pour  laquelle  il  était  ap^ 
pelé  sur  la  terre.  Le  monde  était,  en  efiet,  fatigué  par  la  tyrannie 
des  Asouras,  qui,  ayant  à  leur  tâte  Divodasa,  étaient  parvenus 
à  un  haut  degré  de  vertu,  de  piété  et  de  dévotion,  par  une 
pratique  rigoureuse  des  Védas.  Les  dieux  avaient  fait  de  vaines 
tentatives  pour  soumettre  ces  maîtres  orgueilleux  de  la  terre; 
Vichnou  et  Siva  avaient  formellement  déclaré  que  tant  qtie 
les  Asouras  seraient  fidèles  à  l'observance  des  Védas,  ils  seraient 
invincibles.  C'est  alors  que,  cédant  aux  instances  des  autres 
divinités,  Vichnou  consentit  à  s'incarner  une  dixième  fois, 
pour  prêcher  une  doctrine  nouvelle ,  et  mettre  ainsi  fin  à  la 
domination  des  Asouras. 
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Bouddha  s'échappa  donc  du  palais  de  son  père,  et  s'en  alla 
dans  le  désert  pour  y  commencer  sa  mission  providentielle.  Là, 
il  s'ordonna  prêtre,  se  rasa  la  tête  de  ses  propres  mains,  et 
entouré  de  ses  cinq  disciples  de  prédilection,  il  se  livra  durant 
plusieurs  années  à  la  vie  la  plus  austère.  Ce  fut  alors,  ajoute-t-on, 
qu'il  changea  son  nom  en  celui  de  Gautama,  et  que  le  lait  de 
cinq  cents  vaches  lui  rendit  sa  vigueur  première,  épuisée  par 
le  cours  non  interrompu  de  ses  méditations.  Enfin,  après  des 
épreuves  diverses  dont  il  sortit  toujours  triomphant,  ses  péni- 
tences terminées ,  il  déclare  à  ses  disciples  que  le  temps  est 
venu  de  porter  au  monde  le  flambeau  de  la  vraie  croyance. 
Les  dieux  eux-mêmes  descendent  du  ciel  pour  l'inviter  à  ré- 
pandre sa  doctrine  ;  et  rayonnant  de  gloire,  il  se  rend  à  Vara- 
nasi  (Bénarès),  l'antique  Rasi,  pour  y  occuper  le  trône  des 
saints  qui  avaient  enseigné  la  loi  dans  les  âges  précédents. 
Malgré  l'opposition  de  ses  adversaires,  qui  lui  reprochent  d'être 
tombé  dans  les  plus  graves  erreurs,  il  reçoit  du  peuple 
l'honorable  épithète  de  mouni,  qui  désormais  est  ajoutée  à  son 
nom  de  Sakya. 

Devadati,  oncle  de  Sakya-mouni,  furieux  des  progrès  que 
faisait  la  doctrine  de  celui-ci ,  se  mit  à  la  tête  des  adorateurs 
du  feu,  venus  de  Perse  pour  combattre  le  culte  prêché  par  le 
dieu  incarné,  et  tenta  vainement  une  attaque  contre  les  secta- 
teurs de  la  nouvelle  religion.  Le  divin  prophète  vint  à  leur  se- 
cours par  ses  paroles  puissantes,  et  contraignit  ses  adversaires  h 
reconnaître  la  supériorité  des  principes  qu'il  enseignait.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  il  faut  reconnaître  la  tradition 
d'une  lutte  entre  le'magismeet  le  brahmanisme  réformé  par 
Bouddha,  lutte  dans  laquelle  la  victoire  resta  au  culte  nou- 
veau. Une  autre  fable  rappelle  aussi  ce  triomphe  des  prédica- 
tions bouddhiques  et  l'impuissance  du  dieu  brahmanique 
à  se  défendre  contre  la  controverse  pressante  du  magisme,  de 
l'invasion  duquel  Bouddha  parait  avoir  préservé  l'Hindoustan  : 

Un  jour,  les  Asouras  livrèrent  un  combat  terrible  aux  dieux 
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Brahma,  Indra  et  Nâga,  roi  des  serpents;  tous  trois  prirent 
la  fuite  devant  ces  géants  terribles.  Boaddha  résista  seul  ;  et 
invoquant  le  secours  de  la  terre,  il  appela  sur  le  sol  une  vaste 
inondation  qui  anéantit  les  Asouras.  Ici  les  trois  divinités 
Brahma,  Indra  et  Nàga  paraissent  être  les  types  de  la  religion 
de  Brahma,  de  l'ancien  sabéisme  du  Rig-Véda  et  du  culte  des 
serpents,  trois  religions  qui  existèrent  longtemps  simultané- 
ment chez  les  Hindous  et  sur  lesquelles  se  greffa  le  bouddhisme. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  Bouddha  :  sa 
biographie  appartient  à  la  magnifique  religion  qu'il  a  instituée 
et  dont  l'histoire  est  exposée  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'avant  sa  mort,  l'hoiiime- 
dieu,  Sakya-mouni,  prédit  la  glorieuse  destinée  de  sa  doctrine, 
doctrine  qui  devait  être  pourtant  proscrite  du  pays  qui  en  avait 
été  le  berceau,  et  à  la  durée  de  laquelle  il  assigna  lui-même  la 
limite  de  cinq  mille  ans.  U  alla  se  réunir  h  l'essence  suprême, 
laissant  sur  un  des  pics  de  Ceylan  l'empreinte  gigantesque  et 
ineffaçable  de  son  pied. 

Comme  Bouddha  a  fondé  une  religion  rivale  du  brahma- 
nisme, on  comprend  qu'il  ne  soit  vu  que  d'assez  mauvail  œil 
par  les  brahmanes.  Aussi  ceux-^i ,  tout  en  reconnaissant  le 
Bouddhavatara,  gardent-ils  sur  lui  un  silence  absolu  et  systé- 
matique, ou  s'ils  rompent  le  silence ,  c'est  encore  pour  mêler 
un  vague  reproche  aux  hommages  qu'ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  lui  rendre.  C'est  ainsi  que  les  musulmans ,  tout  en 
louant  en  Jésus-Christ  son  caractère  prophétique  et  ses  vertus, 
condamnent  sa  doctrine  et  détestent  ses  sectateurs. 
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CHAPITRE  DlX-HUlTlÈME. 

Le  Cftlkiavatara  ou  la  Ad  du  monde. 

La  dixième  incarnation,  Calkiavatara,  est  encore  à  venir.  A 
la  fin  de  Fàge  présent,  Vichnou  paraîtra  monté  sur  un  cour- 
sier ailé  d'une  éclatante  blancheur  ;  d'une  main  il  portera  un 
glaive  resplendissant  à  Tégal  d'une  comète;  de  l'autre  un 
disque,  emblème  de  sa  puissance.  Il  viendra  mettre  fin  aux 
crimes  de. la  terre.  Â  peine  son  coursier,  nommé  Calki, 
aura-t-il  avancé  le  pied  droit,  que  la  terre  s'ébranlera  et  que 
le  moment  de  sa  destruction  aura  sonné.  La  terre  deviendra 
si  pesante,  ajoute  le  peuple  hindou,  que  le  serpent  Sécha,  qui 
la  supporte,  succombera  sous  le  faix  ;  que  la  tortue,  sur  la  ca* 
rapace  de  laquelle  le  globe  repose,  s'abtmera  dans  TOcéan,  et 
avec  elle  s'écroulera  son  précieux  fardeau. 

On  repi*ésente  Vichnou  avec  une  forme  humaine  et  une 
tête  de  cheval,  armé  d  un  glaive  et  d'un  bouclier  ;  forme  sous 
laquelle  on  croit  qu'apparaîtra  oe  dieu  vengeur. 

Lorsque  viendra  Calki,  le  destructeur,  un  vent  de  feu  douf* 
fiera  en  tout  sens,  ou»  selon  d'autres,  le  serpeût  Sécha,  vomi»» 
sant  des  torrents  de  flanmies,  consumera  tous  les  mondes  et 
toutes  les  créatures  ;  mais,  ajoute-t^on,  au  milieu  de  cet  em- 
brasement général,  les  semences  des  choses  seront  recueillies 
dans  le  lotus,  dans  le  sein  fécond  de  Bhavani.  Alors  reoonk* 
mencera  une  nouvelle  création,  un  monde  nouveau;  alors 
s'ouvrira  un  nouvel  âge  de  pureté  et  d'innocence.  «  Ainsi,  dit 
Creuzer,  toujours  le  lotus  symbole,  comme  le  lingam,  de  l'éter^ 
nelle  génération.  Rien  ne  peut  être  absolument  anéanti;  la 
substance  demeure  dans  la  variation  perpétuelle  des  formes  ; 
tous  les  êtres  retournent  à  la  Divinité,  dont  l'essence  est  leur 
source  commune  et  qui  est  identifiée  avec  le  temps,  Kalf  dont 
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Kali  est  ici  l'emblème,  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
de  toutes  choses.  » 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  ressemblance 
qu'offre  ce  mythe  indien  avec  le  tableau  de  la  fin  du  monde, 
que  tracèrent,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  l'Apo- 
calypse et  les  livres  sibyllins.  Dans  la  première  composition, 
qui  est  une  compilation  des  fables  orientales,  qu'on  a  appliquée 
à  la  religion  nouvelle,  on  retrouve,  trait  pour  trait,  presque 
les  circonstances  indiquées  par  les  livres  hindous.  Dans  ceux-ci 
Vichnou,  la  seconde  personne  de  la  trinité,  paraît,  pour 
exercer  sa  vengeance,  monté  sur  un  coursier  resplendissant  de 
blancheur,  armé  d'un  glaive  éclatant.  Dans  l'Apocalypse,  la 
seconde  personne  de  la  trinité  se  montre  sur  un  cheval  blanc  ; 
une  épée  tranchante  sort  de  sa  bouche  ;  elle  vient  juger  et  com- 
battre. Lors  du  Calkiavatara,  le  serpent  Sécha,  vomissant  des 
torrents  de  flammes,  consumera  l'univers.  Selon  saint  Jean, 
Dieu  fera  descendre  du  ciel  un  feu  qui  dévorera  tout  ;  après  cela 
on  verra  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Les  hommes 
régénérés  conmienceront  une  vie  pure  et  bienheureuse. 

La  description  que  nous  donnent  de  la  fin  du  monde  les 
livres  sibyllins,  composition  fabriquée  sous  le  nom  des  sibylles 
par  les  premiers  chrétiens,  qui  plaçaient  dans  la  bouche  de 
ces  prétresses  des  prophéties  infiniment  plus  claires  que  celles 
fort  obstures  des  prophètes  hébreux,  cette  description,  dis-je, 
ne  semble  qu'une  pâle  copie  de  toutes  les  merveilles  racontées 
par  les  livres  hindous. 

Ces  rapprochements  nous  rendent  palpables  les  emprunts 
que  le  christianisme  naissant  faisait  aux  doctrines  orientales 
qu'il  s'assimilait,  en  les  épurant  et  en  les  mêlant  aux  idées  de 
Platon  et  du  stoïcisme  latin. 

Les  révolutions  incessantes  dont  notre  globe  est  le  théâtre 
ont  feit  naître  aisément  dans  les  esprits  l'idée  d'une  révolution 
plus  générale  qui  mettrait  fin  à  l'univers.  Dans  cet  événement, 
l'imagination  a  réuni  tous  les  fléaux  qui  désolent  la  terre  d'or- 


216  RELIGIONS  DE  TINDE. 

dinaire,  le  feu,  Teau,  la  maladie,  la  mort;  elle  a  supposé  que, 
par  reflet  de  leur  mutuelle  coalition,  ils  porteraient  au  sein 
de  l'univers  la  destruction  finale.  Les  prêtres  ont  fait  de  cette 
croyance  un  moyen  pour  eflrayer  les  âmes  crédules,  en  leur 
peignant  la  fin  du  monde  comme  un  effet  inévitable  de  la  cor- 
ruption morale  des  hommes.  Ils  ont  souvent  arrêté  ainsi  le 
débordement  des  passions,  en  répandant  à  certains  intervalles 
cette  crainte  puérile;  ils  l'ont  exploitée  en  même  temps  à  leur 
profit,  pour  augmenter  leur  crédit,  leur  puissance  et  leurs 
richesses.  Fidèle  à  son  système,  le  clergé  de  tous  les  peuples  a 
toujours  gouverné  par  la  peur,  prêché  la  vertu  par  la  crainte  des 
châtiments,  et  exalté  au-dessus  de  la  vertu  même  les  pratiques 
superstitieuses  qui  l'enrichissent  et  asseoient  plus  solidement 
son  autorité.  La  fin  du  monde  a  été  pour  le  clergé  au  dixième 
siècle,  et  plusieurs  fois  depuis,  un  excellent  procédé  de  gou- 
vernement. Toutefois,  repoussant  de  stupides  terreurs,  les 
hommes  commencent  à  comprendre  que  les  lois  de  l'univers 
sont  éternelles,  comme  son  auteur,  dont  elles  ne  constituent  au 
fond  que  l'expression  et  la  règle  ;  que  les  causes  de  destruction 
sont  les  mêmes  en  tout  temps;  qu'elles  agissent  lentement,  se 
succèdent  en  s' affaiblissant  ou  en  s'augmentant,  sans  se  pro- 
duire tout  à  coup,  instantanément,  et  que  si  la  terre  peut  re- 
douter, par  la  suite  des  âges,  une  catastrophe  qui,  au  reste, 
n'atteindrait  pas  l'univers,  ce  ne  serait  que  le  résultat  des  lois 
de  la  nature  même.  Loin  d'être  l'effet  de  la  corruption  des 
hommes  y  cette  destruction  ne  serait  qu'un  phénomène  phy- 
sique de  l'état  de  l'humanité.  Les  circonstances  effrayantes 
annoncées  par  les  livres  hindous ,  persans  ou  chrétiens,  ne 
sont  donc  qu'une  vaine  fantasmagorie  présentée  par  les  théolo- 
giens ,  fantasmagorie  qui  s'éloigne  à  mesure  que  la  lumière 
pénètre  et  éclaire  les  spectateurs,  c'est-à-dire  les  hommes. 
L'Apocalypse  est  autant  pour  nous  maintenant  de  la  mytho- 
logie ,  que  les  Pouranas  ou  les  Oupanichas  ;  elle  est  aussi  loin 
qu'eux  de  la  raison  et  de  la  science. 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


Incarnations  secondaires  de  Vichnou.  — Wittoba.  —  Balliji.  —  Nanechwer.  —  Candeh- 

Rao. 


Outre  les  neuf  incarnations  de  Vichnou  dont  nous  avons 
fait  l'histoire  dans  les  chapitres  précédents,  les  Hindous  recon- 
naissent encore  quelques  autres  avatars  d'un  ordre  secon- 
daire et  qui  se  rapportent  à  des  événements  d'une  date  compa- 
rativement beaucoup  plus  récente.  Nous  citerons,  en  première 
ligne,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Wittoba,  et  en  l'hon- 
neur de  laquelle  on  a  élevé  un  magnifique  temple  à  Fander- 
pour,  à  environ  dix-huit  milles  au  sud  de  Pounah.  Ce  dieu 
y  est  représenté  avec  ses  deux  épouses,  Roukmini  et  Sa- 
tyavama ,  noms  qui  sont  aussi  ceux  de  deux  des  femmes  de 
Crichna.  Ces  trois  idoles  ont  les  bras  en  forme  d*anses. 

Voici  ce  que  les  Hindous  rapportent  sur  l'origine  de  cet  ava- 
tar. Un  brahmane  nommé  Poundelly  allait  en  pèlerinage  avec 
sa  femme,  son  père  et  sa  mère,  du  Dekhan  à  Bénarès.  Le  peu 
d'égards  qu'il  montra  pour  ces  deux  derniers^  qu'il  laissait  sou- 
vent aller  à  pied,  tandis  qu'il  était  monté  sur  un  cheval,  attira 
sur  lui  le  courroux  des  dieux.  Arrivé  à  Panderpour,  la  famille 
du  pèlerin  descendit  dans  la  maison  d'un  brahmane.  Celui-ci, 
au  contraire,  était  pour  ses  parents  d'une  piété  filiale  exem- 
plaire. Le  matin  du  jour  qui  suivit  son  arrivée,  Poundelly  re- 
marqua dans  la  maison  de  son  hôte  trois  femmes  d'une  grande 
beauté  qui  s'acquittaient  des  soins  du  ménage,  tiraient  de  l'eau, 
disposaient  les  vases  pour  la  cuisine,  mettaient  tout  en  ordre, 
et  purifiaient  la  salle  du  repas  en  y  répandant  de  la  bouse  de 
vache,  matière  que  les  Hindous  regardent  comme  sacrée.  Le 
brahmane  voulut  s'approcher  de  ces  belles  inconnues  et  s'in- 
former de  leurs  noms;  mais  les  mystérieuses  ménagères  le  re- 
I.  28 
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poussèrent  avec  indignation,  l'appelant  fils  ingrat  et  irrévéren- 
cieux. Poundelly  s'humilia  devant  elles,  insista  pour  savoir 
leurs  noms,  et  apprit  de  leur  bouche  qu'elles  étaient  Ganga, 
Yamouna  et  Saraswati.  Frappé  d'étonnemnet,  il  leur  demanda 
comment,  elles,  si  puissantes  déesses,  pouvaient  s'abaisser  h 
des  soins  si  indignes  d'elles.  Alors  les  déesses,  après  lui 
avoir  de  nouveau  reproché  son  manque  d'égards  vis-à-vis  de 
ses  parents,  lui  dirent  :  «  Vous  avez  été  témoin  de  l'affection 
de  vos  hôtes  pour  leurs  parents  âgés  et  infirmes.  Les  mem- 
bres de  cette  famille  n'ont  d'autre  distraction  que  le  travail, 
voilà  pourquoi  nous  leur  témoignons  notre  faveur.  Us 
n'ont  point  entrepris  de  pèlerinage,  car  ces  œuvres  de  piété 
n'ont  pas  de  valeur  tant  qu'on  ne  s'acquitte  pas  de  devoirs 
plus  impérieux.  En  vain  les  méchants  qui  négligent  leur  fa- 
mille passeraient  leur  vie  en  pèlerinages  et  en  pratiques  de 
dévotion,  il  ne  leur  en  sera  rien  imputé  de  méritoire.  »  Le 
brahmane  fut  si  frappé  de  cet  avertissement,  qu'il  s'en  retourna 
à  Panderpour,  et  devint  par  la  suite  un  modèle  de  vertu 
et  de  piété  filiale;  il  atteignit  même  un  tel  degré  de  perfection, 
que  Vichnou  s'incarna  en  lui  sous  le  nom  de  Wittoba. 

Tel  est  le  nom  de  cette  incarnation,  assez  insignifiante  par 
elle-même,  et  qui  n'offre  d'autre  intérêt  que  le  caractère  nou- 
veau des  idées  qui  y  percent.  En  effet,  on  n'y  retrouve  pas  cet 
étroit  esprit  de  dévotion  qui  exalte  au-dessus  de  toutes  les  vertus 
sociales  et  vraiment  louables,  des  exercices  ascétiques,  insensés 
quand  ils  ne  sont  pas  funestes,  esprit  que  nous  avons  rencontré 
dans  tous  les  autres  avatars.  Ce  trait,  d'une  morale  plus  utile 
sans  être  moins  pure ,  semble  accuser  une  origine  étrangère» 
et  il  y  a  au  moins  lieu  de  croire  que  c'est  sous  Tinfluenee  des 
idées  bouddhiques  que  toute  cette  légende,  d'une  date»  au 
reste,  peu  ancienne,  a  été  composée. 

Une  autre  incarnation  de  Vichnou  est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Ballaji  ou  Vinkatieich  ouTerpati.  Elle  est  prin- 
cipalement connue  dans  le  Carnatic,  à  Terpoutty,  où  s'élève 


RELIGIONS  DE  L'INDE.  219 

en  son  honneur  une  magnifique  pagode.  Les  pèlerins  y  aocou- 
rent  de  tootee  les  parties  de  rHindoustan  et  surtout  du  Gouz- 
aeraie. 

Baliaji  est  lepréseaté  avec  les  mâaies attributs  que  Vichnou; 
^oes  attributs  soni  le  lotus,  le  serpent  è  s^t  têtes  qui  se  dresse 
derrière  le  dos  du  dieu,  et  aux  énonues  anneaiUL  sur  lesquels 
Ballaji  refiofie.  Camala,  c'est^-dire  Lakchmi,  portanl  le  padma 
OH  le  lotus»  et  ântyaTOinA  sont  Ji  ses  côtés. 

Les  deux  dernières  àncamations  de  Vichnon  sont  celles  qui 
sont  Gonwftes  sous  les  noms  de  Nanechwer  et  Candeh-Rao. 

Le  culte  du  pi^emier  dieu  est  princi|»alMaBnt  répandu  dans 
le  DeUhan ,  le  KoJuin  et  le  Gouzzerale ,  et  en  particulier  dans 
la  ville  dePouaah. 

Naiiechwer  eat  un  brahmane  qui  parait  avoir  vécu  il  y  a  dix 
à  douze  siècles  ;  il  est  enterré  k  Alou&dy,  à  enviran  neuf 
milles  à  Test  dePounah  :  sa  piété  et  sa  sag^se  1  ont  fait  regarder 
comncie  une  incannation  de  Vichnou.  Il  écrivit  uu  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  religion,  la  métaphysique  et  la  poé- 
sie, qui  ont  été  vecueilUs  sou$  le  nom  de  JSanechweri.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  ayant  perdu  son  ^ouse  et  ses 
enfimta,  il  devint  sanyasi  ou  ascète  indien^  et  oomme  saint  An- 
toine de  Padoue  et  saint  Fr^moois,  qui  prêchaient  aux  animaux 
la  parole  de  Dieu,  il  instmisit  un  buffle  .dans  la  science  des 
Védas,  et  lui  GX  réciter  ces  livj^es  divins^  poux  /convaincre  les 
incrédules.  Il  exerçait  sur  les  animaux  férooes  un  pouvoir  ma- 
gique, et  arrêtait  leur  fureur  par  sa  seule  parole.  Pleins  d'ad- 
miration pour  sa  piété  et  ses  miracles,  les  brahmanes  ont  fait 
construire  à  Âloundy  un  magnifique  temple  sur  sa  tombe. 

Candeh-Rao  est  un  autre  personnage  regardé  comme  un 
avatar  de  Siva  ou  de  Vichnou.  Il  vainquit  le  géant  Mani- 
mal,  dans  un  lieu  du  Carnatic  nommé  Pehmer,  et  força 
les  sujets  de  ce  monstre,  au  nombre  de  cent  millions,  à  re- 
connaître sa  puissance.  Un  superbe  temple  lui  est  dédié  dans  la 
ville  de  Jéjoury,  à  environ  trente  milles  sud-est  de  Pounah.  Un 
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grand  nombre  de  brahmanes  y  résident,  et  des  jeunes  Glles 
musiciennes  sont  perpétuellement  attachées  à  son  service.  Cette 
pagode  est»  comme  la  plupart  des  édifices  sacrés  de  THindou- 
stan,  située  dans  un  emplacement  magnifique,  sur  le  bord  d  une 
rivière.  Elle  est  sans  cesse  encombrée  d'une  nuée  de  men- 
diants et  de  dévots ,  dont  la  foule  assiège  toute  ville  hindoue 
renommée  par  un  temple  ou  un  pèlerinage.  On  y  adore,  sous  la 
figure  de  deux  immenses  lingams,  Candeh-Rao  ainsi  que  Pai^ 
vati,  qui  aida  Siva  dans  son  expédition ,  sous  la  forme  d'une 
femme  nommée  Malsara.  Tous  les  ans,  à  la  fête  nommée  Jatra, 
on  immole  au  dieu  une  brebis,  et  Ton  promène  les  chevaux 
et  les  éléphants  qui  sont  nourris  et  entretenus  autour  du 
temple. 

Il  n'y  a  pas  de  divinifé  plus  populaire  dans  le  pays  des 
Mahrattes  que  Candeh-Rao  et  Malsara. 

Le  dieu  est  souvent  représenté  monté  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné,  suivi  d'un  chien.  Candeh-Rao  a  quatre  bras: 
l'un  tient  un  sabre  et  l'autre  le  trisula;  il  presse  d'un  autre 
bras  contre  son  sein  Malsara,  assise  à  ses  côtés,  et  sa  quatrième 
main  dirige  son  coursier.  Cette  manière  de  placer  l'épouse 
ou  la  sacti  du  dieu  n'est  pas  particulière  à  Candeh-Rao. 
Brahma,  Vichnou  et  Siva  sont  aussi  représentés  de  la  sorte, 
serrant  contre  leur  sein  Saraswati ,  Lakchmi  et  Parvatî ,  ac- 
croupies chacune  respectivement  sur  les  genoux  des  dieux, 
dont  elles  ne  sont  que  l'énergie  créatrice  personnifiée. 
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CHAPITRE  VINGTIÈME. 


DiTinités  intérieures  du  brahmanisme.  —  Les  huit  Vasous  ou  dieux  régulateurs  du 
ciel.  —  Indra  et  ses  collègues. 


Pour  nous  faire  une  idée  précise  de  la  nature  et  des  rap- 
ports de  cette  foule  immense  de  dieux  que  le  brahmanisme  a, 
ainsi  que  le  dit  Greuzer»  distribués  dans  une  hiérarchie  toute 
sacerdotale,  et  qui  sont  admis  d'un  commun  accord  par  les 
vichnaîvas  et  les  saïvas,  il  faut  parcourir  les  degrés  principaux 
de  cette  théogonie,  la  plus  vaste  peut-être  que  l'imagination 
de  rhomme  ait  jamais  conçue. 

Au  premier  rang  figurent,  immédiatement  après  Brahma, 
les  huit  Vasous,  protecteurs  et  régulateurs  des  huit  régions  du 
monde.  Ils  ont  pour  chef  Indra,  le  roi  du  firmament,  le  dieu 
de  réther  et  du  jour  céleste,  que  Ton  représente  monté  sur 
réléphantAirasvata,  sorti,  ainsi  que  nouls  l'avons  vu  plus  haut, 
de  la  mer  de  lait.  Indra  a  pour  arme  l|aroen-ciel,  et  tient  d'une 
main  la  foudre  ou  vajra  :  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  ca- 
vernes d'Éléphanta  et  d'Ellora.  Il  est  peint  comme  Argus,  le 
corps  semé  d'yeux,  image  des  étoiles  qui  sont  répandues  sous 
la  voûte  céleste.  Cette  allégorie  est  expliquée  par  le  peuple, 
selon  sa  coutume,  à  l'aide  d'une  légende  absurde,  et  dans  la- 
quelle il  raconte  que  cette  moucheture  singulière  fut  infligée 
au  dieu,  pour  avoir  séduit  la  belle  Ahilya.  L'orient  est  plus  par- 
ticulièrement sous  son  empire  ;  mais  il  se  plaît  sur  le  mont 
Mérou,  au  pôle  nord.  Rien  n'égale  la  beauté  de  sa  ville  aérienne, 
de  son  palais,  de  ses  jardins.  C'est  là  qu'il  réside  avec  Indrani  ou 
Poulamaya,  son  épouse,  environné  d'une  cour  choisie,  qu'em- 
bellissent de  leur  présence,  que  ravissent  de  leurs  danses  et  de 
leurs  chants,  des  groupes  nombreux  d'Apsaras  et  de  Gandhar- 
bas,  àla  tête  desquels  on  distingue  Rambha. L'architecte  divin. 
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auteur  des  merveilleuses  constructions  des  swargas  ou  cîeux 
visibles,  et  auquel  Vichnou  et  d'autres  divinités  doivent  aussi 
leurs  somptueuses  demeures,  s'appelle  Viswakarma;  c'est  une 
sorte  de  Brahma  ou  de  démiurge,  de  créateur  d'un  ordre  se- 
condaire. On  le  voit  enfoncé  dans  ses  méditations  créatrices , 
ayant  à  ses  côtés  ses  habiles  ouvriers,  les  Tchoubdaras,  qui 
portent  dans  leurs  mains  les  emblèmes  de  l'architecture  et 
semblent  tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 

Ce  palais  d'Indra,  dont  le  Mahabharata  nous  a  laissé  une 
pompeuse  description,  a  huit  cent  mille  yodjanas  de  circon- 
férence et  quarante  mille  de  haut.  Les  colonnes  sont  formées 
de  diamants;  ses  murs  sont  d'or  et  parsemés  de  perles  et  de 
pierreries; SI  resplendit  de  l'éclat  de  douze  soleils  réunis;  des 
fleurs  d'un  parfum  délicieux  embaument  ses  salles. 

La  fête  d'Indra  se  célèbre  le  quatorzième  jour  du  mois  bhadra. 
Après  de  bruyantes  réjouissances,  on  précipite  son  image  dans 
les  eaux.  On  l'invoque  sous  le  nom  de  Sakra,  le  conseiller  des 
Asouras;  de  Pakmchakani,  qui  gouverne  les  dieux  avec  justice  ; 
deChatkratUy  auquel  on  adresse  un  sacrifice;  de  Vajra  Parti, 
qui  porte  la  foudre  ;  da  Numoiumnadara ,  le  destructeur  des 
géants;  de  Vricha,  le  saint;  de  MeghouMMiamaj  qui  est  né 
dans  les  nuages,  etc. 

Plusieurs  radjahs  de  l'Inde  prétendent  descendre  de  oe  dieu 
puissant  ;  tels  sont  les  priaœs  de  Kangti ,  les  rois  d'Assam  et 
d'autres  radjahs  des  provinces  orientales  de  l'Inde. 

On  voit  qu'Indra  est  une  divinité  stellaire,  dont  l'origine 
remonte  au  sabéisme,  à  oe  sabéisme  dont  nous  avons  retrouvé 
l'empreinte  dans  le  Rig-Véda. 

Indra,  dit*on,  ne  doit  pfts  régner  éterneUement  ;  son  règne 
finit  au  bout  de  l'un  des  quatorze  manivantara  ou  périodes  de 
Manou,  qui  composent  un  calpa.  Alors  Indra  régnant  est  rem- 
placé par  celui  qui,  parmi  les  dieux  ou  les  Asouras,  a  le  plus 
mérité  cet  lionneur.  C'est  «n  mythe  destiné  à  exprimer  le  dé- 
plaoefiient  priigressif  des  étoiles  dans  ie  ciel,  qui  viennent  suc- 
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cessivemeni  occuper  la  place  principale.  C'est  une  image  de  ce 
mouvement  de  notre  firmament,  de  notre  système  solaire,  par 
rapport  aux  fixes,  et  qui  nous  entraîne  sans  cesse  dans  la  direc- 
tion de  la  constellation  d'Hercule.  Une  autre  fable  raconte  que 
lesÂsouras,  sorte  de  Titans,  légions d'Yama,  détrônent  parfois 
Indra  et  ses  Âsouras;  c'est  le  combat  des  bons  et  des  mauvaiç  es- 
prits, qui  se  retrouve  dans  le  christianisme,  lequel  en  devait 
la  connaissance  à  la  Perse,  ce  qui  n'est  que  l'expression  allé- 
gorique d'un  phénomène  céleste,  la  rotation  du  ciel  autour 
du  pôle,  que  les  Hindous  désignent  par  le  mont  Mérou,  séjour 
d'indra.  Ce  dieu  et  ses  Asouras  ne  sont  que  la  personnification 
des  étoiles  de  l'hémisphère  septentrional;  Yama  et  ses  Asouras 
la  personnification  de  l'hémisphère  méridional.  Tous  ces  as- 
tres éprouvent  un  mouvement  apparent  de  Test  à  l'ouest,  et 
paraissent  ainsi  se  détrôner  successivement. 

Ainsi  Yama  préside  à  la  région  du  sud  et  à  la  nuit  ;  c'est 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  en  parlant  du  sivaïsme,  auquel  il  se 
rattache,  le  roi  de  la  mort  et  des  enfers.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  son  empire.  Nirriti  ou  Nirouti,  qui  garde  le 
sud-ouest,  est  le  prince  des  mauvais  génies  et  se  rattache  par  là 
à  Yama. 

Agni,  dans  le  nom  duquel  on  retrouve  la  racine  du  mot 
latin  ignis,  feu,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  l'histoire  des 
avatars,  est  le  dieu  du  feu,  l'essence  de  la  loi  et  du  sacrifice, 
qui  remplit,  illumine  et  consume  toutes  choses  ;  il  règne  sur 
la  partie  du  sud-est.  Ce  dieu  est  ordinairement  représenté  avec 
deux  visages,  symbole  de  sa  double  nature,  feu  générateur  et 
feu  destructeur,  ou  sa  double  forme,  feu  céleste  et  feu  ter- 
restre; il  a  trois  jambes;  parce  ^'il  y  a  trois  espèces  de  feu  ri- 
tuel, celui  du  mariage,  celui  de  la  sépulture,  celui  du  sacri- 
fice réservé  aux  brahmanes  ;  il  a  sept  bras,  et  en  général  le 
nombre  sept  domine  dans  ses  attributions.  Il  est  monté  sur  un 
bélier  azuré  portant  des  cornes  rouges,  et  devant  lui  est  en- 
core une  bannière  sur  laquelle  est  peint  le  même  animal.  De 
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son  corps  s'échappent  sept  rayons  de  gloire,  de  sa  bouche  une 
flamme  bifurquée,  et  de  sa  main  droite  il  brandit  une  lance. 

Agni  est  regardé  comme  le  fils  de  Kaçyapa  etd'Âditi.  Son 
épouse  ou  sa  sacti  est  Swaha,  que  Ton  fait  fille  du  même  père. 
Les  prêtres  qui  se  vouent  au  culte  de  ce  dieu  entretiennent 
en  son  honneur  un  feu  perpétuel,  comme  le  pratiquaient  à 
Rome  les  vestales,  en  Thonneur  de  Yesta;  ils  lui  adressent 
sans  cesse  cette  hymne  mystique  : 

«  0  feu  !  sept  est  le  nombre  de  tes  flammes  ;  sept  est  le 
nombre  de  tes  langues;  sept  est  le  nombre  de  tes  sages;  sept 
est  le  nombre  de  tes  demeures  favorites;  sept  est  le  nombre 
des  rites  qu'observent  en  t' adorant  les  sacrificateurs  ;  sept  est  le 
nombre  de  tes  sources.  0  dieu  !  rends  mes  oblations  efficaces.  » 

Le  culte  d'Âgni  est  en  très-grande  faveur;  ce  dieu  est  par 
excellence,  pour  les  Hindous ,  le  dieu  qui  purifie.  Les  sectes 
nommées  sauras  et  sagnikas ,  dont  la  seconde  est  surtout  ré- 
pandue à  Benarès,  ont  une  dévotion  particulière  pour  Agni, 
en  l'honneur  duquel  les  sectaires  entretiennent  sans  cesse 
une  flamme  symbolique.  La  bûche  enlevée  au  premier  foyer 
qu'allume  le  prêtre,  en  entrant  en  exercice,  est  conservée  al- 
lumée durant  toute  sa  vie,  et  sert  aux  sacrifices  qui  se  célèbrent 
à  son  mariage,  aux  obsèques  de  ses  ancêtres  et  en  général  à 
toutes  les  époques  solennelles  de  son  existence. 

Yarouna  ou  Pratcheta,  dieu  de  la  mer  et  des  eaux,  réside  à 
l'ouest;  il  est  le  régent  de  la  partie  occidentale  du  ciel;  il  se 
présente  sous  deux  aspects  diflerents  :  comme  bienfaiteur  ou 
comme  purificateur  des  hommes,  répandant  la  fertilité  sur  la 
terre,  vivifiant  les  plantes  et  les  arbres,  peuplant  de  poissons 
l'élément  liquide,  protégeant  le  commerce  et  la  navigation  ; 
ou  bien  retenant  les  âmes  au  fond  de  ces  abîmes  et  les  char- 
geant de  chaînes,  pour  les  punir,  les  laver  de  leurs  crimes  et 
les  renvoyer  dans  une  vie  nouvelle,  après  de  longues  épreuves. 
Les  serpents  et  les  crocodiles  sont  ses  affreux  ministres;  il  est 
monté  sur  un  monstre  marin  nommé  Makoura;  il  brandit 
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d'oDQ  main  une  massue  et  de  Tautre  une  corde  nommée  pa- 
cha ;  ses  quatre  bras  s'agitent  en  tout  sens. 

Varouna,  qu'invoquent  les  Hindous  pour  obtenir  de  la 
pluie,  les  pécheurs  pour  avoir  une  pêche  abondante,  a  pour 
épouse  ou  sacti  Yarouni  :  c'est  avec  elle  qu'il  habite  dans  son 
magnifique  palais»  construit  par  Viswakarma  ;  c'est  à  ses  côtés 
qu'il  est  assis  sur  un  trône  de  diamant,  quand  il  ne  vogue  pas 
à  la  surface  de  l'Océan  (Samoudra),  dont  il  est  le  roi. 

Couvera  ou  Paulastya  est  le  dieu  des  richesses  et  des  trésors 
cachés ,  l'ami  des  souterrains  et  des  esprits  qui  y  résident  ; 
c'est  le  Plutus-Pluton  des  Hindous.  Il  est  fds  de  Viswasrava, 
père  de  Ravana;  il  est  le  protecteur  des  cavernes,  des  grottes; 
il  habite  les  régions  du  nord.  Là,  dans  Alaka,  sa  demeure  or- 
dinaire, au  centre  d'une  épaisse  forêt,  il  est  environné  d'une 
cour  brillante  de  génies,  appelés  Kinnaras  et  Yakchas  :  ces 
derniers  ont  la  charge  de  donner  ou  de  retirer  aux  mortels  les 
biens  sur  lesquels  ils  veillent  incessamment.  Quelquefois  le 
dieu,  leur  souverain,  se  tient,  avec  son  épouse  Couveri,  dans 
une  grotte  profonde,  gardée  par  des  serpents  et  défendue  en  ' 
outre  par  l'eau  el  par  le  feu;  alors,  nu  et  remarquable  par 
1  enormité  de  son  ventre,  il  veille  lui-même  sur  ses  trésors 
souterrains.  Mais  plus  souvent,  porté  sur  un  char  magnifique, 
nommé  Pouchpaka,  ou  sur  un  coursier  blanc  richement  capa- 
raçonné, une  couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  la  main, 
il  parcourt  la  terre,  où  il  exerce  son  empire. 

Cette  habitation  de  Couvera,  au  nord,  dans  les  montagnes 
qui  produisent  l'or  et  les  pierreries,  nous  donne  la  clef  de  celte 
célèbre  feble  des  griffons,  apportée  jadis  de  l'Orient  dans  la 
Grèce.  Ces  animaux  fantastiques,  qui,  suivant  l'historien 
Ctésias,  gardaient  les  mines  d  or,  métal  qui  jadis  abondait 
dans  les  montagnes  de  l'Inde,  paraissent  avoir  été  les  mêmes 
que  les  Yakchas,  serviteurs  de  Couvera,  gnomes  indiens.  Sans 
doute  leur  origine  doit  être  recherchée  dans  le  souvenir,  al- 
téré par  les  âges,  d'un  peuple  mineur  qui  retira  le  premier  ces 
I.  29 
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richesses  des  entrailles  de  la  terre,  et  qui  devint  par  là  puis- 
sant et  redouté.  Ces  peuples  sont  devenus  plus  tard,  pour 
rimagination  populaire,  des  demi-dieux,  des  génies  souter- 
rains. C'est  ce  qui  arriva  dans  la  Grèce  pour  les  Cabires,  peuple 
forgeron,  transformé  plus  tard  en  divinités  vulcaniques.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  au  moyen  âge,  dans  les  pays  du  nord,  pour 
les  Bergmànnchm ,  les  Bergmànleinj  les  Kobold,  génies  souter- 
rains et  familiers,  amis  des  mineurs,  qu'ils  tourmentent 
pourtant  parfois  de  leurs  espiègleries;  nés  de  la  mémoire  qui 
s*est  conservée  du  peuple  primitif  de  ces  contrées,  adonné  à 
l'extraction  et  au  travail  des  métaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Vayou,  ou  Pavana,  ou  Marouta,  le 
roi  des  vents,  le  dieu  pur,  l'air,  véhicule  des  odeurs  et  des 
sons,  dont  Âgni,  le  feu,  s'appelle  l'ami.  C'est  Vayou  qui  pé- 
nètre toutes  les  créatures  et  embrasse  toutes  choses;  il  se 
nomme  l'ami  du  monde  et  la  respiration  universelle.  Vayou 
ou  Pavana  est  figuré  monté  sur  une  antilope;  d'une  de  ses 
quatre  mains  il  porte  un  pennon ,  et  d'une  autre  une  flèche, 
symbole,  aussi  bien  que  l'animal  qui  lui  sert  de  monture,  de 
la  rapidité  de  sa  marche.  Enûn  Isania  ou  plutôt  Isana,  qui  est 
Siva  lui-même,  avec  ses  redoutables  attributs,  a  pris  sous  sa 
garde  la  région  du  nord-est,  et  termine  la  série  des  grands 
dieux  protecteurs  du  monde. 

On  voit  que  les  Hindous  ont  assigné  une  divinité  pour  gar* 
dienne  à  chacun  des  points  de  la  rose  des  vents.  Tout  en  étant 
roi  du  firmament,  Indra  est  plus  particulièrement  le  r^nt 
de  l'orient;  Agni  l'est  du  sud-est;  Yama  du  sud;  Niriti  du 
sud-ouest;  Varouna  de  l'est;  Vayou  du  nord-ouest;  Couvera 
du  nord;  Isani  du  nord-est.  Chacun  de  ces  dieux  a  sa  sacti, 
qui  constituent  autant  de  génies  femelles  des  mêmes  points  de 
rhorizon. 

L'existence  de  ces  divinités  astronomiques  est  antérieure, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  à  l'établissement  du 
brahmanisme  actuel;  elle  remonte  au  sabéisme  primitif  des 
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Hindous.Yoili  pourquoi  on  les  retrouve  dans  les  lois  de  Manou. 
On  lit  en  effet  au  troisième  livre  : 

«  Que  le  dwidja,  c'est-à-dire  Thomme  régénéré  et  apparte- 
nant à  Tune  des  trois  premières  classes,  aille  vers  chacune  des 
quatre  régions  célestes  en  marchant  de  Test  vers  le  sud,  et 
ainsi  de  suite,  et  qu'il  adresse  loblation  k  Indra,  Yama,  Ya- 
rouna  et  Couvera,  ainsi  qu'aux  génies  qui  forment  leur  suite.  » 

Les  Égyptiens,  les  Perses,  reconnaissaient  de  semblables 
divinités  présidant  aux  points  de  Thorizon.  Les  chérubins, 
pareemés  d'yeux  «  comme  Indra,  et  qui  portaient  le  Tout^ 
Puissant  sur  leurs  ailes  de  flammes,  n'étaient  originairement 
que  des  génies  de  cette  espèce,  agents  des  vents  et  des  élé* 
ments  personnifiés,  qui  ont  revêtu  un  caractère  d'autant  plus 
spirituel  et  se  sont  vus  d'autant  plus  dépouillés  de  leurs  fbnc* 
tions  cosmologiques,  que  la  physique  a  fait  plus  de  progrès. 

En  considérant  le  monde  de  haut  en  bas,  c'est^-dire  en  le 
divisant  verticalement,  les  Hindous  distinguent  encore  trois 
régions,  que  nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME. 

Le  serpent  Ânanta.  —  Culte  du  soleil  et  de  h  lune.  »  Description  de  TuniTers 
d'après  le  Bhagavata-Pourana. 


Outre  cette  théogonie,  fondée,  avons-nous  dit,  sur  la  dirision 
des  points  du  compas,  les  Hindous  partagent  encore  le  monde 
en  trois  régions,  placées  dans  le  sens  vertical.  A  chacune  d'elles 
correspond*une  divinité.  La  r^ion  supérieure  est  gouvernée 
par  Brahma;  la  région  centrale  ou  moyenne,  par  Roudra  ou 
Siva;  la  r^ion  inférieure,  par  le  grand  serpent  Ananta,  qui 
est  aussi  Vasouki  ou  Sécha.  Nous  avons  déjà  parlé  sufBsamment 
des  deux  premiers  dieux;  il  nous  reste  à  faire  connaître  le  grand 
Nâga,  symbolC'Ordinaire  de  Vichnou,  dont  Bala-Rama  est  sup- 
posé avoir  été  une  incarnation.  Nous  empruntons  au  Bhaga* 
vata-Pourana  la  description  de  cet  animal  fantastique,  qui  n'est 
qu'une  des  formes  emblématiques  de  l'être  universel  : 

ce  Au-dessous  des  régions  de  lablme,  &  une  distance  de 
trente  mille  yodjanas,  réside  cette  portion  obscure  de  Bhagavat, 
qu'on  nomme  Ananta  ;  ceux  qui  suivent  les  doctrines  des  Sàt- 
valas  l'appellent  Sàmkarchana  ;  c'est-à-dire  la  faculté  par  la- 
quelle sont  unis  ensemble  le  sujet  qui  voit  et  l'objet  qui  est 
vu,  et  qui  a  pour  signe  la  personnalité  qu'on  appelle  le  moi. 

»  C'est  sur  une  des  mille  têtes  de  Bhagavat,  qui  prend  la 
forme  d' Ananta,  que  repose  le  disque  de  la  terre,  qui  ne  pa- 
rait pas  plus  gros  qu'un  grain  de  moutarde. 

»  C'est  lui  qui  voulant,  au  temps  marqué,  détruire  l'uni- 
vers, a  fait  apparaître  entre  ses  sourcils,  qui  s'agitaient  flam- 
boyants de  courroux,  Roudra,  nommé  Sàmkarchana,  formé  de 
la  réunion  de  seize  principes,  ayant  trois  yeux  et  agitant  son 
javelot  à  trois  pointes. 
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»  C'est  dans  les  miroirs  de  cette  multitude  de  diamants^ 
formés  par  les  ongles  rouges  et  purs  de  ses  pieds,  semblables 
au  lotus,  que  le  cbef  des  serpents  et  les  princes  des  Sâtratas^ 
s'indinant  avec  le  sentiment  d'une  dévotion  profonde,  con- 
templent, la  joie  dans  le  cœur,  les  traits  de  leurs  ravissants 
visages,  dont  les  joues  sont  ornées  par  les  disques  lumineux 
de  pendants  d'oreilles  étincelants. 

»  C'est  lui  dont  les  filles  du  roi  des  serpents  ne  contemplent 
qu'avec  pudeur  le  visage,  où  i*oulent  des  yeux  bruns  au  regard 
tendre,  animés  par  la  joie  que  lui  inspire  l'ivresse  de  la  pas« 
sion  qu'il  éprouve  pour  elles,  lorsque,  désirant  les  biens  qu'il 
donne,  elles  couvrent  de  la  pâte  d'agrurou,  de  sandal,  de  sa- 
fran, les  colonnes  d'argent  de  ses  bras  lisses,  gros,  blancs, 
beaux  et  luisants,  où  brillent  d'élégants  bracelets,  et  que  ce 
contraste,  en  agitant  leur  cœur,  y  fait  entrer  l'amour  qu'expri- 
ment leurs  beaux  et  gracieux  sourires. 

»  C'est  lui  enfin,  Ananta,  cet  océan  de  qualités  infinies,  le 
premier  des  dieux  qui,  contenant  l'impétuosité  de  sa  colère  et 
de  son  emportement,  habite  cette  région,  pour  le  bonheur  des 
mondes. 

»  C'est  cet  être  qui,  lorsqu'on  en  fiait  l'objet  de  sa  pensée, 
pénètre  dans  l'âme  de  ceux  qui  désirent  le  salut,  et  y  tranche 
le  lien  du  cœur  que  forment  les  qualités  de  sa  bonté,  de  la 
passion  et  des  ténèbres;  lien  produit  par  l'ignorance  et  que 
resserre  l'influence  des  actions  accomplies  depuis  un  terme 
qui  n'a  pas  eu  de  commencement.  C'est  lui  dont  la  forme 
étemelle  est  incréée,  parce  qu'étant  unique,  elle  renferme  en 
son  sein  la  pluralité  des  êtres. 

»  C'est  lui  qui,  dans  sa  grande  passion  pour  nous,  a  revêtu 
la  forme  pure  de  la  bonté,  où  apparaît  cet  univers  qui  com- 
prend ce  qui  existe  comme  ce  qui  n'existe  pas  pour  nos  organes. 

»  Sécha  enfin,  dont  le  nom  prononcé  par  un  homme  mal- 
heureux ou  déchu  efface  aussitôt  tous  ses  péchés.  Il  a  mille 
langues;  nul  ne  peut  énoncer  les  hauts  faits  de  cet  être  im«- 
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mense,  doué  d'un  héroïsme  sans  limites  dans  son  infinité;  il  a 
placé  sur  ses  mille  têtes,  comme  si  c'eût  été  un  atome,  le  globe 
de  ]a  terre»  avec  ses  montagnes,  ses  mers  et  ses  habitants. 

M  Telle  est  la  puissance  du  bienheureux  Ànanta,  dont  la 
majesté  consiste  dans  des  forces  infinies  et  dans  des  qualités 
immenses»  et  qui,  maître  de  lui-même»  du  fond  de  Tabime  où 
il  repose,  soutient,  comme  en  se  jouant,  la  terre,  pour  lui 
donner  son  appui.  » 

De  même  qulndra,  sous  Tautorité  de  Brahma,  gouverne 
notre  monde  terrestre  par  les  sept  autres  Yasous  ses  minis- 
tres, de  même  il  parait  comme  le  chef  des  sept  dieux  qui  ré- 
gissent les  sept  swargas  ou  sphères  célestes.  Les  deux  premiers 
de  ces  dieux»  Sourya  et  Soma,  semblent,  jusqu'à  un  certain 
point,  se  confondre  avec  lui  et  avec  Couvera. 

Sourya  est  regardé  comme  le  fils  de  Kaçyapa  et  d'Aditi;  il 
est  aussi  appelé  Aditya,  le  premier  né;  Milra,  l'ami  ;  Hafiua,  le 
cygne;  Martanda,  c'est-à-dire  celui  qui  est  situé  au  centre  de 
l'œuf  du  monde.  Pour  les  Hindous,  c'est  le  roi  de  l'univers  et 
des  astres,  celui  qui  conduit  les  huit  mois  durant  lesquels  il 
pompe  l'eau  par  ses  rayons,  qui  anime  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, et  qui  chaque  jour,  à  son  lever,  semble  de  nouveau 
créer  la  terre  ;  c'est  le  soleil,  dit  le  Bhagavata-Pourana,  qui  sert 
à  distinguer  les  uns  des  autres  les  points  de  l'espacoi  l'atmo- 
sphère, le  ciel,  la  terre;  les  cieux,  assignés  aux  jouissanoes  cé- 
lestes ou  à  la  délivrance  ;  les  enfers  et  les  demeures  de  l'abime. 
Les  Hindous  le  placent  au  centre  de  l'œuf  du  monde,  occu- 
pant la  partie  de  l'espace  qui  s'étend  entre  le  ciel  et  la  terre. 
A  partir  du  soleil,  dit  le  Pourana  déjà  cité,  on  c(»npt6  vingt- 
cinq  fois  dix  millions  d'yodjanas.  Le  soleil  est  l'âme,  l'œil,  le 
souverain  de  tous  les  êtres  doués  de  vie,  dieux,  animaux,  rep 
tiles  et  végétaux. 

Sourya  est  représenté  d'une  couleur  jaune  foncé,  la  tête 
ceinte  d'une  auréole  lumineuse.  Il  a  tantôt  deux,  tantôt  quatre 
bras;  d'une  main  il  porte  le  sceptre,  d'une  autre  le  lotus. 
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d'une  troisième  le  tchakra,  et  d'une  quatrième  le  glaive  dont 
il  combat  les  Daityas,  ennemis  du  jour.  Parfois  il  est  assis  sur 
une  vaste  fleur  de  lotus  ;  plus  souvent  il*  est  monté  sur  un  char 
à  une  seule  roue,  attelé  d'un  cheval  à  sept  têtes  ou  de  sept 
chevaux  de  couleur  verte.  C'est  monté  sur  ce  char  que  le  dieu 
tourne  autour  du  Mérou  et  du  Mànasôttara,  sur  la  cime  des- 
quels repose  l'essieu  de  ce  char.  Ajounai  le  dieu  de  l'aurore» 
le  conduit  et  excite  son  brillant  attelage.  Tel  il  parait  au  centre 
du  zodiaque. 

Le  culte  de  Sourya  est  fort  répandu  :  toute  une  secte»  celle 
des  souras  ou  sauras^  lui  voue  une  dévotion  presque  exclusive 
etchante  sans  cesse  en  son  honneur  et  en  celui  de  Prabha, 
la  clarté^  son  épouse  ou  sa  sacti»  quelques-uns  de  ces  hymnes 
du  Rig-Véda»  empreintes»  comme  celle-ci»  d'une  magnifique 
poésie  : 

«  Déjà  les  rayons  portent  dans  les  hauteurs  du  ciel  ce  soleil 
lumineux»  possédant  toute  science  pour  être  vu  de  tous. 

»  Les  étoiles»  comme  des  voleurs»  se  retirent  avec  la  nuit 
devant  le  soleil  illuminant  tout. 

»  Ses  rayons»  en  s'étendanti  viennent  éclairer  tour  à  tour 
toutes  les  créatures  animées»  resplendissant  comme  autant  de 
feux. 

n  Pénétrant  tout»  aperçu  par  tous»  tu  produis  ta  lumière»  ô 
soleil!  Tu  remplis  de  clarté  l'atmosphère  immense. 

»  Tu  te  lèves  devant  les  Yiças  (les  Maroutas»  les  vents)^ 
d'entre  les  dieux»  devant  les  hommes,  devant  le  ciel  entier» 
pour  être  vu. 

»  Avec  cette  même  lumière»  par  laquelle  tu  éclaires  la  terre, 
soutenant  les  hommes»  être  purificateur  et  protecteur» 

»  Tu  pénètres  le  ciel»  l'air  immense»  ô  soleil  !  faisant  succé*- 
der  les  jours  et  les  nuits»  contemplant  tous  les  êtres  animés. 

»  Sept  cavales  fauves  te  portent  sur  ton  char»  splendide  so* 
leil»  à  la  chevelure  de  rayons»  toi  qui  passes  tout  en  revue, 
y)  Le  soleil  a  attelé  les  cavales  d'une  couleur  pure»  qui  tral- 
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nent  son  char  ;  il  s'avanoe,  soutenu  par  ses  coursiers,  qu'y  rat- 
tachent leurs  propres  liens. 

»  Nous  voyons  la  lumière  succéder»  toujours  plus  brillante, 
aux  ténèbres;  nous  invoquons  le  soleil»  à  la  bien&isante  lu- 
mière; en  montant  au  plus  haut  du  ciel»  détruis  le  mal  de 
mon  cœur  et  ma  pâleur. 

»  Tu  feras  passer  ma  pâleur  dans  les  perroquets  et  les  grives; 
tu  la  détourneras  dans  les  arbres  hâridravas. 

»  Ce  soleil  s'est  levé  avec  toute  sa  vigueur»  détruisant  en 
moi  une  maladie  odieuse;  que  je  ne  sois  point  la  proie  de  cet 
ennemi.  » 

Ainsi  parle  le  Rig-Yéda»  dans  une  de  ces  prières  poétiques 
des  premiers  Ages.  C'est  le  soleil  qu'on  implore  comme  le 
maître  du  monde»  comme  le  grand  médecin  des  maux.  Les 
Grecs  adoraient  de  même  Apollon-Épicurius»  dans  le  temple 
célèbre  de  Bassœ»  en  Arcadie.  Dans  cet  hymne  on  retrouve 
ridée»  commune  à  beaucoup  d'anciens  cultes»  de  faire  pas- 
ser dans  des  animaux  ou  des  végétaux  le  mal  physique  ou 
moral  qu'on  veut  détourner  de  quelqu'un.  C'est  cette  même 
idée  qu'exprime  l'évangéliste»  lorsqu'il  rapporte  que  Jésus  fît 
passer  dans  le  corps  des  pourceaux  le  démon  qui  agitait  et  trou- 
blait le  possédé. 

Les  statues  de  Sourya  sont  aussi  répandues  que  son  culte  ; 
on  remarque  surtout  celles  des  temples  de  Viweswara,  à  Bé- 
narès»  dédié  à  Mahadeva»  et  de  Rama  »  à  Ramanaghour. 

Tchandra  ou  Soma  est  un  dieu  compagnon  de  Sourya  ;  c'est 
lui  qui  préside  à  la  lune»  et  surtout  à  la  lune  en  opposition 
avec  le  soleil.  La  lune  était  chez  les  Hindous,  comme  chez  les 
anciens  peuples  germaniques»  un  dieu  mâle,  tout  à  fait  ana- 
logue au  dieu  Lunus  de  plusieurs  nations  antiques;  mais 
quand  la  lune  entre  en  conjonction  avec  le  soleil»  c'est  un  dieu 
femelle»  Tchandis. 

Tchandra  préside  à  la  lune,  source  de  l'humidité  primitive» 
des  eaux  vitales»  des  pluies,  et  par  elle»  de  la  fertilité;  il  est 
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invoqué  sous  le  nom  d'Isa,  qui  rappelle  celui  d'Isis,  déesse  de 
la  lune  chez  les  Égyptiens  ;  de  Nichapouti ,  seigneur  de  la 
nuit;  de  Kchoupakara,  qui  illumine  les  ténèbres.  Le  dieu  qui 
gouverne  la  seconde  des  sphères  ou  swargas  se  trouve,  par 
conséquent,  placé  au-dessus  de  Sourya,  qui  régit  la  première. 
Monté  sur  un  char  traîné  par  deux  antilopes,  Soma  parcourt 
ses  vingt-sept  demeures  ou  nakchatras,  regardées  comme 
ses  épouses. 

C'est  ainsi  que  les  Hindous  se  Ggurent  l'essence  des  deux 
grands  corps  célestes,  le  soleil  et  la  lune. 

Le  passage  suivant  du  Baghavata-Pourana  complétem  le 
tableau  qu'ils  se  forment  des  révolutions  des  cieux  et  de  la 
disposition  des  mondes. 

«  Les  Yalakhilyas,  qui  sont  des  richis  hauts  comme  la  pha- 
lange du  pouce,  précèdent  le  soleil,  au  nombre  de  soixante 
mille,  pour  chanter  des  hymnes  et  célébrer  les  louanges  du 
dieu  ;  et  de  même,  deux  autres  troupes,  formées  chacune  d'un' 
richi,  d'un  Gandharva,  d'une  Apsara,  d'un  Nàga ,  d'un  Gra 
mani ,  d'un  Démon  et  d'un  Déva,  en  tout,  quatorze  génies. 
Tiennent  deux  fois  par  mois,  avec  leurs  noms  distincts,  ho- 
norer par  des  devoirs  spéciaux  et  sous  ses  noms  divers,  le  di- 
vin soleil,  qui  est  l'esprit. 

»  Cet  être  entrant,  dit  le  Bbagavata-Pourana,  dans  la  roue 
du  temps,  qui  occupe  le  centre  de  l'atmosphère,  entre  la 
terre  et  le  ciel,  parcourt  les  douze  mois,  qui  tirent  leurs 
noms  de  ceux  des  signes  et  qui  sont  les  portions  de  l'année  ; 
un  mois  est  la  réunion  de  deux  pakchas,  un  jour  et  une  nuit 
des  pitris  ou  encore  la  durée  de  deux  stations  ou  nakchatras  un 
quart;  le  temps  que  le  soleil  met  à  parcourir  un  sixième  des 
signes  zodiacaux  est  une  saison,  l'une  des  portions  de  l'année. 

»  Les  nakchatras  sont  au-dessus  de  la  lune;  au-dessus  d'eux 
sont  les  planètes  Uçanas  (Vénus),  Boudha  (Mercure),  Aggâ- 
raka  (Mars),  Vrihaspati  (Jupiter),  l'astre  à  la  marche  lente 
(Saturne),  à  deux  cent  mille  yodjanas  les  uns  des  autres. 
I.  30 
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»  Au  delà,  à  ohee  cent  mille  yodjanas  de  distance,  se 
voient  les  richis,  qui  répandent  le  bonheur  dans  les  mondes, 
tournent  autour  de  la  demeure  suprême  du  bienheureux 
Yichnou,  située  à  treize  cent  mille  yodjanas  au  delà  ;  près  de 
lui  marchent  Agni,  Indra,  Pradjapati,  Kaçyapa  et  Dharma. 

»  Au-dessous  du  soleil  sont  situées  les  demeures  des  Siddha<i, 
des  Tchâranas  et  des  Yidyàdharas. 

»  Au-dessous  est  l'espace  où  se  meuvent  les  troupes  des 
Yakchas,  des  Rakchasas,  des  Pisatchas,  des  Prêtas  et  des  Bhu- 
tas;  c'est  toute  la  partie  de  l'atmosphère  où  le  vent  soufiQe, 
où  paraissent  les  nuages. 

»  Au-dessous  est  la  terre,  à  une  distance  de  cent  yodjanas; 
cette  distance  est  la  limite  qu'atteignent  en  volant  les  oiseaux 
de  premier  ordre^  les  cygnes,  les  faucons,  les  vautours  et  Ga- 
rouda. 

»  Au-dessous  de  la  terre  se  trouvent  sept  cavités,  qui  ont 
chacune  dit  mille  yodjanas  de  profondeur,  et  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'enveloppe  du  monde  ;  ce  sont  Atala,  Yitala,  Soutala, 
Talàtala,  Mahàtala,  RasÂtala  et  Pàtâla. 

»  Ces  lieux  souterrains  sont  peuplés  de  palais,  de  jardins  et 
de  lieux  où  l'on  joue,  qu'embellissent  des  plaisirs,  des  jouis- 
sances, une  grandeur,  une  béatitude,  une  prospérité  et  une 
puissance  surnaturelles,  supérieures  même  aux  biens  du  ciel  ; 
c'est  le  séjour  des  Daityas,  des  Dana  vas  et  des  fils  de^Kadrou, 
qui,  au  milieu  de  la  joie  et  de  l'affection  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfants,  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  de  leurs  ser- 
viteurs, se  livrent  aux  jeux  de  la  magie,  sans  que  le  Seigneur 
lui-même  interrompe  leurs  plaisirs. 

»  Là  Maya,  le  magicien,  a  créé  des  villes  où  les  palais,  les 
enceintes,  les  portes,  les  salles,  les  arbres  consacrés,  les  cours 
et  les  autels,  swit  formés  et  orties  d'un  choix  des  plus  belles 
pierreries,  et  où  les  maisons  des  princes  de  l'abtme  reposent 
sur  un  sol  fiictice,  que  décorent  des  couples  de  Nàgas,  d'Asou- 
ras  et  des  images  de  colombes»  de  perroquets  et  de  sàrikas. 
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»  Là  sont  des  jardins  parés  de  beaux  arbres,  dont  les  bwn* 
cbes,  que  les  lianes  serrent  de  leurs  étreinte^,  plient  sous  1q 
poids  des  fleurs,  des  fruits  et  des  rameaux  florissants,  et  don^ 
l'éclat  ravit  le  cœur  et  les  sens.  Des  lacs,  aux  ondes  pures,  ^nt 
peuplés  de  couples  d'oiseaux  variés;  leur  surfaœ  est  CQuvcirt§ 
de  nymphfleas  et  de  lotus  bleus,  blancs  et  rouges. 

»  Là  sont  inconnus  les  dangers  qui  accompagnent  les  di- 
verses divisions  du  temps,  tels  que  le  jour  et  la  nuit. 

D  La  mort  ne  peut  absolument  rien  contre  les  êtres  fortunés 
qui  y  habitent,  à  moins  qu'elle  ne  soit  causée  par  la  splendeur 
de  Baghavat,  qui  se  cacbe  sous  son  tcbakra. 

»  Dans  Atala  réside  TÂsoura  Bala,  fds  de  Maya  :  c'est  lui 
qui  a  créé  en  ce  monde  les  quatre-vingtrdix-neuf  déguisements 
magiques  que  revêtent  encore  aujourd'hui  les  magiciens. 

))  Dans  Yitala  est  Hara,  surnommé  H&lakçivara,  entouré  de 
la  troupe  des  Bhoutas. 

»  Au-dessous  est  Soutala,  oh  réside  encore  aujourd'hui  le 
fils  de  Yirotchana,  Bali. 

»  Plus  bas  que  Soutala  est  Talàtala,  où  habite  le  chef  des 
Dânavas,  Maya,  le  roi  de  Tripura. 

i>  Au-dessous  est  Mahâtala,  où  vivent  les  Kuhakas,  les  Tak- 
chakas,  les  Kaliyas  et  les  Souchenas,  che&  de  la  troupe  qu'on 
nomme  colérique,  des  serpents  à  plusieurs  têtes,  ces  fils  de 
Kadrou,  à  la  crête  large,  qu'efiraye  incessamment  le  roi  des 
oiseaux,  Garoudha. 

»  Au-dessous  est  Rasatala,  où  vivent,  cachés  comme  des  ser- 
pents, les  fils  de  Diti,  les  Danavas  et  les  Panis,  adversaires  des 
dieux,  doués  d'une  grande  vigueur  et  d'une  énergie  extrême  ; 
mais  dont  la  splendeur  de  Hari,  qui  étend  sa  puissance  sur 
tous  les  mondes,  a  brisé  l'orgueil;  ils  tremblent  au  nom 
d'Indra,  que  font  entendre  les  aboiements,  semblables  à  un 
mantra,  de  Saramâ,  la  chienne,  messagère  des  dieux. 

»  Au-dessous  est  le  Pàtàla,  qu'habitent  les  chefs  du  monde 
des  Nàgas,  dont  Vasouki  est  le  chef,  tous  ayant  de  larges 
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crêtes,  tous  pleins  d'un  immense  courroux.  Les  grands  joyaux 
resplendissants  dont  sont  parées  les  crêtes  de  ces  serpents,  qui 
ont  cinq,  sept,  dix,  cent  et  jusqu'à  mille  tètes,  dissipent,  par 
leur  éclat,  les  ténèbres  épaisses  qui  obscurcissent  les  r^ons 
souterraines  du  Pâtàla.  » 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Cosmographie  des  anciens  Hindous. 

Pour  se  fonner  une  idée  du  système  cosmologique  complet 
des  Hindous,  qui  est  chez  eux  si  intimement  lié  à  la  religion^ 
il  faut  ajouter  au  tableau  donné  dans  le  chapitre  précédent, 
celui  plus  détaillé  de  notre  terre  et  de  la  partie  du  monde  que 
nous  habitons.  Le  Bhagavata-Pouràna  va  nous  le  fournir  en- 
core avec  toute  sa  richesse  et  sa  bizarrerie  : 

«  Tu  as  déterminé  la  circonférence  de  la  terre ,  en  disant 
qu  elle  embrassait  tout  ce  que  le  soleil  illumine  et  tout  ce 
qu'éclaire  la  lune  avec  la  foule  des  étoiles. 

Les  sept  fossés  creusés  par  les  roues  du  char  de  Priyavatra 
ont  formé  les  sept  océans  ;  ce  qui  t*a  fait  dire  que  la  terre 
était  coniposée  de  sept  continents  (entourés  d'eau,  les 
dwipas). 

Le  continent  où  nous  sommes,  qui  est  le  plus  central  des 
fruits  du  lotus  de  la  terre,  a  une  étendue  de  cent  raille  yo- 
djanas;  il  est  exactement  rond  comme  une  feuille  de  nymphoBa^ 

Il  renferme  neuf  varchas  ou  divisions,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  huit  montagnes  qui  en  marquent  les  limites. 

Uavrita  est  le  varchas  du  milieu  ;  de  son  centre  s^élève  le 
Mérou,  ce  roi  des  grandes  montagnes  qui  est  entièrement 
formé  d'or,  et  dont  la  hauteur  est  égale  à  retendue  du  conti- 
nent; c'est  le  péricarpe  du  lotus  de  la  terre;  son  sommet  a 
trente-deux  mille  yodjanas  de  circonférence  et  sa  base  soixante 
mille,  ce  qui  est  la  mesure  de  sa  racine  sous  la  terre. 

Au  nord  d'Ilavrita,  viennent  successivement  les  varchas 
Ramyaka,  Hiranmaya  et  Kurou,  dont  les  limites  sont  formées 
par  les  monts  Nila,  Çveta  et  Griggavat ,  et  par  la  mer  d'eau 
salée  qui  les  baigne  aux  deux  extrémités.  Ces  monts,  qui  s'é- 
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tendent  vers  l'oVient,  ont  deux  mille  yodjanas  de  lai^ur,  et 
ils  diminuent  successivement  d'un  peu  plus  de  la  dixième  partie 
de  la  longueur  du  premier. 

Au  sud  de  rilavrita  s'élèvent  les  monts  Nichadha»  Héma- 
khuta  et  Himalaya,  qui  s'étendent  vers  l'orient,  et  ont,  comme 
Nila  et  les  précédents,  dix  mille  yodjanas  de  hauteur;  ces 
montagne  aoatoell^  4e  Harivarcba,  du  Kiippuraoha  et  du 
Jtharata, 

A  l'ouest  et  à  Test  de  Tllavrita  sont  les  monts  Malyavat  et 
GhandamAdana,  qui  rejoignent  les  monts  Nila  et  Nichadha,  et 
ont  deux  mille  yodjanas  de  largeur. 

Ils  forment  la  limite  de^  varchas  Kétumala  et  Bhadraçva. 

MandarUf  Mérumandara ,  Suparçva  et  Kumada,  montagnes 
qui  ont  dix  mille  yodjanas  de  longueur  et  de  hauteur,  ont  été 
placées  sur  quatre  côtés  du  Mérou  pour  le  soutenir. 

Sur  oea  quatre  sommets  croissent  quatre  grands  arbres  : 
un  manguier,  un  djamba,  un  kadamba  et  un  nyagrôdha,  qui 
sont  comme  \e^  étendards  de  ces  montagnes  ;  ils  ont  onze  cents 
yodjanas  de  hauteur  ;  leurs  branches  en  ont  autant  de  Ion- 
gnenr,  et  leur  tronc  en  a  cent  de  circonférence. 

On  y  voit  quatre  lacs  formés  de  lait,  de  miel,  de  suc  de  canne 
et  d'eau  pure;  les  troupes  des  dieux  inférieurs  qui  s'y  baignent» 
y  trouvent  d'eux-mêmes  les  facultés  surnaturelles  du  Yoga. 
(Nous  expliquerons  plus  bas  en  quoi  il  consiste.) 

lit  sont  les  quatre  paradip,  les  quatre  jardins  des  dieux  Man- 
dana,  Tchattrarathay  Vaibradjaka  etSawatôbhadray  où  les  pre- 
miers des  immortels  avec  les  chefs  de  la  troupe  des  femmes, 
qui  font  l'ornement  des  épouses  des.  Souras,  se  livTent  aux 
plaisirs,  en  entendant  leurs  louanges  chantées  par  les  dieux 
inférieurs. 

Sur  la  pente  de  Mandara  tombent,  du  haut  du  manguier  di- 
vin qui  a  onze  cents  yodjanas  d'élévation»  des  fruits  semblables 
à  l'ambroisie,  qui  sont  grod  comme  le  sommet  d'une  moui- 
tagne. 
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Us  laissent,  en  se  brisant,  échapper  utt  suo  rôuge»  abondant 
et  doux,  qui  répand  un  parfum  délicieux  »  et  qui  forme  le 
fleuve  nommé  Ârunôda,  lequel,  tombant  du  sommet  du 
Mandara,  arrose  lllavrita  à  Test* 

Led  femmes  des  Yekchas»  qui  foirment  la  suite  de  Bhavanti 
recherchent  ce  suc  ;  et  le  vent  qtli  s'est  embaumé  en  touchent 
leur  corps  parfume  lair  à  dix  yodjanad  à  là  ronde» 

Les  fruits  du  djamba,  qui  n'ont  presque  pas  de  noyàu  et 
qui  ressemblent  par  leur  volume  au  corps  d*uû  éléphant  >  se 
brisant  de  même  k  cause  de  la  hauteur  de  leur  chute»  forment 
de  leur  suc  le  fleuve  nommé  Djambunadi^  qui»  tombant  sur 
la  t«rre  des  sommets  du  Mérumandara»  d'une  hauteur  de  dix 
mille  yodjanas,  se  dirige  au  sud  et  arrose  TUavritai 

Le  grand  kadamba  du  mont  Suparçva  laisse  couler  de  ises 
branches  cinq  courants  de  sucs  doux»  dont  la  otrconférence  esl 
de  cinq  brasses;  ces  courants  tombent  du  haut  du  Suparçva, 
et,  se  répandant  k  Touesf»  remplissent  de  joie  lllavrita. 

Sur  le  mont  Kumada  s'élève  le  figuier  nommé  Gatavalça,  d'où 
découlent  du  lait,  du  caillé,  du  beurre*  du  miel)  de  la  mélasse» 
du  ni  cuit,  et  aux  branches  duquel  sont  suspendus  d^  étoffas» 
des  lits»  des  sièges  et  d'autres  ornements»  Tous  ces  produits 
forment  des  fleuves  qui  donnent  tout  ce  que  Ton  désire»  et 
qui,  tombant  du  haut  du  Kumada»  traversent  Tilavrita  du  côté 
du  nord. 

Les  êtres  qui  les  visitent  sont  à  jamais  exempts  des  diverses 
espèces  d'infirmités,  telles  que  les  rides,  la  blancheur  des 
cheveux,  la  fatigue ,  la  sueur,  les  exhalaisons  désagréables,  la 
vieillesse»  la  maladie»  la  mort»  les  effets  du  Iroid  et  du  chaud» 
l'altération  du  teint»  les  possessions»  et  ils  jouissent  pendant 
leur  vie  d'un  bien-être  extrême. 

Il  y  a  d'autres  montâgiles  nommées  Kuramga»  Kursfa, 
Kusumbha,  et  qui,  semblables  aux  étamines  autour  dtt  fruii 
du  iotttS)  sMit  placées  autour  de  la  base  du  Mérou. 

Â  l'est  du  Méroui  se  dirigeant  vers  le  Bsrd  mt  une  étoodm 
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de  dix-huit  mille  yodjanas,  sont  les  montagnes  Djatara  et  De- 
vakata,  qui  ont  deux  mille  yodjanas  en  largeur  et  en  hauteur  ; 
à  Touest,  sont  Pavana  et  Pariyatra  ;  au  sud ,  Kailasa  et  Kara- 
vira  qui  se  dirigent  vers  Torient;  au  nord,  Triçryga  et  Ma- 
kara  ;  au  milieu  de  ces  huit  montagnes,  le  pic  doré  du  Mérou 
brille  comme  Agni  entouré  d'une  ceinture  de  feu. 

Sur  le  sommet  du  Mérou,  au  centre,  on  place  la  ville  du 
bienheureux  Brahma,  qui  a  dix  mille  yodjtoas  et  qui  est  par- 
faitement quadrangulaire  et  entièrement  d'or. 

Tout  autour  sont  placées  les  villes  des  huit  gardiens  du 
monde,  qui  chacune  occupent  un  point  de  l'espace  distinct, 
ont  une  forme  particulière,  et  c'est  le  quart  de  l'étendue  de 
la  ville  de  Brahma.  » 

Le  chapitre  qui  fait  suite  à  celui-ci  dans  le  cinquième  livre 
du  Bhagavata-Pourana,  ajoute  : 

«  Quand  Vichnou  franchissait  les  trois  mondes,  l'ongle  du 
pouce  de  son  pied  gauche  pénétra  dans  la  partie  supérieure  de 
l'œuf  qui  renferme  l'univers.  Les  eaux  extérieures  entrant  par 
cette  ouverture ,  formèrent  un  courant  qui  descendit  sur  le 
sommet  du  ciel  pendant  l'immense  durée  de  mille  yougas.  Ce 
point  du  ciel  est  ce  qu'on  nomme  la  demeure  de  Vichnou. 

De  là,  ajoute  le  livre  sacré,  ce  courant  tombe  sur  les  nœuds 
de  la  chevelure  des  sept  richis,  puis  descend  par  la  voie  cé- 
leste que  couvraient  plusieurs  milliers  de  files  de  chars  divins, 
et  baignant  le  disque  de  la  lune,  elle  tombe  dans  la  demeure 
de  Brahma. 

Là,  se  divisant  en  quatre  courants  et  prenant  quatre  noms 
distincts,  elle  coule  vers  les  quatre  points  cardinaux  pour 
aller  ensuite  se  rendre  dans  le  sein  du  roi  des  fleuves  et  des 
rivières. 

Ces  quatre  courantssontla  Sita,  l'Âlakananda,  le  Tchakchou, 
et  la  Bhadra.  » 

Cette  description,  toute  fantastique  qu'elle  est,  a  cependant 
un  grand  intérêt  pour  nous;  c'est  qu'elle  nous  fournit  un 
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autre  type  de  ce  paradis  terrestre  dont  l'antique  tradition  se 
trouve  consignée  dans  la  Genèse.  Le  manguier  et  les  autres 
arbres  divins  sont  le  type  de  Tarbre  de  vie  qui  croissait  au 
milieu  du  jardin  délicieux  habité  par  Adam  ;  les  quatre  cou- 
rants, formés  du  vaste  fleuve  qui  s  échappe  du  Mérou ,  de  la 
demeure  de  Vichnou,  rappellent  le  fleuve  qui  sortait  de  terre 
pour  arroser  le  paradis  terrestre ,  et  qui  se  divisait  en  quatre 
canaux  ou  fleuves  qui  arrosaient  le  monde.  Quant  à  la  dispo- 
sition de  l'univers  que  nous  donne  le  Pourana ,  elle  rappelle 
assez  bien  celle  qu'admettaient  la  plupart  des  premiers  chré- 
tiens, et  que  l'on  trouve  dans  la  Topographie  de  Cosmas  In- 
dicopleuste,  écrite  vers  l'an  535. 

L'histoire  du  paradis  terrestre  est  un  mythe  que  les  Juifs 
reeurent  de  l'Iran  et  de  l'Inde  haute,  et  acceptèrent  dans  leurs 
livres,  en  le  simpliQant,  en  le  dégageant  d'une  grande  partie 
de  ce  merveilleux  que  repoussait  leur  esprit  positif.  Quand 
plus  tard  les  chrétiens  éprouvèrent  le  besoin  d'un  système 
cosmologique  plus  complet,  c'est  encore  l'Inde  et  la  Perse  qui 
leur  en  fournirent  les  premiers  linéaments. 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 

Description  des  enfers  des  Hindous. 

Après  avoir  décrit  le  monde  tel  qu'il  est,  suivant  les  idées 
hindoues,  il  nous  reste  à  tracer  le  tableau  d'une  partie  de  ce 
monde»  dont  Tétude  est  liée  plus  intimement  encore  que  celle 
des  autres  à  la  connaissance  de  la  religion  de  Brahma,  c'est 
celui  de  l'enfer  ou  plutôt  des  enfers.  Le  dogme  des  récom- 
penses et  des  peines  constitue  le  fond  de  presque  toutes  les 
religions.  Tous  les  prêtres  ont  prêché  une  rémunération  et  un 
châtiment  futurs.  Mais  dans  la  description  qu'ils  en  ont  faite, 
l'enfer,  c'est-à-dire  le  lieu  des  douleurs  et  des  châtiments,  a 
toujours  occupé  une  place  infiniment  plus  étendue  que  le  pa- 
radis, c'est-à-dire  le  lieu  de  félicité  et  de  repos.  Pourquoi? 
c'est  d'abord  que  l'homme  se  représente  plus  facilement  des 
souffrances  physiques  et  même  morales,  que  des  jouissances  qui 
ne  sauraient  plus  offrir  un  caractère  sensuel  et  terrestre;  re- 
marquons en  effet  que  plus  les  religions  ont  promis  aux  élus 
des  joies  spirituelles,  plus  elles  leur  ont  annoncé  une  béati- 
tude morale,  plus  elles  se  sont  montrées  impuissantes  à  défi- 
nir, à  expliquer  ces  joies  et  cette  béatitude.  Quelle  différence, 
par  exemple,  entre  la  description  si  détaillée,  si  saisissante,  si 
excitante  du  paradis  de  Mahomet,  avec  ses  houris,  et  celle 
du  ciel  des  théologiens  protestants,  qu'on  ne  peut  comprendre 
que  parce  qu'il  ne  doit  pas  être?  La  seconde  cause,  c'est  que 
la  crainte  des  châtiments  agit  bien  plus  sur  les  hommes  que 
l'espérance  des  jouissances,  et  que  les  prêtres  ont  eu  plus  d'in- 
térêt à  exploiter  les  dévots  par  la  peinture  de  Tenfer,  qu'à 
l'aide  des  promesses  du  paradis.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  pour 
certains  hommes,  pour  certaines  natures  d'hommes,  la  crainte 
est  le  seul  lien  qui  les  rattache  à  la  morale  ;  ôtez  la  crainte  des 
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châtiments,  et  ces  hommes,  ces  natures,  ne  s'arrêteront  plus 
(isns  la  voie  de  la  corruption. 

Il  ne  fout  donc  pas  nous  étonner  de  rencontrer  chez  les 
Hindous  un  tableau  de  Venfer  aussi  circonstancié,  de  Yoîr  que 
resprit  de  leurs  prêtres  a  été  si  ingénieux  à  inventer  des  sup- 
plices, des  tortures  nouvelles.  Le  brahmanisme  porte  l'em- 
preinte commune  à  toutes  les  religions  nées  de  Talliance  de 
rimagination  de  Thomme  et  du  sentiment  religieux.  Voici  la 
curieuse  description  que  nous  offre  le  Bhagavata-Pourana  : 

«  Les  enfers  sont  dans  l'enceinte  des  trois  mondes,  au  midi 
sous  la  terre  et  au-dessus  de  l'eau,  au  lieu  qu'habitent  les 
Agnichvatlas  et  autres  troupes  des  Pitris. 

»  Leur  bienheureux  roi  Yama,  le  fils  de  Vivasvafa,  entouré 
de  sa  troupe  et  se  conformant  aux  ordres  de  Bhagavat,  punit, 
m  moyen  de  ses  gardes,  suivant  la  nature  des  actions^  la  faute 
condamnable  des  hommes,  qui,  après  leur  mort,  viennent 
dans  son  royaume. 

»  Là  sont  les  enfers,  qui,  suivant  ([uelques  opinions,  sont  au 
nombre  de  vingt  et  un.  On  les  nomme Tamisra,  Andhatamisra^ 
IUurava,Maharàurava,  Kumbhipaka,  Kalasutra^Asipattravana, 
Sukaramukha,  Andhakupa,  Krimibhodjana ,  Samdamca  (les 
tenailles),  Taptasurmi  (la  statue  de  fer  brûlante),  Vadjrakan- 
takaçalmali  (le  cotonnier  aux  épines  de  diamant),  Vaitarani  (le 
fleure  infranchissable),  Puyoda  (l'océan  de  pus),  Pranarodha 
(l'attaque  contre  la  vie),  Viçasana,  Lalabhakcha  (celui  qui  se 
nourrit  desalive),  Sarameyadana  (la  curée  des  chiens),  Avitchi, 
Ayahpana  (l'action  de  boire  Tairain),  et  de  plus  Kcharakardama 
(le  limon  salé),  Rakchoganabhodjana  (le  lieu  où  Ton  sert 
d'aliment  4  des  troupes  de  Rakchas),  Sulaprota  (celui  qui  est 
mis  8005  le  pal),  Damdasouka,  Avatanirodhana  (le  lieu  où  l'on 
est  confiné  dans  des  trous),  Paryavartana  (le  lieu  où  il  y  a  des 
retours),  et  Sutchimukha,  qu'ajoutent  ceux  qui  comptent  vingt* 
huit  enfers  ou  lieux  de  châtiments  variés. 

I*  Celui  qui  a  dérobé  le  bien,  les  enfants  ou  la  femme  d'un 
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autre,  est  serré  dans  les  chaînes  du  temps  et  précipité  violem- 
ment dans  ce  lieu  de  ténèbres ,  par  la  &im  et  la  soif,  accablé  dé 
coups  de  bâton  et  de  fouet,  d*injures  et  d'autres  supplices;  il 
tombe  en  faiblesse  et  va  quelquefois  jusqu'à  perdre  le  senti- 
ment. 

»  U  en  est  de  même  dans  TAndhatamisra  (l'obscurité  pro- 
fonde), où  tombe  celui  qui,  après  avoir  trompé  un  homme, 
s'empare  de  sa  femme  ou  de  ses  autres  biens.  Précipitée  eu 
ce  lieu,  l'Âme  perd,  au  milieu  des  souflrances,  la  pensée  et  la 
vue ,  et  elle  ressemble  à  un  arbre  dont  la  racine  est  coupée. 
C'est  pourquoi  on  appelle  cet  enfer  Andhatamisra. 

»  Celui  qui  disant  en  ce  monde  :  a  Ceci  est  à  moi,  cela  est  à 
moi,  »  ne  s'occupe  chaque  jour  que  de  soutenir  sa  fisimille  en 
faisant  tort  à  d'autres  êtres,  laisse  tout  cela  ici^bas  et  tombe 
lui-même,  pour  prix  de  cette  faute,  dans  l'enfer  Ràurava  (ter- 
rible). 

»  Les  êtres  que  cet  homme  a  mis  ici-bas  à  mort,  devenant  des 
Rurus,  se  hâtent,  quand  il  est  dans  l'autre  monde,  au  milieu 
des  douleurs  infernales,  de  lui  rendre  le  mal  qu'il  leur  a  fait. 
C'est  pour  cela  qu'on  nomme  cet  enfer  Ràurava.  Ruru  est  le 
nom  d'un  animal  plus  cruel  que  le  serpent. 

»  Il  en  est  de  même  du  Maharàurava  (le  grand  Râui'ava),  où 
tombe  celui  qui  ne  songe  qu'à  soutenir  son  corps;  là  des  dé- 
mons cannibales,  nommés  Rurus,  le  tuent  pour  dévorer  sa 
chair. 

»  L'homme  cruel  et  sans  pitié  qui  prive  de  la  vie  des  qua- 
drupèdes ou  des  oiseaux,  assailli  dans  l'autre  monde  par  les 
reproches  des  Rakchas  eux-mêmes,  est  torturé,  par  les  gens  de 
Yama,  dans  le  four  à  potier,  qui  est  plein  d'huile  bouillante. 

»  Le  meurtrier  d'un  père  ou  d'un  brahmane  et  celui  qui  fait 
mauvais  usage  du  Yéda,  sont  précipités  dans  l'enfer  Kalasutra 
(la  corde  du  temps),  qui  a  une  circonférence  de  dix  mille  yo- 
djanas,  qui  est  de  cuivre,  dont  le  sol  est  brûlant  et  qui  est,  en 
dessous  et  en  dessus,  échauffé  par  le  feu  et  par  les  rayons  du 
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soleil  ;  là,  se  sentant  dévoré  au  dedans  et  au  dehors  par  les  ar- 
deurs de  la  &im  et  de  la  soîf>  il  est  assis,  couché,  debout;  il 
agit,  il  court  pendant  autant  de  milliers  d  années  qu  un  ani- 
mal domestique  a  de  poils. 

»  Celui  qui  abandonne,  hors  des  cas  de  détresse,  la  voie  qui 
lui  est  tracée  par  le  Véda  et  qui  se  livre  à  Thérésie,  est  jeté 
dans  Tenfer  Asipattravana  (la  foret  où  les  feuilles  sont  des 
épées)  et  y  est  frappé  à  coups  de  fouet;  là,  courant  de  côté  et 
d'autre,  ayant  tout  le  corps  déchiré  par  les  feuilles  de  cette 
forêt  de  palmiers,  qui  sont  des  épées  à  deux  tranchants,  il 
tombe  à  chaque  pas,  épuisé  par  les  douleurs  les  plus  cuisantes, 
en  s'écriant  :  «  Ah!  je  suis  mort!  »  et  il  recueille  ainsi,  pour 
avoir  violé  son  devoir,  la  récompense  réservée  à  Thérésie. 

»  Le  roi  ou  le  serviteur  du  roi  qui ,  sur  la  terre,  punit  un 
innocent  ou  inflige  à  un  brahmane  un  châtiment  corporel, 
tombe,  après  la  mort,  pour  ces  péchés,  dans  lenfer  Sukara- 
mukha  (le  groin  de  porc);  là  des  bourreaux  lui  écrasent  les 
membres,  comme  on  écrase  ici-bas  une  tige  de  canne  à 
sucre,  et  poussant  des  cris  lamentables,  s'évanouissant  quel- 
quefois, il  tombe  en  défaillance,  comme  ceux  qu'il  a  torturés 
sans  qu'ils  eussent  commis  de  crimes. 

n  Celui  qui,  ayant  les  moyens  de  vivre  assignés  à  Thomme, 
fait  ici-bas  sciemment  du  mal  aux  êtres  qui  nuisent  à  autrui, 
sans  discernement,  parce  que  le  Seigneur  ne  leur  a  pas  dé- 
parti d'autres  moyens  d'existence,  tombe,  pour  le  tort  qu'il 
leur  a  fait,  dans  l'Andhakupa  (le  trou  ténébreux);  là  les  ani- 
maux domestiques,  les  bétes  fauves,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  moustiques,  les  poux,  les  punaises,  les  mouches,  toutes  les 
créatures  enfin  auxquelles  il  a  fait  du  mal,  viennent  le  tour- 
menter à  leur  tour,  et  privé  de  sommeil  et  de  repos,  ne  pou- 
vant s'arrêter  nulle  part,  il  erre  dans  les  ténèbres,  comme 
Tâme  vivante  dans  un  mauvais  corps. 

1)  Celui  qui,  ne  célébrant  pas  les  cinq  sacrifices,  mange, 
comme  un  corbeau,  tout  ce  qu'il  trouve,  sans  partager  avec 
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personne,  tombe,  après  cette  vie^  dans  le  misérable  enfer  Kri- 
mibhodjana  (celui  qui  se  nourrit  de  vers);  là,  dans  un  trou 
plein  de  vers,  qui  a  cent  mille  pdjanas  d'étendue,  devenu  ver 
lui-même,  il  est  dévoré  par  ces  reptiles,  dont  il  fait  sa  noui^ 
rîture,  et  cet  homme,  qui  a  mangé  sans  donner  et  sans  sacri- 
fier, se  torture  lui-même,  pour  le  crime  qu'il  n'a  pas  expié, 
autant  d'années  que  cet  enfer  a  d'étendue. 

»  Celui  qui,  hors  des  cas  dedétresse,  s'empare,  soit  par  le  vol, 
soit  par  la  violence,  de  Tor,  des  pierreries  ou  des  autres  biens 
d'un  brahmane  ou  d'un  autre  homme,  est  saisi  après  sa  mort 
par  les  gens  de  Yama,  qui  lui  arrachent  la  peau  avec  des  le* 
nailles  de  fer,  dont  la  pince  est  de  feu. 

»  L'homme  ou  la  femme  qui  ont  eu  commerce  avec  la  femme 
ou  l'homme  auxquels  il  leur  était  interdit  de  s'unir,  sont  frap- 
pés dans  l'enfer  à  coups  de  fouet  et  serrés  dans  les  bras,  l'un 
d'une  image  de  femme,  l'autre  d'une  image  d'homme,  faite  de 
métal  brAlant. 

»  Celui  qui  a  eu  commerce  avec  toute  espèce  d'êtres,  tombe, 
après  cette  vie,  dans  l'enfer,  où  les  exécuteurs  déchirent  son 
corps  en  l'empalant  sur  une  tige  de  cotonnier  aux  épines  de 
diamant. 

Les  rois  ou  leurs  gens  qui  renversent  les  digues  de  la  loi 
élevées  contre  l'héi^ie,  tombent,  après  cette  vie,  en  punition 
d'avoir  franchi  toutes  les  bornes,  dans  le  Vaitarani  ou  fleuve, 
qui  est  comme  un  fossé  autour  des  enfers.  Dévorés  çà  et  là  par 
les  poissons,  ne  pouvant  se  séparer  d'eux-itiémes  et  soutenus 
par  le  souffle  vital  qui  ne  les  quitte  pas,  ils  souffrent  à  la  pen- 
sée de  leur  faute  et  du  châtiment  qu'elle  leur  attire,  et  sont 
torturés  au  milieu  des  excréments ,  de  l'urine,  du  pus,  du 
sang,  des  cheveux,  des  ongles,  des  os,  de  la  moelle,  de  la  chair 
et  de  la  graine  qui  roulent  dans  ce  fleuve. 

»  Les  hommes  qui,  s'unissant  àdes  femmes  débaudiées,  mé^ 
prisent  les  règles  de  la  morale  et  de  la  pureté,  et  qui,  violant 
toute  pudeur^  vivent  de  la  vie  des  bêtes,  tombent,  après  leur 
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mort,  dans  un  océan  de  pus,  d*excrémenfs,  d'urinOi  de  flegme 
et  de  salive,  où  ils  se  nourrissent  de  ces  substances  dégoû- 
tantes. 

))Les  brahmanes  et  autres  qui,  possédant  des  chiens  et  des 
ânes,  vivent  du  produit  de  leur  chasse  et  tuent  des  animaux 
hors  du  cas  de  sacrifice,  servent,  après  leur  mort,  de  but  aux 
gens  de  Yama,  qui  les  percent  de  leurs  flèches. 

n  Les  hommes  faux  qui,  dans  des  sacrifices  hypocrites,  ont 
tué  des  animaux,  tombent  dans  Tenfer  Vaiçasana  (le  dépèce- 
ment), où  les  chefs  de  dette  région  les  déchirent  après  les 
avoir  mis  à  mort. 

»  Le  brahmane,  aveuglé  par  la  passion,  qui  a  fait  boire  sa  se- 
mence à  une  femme  de  sa  caste,  est  précipité,  pour  ce  crime, 
dans  un  fleuve  de  cette  substance,  dont  il  est  forcé  de  boire. 

»  Les  brigands,  les  incendiaires,  les  empoisonneurs,  les  rois 
ou  les  serviteurs  des  rois,  qui  ont  pillé  des  villages  ou  des  ca- 
ravanes, sont,  après  leur  mort,  déchirés  violemment  par  sept 
œnt  vingt  chiens  aux  dents  de  diamant,  messagers  de  Yama. 

»  Celui  qui  a  menti  dans  un  cas  de  témoignage,  de  négoce 
ou  d'aumône,  descend,  après  sa  mort ,  dans  Tenfer  Avitchimat 
(sans  vagues),  qui  repose  sur  lui-même  ;  il  y  est  précipité  la  tête 
en  bas,  du  sommet  d'une  montagne  haute  do  cent  yodjanas, 
sur  un  sol  formé  de  pierres  et  luisant  comme  de  Teau  qui 
n'aurait  pas  de  vagues;  là,  ne  mourant  pas,  quoique  son  corps 
soit  réduit  en  poussière,  il  est  forcé  de  remonter  et  précipité 
de  nouveau . 

»  Le  brahmane,  le  radjah ,  le  vaisya  ou  leurs  femmes  qui , 
ayant  bu  le  soma,  ou,  durant  Taccomplissementd'un  devoir  re- 
ligieux, ont  pris  sciemment  des  liqueurs  enivrantes,  tombent, 
quand  ils  sont  dans  lenfer,  sous  lés  pieds  des  bourreaux,  qui, 
leur  foulant  la  poitrine,  leur  versent  dans  la  bouche  du  fer 
fondu: 

»  L'homme  vil  qui,  s  exaltante  ses  propres  yeux,  méprise  ceux 
qui  l'emportent  sur  lui  par  le  mérite  de  la  naissance,  des  aus- 
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térités  de  la  morale,  de  la  caste  et  de  la  condition,  est  déjà  en 
cette  vie  un  cadavre,  et  quand  il  est  mort,  précipité  la  tête  en 
bas  dans  lenferdu  limon  salé,  il  y  souffre  des  douleurs  sans  fin. 

»  Ceux  qui,  en  ce  monde,  sacrifient  des  victimes  humaines, 
et  les  femmes  qui  dévorent  les  honmies  immolés  en  sacrifice, 
sonty  dans  la  demeure  de  Yama,  tourmentés  par  leurs  victimes, 
qui,  devenues  des  troupes  de  Rakchas,  leur  coupent  les  mem- 
bres à  coups  de  hache,  ainsi  que  des  bouchers,  boivent  leur 
sang,  puis  dansent  et  chantent,  pleins  de  joie,  comme  faisaient 
sur  la  terre  ces  cannibales. 

»  Ceux  qui,  après  avoir  entraîné  des  innocents,  par  des  pa- 
roles de  confiance,  dans  un  lieu  désert  ou  dans  un  village,  les 
empalent  pleins  de  vie  sur  des  pieux  ou  les  attachent  avec  des 
cordes,  se  faisant  un  plaisir  de  les  torturer,  sont  condamnés, 
après  leur  mort,  au  pal  et  aux  autres  supplices  de  Yama,  et  là, 
tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  déchirés  de  tous  côtés  par 
des  hérons  et  par  des  grues  au  bec  pointu,  ils  se  rappellent 
leur  faute. 

»  Les  hommes  d'un  violent  naturel,  qui,  semblables  à  des  ser- 
pents, épouvantent  ici-bas  les  autres  êtres,  tombent,  après  leur 
mort,  dans  l'enfer  nonmié  Damdasouka  (le  serpent),  où  des 
serpents  à  cinq  et  à  sept  gueules  les  saisissent  et  les  dévorent 
comme  des  rats. 

))  Ceux  qui  renferment  ici-bas  d'autres  êtres  dans  des  trous 
obscurs,  dans  des  creux  à  serrer  le  grain  ou  dans  des  cavernes, 
sont,  après  leur  mort,  confinés  dans  des  lieux  pareils,  où  ils 
sont  suffoqués  par  la  fumée  d'un  feu  empoisonné. 

»  Le  maître  de  la  maison  qui  souvent,  à  la  vue  d'un  hôte  ou 
d'un  visiteur,  éprouve  des  accès  de  colère  et  le  reçoit  avec  des 
regards  mécontents,  comme  s'il  voulait  le  consumer,  voit  dans 
l'enfer  des  vautours,  des  hérons,  des  corbeaux  et  des  grues 
venir  lui  arracher  de  force  ces  yeux  qui  n'avaient  que  des  re- 
gards cruels. 

»  L'homme  fier  de  sa  richesse,  égoïste,  aux  regards  obliques, 
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se  défiant  de  tous»  dont  le  coeur  et  la  bouche  se  dessèchent  à 
ridée  de  dépenser  ou  de  perdre  son  argent,  et  qui,  ne  trouvant 
jamais  de  repos,  garde  son  trésor,  semblable  à  un  démon,  ra- 
masse» après  cette  vie,  des  ordures,  parce  qu'il  n'a  songé  qu'à 
se  procurer  un  trésor,  à  l'augmenter  et  &  le  conserver,  et  il 
tombe  dans  l'enfer  Sutchimukha  (la  tête  d'une  aiguille),  où, 
semblable  à  des  tisserands,  les  gens  de  Dhermaradjah  passent 
des  cordes  dans  tous  les  membres  de  ce  pécheur,  qui  n'a  fait 
qu'amasser  des  richesses. 

»  Telle  est  la  nature  des  enfers,  qui  existent  par  centaines  et 
par  milliers  dans  la  demeure  de  Yama.  Tous  sont  peuplés,  cha- 
cun dans  leur  ordre,  par  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde  d'hom- 
mes injustes.  Quant  aux  hommes  qui  suivent  la  loi,  ils  vont 
dans  le  monde  opposé  (le  ciel)  ;  mais  ils  renaissent  les  uns  et  les 
autres  sur  la  terre,  pour  achever  de  jouir  de  ce  qui  leur  reste 
de  leurs  œuvres.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  innombrable  variété  de  sup- 
plices, il  semble  qu'on  lit  l'explication  de  quelques-unes  de 
ces  peintures  dont  Giotto  ou  Orgagna  ornaient  les  murs  du 
Campo-Santo  de  Pise.  Si  ce  n'était  le  changement  des  noms  et 
la  nature  toute  hindoue  de  certaines  idées  consignées  dans  cet 
effrayant  tableau ,  ne  croirait-on  pas  pai'courir  une  page  de 
Dante  ou  quelqii'une  de  ces  visions  telles  que  celles  des  moines 
d'Evesham,  de  Thurcill,  de  Tondal,  dans  lesquelles  le  peuple, 
au  moyen  âge,  lisait  le  récit  des  affreux  supplices  réservés  aux 
damnés?  N'y  retrouve-t-on  pas  les  divers  châtiments  qu'Ali- 
ghieri  retraçait  dans  ses  vers  magnifiques,  sous  l'empire  des 
idées  de  son  temps? 

Dans  le  Pâtâla,  les  hommes  se  font  justice  eux-mêmes  ;  ils  se 
vengent,  sous  la  forme  de  Rurus,  de  ceux  qui  les  ont  tour- 
mentés sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  dans  la  Divine  Comédie  le 
comte  Ugolin  ronge  la  tête  de  son  ennemi,  l'archevêque  Rug- 
gieri ,  ou  que  les  âmes  d'Ângelo  Brunelleschi  et  de  Buoso 
degli  Àbati,  luttent  sans  cesse  avec  des  âmes  devenues  des  ser- 
I.  32 
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peatsy  et  devieonent  à  leur  toar  des  monrtres  semblaUes,  qui 
tonrmeiitent  ces  Âmes,  rendues  à  leur  foroie  primitive. 

Nous  retroQTons  dans  la  Dwine  Comédie  ks  fouets  dont  les 
démons  frappent  lus  âmes  dans  Malébolge,  eeux  qui  ehitient 
les  damnés  hindous  dans  la  chsdne  du  temps  ou  dans  TAsipat- 
trarana.  Les  trons  ténébreux,  les  serpents  venimeux  de  la 
septième  vallée  déerite  par  Dante  ont,  dans  le  Bbagiiv^ita* 
Ponrana,  leur  équivalent  et  en  quelque  sorte  leur  modèle. 
A  quoi  tiennent  ces  analogies?  L'iraaginatimi  du  vieax 
gibelin  s*ést-elle  rencontrée  par  hasard  avec  œlle  du  poète 
hindou?  ou  bien  y  a-t-il  entre  ces  idées  une  certaine  filia- 
tion? La  réponse  nous  semble  être  peu  contestable  :  sans 
doute  qu'Alighieri  n  a  jamais  connu,  ni  lui  ni  eeiix  qu'il  a 
imités,  la  description  que  le  savoir  d'un  orientaliste  illustre, 
M.  Eugène  Burnouf,  a  fait  seulement  connaître  à  TEarope 
tout  récemment.  Sans  doute  que  l'esprit  de  rhorome,  essen- 
tiellement borné  dans  ses  conceptions,  a  dû  souvent  s  offrrr  les 
mêmes  tableaux,  en  présence  d'idées  identi<|ues.  Il  y  a  toutefois 
«n  fait  important  h  noter.Dante,  en  décrivant,  avec  toute  la  verre 
de  scm  génie  poétique  et  l'énergie  de  son  talent,  ks  smères 
douleurs  de  la  cité  des  larmes,  ne  faisait  qu'^prÎBMr  dans  un 
cadre  unique  et  dans  des  vers  admirables  les  croyances  de  aâm 
temps.  D'oft  venaient  ces  croyances?  oà  le»  chrétiens  du 
moyen  ftge  àvaiett^iIs  puisé  ta  représentation  qu'ils  se  &î* 
saient  de  feuler?  Ce  n'était  pas  certes  dans  le»  livres  de»  juife, 
si  muets,  si  piles,  si  ténébreux,  quand  il  est  question  de 
Tautre  vie  ;  c'était  dans  tes  idées  païennes  elles-«éme6  :  Ho* 
mère,  Platon,  Virgile,  Ovide,  Stace,  voilà  quels  sont  le»  au- 
teurs qui  ont  inspiré  Dante  ;  ceux  chez  lesquels  on  retrouve, 
presque  trait  pour  fraft,  l'enfer  prêché  par  le»  moines  visien-* 
naires  du  moyen  ftge.  Les  nombreux  auteurs  de  fraifé»  sur 
Tenlbr,  théologiens  italiens  pour  h  phipart,  ne  se  font  même 
aucun  scrupule  de  citer  ces  poètes  comme  autorités.  En  con- 
frontant teurs  écrifs  avec  ceux  phis  modernes,  touchant  les 


RELIGIONS  DE  LUNDE.  2&t 

châtiments  et  même  les  réoompenBes  futures,  la  resserobbncc 
vous  saisit.  Ce  sont  les  mêmes  scènes^  les  mêmes  systèmes  cosmo» 
legîques,  les  mêmes  craintes  matérielles  et  grossières.  II  n'est 
pas  jusqu'à  certains  vases  peints  de  lantiquité,  qui  ne  sem-*- 
blent  avoir  été  les  modèles  copiés  par  Giotto,  Orgagna»  Aficbel*- 
Ange  et  Breugfael.  Où  avaient  puisé  les  anciens  eux-mêmes? 
N  était-ce  pas  TOrient,  l'Egypte,  qui  leur  avaient  apporté  leur 
religion»  par  portionS|  par  fragmente?  Les  idées  sur  Ten&r 
sont  donc  venues  de  là,  et  nous  sommes  ainsi  ramenés  à  Tlnde» 
comme  à  un  des  berceaux  de  ces  croyances. 

Remarquons  dans  le  Pourana  la  main  du  brahmane,  qui  est 
restée  ineffaçable*  Helisons  ce  verset  où  il  est  dit  que  les  meur- 
triers d  un  père  ou  d  un  brahmane  seront  précipités  dans  le 
même  enfer,  punis  du  même  supplice.  Le  prêtre  a  voulu 
consacrer,  par  la  parole  divine,  son  caractère  sacré.  Il  s'est 
élevé  à  régal  du  père  de  famille,  de  l'être  que  l'homme  res- 
pecte le  plus.  Dans  d'autres  tableaux  de  l'enfer,  indiqués  par 
les  livres  hindous,  ceux  qui  prennent  les  biens  de  la  caste  sa- 
cerdotale sont  punis  des  derniers  supplices.  Au  moyen  âge,  le 
clergé  ne  se  montra  pas  moins  habile  à  effrayer,  par  ces  des- 
criptions horribles  de  l'enfer,  ceux  quk  étaient  tentés  de  le 
déposséder.  Non  content  d'avoir  frappé  d'une  excommunica- 
tion immédiate  celui  qui  lèverait  la  main  sur  un  prêtre,  il 
représenta  comme  maudits  de  Dieu  ceux  qui ,  leur  vie  du- 
rant, avaient  été  peu  favorables  au  sacerdoce.  Une  tradition 
fort  répandue  en  Allemagne  rapporte  que  Louis  le  Doux  ob- 
tint la  permission  de  voir  l'âme  de  son  père,  Louis  de  Fer,  qui 
venait  de  mourir.  L'âme  dit  à  son  fils  qu'elle  souffrait  beaucoup 
pour  le  mal  qu'elle  avait  fait  au  clergé,  et  que  si  lui,  Louis  le 
Doux,  rendait  aux  maisons  ecclésiastiques  et  aux  couvents  les 
biens  que, son  père  leur  avait  enlevés,  il.délivrerait  infaillible- 
ment celui-ci  des  maux  qu'il  endurait  en  purgatoire.  Une  autre 
légende  rapportait  comment  Charles-Martel  était  dévoré  dans 
son  tombeau  par  un  serpent,  pour  avoir  fait  main-basse  sur  les 


262  RELIGIONS  DE  LINDE. 

abbayes  et  les  biens  des  églises.  On  voit  que  la  ressemblance 
était  aussi  grande  entre  les  prêtres  des  bords  de  la  Seine  et  du 
Rhin  et  ceux  des  bords  du  Gange  et  du  Godavery,  qu'entre  les 
dogmes  du  christianisme  et  certains  mythes  du  brahmanisme. 
Il  est  vrai  que,  moins  timide  que  les  rampants  soudras  et  les 
craintifs  vaisyas,  le  peuple,  malin  et  narquois,  se  vengeait 
avec  de  pareilles  armes,  et  sculptait  sur  le  portail  des  églises, 
les  méditions,  les  chapiteaux,  et  les  miséricordes  des  stalles 
de  chœur,  ou  faisait  chanter  par  ses  ménestrels  les  amours 
déshonnètes  d'un  évèque  et  d'une  nonne,  les  pasquînades  des 
moines,  et  l'histoire  du  diable  qui  engouffrait  dans  sa  gueule 
énorme  blercs  et  villageoises ,  religieux  et  dames  châtelaines. 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME. 


MëUphjsique  du  brahmanisme.  —  De  la  division  du  système  brahmanique  en  ortho- 
doies  et  hétérodoxes.  —  Division  philosophique  adoptée  dans  les  Védas.  —  Idée 
contenues  dans  les  mots  karma  et  yoga. 


Maintenant  que  nous  avons  esquissé  les  principaux  traits 
de  la  théogonie  hindoue,  nous  allons  étudier  le  système  phi- 
losophique qui  se  cache  sous  toutes  ces  rêveries  et  ces  mythes 
gigantesques. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Védas,  nous  avons  dit  que  de 
tous  les  livres  religieux  que  possèdent  les  Hindous,  ce  sont  & 
la  fois  les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés.  Selon  les  orthodoxes, 
ils  sont  l'œuvre  de  Brahma  lui-même  ;  leurs  paroles  ont  une 
vertu  surnaturelle,  leur  autorité  est  illimitée.  Leur  contenu, 
et  nous  parlons  ici  des  trois  Védas,  le  quatrième  n'étant  pas 
aussi  généralement  admis,  porte  le  nom  de  srouti  ou  srouta, 
c  est-i-dire  révélation.  C'est  cette  opinion  sur  les  Védas  qui 
distingue  surtout  les  orthodoxes  des  hétérodoxes. 

Après  les  Védas,  le  Dharma-sastra  ou  code  des  devoirs,  at- 
tribué à  Manou,  jouit  de  la  plu^  grande  autorité.  C'est  un  re- 
cueil de  traditions  sacrées  sur  les  devoirs  de  l'homme,  sur  les 
actes  méritoires  et  prohibés,  sur  les  récompenses  et  les  châti- 
ments que  l'observation  ou  la  violation  des  devoirs  attire  sur 
l'homme;  enfin  c'est  un  code  religieux,  qui,  de  même  que  le 
Pentateuque,  embrasse  aussi  les  institutions  civiles  et  poli- 
tiques. Après  ces  livres  viennent  les  Pouranas ,  légendes  ou 
traditions  attribuées  à  Vyasa. 

Quoique  presque  tous  ces  livres  jouissent  d'un  grand  renom 
chez  les  Hindous  orthodoxes,  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
qu'ils  contiennent  absolument  la  même  doctrine;  sans  doute 
il  y  a  un  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  ils  sont  généra- 
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lement  d'accord  ;  mais  il  excite  aussi  des  divergences  d'opinions 
et  même  de  systèmes  assez  considérables.  Non-seulement  il  y  a 
une  grande  différeaœ  entre  la  doctrin^  des  Védas  et  celle  des 
Pouranas,  mais  on  remarque  encore,  même  dans  les  Yédas  et 
dans  tous  les  ouvrages  de  théologie  brahmaaiqu^»  une  distiiu> 
tion  entre  la  religion  vulgaire  et  la  religion  des  sages;  entre 
la  religion  pratique  et  la  religion  mystique.  La  religion  vul- 
gaire établit  le  polythéisme,  présente  les  œuvres  de  religion 
comme  la  vrai  moyen  de  salut,  et  promet  aux  devoir  des  jouis- 
sances du  paradis  proportionnées  au  mérite  des  œuvres;  jouisr 
sauces  limitées  à  certain  temps  après  lequel  il  faut  subir  la  r^ 
naissance.  La  religion  mystique  enseigne  lo  panthéisme , 
attache  peu  de  prix  aux  œuvres  en  elles-mêmes,  et  aucun  si 
elles  ne  sont  pas  accompagnées  d'intentions  pures  et  d'un 
cœur  tout  à  &it  dévoué  à  Dieu  ;  elle  présente  comme  moyen 
de  salut  la  contemplation  de  l'Être  suprême;  contemplation 
qui  procure  la  science  de  Dieu,  et  par  elle  l'absorption  entière 
en  lui;  cette  absorption  fait  l'affranchissement  véritable»  et 
celui  qui  l'atteint  est  exempt  du  besoin  de  la  rennissance. 
Celui  qui  écoute  avec  foi  pu  qui  récite  avec  dévotion  cet  itâsa 
suprême  et  mystérieux  qui  enlève  tous  les  péchés»  dit  le 
IShâgavata-Fourana,  ne  va  pas  dans  Tenfer  et  n'est  pas  r^rdé 
par  lâs  serviteurs  de  Yama;  quelque  coupable  qu'il  puisse  être» 
il  est  gbrifié  dans  le  monde  de  Vichnou.  I^a  mêm^  Pourana 
4it  ailleurs  ; 

f(  Pour  niériter  le  ciel»  il  fiiut  faire  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  maître  de  son  esprit,  de  ses  sens  et  de  sa  respiration, 
pour  ne  pas  se  plonger  de  nouveau  dans  les  ténèbres  épaisses 
del'en&r;  se  dégager  des  liens  qui  produisent  l'ignoranoe,  la 
passion  et  les  œuvres,  être  bienveillant  pour  tous  les  êtres, 
calme,  charitable,  plein  de  compassion,  maître  de  soi  ;  s'af- 
franchir de  l'empire  de  l'illusion,  qui  sous  mille  formes  di- 
verses vous  séduit, 

nII  fiaiut  avoir  Tesprit  fixé  sur  l'être  qui  existe  réellement ,  n- 
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nmoer  à  l'idée  du  moi  et  dû  loieiiy  qu'on  attacbe  aux  corps  et 
MX  antres  objeto/  déposer  au  sein  de  Ëbagatat  wa  ctmv  pu- 
rifié pnr  la  récitation  de  son  nom  et  par  d'atiires  pMtiqMsi  j  ètte 
plein  d'one  indifférence  sahitâîro  poui*  le  monde,  n 

Ce  donUe  système  religieux  se  troiite  fdttdé  Mt  le»  Védàs 
mêmes.  Ghaeun  de»  quatre  Yédaa  se  divi^  êtf  deal  psiHies 
distinetes,  dont  la  première  <;ontient  les  formules  et  tes  pté- 
eeplee  rdatifs  ft  kl  religion  pratique^  et  Tantre  rexpositiott  ait 
sfsiènie  mysiiqae.  La  première  s'appelle  PurvAkanda  ùtt  kùr^ 
màkania^  c'estè^îre  section  première  on  section  des  ^etivres  ; 
la  seeonde  porte  le  nom  û'Uttarakanda,  DjanaMkatlda  otf  Brah- 
mdêÊndaf  c'est-è^ire  seeonde  section,  seetioM  de  là  séenoGj 
section  théologique. 

Dans  le  Porralianda  se  ti^ùTOnt  les^  pi^éeeptes  siir  Tefifet  pra- 
tique des  direrses  (enrresde  i^igion^  les  formules  de  prières  et 
de  chants  qni  doirent  aecompagner  les  eét^onies  religieuses, 
enCn  les  préceptes  sur  la  manière  de  s'acquitter  de  c^  céré^ 
monies  et  de  ces  ceifvres.  On  n'y  parle  pas  d'un  seul  Êtte  Su- 
prême; maïs  OQ  invoqne  différentes  ditinités  qni  sont  tontes 
des  éléments,  des  «ttribnts,  des  forces  de  la  ttstivtfe  person- 
nifiée, et  la  pratique  des  centres  de  religion  J  est  reprrésenfée 
ecwme  Tessentid  de  la  religion. 

L'interprétation  et  le  développement  de  cette  |Mrrtie  des 
Védas  fait  lobjet  dent  s'est  oecnpé  nne  école  parfiedlière  de 
théologie ,  connue  sous  le  nom  de  Pufvù  on  Marina  nêiMafisa 
ee  qui  Te»!  dire  première  întestfgation  on  intestlgertion  des 
flswres  ;  elle  a  powr  but  de  prouver  Tefficaeité  des  «Mvrès  de 
religieci,  tant  par  le  raisonnement  que  par  l'anforilé  desYédas  ; 
de  détermina  par  une  interprétation  exacte  de  ces  derniers, 
quelles  sont  ces  œnvresèl  comment  dtles  doutent  èttt  |rraf  Jqtrées. 
On  regin*de  comme  te  fendatenr  de  cette  éeole  de  (béologie, 
tfjjÊMnntf  antenr  don  recueil  de  strtras  tm  d'apbor^mfes^. 

La  seeende  pertie  des  Yédas,  Ull»akêÊMd&,  se  ecUttpmà 
pno^paleoieift  des  OnpenielMids  otf  trwtés  tbéelegîqries;  c^est 
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sur  eux  que  repose  le  système  de  la  contemplation  mystique. 
Il  est  très-probable  qu'ils  ont  été  rédigés  postérieurement  aux 
autres  parties  des  Védas,  et  il  parait  certain  que  le  collecteur 
ou  les  collecteurs  de  ces  livres  sacrés  ont  professé  ce  système  ; 
vraisemblablement  ils  ont  recueilli  les  diverses  prières  et  les 
préceptes  du  culte,  les  historiens  et  les  traités  religieux  aux- 
quels l'usage  immémorial  avait  accordé  une  autorité  divine, 
et  les  ont  rédigés  en  un  corps  de  doctrine  d'après  les  principes 
contenus  dans  les  Oupanichads,  consacrant  ainsi  les  règles  et 
les  pratiques  de  dévotion  anciennement  usitées,  et  leur  adap- 
tant, autant  que  possible,  leur  système  de  métaphysique  sub- 
tile, qu'ils  ne  croyaient  pas  propre  à  être  mis  à  la  portée  du 
vulgaire. 

Le  système  contenu  dans  les  Oupanichads  a  été  développé 
par  une  école  de  théologiens  philosophes,  appelés  Vedantay 
UUara,  ou  Brahmanana  mimansa.  Yyasa,  le  collecteur  des  Yé- 
das,  passe  pour  en  être  le  fondateur. 

Il  y  a  donc  deux  religions  liées  entre  elles  contenues  dans 
le  brahmanisme,  dont  l'une  est  l'enveloppe  externe  et  l'autre 
l'enveloppe  interne  de  la  métaphysique  hindoue.  La  religion 
des  œuvres  (karma),  celle  de  l'esprit  (yoga). 

Le  mot  karma,  dans  son  acception  la  plus  générale,  signifie 
une  action,  une  manifestation  quelconque  de  la  volonté  mo- 
rale de  l'homme,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans  les  paroles  ou 
les  actions  proprement  dites.  Dans  un  sens  plus  limité,  ce 
mot  signifie  une  œuvre  de  religion,  un  acte  de  dévotion,  une 
œuvre  méritoire,  et  c'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  est  pris  par 
les  théologiens  hindous.  Nous  empruntons  à  M.  Bochinger, 
dans  lequel  nous  avons  déjà  puisé,  pour  l'exposé  précédent, 
les  considérations  suivantes  sur  le  karma  et  le  yoga. 

Tout  législateur  religieux  qui  prescrit  certaines  œuvres  de 
religion,  doit  nécessairement  attacher  à  leur  pratique  un  certain 
mérite  et  à  leur  omission  une  culpabilité  plus  ou  moins  grave, 
s'il  veut  qu'elles  soient  observées;  mais  alors  il  n'arrive  que 
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trop  facilement  que  le  vrai  sentiment  religieux  qui  doit  accom- 
pagner ces  pratiques  extérieures  disparait  tout  è  fait  sous  le 
poids  des  cérémonies,  et  qu'on  attribue  aux  œuvres  de  religion 
même  un  mérite  tout  à  fait  indépendant  de  Tintention  et  des 
sentiments  de  celui  qui  s'en  acquitte.  C'est  là  surtout  le  cas 
dans  les  religions  surchargées  de  cérémonies,  et  c'est  aussi  le 
mérite  des  œuvres  que  Técole  de  Djaïmini  cherche  à  établir. 

D'après  un  principe  admis  par  toutes  les  écoles  orthodoxes 
et  hétérodoxes  de  llnde,  il  existe  un  lien  indissoluble  et  d  une 
nécessité  absolue  entre  chaque  action  de  l'homme,  et  un  effet 
avantageux  ou  pernicieux,  proportionné  à  cette  action ,  effet 
dont  est  affecté  tôt  ou  tard  celui  qui  e^  l'auteur  de  cette  ac- 
tion. De  même  que  dans  Tordre  physique  il  n'y  a  pas  de  ma- 
nifestation de  force  sans  qu'elle  soit  accompagnée  d'un  effet 
proportionné  à  son  énergie  d'action;  de  même  aussi,  d'après 
les  Hindous,  il  ne  saurait  y  avoir  dans  l'ordre  moral  de  manifes- 
tation de  la  volonté  qui  ne  soit  suivie  de  récompense  ou  de  pu- 
nition ;  c'est  ce  que  les  Hindous  appellent  les  fruits  des  œuvres. 

D'après  cette  (héorie,  l'état  actuel  d'un  être  quelconque  est 
toujours  la  suite  nécessaire  de  ses  actes  antérieurs  ;  ses  œuvres 
actuelles  déterminent  avec  une  nécessité  absolue  son  état  futur, 
et  c'est  la  cause  de  cette  série  continuelle  de  transmigrations 
des  âmes  par  les  différentes  conditions  de  l'existence. 

Cette  doctrine  est  appliquée  en  particulier  aux  actes  de  dé* 
votion  par  l'école  de  la  Purva  mifMma.  On  n'attribue  à  ces  actes 
aucune  valeur  morale,  mais  une  influence  purement  physique 
et  machinale,  résultant  de  raccomplissement  de  l'acte  même, 
indépendamment  des  sentiments  et  des  intentions  qui  l'accom- 
pagnent. L'essentiel  est  donc  de  pratiquer  un  tel  acte,  exacte- 
ment selon  les  règles  prescrites,  selon  le  vividha  ou  rite,  et 
alors  les  effets  que  les  livres  sacrés  lui  attribuent  ne  peuvent 
manquer  de  se  réaliser;  un  acte  de  dévotion,  au  contraire, 
qui  ne  serait  pas  en  tout  conforme  aux  préceptes  tirés  des 
Védas,  ne  saurait  jamais  être  méritoire.  Aussi,  si,  par  un  ac- 
I.  33 
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cident  imprévu,  l'œuvre  de  religion  ne  peut  être  aceomj^ 
exactement  selon  les  règles  prescrites»  le  fruit  qui  doit  en  ré- 
sulter, ou  son  mérite,  est  détruit,  quelles  que  soient  la  valu 
et  la  pureté  de  Tintentron  de  celui  qui  la  furatiquée. 

Or,  parmi  ces  œuvres  qu'il  faut  accomplir,  les  Hindous  éla- 
Missent  une  distinction  :  ils  considérait  les  unes  comme  étant 
recommandées  sans  être  de  rigueur;  par  exemple,  bètîr  des 
temples,  creuser  des  étangs  et  des  puits,  planter  des  allées 
pour  le  public;  les  autres  comme  des  œuvres  de  dévotion  dont 
Tomission  entraîne  le  péché.  Ces  dernières  sont  appelées 
dharma;  elles  sont,  ou  nifya,  constantes,  c'estninlirequi  doivent 
se  pratiquer  régulièrement,  à  des  heures  et  à  des  jours  déter- 
minés, ou  naimittika ,  occasionnelles,  c'est-à-dire  qui  sont 
prescrites  pour  certaines  occasions  particulières,  par  exemple 
les  cérémonies  du  mariage,  de  l'enterrement,  les  sacrifices  so- 
lennels extraordinaires. 

Les  actes  de  dévotion  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  quatre 
castes  ;  et  c'est  une  loi  sacrée  pour  les  orthodoxes  de  s'en  tenir 
aux  devoirs  de  leur  caste  et  de  ne  pas  s'arroger  la  pratique  des 
devoirs  concernant  particulièrement  une  caste  plus  élevée. 
Sous  ce  rapport,  la  caste  des  .brahmanes  est  la  caste  (MÎvilé- 
giée;  les  trois  autres  sont,  en  fait  de  religion,  sous  la  tutelle 
absolue  de  ceux-ci,  et  rien  ne  saurait  être  offert  aux  dieux  que 
par  leur  ministère.  Les  brahmanes  sont  dans  l'édielle  des 
êtres  le  chemin  intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes. 
Les  actes  de  dévotion,  pour  ceux  des  autres  castes,  sont  d'obéir 
aux  brahmanes  et  de  se  servir  de  leur  ministère  en  tout  ce  qui 
concerne  la  religion,  de  leur  faire  des  aumônies,  de  les  respec- 
ter, de  les  défendre,  de  leur  remettre  le  soin  d'attirw  sur  le 
peuple  les  bénédictions  des  dieux. 

Pour  avoir  une  idée  de^  principaux  actes  de  rehgion  ordon- 
nés par  le  brahmanisme,.  Voyons  quels  sont  ceux  qui  ont  été 
prescrits  à  la  caste  sacerdotale.  Il  y  en  a  cinq  dont  elle  doit 
s'acquitter  journellement,  l«t  que  le  code  de  Manou  définit 
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tiim  :  qu'il  honore  les  sages  par  l'étude  des  Védas  ;  les  dieux 
par  les  sacrifiées  sdlon  le  préoepte  ;  les  mânes  des  ancêtres  par  les 
oémmonies  fanèbres;  les  hommes  en  leur  offinint  des  aliments; 
les  esprits  en  fisiisant  TosaTTe  de Bali,  c'est-ànlire  loblation. 

Parmi  ces  actes  de  déTotion,  le  sacrifice  (yadmdma,  l'acte  de 
dérotion  par  excellence)  est  le  principal  :  selon  les  Hindous^ 
fe  Setgneur  des  créatares,  en  créant  les  Dévas  et  les  hommes, 
les  mit  dans  un  rapport  de  dépendance  réciproque  par  le 
moyen  des  sacrifices;  les  dieux  vivent  des  sacrifices  que  leur 
oflfrent  les  hommes,  et  ceux-ci  ne  sauraient  suhsist^  que  par 
les  dens  que  leur  accordent  les  dieux. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'homme  ne  doit  rien  manger 
sans  l'avoir  offert  aux  dieux  ;  préparer  les  mete  est  un  acte  de 
dévotion  ;  le  foyer  de  la  maison  est  un  auld  et  le  £éu  qui  y 
brûle  un  feu  sacré. 

Par  ces  sacriÉces  l'homme  gagne  la  faveur  des  di^ix,  ob- 
tient d'eux  les  divers  biens  de  la  terre  et  s'assure  un  heureux 
av^r  après  la  mort.  Ces  sacrifices  sont  accompagnés  de  di- 
verses cérémonies,  d'ablutions,  de  prières,  qui  doivent  se  faire 
exactement  d'après  les  règles  prescrites,  sans  quoi  les  Rakcha* 
sas,  une  sorte  de  démons,  détruisent  l'effet  des  sacrifices. 

Outre  ces  sacrifices  réguliers,  il  y  en  a  encore  d'autres 
extraordinaires,  par  lesquels  on  se  procure  de  la  gloire,  des  ri- 
chesses, une  nombreuse  famille,  etc.  Tous  ces  sacrifices  en  gé- 
néral sont  représentés  comme  un  moyen  de  forcer  les  dieux  à 
accorder  des  grâces  proportionnées  à  la  grandeur  de  l'œuvre 
accomplie. 

Avant  de  poursuivre  ce  tableau  du  système  religieux  des 
Hindous,  que  M.  Bocfainger  a  retracé  dans  un  livre  plein  d'in- 
térêt sur  la  vie  contemplative  de  ce  peuple,  arrêtons  un  mo- 
ment le  lecteur  sur  un  rapprochement  qui  n'est  pas  sans  im- 
portance. 

Tont  ce  système  des  oenavres  ou  karma  est  précisément  celui 
qui  rqMinUt  dans  la  docteine  des  néo-platoniciens  de  l'école 
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d'Alexandrie.  Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  enseignent  préci- 
sément cette  doctrine.  Pour  eux,  les  Dévas  sont  les  démons  : 
mêmes  sacriGces  à  leur  offrir,  même  liaison  intime  entre  eux 
et  les  hommes,  même  importance  des  oblations.  Us  se  nour- 
rissent également  des  offrandes.  Il  y  en  a  de  bons,  il  y  en  a 
aussi  de  mauvais,  comme  les  Rakchasas.  Cette  ressemblance 
montre  ce  qui,  au  reste,  ressort  de  bien  d'autres  rapproche- 
ments, à  savoir  que  ce  fut  de  Flnde  et  aussi  de  la  Perse  que 
provint  toute  cette  doctrine  qui  joua  un  rôle  si  important  du- 
rant les  premiers  siècles  du  christianisme,  qui  exerça  sur  cette 
religion  une  si  grande  influence,  se  constitua  un  instant  sa 
rivale,  et,  un  moment,  sous  le  règne  de  lempereur  Julien, 
l'emporta  sur  les  autres  cultes. 

La  même  théorie  sur  les  effets  nécessaires  des  œuvres  de  re- 
ligion s'applique  aux  sraddhas  ou  cérémonies  funèbres  en 
l'honneur  des  mAnes  des  ancêtres.  De  même  que  les  dieux  ne 
sauraient  subsister  sans  les  sacrifices  des  hommes,  et  les 
hommes  sans  les  grâces  des  dieux,  de  même  aussi  les  mânes 
des  défunts  ne  sauraient  être  heureux  si  leurs  descendants 
ne  leur  offrent  le  sraddha  ;  privés  de  ces  honneurs,  ils  tom- 
bent dans  Tenfer,  ainsi  que  Timpie  qui  les  en  a  privés.  Aussi 
est-ce  un  devoir  sacré  pour  un  brahmane  de  se  marier,  afin 
d'avoir  des  en&nts  qui  puissent  un  jour  lui  rendre  ces  hon- 
neurs, comme  aussi  les  en&nts  encourraient  les  peines  les  plus 
graves  s'ils  en  privaient  leurs  parents. 

Le  catholicisme  professe  une  doctrine  qui  n'est  pas  sans 
beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci.  On  doit,  suivant  cette  reli- 
gion, prier  pour  les  morts  ;  c'est  un  devoir  impérieux  et  de 
charité.  Les  en&nts  prient  pour  leurs  ancêtres,  et  les  époux 
doivent  s'efforcer  d'avoir  des  enfants,  afin  de  s'assurer,  après 
leur  mort,  des  intercesseurs  sur  la  terre,  comme  aussi  pour 
contribuer  au  salut  de  ces  enfants  et  à  la  glorification  du  Tout- 
Puissant,  qu'ils  béniront  chaque  jour  dans  leurs  prières. 

Une  efficacité  semblable  est  attribuée  à  la  lecture  des  livres 
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sacrés,  à  la  récitation  des  Védas  et  surtout  des  formules  de 
prières  qui  y  sont  contenues. 

Dans  un  des  Védas  il  est  dit  qu'une  prière  à  Roudra  (Siva), 
récitée  en  offrant  un  sacrifice  après  trois  jours  de  jeûne^  assure 
une  vie  heureuse  pour  cent  ans;  des  hymnes  adressés  au  so- 
leil et  aux  nuages  procurent  la  pluie;  d'autres  prières  ont 
pour  effet  la  destruction  des  ennemis. 

C'est  encore  ici  un  système  analogue  à  celui  qu'enseigne  le 
catholicisme,  et  surtout  le  catholicisme  romain,  partisan  plus 
déclaré  des  pratiques  et  des  actes  de  dévotion,  attaché  plus 
exclusivement  à  la  pratique  des  œuvres  de  piété,  que  le  catho- 
licisme plus  large  et  plus  raisonnable  de  la  France  ou  de  l'Al- 
lemagne. Il  y  a  certaines  prières  qui  procurent  de  puissantes 
indulgences,  qui  comptent  beaucpup  pour  le  ciel  ou  abrègent 
le  temps  à  faire  dans  le  purgatoire  ;  il  y  en  a  pour  chasser  les 
démons,  les  tempêtes,  la  pluie,  les  vents;  pour  obtenir  d'heu- 
reuses moissons,  pour  retrouver  des  objets  perdus.  Sur  la  plu- 
part des  églises  d'Italie  on  lit  :  Indulgences  plénières  ;  autre- 
ment dit  :  Entrez  et  nyirmurez  avec  dévotion  quelque  prière 
du  formulaire,  et  tout  crime  sera  effiicé  pour  vous;  aucun 
compte  ne  vous  sera  plus  demandé.  De  si  déplorables  idées, 
conséquence  immédiate  d'une  domination  exclusivement  sa- 
cerdotale, se  sont  propagées,  dans  l'Italie  comme  dans  l'Hin- 
doustan ,  par  les  mêmes  causes.  Elles  ont  frappé  de  stérilité 
des  doctrines  morales,  souvent  sublimes,  accouplées  à  de  si 
bizarres  aberrations  de  la  conscience. 

L'efficacité  la  plus  extraordinaire  est  attribuée  à  la  prière  ap- 
pelée Gayatri  ou  Savitri,  et  à  la  syllabe  mystique  Oum  ou  Aum. 

Écoutons  plutôt  ce  que  les  lois  de  Manou  ordonnent  aux 
iwidjtu  ou  hommes  régénérés. 

«  Qu'il  prononce  toujours  le  monosyllabe  sacré  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  la  sainte  Écriture.  Toute  lecture  qui  n'est 
pas  précédée  d'Aum,  s'effiice  peu  à^peu,  et  celle  qui  n'en  est 
pas  suivie  ne  laisse  pas  de  trace  dans  l'esprit. 
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»  Assis  sur  des  tiges  de  oonsa  (herbe  sacrée,  poa  cjfnoMH 
roïdes),  ayant  leur  sommet  dirigé  vers  l'orient  et  purifié  par 
cette  herbe  sainte  qu'il  tient  dans  ses  deux  mains,  purgé  de 
toute  souillure  par  trois  suppressions  de  son  haleine,  qu'il 
prononce  alors  le  monosyllabe  Aum. 

»  La  lettre  A,  la  lettre  U  et  la  lettre  M,  qui  par  leur  réu- 
nion forment  le  monosyllabe  sacré,  ont  été  exprimées  des  trois 
livres  saints  par  Brahma,  le  seigneur  des  créatures,  ainsi  que 
les  trois  grands  mots  bhoûr^  bhouvah  et  moar  (c'est-à-dire  terre, 
atmosphère,  ciel). 

»  Des  trois  Védas,  le  Très-Haut  (Paramechthi),  le  seignocn* 
des  créatures,  a  extrait  aussi  stana  par  stana ,  cette  invocation 
appelée  Savitri,  qui  commence  par  le  mot  tad. 

»  En  récitant  à  voix  basse,  matin  et  soir,  le  monosyllabe  et 
cette  prière  de  la  Savitri ,  précédée  des  trois  mots  bhoûr,  bhoa- 
vahj  swar,  tout  brahmane  qui  connaît  parfisitement  les  livres 
sacrés  obtient  la  sainteté  que  le  Véda  procure. 

»  En  répétant  mille  fois  dans  un  lieu  écarté  cette  triple  in- 
vocation, composée  du  monosyllabe  mystique,  des  trois  mots  et 
de  la  prière,  un  dwidja  se  décharge,  en  un  mois,  même  d'une 
grande  faute,  comme  un  serpent  de  sa  peau. 

»  Tout  membre  des  classes  sacerdotale,  militaire  et  commer^ 
çante  qui  néglige  cette  prière  et  qui  ne  s'acquitte  pas  en  temps 
convenable  de  ses  devoirs  pieux,  est  en  butte  au  mépris  des 
gens  de  bien. 

»  Les  trois  grands  mots  inaltérables,  précédés  du  monosyl- 
labe Aum  et  suivis  de  la  Savitri,  qui  se  compose  de  trois  stances, 
doivent  être  reconnus  comme  la  principale  partie  des  Védas  ou 
comme  le  moyen  d'obtenir  la  béatitude  étemelle. 

))  Celui  qui,  pendant  trois  années,  répète  tous  les  jours  cette 
prière,  sans  y  manquer,  ira  retrouver  la  divinité  suprême, 
Brahma,  aussi  léger  que  le  vent,  revêtu  d'une  forme  immor- 
telle. 

»  Le  monosyllabe  mystique  est  le  dieu  suprême  ;  les  sup- 
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pressions  de  T  haleine,  pendant  lesquelles  an  récite  le  mono- 
syllabe, les  trois  mots  et  la  Savitri  tout  entière,  sont  Taustérité 
précise  la  plus  par&ite  ;  rien  n'est  au-dessus  de  la  Savitri  ;  la 
déclaration  de  la  vérité  est  préférable  au  silence. 

»  Tous  les  actes  pieux  prescrits  par  les  Yédas,  tels  que  les 
oblatîons  au  feu  et  les  sacrifices,  passent  sans  résultat;  mais  le 
monosyllabe  est  inaltérable;  c'est  le  symbole  de  Brabma,  le 
seigneur  des  créatures.  » 

On  voit  que  les  Hindous  ont  pour  cette  syllabe  un  respect 
aussi  superstitieux  que  les  jui&  pour  le  trigramme  du  nom  de 
Jébovah.  Ces  formules  sacrées  sont  appelées  mantra$  ou  dhor 
910m»  et  réeole  de  I>jaïmini  a  tâcbé  d'expliquer  leur  puissance 
nu^ique,  en  soutenant  que  la  liaison  entre  le  son  d'un  mot 
de  la  langue  sacrée  et  la  cbose  qu'il  signifie,  n'est  pas  de  pure 
oonyention»  mais  que  c'est  une  liaison  réelle,  quoique  invi« 
sible;  les  formules  sacrées  ont  une  existence  indépendante  de 
cdni  qui  les  prononce  ;  il  ne  les  produit  pas,  il  ne  fait  que 
s  en  servir;  et  de  même  qu'il  existe  un  lien  invisible  et  con- 
stant entre  les  œuvres  et  leurs  effets,  de  même  aussi  ce  lien  in- 
visible existe  entre  les  formules  sacrées  et  les  effets  attribués  k 
la  prononciation  ;  de  sorte  que  les  prières,  les  invocations  et 
les  malédictions,  ainsi  que  les  œuvres  en  général,  ont  une  effi- 
cacité absolument  indépendante  de  l'état  intellectuel  et  moral 
de  celui  qui  les  prononce  ou  qui  s'en  acquitte. 

Ce  système  ridicule  est  précisément  celui  qui  est  professé  par 
les  eabalistes  juifs  ;  système  qui  appartenait  aussi  à  la  Cbal- 
dée  et  à  la  Perse,  qui  reparaît  dans  la  doctrine  des  derviches 
hurleurs,  qu'on  voit  tourner  sur  eux-mêmes  en  répétant  le  nom 
d'Allah,  auquel  ils  attribuent  mille  vertus.  C'est  encore  celui 
de  ces  méthodistes  hallucinés  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  se  ' 
livrent  k  des  danses  insensées  en  proférant  le  nom  de  Dieu. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  conséquences  de  cette  doc- 
trine de  la  liaison  nécessaire  entre  la  vertu  et  les  prières  de 
l'honmie  et  sou  état  futur. 
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Passons  maintenant  à  l'exposition  du  système  mystique  du 
yoga.  Dans  le  système  vulgaire  des  œuvres,  le  but  des  priva- 
tions et  des  mortifications  que  l'homme  s'impose  volontaire- 
ment est  d'expier  ses  péchés  et  d'obtenir  des  dieux  certaines 
grâces  qu'ils  ne  sauraient  refuser  aux  pénitents,  ce  dont  nous 
avons  rencontré  mille  exemples  dans  l'histoire  des  avatars.  Le 
système  mystique  du  Yédanta  ne  voit  dans  les  œuvres  de  pé- 
nitence que  des  exercices  ascétiques  par  lesquels  l'homme  se 
rend  indifférent  aux  plaisirs  et  aux  souffrances  et  parvient  à 
s'élever  à  l'état  du  yoga.  Il  déclare  impur  le  tapas,  c'est-A-dire 
l'état  de  mortification  de  ceux  qui  pratiquent  des  pénitences 
par  la  seule  crainte  du  châtiment  ou  dans  des  vues  d'intérêt  et 
d'amour-propre.  Souffrir  des  douleurs  pour  s'essayer  dans  des 
vues  d'intérêt  et  d'amour-propre;  souffrir  des  douleurs  pour 
s'essayer  dans  l'indifférence  ;  s'imposer  des  privations  pour 
s'affranchir  de  l'empire  des  besoins  et  des  désirs  ;  mortiGer  le 
corps  et  l'esprit  pour  acquérir  la  fermeté  d'âme  et  la  véritable 
indépendance;  c'est  là  le  vrai  tapas,  qui  sans  doute  délivre 
aussi  des  péchés,  parce  que  l'âme,  renonçant  à  tout  attache- 
ment terrestre,  domptant  les  désirs  et  les  passions,  est  par  cela 
même  purifiée  de  tous  les  péchés. 

Les  grâces  extraordinaires  que  procure  ce  tapas  ne  sont  pas 
de  ces  dons  périssables  tels  que  les  dieux  les  accordent  à  ceux 
qui  pratiquent  des  œuvres  méritoires  ;  c'est  le  bonheur  su- 
prême, la  vraie  immortalité,  l'union  avec  la  divinité;  grâce 
que  les  mortifications  les  plus  austères,  entreprises  dans  des 
vues  désintéressées,  ne  sauraient  procurer. 

Le  yoga  n'est  donc  véritablement  que  l'état  d'extase  oîi  l'âme 
se  sent  rapprochée  de  la  divinité ,  identifiée  même  avec  son 
essence  éternelle.  Le  yoga  et  le  karma  forment  donc  les  deux 
principes  sur  lesquels  repose  l'ascétisme  hindou,  dans  lequel 
se  résume  après  tout  la  morale  brahmanique.  Nous  allons 
maintenant  en  étudier  les  formes  et  les  caractères. 
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CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


Vie  ascétique  des  Hindous.  <—  Rapprochement  entre  raseétisme  brahmanique  at, 
l'ascétisme  chrétien. 


Les  théologiens  hindous  ont  établi  comme  un  axiome,  que 
tous  les  maux  physiques  et  moraux  qui  affligent  les  mortels  ne 
sont  que  les  conséquences  inévitables  du  péché  commis  dans 
une  existence  antérieure;  c'est  là  une  théodicée  fondée  sur  la 
théorie  de  la  transmigration  des  âmes. 

Les  lois  de  Manou  spécifient  cinquante-deux  défauts  corpo- 
rels, comme  étant  des  châtiments  mérités  par  les  péchés  com- 
mis dans  la  vie  antérieure.  La  distinction  des  êtres  en  dieux, 
hommes  et  créatures  inférieures,  |celle  des  hommes  en  bar- 
bares ou  mletchtchas  et  en  hommes  de  race  pure  ou  aryas,  et 
celle  de  ces  derniers  en  diverses  castes,  est  fondée  sur  le  même 
principe.  Être  né  sur  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  Téchelle 
des  êtres,  est  la  conséquence  des  mérites  qu'on  s'est  acquis  ou 
des  fautes  que  l'on  a  commises  dans  une  vie  antérieure.  La 
vie  elle-même,  avec  ses  maux,  n'est  qu'une  carrière  de  péni- 
tence et  par  conséquent  d'expiation. 

Mais  comme  les  châtiments  que  le  cours  naturel  des  choses 
inflige  au  pécheur  ne  surviennent  pas  toujours  de  suite,  que 
souvent  ils  n'arrivent  pas  dans  le  cours  de  cette  vie,  et  qu'il 
aurait  fallu  en  craindre  l'accomplissement  dans  l'autre,  les 
Hindous,  pour  décharger  leur  conscience  et  s'assurer  un  heu- 
reux avenir,  ont  eu  recours  à  des  moyens  d'expiation  particu- 
liers, qui  consistent  dans  la  pratique  de  toutes  sortes  d'œuvres 
méritoires  et  dans  les  mortifications. 

Toutes  les  œuvres  de  religion,  toutes  les  bonnes  œuvres  que 
rhomme  accomplit  sans  y  être  forcé  par  quelques  préceptes', 
lui  donnent  un  certain  mérite  surérogatoire,  capable  d'effacer 
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les  péchés.  Ainsi  le  code  de  Manou  recommande,  conmie 
moyen  d  expiation,  de  réciter  un  certain  nombre  de  fois  des 
passages  des  Yédas,  de  faire  des  aumônes  aux  pauvres  et  sur- 
tout aux  brahmanes  ;  par  exemple,  de  donner  sa  fortune  à  un 
brahmane,  ou  de  lui  faire  une  pension  viagère,  ou  de  lui  bâtir 
une  maison. 

Les  sacrifices  aussi ,  surtout  les  sacrifices  dispendieux,  ac- 
compagnés de  libéralités  envers  les  brahmanes,  les  ablutions, 
les  pèlerinages,  sont  représentés  comme  efficaces  pour  détruire 
les  conséquences  des  péchés. 

Le  même  pouvoir  est  attribué  aux  mortifications,  à  ces  pé- 
nitences douloureuses  que  l'homme,  poursuivi  par  les  re- 
mords et  par  la  crainte  de  l'avenir,  s'impose  volontairement, 
comme  équivalent  des  châtiments  qu'il  a  mérités. 

Ainsi  on  lit  dans  le  code  de  Manou  : 

u  Que  le  brahmane  meurtrier  d'un  brahmane  serve  volon- 
tairement de  but  aux  habiles  tireurs  d'arc,  ou  bien  qu'il  se 
jette  trois  fois  dans  le  feu  de  toute  sa  longueur,  ou  que,  récitant 
un  Yéda,  il  fasse  un  pèlerinage  de  cent  yôdjanas,  mangeant 
peu  et  domptant  les  sens,  ou  qu'il  se  nourrisse  de  graines 
sauvages,  en  faisant  un  pèlerinage  à  la  source  du  Sarasvati,  ou 
qu'il  récite  trois  fois  la  collection  des  Yédas  sans  prendre  de 
nourriture,  ou  qu'il  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  d'une 
vache  ou  d'un  brahmane  ;  c'est  ainsi  que  le  meurtre  involon- 
taire d'un  brahmane  peut  être  expié.  Si  ce  crime  a  été  commis 
avec  préméditation,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  l'expier. 

»  Celui  qui  a  commis  sciemment  un  inceste  doit  se  cou- 
cher sur  un  lit  de  fer  ardent,  ou  bien  embrasser  une  statue  ar- 
dente, et  il  sera  purifié  par  la  mort;  ou  bien  qu'il  marche 
constamment  dan?  la  direction  du  sud-ouest,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  mort  d'épuisement.  » 

La  vie  solitaire  dans  les  forêts,  accompagnée  de  toutes  sortes 
de  dangers  et  de  privations  douloureuses,  est  aussi  au  nombre 
des  moyens  d'expiation. 
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Les  mortifications  que  nous  avons  exposées  plus  haut  sont 
prescrites  pour  l'expiation  de  certaines  faïutes  particulièrement 
spécifiées.  Comme  elles  sont  des  peines  méritées  par  la  gravité 
des  crimes,  elles  ne  sont  pas  regardées  comme  méritoires  ou 
comme  marquant  un  degré  particulier  de  sainteté.  Ce  ne  sont, 
à  un  degré  sans  doute  infiniment  plus  fort,  que  des  pénitences 
de  Tordre  de  celles  que  le  confesseur  chrétien  inflige  à  son  pé- 
nitenten  expiation  deses;  £biu  tes  pénitences,  disons-leen  passant, 
réduites  aujourd'hui  à  quelques  faciles  dévotions ,  mais  qui 
jadis,  au  moyen  âge,  étaient  souvent  des  exercices  extrême* 
ment  pénibles,  des  souffrances  véritables ,  en  un  mot,  de  réels 
chAtiments.  Celui  qui,  chez  les  Hindous,  s  était  rendu  cou- 
pable de  quelques-unes  de  ces  Coiutes  qui  requéraient  une  si 
dure  expiation,  était  regardé  comme  un  excommunié,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  purifié;  et  le  code  de  Manou  menace  de  graves 
châtiments  celui  qui ,  étant  livré  à  une  de  ces  mortifications 
prescrites,  faisait  semblant  de  l'avoir  entreprise  librement,  pour 
se  donner  un  air  de  sainteté  plus  parfaite.  Cette  dernière  es- 
pèce de  mortification,  que  l'homme  entreprend  sans  y  être 
forcé  par  aucun  crime  particulier,  est  appelée  tapas  ;  ce  mot 
veut  dire  proprement  chaleur,  et  on  l'a  pris  par  la  suite  dans 
une  acception  plus  générale,  en  l'appliquant  à  toute  pénitence 
volontaire  ou  surérogaloire.  Celui  qui  se  soumet  à  de  pareilles 
pénitences  s'appelle  tapasi  ou  sramana.  Faire  vœu  de  s'infliger 
pour  un  certain  temps  une  telle  mortification,  s'appelle  faire 
un  vrata  (vœu),  et  celui  qui  le  fait  et  l'accomplit  est  appelé 
anouvraia.  On  compte  un  grand  nombre  de  tapas.  Voici  ce 
que  disent  les  lois  de  Manou  : 

a  Que  l'anachorète  se  roule  sur  la  terre  ou  qu'il  se  tienne 
tout  un  jour  sur  le  bout  des  pieds;  qu'il  se  lève  et  s'asseye  al- 
temativementy  et  qu'il  se  baigne  trois  fois  par  jour. 

»  Dans  la  saison  chaude,  qu'il  supporte  l'ardeur  des  cinq 
feux  (quatre  sont  placés  aux  quatre  points  cardinaux,  le  cin- 
quième est  le  soleil);  pendant  les  pluies,  qu'il  s'expose  tout  nu 
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aux  torrents  d'eau  que  versent  les  nuages  durant  la  froide 
saison  ;  qu'il  porte  un  vêtement  humide,  augmentant  par  de- 
gré ses  austérités. 

))  Trois  fois  par  jour,  en  faisant  son  ablution,  qu'il  satisfasse 
les  dieux  et  les  mânes  par  une  libation  d'eau^  et  se  livrant  a 
des  austérités  de  plus  en  plus  rigoureuses,  qu'il  dessèche  sa 
substance  mortelle. 

»  Alors  ayant  déposé  en  lui-même,  suivant  la  règle,  les  feux 
sacrés,  en  avalant  les  cendres,  qu'il  n  ait  plus  ni  feux  domes- 
tiques ni  demeure,  gardant  le  silence  le  plus  absolu,  vivant 
de  racines  et  de  fruits. 

»  Exempt  de  tout  penchant  aux  plaisirs  sensuels,  chaste 
comme  un  novice^  ayant  pour  lui  la  terre,  ne  consultant  pas 
son  goût  pour  une  habitation  et  se  logeant  au  pied  des  arbres; 

»  Qu'il  reçoive  des  brahmanes  ou  anachorètes  et  des  autres 
dwidjas  maîtres  de  maisons,  qui  demeurent  dans  la  forêt,  l'au- 
mône nécessaire  au  soutien  de  son  existence.  » 

Le  Ramayana  et  le  Mahabharata  abondent  en  exemples  de 
ces  terribles  tapas.  Ainsi  Visvamitra,  le  grand  pénitent,  tient 
les  bras  étendus  sans  support,  restant  immobile  à  la  même 
place,  semblable  à  un  tronc  d'arbre.  U  s'entoure  de  cinq  feux, 
jour  et  nuit,  pendant  la  chaleur  brûlante  de  l'été.  Dans  les 
saisons  pluvieuses,  il  couche  sous  la  voûte  des  cieux  ;  pendant 
la  saison  froide,  il  se  tient  dans  l'eau. 

Dans  le  même  poëme,  Baghirathas  entreprend  une  longue 
pénitence  sur  le  mont  Gokarna  :  «  Il  tenait  les  bras  levés, 
s'entourait  de  cinq  feux,  ne  mangeait  qu'une  fois  par  mois, 
domptait  ses  sens;  pendant  la  saison  froide,  il  couchait  dans 
l'eau;  durant  la  pluie,  il  s'exposait  aux  nuages;  il  tourmentait 
la  terre  par  la  pointe  du  pied;  il  tenait  les  bras  levés,  sans  sou- 
tien, mangeant  de  l'air,  sans  toit  pour  s'abriter,  immobile, 
debout  coinme  une  colonne  jour  et  nuit.  » 

Savitri,  femme  de  Satyawana,  se  tient  debout  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  sans  dormir  et  sans  prendre  de  nourriture. 
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Les  géants  Sunda  et  Upasunda  pratiquent  sur  le  mont  Vin- 
dhya  une  terrible  mortification,  supportant  la  faim  et  la  soif; 
yétus  d'écorce,  portant  les  cheveux  en  forme  de  tresse, 
domptant  leurs  membres  par  la  force  de  Tesprit,  ne  se  nourris- 
sant que  d'air,  sacrifiant  aussi  leur  propre  chair,  se  tenant  sur 
les  doigts  des  pieds,  ayant  les  deux  bras  étendus  sans  jamais 
détourner  les  yeux. 

De  nos  jours  encore  les  exemples  d'un  pareil  tapas  ne  sont 
pas  rares. 

Traversez  quelque  bazar  hindou,  et  votre  attention  sera 
bientôt  attirée  par  des  figures  blêmes,  décharnées,  des  espèces 
de  squelettes  ambulants,  plus  semblables  à  des  babouins  qu'à 
des  hommes.  Leurs  vêtements,  qui  se  réduisent  à  quelques 
loques,  sont  peints  avec  de  l'ocre  rouge;  leur  tête  est  ornée  de 
plumes  de  paon  et  de  fleurs.  C'est  un  gossayn  ou  sectateur  de 
Vichnou  qui  s  est  consacré  à  la  vie  pénitente  recommandée 
par  la  loi  de  Manou.  Si ,  au  contraire ,  le  corps  de  cet  homme 
est  barbouillé  de  cendres,  si  ses  bras,  son  front,  sa  poitrine  sont 
sillonnés  par  d'horribles  blessures  sans  cesse  ravivées,  si  sa 
chevelure  est  disposée  en  tresses  épaisses,  c'est  un  biragi  ou 
adorateur  de  Si  va. 

Turner,  Moor  et  Duncan  parlent  d'un  pénitent  qui  avait 
fait  vœu  de  tenir  ses  bras  en  l'air  pendant  vingt-quatre  ans.  Il 
avait  fait  dans  cette  position  de  grands  voyages,  et  était  venu 
jusqu'à  Astrakhan  et  à  Moscou  ;  mais  il  mourut  avant  que  les 
vingt-quatre  ans  fussent  écoulés.  Un  autre  pénitent  de  Bé- 
narès  couchait  jour  et  nuit  sur  un  lit  couvert  de  pointes  de 
fer;  c'est  la  mortification  appelée  ser-sga  :  dans  les  chaleurs 
de  l'été,  il  s'entourait  de  feux;  dans  la  saison  rigoureuse,  il 
laissait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'eau  froide  sur  sa  tête. 

11  existe  près  de  Bombay  une  fontaine  où  un  de  ces  insensés 
adorateurs  de  Siva,  et  de  la  classe  de  ceux  qu'on  appelle 
urddhabahous ,  se  condamna  à  demeurer  trente  ans  le  bras 
tendu  et  tenant  une  petite  plante  sacrée,  le  tulsi.  Au  bout 
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d  un  certain  temps ,  les  muscles  de  son  bras  atteignirent  un 
tel  degré  de  roideur,  que  ses  doigts  serraient  machinalement, 
comme  une  barre  de  fer,  le  pot  dans  lequel  croissait  la  plante; 
oelle-ci  était  devenue  presque  un  arbuste,  et  les  ongles  du  pé- 
nitent descendaient  en  spirale  de  ses  doigts  jusqu'à  terre.  Un 
autre  sivaïte  demeura  plusieurs  années  enfoncé  jusqu'au  cou 
dans  du  sable  brûlant.  Un  de  ses  disciples,  plein  d'admiration 
pour  sa  piété,  le  fiiisait  manger  comme  un  en£mt. 

Le  tableau  de  ces  aberrations  de  l'esprit  humain  excite  notre 
étonnement;  ces  aberrations  ne  sont  pourtant  pas  absolument 
étrangères  au  christianisme.  Les  déserts  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie  nous  oftrent,  au  quatrième,  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle,  un  spectacle  presque  aussi  étrange. 

Les  anachorètes  de  Scetis,  de  Tabenne,  de  Nitre,  du  Sinai, 
sont  de  yéritables  Hindous.  Leurs  austérités  sont  moins 
cruelles,  sans  être  moins  extravagantes  ;  elles  sont  même  par* 
fois  également  exagérées. 

Les  ermites  se  privaient  de  nourriture  :  saint  Antoine  ne 
mangeait  que  tous  les  trois  jours;  saint  Hilarion  n'avalait, 
chaque  jour,  que  quelques  figues  au  coucher  du  soleil  ;  sainte 
Marie  l'Egyptienne  n'eut  d'autres  aliments,  durant  plusieurs 
années,  que  deux  petits  pains  devenus  durs  comme  la  pierre; 
saint  Siméon  Stylite  passait  les  carêmes  sans  manger.  Ne  re- 
trouvons-nous pas  un  de  ces  sannyasis,  de  ces  gossayns  hindous, 
danscette  sainte  Marie  l'Égyptienne,  nue,  noire  comme  la  terre, 
dévorée  par  les  ardeurs  du  soleil,  les  cheveux  blanchis  et  ^pars, 
et  que,  sur  les  bords  du  Jourdain,  l'abbé  Zozime  prend  pour  un 
diable?  Ne  sontrce  pas  de  véritables  tapas  que  ces  actes  de  saint 
Eusèbe,  de  saint  Siméon  Stylite  et  des  nombreux  solitaires  qui 
les  imitent?  Le  premier,  pour  se  punir  d'avoir  regardé  avec 
trop  d'attention  des  laboureurs,  se  serre  les  reins  avec  une  cein- 
ture de  fer,  met  à  son  cou  un  collier  du  même  métal  et  y  attache 
une  chaîne  de  fer  d'où  pend  un  poids  énorme  ;  il  veut,  ainsi 
courbé  forcément  vers  la  terre,  se  contraindre  de  regarder  sans 
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cesse  le  sol.  Le  second  demeure  une  fois  cinq  jours  au  fond 
d'un  puits  A  chanter  les  louanges  de  Dieu,  pendant  que  ses 
frères,  les  religieux,  le  cherchent  vainement.  Une  autre  fois, 
il  se  &it  attacher  par  le  pied  à  une  chaîne  de  fer  fixée  au  som- 
met d'une  montagne.  Plus  tard,  il  s'attache  au  sommet  d'une 
eolonne  et  y  demeure  le  reste  de  sa  vie. 

Les  mêmes  folies  se  continuent  durant  le  moyen  Age  :  on 
Toit  apparaître  la  discipline  et  les  clous  de  fer  sur  lesquels  se 
roulent  les  moines  ;  les  flagellants  parcourent  les  rues  par 
bandes.  Un  saint  François  se  roule  nu  l'hiver,  dans  la  neige, 
se  déchire  les  flancs,  tandis  que  d'autres  moines  s'ingénient  A 
inventer  de  nouvelles  tortures. 

En  un  mot,  c'est  la  doctrine  hindoue  qui  a  fait  invasion  en 
Europe.  On  croit  feire  triompher  l'esprit  en  immolant  le 
corps,  sans  songer  qu'on  ne  fait  qu'hébéter,  aliéner  l'un,  et 
amener  un  suicide  coupable.  Plus  le  corps  est  dans  la  vigueur 
et  dans  la  force,  disait  l'abbé  Daniel ,  et  plus  l'amour  est  sec 
et  aride  ;  plus  le  corps  est  abattu  et  languissant,  et  plus  l'Ame 
est  forte  et  vigoureuse. 

Toutes  ces  doctrines  ont  donc  été  importées  de  l'Orient  dans 
le  christianisme,  qui  a  épousé  une  partie  de  ces  folies,  folies 
qu'il  voudrait  aujourd'hui  vainement  faire  oublier;  il  ne  le 
peut  sans  se  démentir  lui-même. 

«  Le  monachisme,  dit  le  savant  et  judicieux  M.  J.  J.  Âm- 
»  père,  est  une  institution,  par  son  origine,  étrangère  au 
n  christianisme;  le  monachisme  est  chose  orientale;  le  chris- 
»  tianisme  ne  la  point  feit,  mais  transformé.  Aux  Indes,  en 
»  remontant  aussi  haut  que  le  permettent  les  plus  anciennes 
»  traditions  poétiques  et  religieuses,  on  trouve  des  solitaires, 
n  des  anachorètes.  La  vie  contemplative  est  présentée  comme 
»  r idéal  de  la  perfection  humaine.  Comme  les  sannyasis  de 
»  llnde,  qui  sont  de  véritables  anachorètes,  l'Orient  a  aussi 
n  ses  cénobites.  » 

C'est  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  que  l'on  voit  se  ré- 
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pandre  et  se  propager  rascétisme  chrétien»  dont  les  théra- 
peutes, les  esséniens,  avaient  fourni  le  premier  modèle,  plus 
sages  et  plus  réservés  cependant  que  les  cénobites  exaltés  des 
déserts  de  la  Palestine  et  de  la  Libye.  Saint  Jean-Baptiste,  qui 
vivait  dans  le  désert  de  miel  sauvage  et  de  sauterelles,  n'ayant 
pour  vêtement  qu'une  peau  de  chèvre,  nous  apparaît  cepen- 
dant comme  un  des  premiers  types  de  cette  vie  anormale  et 
extravagante. 

Parmi  les  mortifications  eflectuées  dans  le  tapas,  il  en  est 
qui  vont  jusqu'au  suicide.  Ainsi  on  lit  dans  le  code  de  Manou  : 
«  Qu'il  marche  tout  droit  devant  lui  vers  la  région  septen- 
trionale, ne  vivant  que  d'air  et  d'eau  jusqu'à  ce  que  son  corps 
tombe  en  poussière.  »  Cette  pénitence  estappelée  fnahapra$thana. 

La  pénitence  cardagni  consiste  à  se  couvrir  entièrement  le 
corps  de  bouse  de  vache,  à  la  laisser  sécher  et  à  se  laisser  brû- 
ler avec  elle  ;  par  ce  moyen  tous  les  [léchés  sont  consumés,  et 
l'àme  du  pénitent  va  droit  au  ciel. 

Dans  l'Ayen  Akberi,  ou  code  de  l'empereur  mogol  Akbar, 
on  trouve  citées,  au  nombre  des  pénitences  mortelles,  celle  de 
se  faire  enterrer  dans  la  neige ,  de  s'exposer  à  l'embouchure 
du  Gange,  aux  alligators,  de  se  couper  la  gorge  au  confluent 
du  Gange  et  de  la  Yamouna. 

Dans  le  Ramayana  il  est  parlé  d'une  pénitence  appelée 
prayovescha,  qui  consiste  à  se  tenir  dans  une  même  position, 
sans  rien  manger,  jusqu'à  ce  qu'on  périsse  d'inanition. 

Une  des  pénitences  les  plus  usitées  dans  les  temps  an- 
ciens était  de  se  brûler  vif.  Nous  en  retrouvons  des  exemples 
dans  le  Ramayana  et  dans  les'  pièces  du  théâtre  hindou.  Les 
auteurs  grecs  rapportent  aussi  que  Sarmanochagas  (Sra- 
manatcharya)  se  brûla  à  Athènes.  Arrien  nous  raconte  tous 
les  détails  d'un  sacrifice  semblable  accompli  par  l'Indien  Ca- 
lanus  (Kalyana),  à  Pasai^da,  en  présence  de  l'armée  d'A- 
lexandre. 

On  reconnaît  dans  Calanus  un  de  ces  gossayns  dont  abonde 
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THindoustan  :  même  dureté  extraordinaire  dans  les  souf- 
frances, même  arrogance  avec  tous  les  hommes»  auxquels  il  se 
croit  supérieur,  envers  Alexandre  lui-même.  Il  monte  sur  le 
bûcher  avec  la  plus  étonnante  résolution;  il  attend  avec  le 
plus  grand  calme  que  la  flamme  le  gagne  et  le  consume.  Il  ré- 
pand, ainsi  que  le  font  les  Hindous,  des  parfums  sur  le  bû- 
cher ;  il  y  récita  des  prières ,  qui  sont  les  mantras  ou  in- 
vocations qu'on  prononce  dans  les  sutties.  Il  s'était  paré  de 
riches  joyaux  et  avait  distribué  des  présents  aux  assistants, 
ainsi  qu'on  le  fait  encore. 

Ces  pénitences  barbares  n'ont  pu  être  abolies  par  les  théo- 
logiens modernes  de  l'Inde,  qui  ont  fait  à  cet  égard  de  vaines 
tentatives.  Quelle  est  donc  la  puissance  des  superstitions  chez 
ce  peuple,  pour  que,  malgré  les  efforts  d'une  caste  qui  exerce 
pourtant  sur  lui  un  tel  ascendant,  il  continue  à  se  faire  noyer 
dans  les  fleuves  sacrés»  ou  à  se  faire  enterrer  vivant? 

Colebrooke,  l'un  des  plus  illustres  orientalistes  des  temps 
modernes,  rapporte  qu'à  la  fête  annuelle  près  de  Calabhaïrana, 
il  arrive  ordinairement  huit  à  dix  exemples  de  gens  qui  se 
précipitent  volontairement  du  haut  d'un  rocher,  et  YAsiatie 
journal  nous  apprend  qu'en  1827  un  vieux  pénitent,  âgé  de 
plus  de  cent  ans,  ayant  rassemblé  sept  ou  huit  cents  autres 
pénitents  mendiants,  les  régala  pendant  deux  jours,  et  se 
fit  ensuite  enterrer  par  eux. 

Le  fruit  de  ces  mortifications  n'est  pas  seulement  de  dé- 
truire tous  les  péchés  ;  mais,  de  même  que  les  sacrifices,  elles 
sont  aussi  regardées  comme  des  moyens  de  forcer  les  dieux  à 
accorder  des  grâces  extraordinaires,  soit  dans  cette  vie ,  soit 
dans  la  vie  à  venir. 

Toutefois  ceux  qui  se  vouent  à  cette  série  de  si  incroyables 
austérités,  de  si  fiirouches  privations,  ne  se  proposent  pas 
toujours  le  même  but;  c'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  des 
chapitres  suivants,  en  traitant  des  vanaprasthas  et  des  san- 
nyasis. 

I.  35 
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CHAPITRE  YINGT-SIXIÈME. 

Morale  des  Védantins.  —  Supériorité  de  la  vie  contemplative  sur  les  œuvres. 

Quand  le  sage  est  arrivé,  par  l'application  constante,  au 
yoga,  aux  mortifications  et  aux  pratiques  ascétiques,  h  ce  de- 
.  gré  d'indifférenœ  et  d'equanimité  oh  le  plaisir  n'a  plus  aucun 
attrait  pour  lui,  où  les  biens  extérieurs  ne  l'attachent  plus,  où 
les  passions  et  les  douleurs  ne  l'agitent  plus  ;  quand  il  est  ainsi 
parvenu  à  cette  union  avec  l'Être  suprême  qui  &it  le  vrai 
bonheur,  alors  son  âme  ne  devient  pas  pour  cela  tellement  in- 
différente qu'elle  n'ait  plus  aucun  sentiment;  au  contraire,  elle 
se  trouve  dans  un  état  de  contentement  paisible,  constant, 
toujours  égal,  indépendant  de  ce  que  le  monde  peut  donner 
ou  ôtei*.  G)mme  le  sage  ne  voit  dans  toutes  les  créatures  que 
des  parties  pour  ainsi  dire  de  son  propre  être,  et  qu'il  n'est 
plus  agité  ni  par  les  désirs,  ni  par  les  passions,  il  se  sent  pé- 
nétré d'une  tendre  bienveillance  pour  tous  les  êtres,  d'une 
douce  compassion  à  la  vue  de  leurs  travers  et  de  leurs  souf- 
firances.  De  même  que  la  conscience  du  moi  se  dissout  chez 
lui  en  conscience  divine  et  universelle,  de  même  aussi  l'amour 
du  moi,  rattachement  è  tel  ou  tel  objet,  l'aversion  pour  tel 
autre,  d'où  naissent  les  passions  haineuses  et  les  soufirances. 
disparaissent  pour  faire  place  à  une  bienveillance  égale  et  con- 
stante envers  toutes  les  créatures.  Celui  qui  voit  tout  l'univers 
dans  l'Être  suprême,  dit  le  Yaâjour*Véda,  et  l'Être  suprême 
dans  l'univers,  ne  se  sent  plus  aucun  mépris  pour  une  créa- 
ture quelconque. 

Que  le  sage,  dit  Manou ,  soit  plein  de  compassion  envers 
tous  les  êtres.  Celui  qui  abandonne  sa  maison  pour  se  dire 
aonnyan,  qui  aceorde  la  sécurité  à  toutes  les  créatures,  et  pro- 
nonce le  nom  de  Brahma,  entrera  dans  les  mondes  resplendis- 
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sants  d'eux-mêmes,  c'esWà-<lire  dans  le  ôel  suprême.  Le  brab* 
mane  qui  n  a  pas  causé  la  moindrecrainteà  unétrequeloonque, 
n  aura  riea  à  cramdi*e  après  avoir  quitté  son  corps.  Eu  met- 
tant un  frein  à  ses  sens,  en  extirpant  la  joie  et  la  haine,  en  se 
gardant  d  ofienser  aucun  être,  il  arrive  à  Timmortalité.  Qu'il 
endure  les  reproches  et  qu'il  ne  merise  personne;  qu'il  se 
garde  de  commettre  une  action  hostile  par  soin  de  sa  propre 
conservation,  qu'il  ne  se  fâche  pas  contre  celui  qui  est  en  co- 
lère contre  lui,  qu'il  parle  avec  bonté  avec  celui  qui  le  maudit. 

Les  mêmes  préceptes  se  retrouvent  dans  le  Bhagavat-Gita  : 
par  suite  de  cette  bienveillance  universelle,  le  sage  parfait  doit 
exercer  envers  ses  amis  et  ses  ennemis  la  plus  franche  hospita- 
lité  ;  toutes  les  fois  qu'il  mange,  il  doit  partager  son  repas  avec 
quiconque  se  présentera;  sa  bienveillance  doit  même  s'étendre 
jusqu'aux  moindres  créatures,  comme  étant  des  émanations  de 
la  même  âme  universelle.  Ainsi  le  yati,  c'est4-dire  le  dévot, 
doit  s'abstenir  de  manger  du  miel,  vraisemblablement  pour  ne 
pas  priver  les  jeunes  abeilles  de  leur  nourriture.  U  ne  doit  pas 
non  plus  manger  de  ce  qui  a  eu  vie,  pour  ne  pas  causer  k 
mort  de  qudque  animal  ;  il  doit  même  s'abstenir  des  fruits  ar* 
rachés  avec  violence,  parce  que  les  plantes  doivent  aussi  êtra 
considérées  comme  des  créatures  vivantes.  II  doit  soigneuM^ 
ment  regarder  le  sentier  où  il  met  le  pied,  pour  ne  pas  écraser 
par  mégarde  quelque  insecte;  il  doit  filtrer  l'eau  qu'il  boit  à 
toavers  une  pièce  de  toile,  et  ne  pas  allumer  de  lumière  pen- 
dant la  nnit,  pour  ne  point  causer  la  mort  des  insectes  qui 
pourraient  en  être  attirés. 

On  retrouve  dans  cette  morale  le  principe  de  charité  que 
l'Évangile  a  fsdt  prévaloir  dans  le  monde  :  c'est  ce  m^e  es- 
prit de  bienveillance  pour  les  créatures,  d'amour  et  de  fra^ 
temité,  qui  a  donné  à  la  religion  de  Jésus  une  si  grande 
snpériofité  sur  le  principe  égoïste  et  exclusif  du  judaïsme* 
Seulement,  dans  le  christianisme  cette  charité  est  resserré» 
dans  de  plus  étroites  limites;  elle  n'est  pas  portée,  comme 
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dans  rinde,  jusqu'à  ces  précautions  puériles  et  extrayagantes, 
ce  respect  pour  la  créature  même  la  plus  infime;  elle  s'est  ar- 
rêtée à  rhumanité,  tout  en  prescrivant  de  ne  pas  exercer  sui* 
l'animal  des  cruautés  inutiles.  La  charité  a  été  apportée  de 
THindoustan,  mais  transportée  sur  le  sol  occidental,  elle  y  a 
adopté  un  caractère  plus  sobre  et  s'est  imposé  des  lois  plus  ra- 
tionnelles ;  image  de  ces  plantes  qui  poussent  dans  les  plaines 
de  ce  même  Hindoustan,  y  présentant  le  spectacle  d'une  vé- 
gétation luxuriante,  et  qui,  transplantées  dans  nos  climats 
tempérés,  perdent  leur  attitude  gigantesque,  leurs  rameaux 
majestueux,  leurs  couleurs  éclatantes,  tout  en  rappelant  ce- 
pendant par  leur  port,  par  leur  aspect  exotique,  leur  origine 
équinoxiale.  La  morale,  comme  la  théologie,  amenée  des  bords 
du  Gange,  du  Brahmapoutre  et  du  Godavery,  a  dépouillé  son 
vêtement  éclatant  et  fastueux,  pour  la  tunique  plus  chaste  et 
plus  sévère  du  prêtre  chrétien. 

Toutefois,  ce  respect  pour  l'animal  lui-même,  cette  horreur 
pour  toute  chair  qui  a  été  animée,  n'a  pas  été  complètement 
inconnue  aux  ascètes  chrétiens.  En  lisant  la  vie  des  pères  du 
désert,  on  voit  qu'ils  respectaient  les  animaux  sauvages  eux- 
mêmes,  et  que  leurs  ermitages,  comme  encore  aujourd'hui 
ceux  des  sannyasis,  étaient  entourés  d'une  foule  d'animaux, 
errant  paisiblement  en  pleine  liberté  et  tout  à  fait  apprivoisés 
par  la  sécurité  que  les  saints  hommes  leur  accordaient. 

Ces  préceptes  sur  la  bienveillance  envers  toutes  les  créa- 
tures ne  se  rapportent  pas  proprement  qu'à  ceux  qui  se 
vouaient  à  la  vie  contemplative.  La  religion  vulgaire  des  œuvres 
non-seulement  permet ,  mais  encore  prescrit  de  tuer  des  ani- 
maux pour  en  manger  la  chair,  pourvu  qu'on  en  oflTre  d'abord 
une  portion  aux  dieux  ;  toutefois  les  préceptes  de  la  vie  ascé- 
tique s' étant  de  plus  en  plus  répandus  parmi  le  peuple,  et  les 
sectes  hétérodoxes  s'étant  élevées  surtout  contre  les  sacrifices 
sanglants^  l'usage  de  s'abstenir  de  la  viande  devint  général  chez 
les  dévots,  parmi  les  orthodoxes,  et  les  sacrifices  sanglants 
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tombèrent  en  désuétude,  excepté  dans  les  grandes  solennités. 
La  bienveillance  envers  les  créatures  est  généralement  regar- 
dée comme  si  méritoire,  que  c'est  une  œuvre  de  piété  d'ache- 
ter un  animal  et  de  lui  rendre  la  liberté.  Â  Bénarès,  les  rues 
fourmillent  de  bœufs,  de  taureaux,  de  singes  et  d'autres  ani- 
maux, qu'on  y  laisse  errer  en  pleine  liberté.  Dans  plusieurs 
villes  il  y  a  même  des  hôpitaux  richement  dotés  pour  recevoir 
les  animaux  malades;  sensibilité  touchante,  dit  M.  Bochinger, 
si  elle  ne  s'alliait  quelquefois  avec  une  grande  dureté  envers 
les  hommes,  si  elle  ne  faisait  quelquefois  oublier  que  l'homme 
est  avant  tout  l'être  le  plus  digne  de  bienveillance  de  la  part 
de  son  prochain. 

LeVédanta,  tout  en  recommandant  l'adoration  du  seul  Etre 
suprême ,  ne  nie  pas  l'existence  des  dieux  qui  font  l'objet  du 
culte  vulgaire  ;  il  les  représente  comme  des  êtres  supérieurs 
aux  hommes,  mais  sujets  toutefois  aux  faiblesses  et  aux  im- 
perfections; ou  bien  il  en  fait  des  allégories,  des  attributs  di- 
vins et  des  manifestations  de  la  puissance  divine.  Le  système 
du  panthéisme  se  prêtait  admirablement  à  cette  fusion  de  la 
religion  vulgaire  avec  la  philosophie  du  Védanta. 

Comme  on  croyait  qu'il  serait  trop  difficile,  sinon  impos- 
sible, à  la  plupart  des  hommes  de  s'élever  à  la  science  véritable 
de  l'Etre  suprême ,  on  se  garda  bien  d'attaquer  le  culte  popu- 
laire; on  le  représenta  au  contraire  comme  un  moyen  subsi- 
diaire présenté  à  ceux  dont  l'intelligence  ne  serait  pas  à  même 
de  comprendre  les  doctrines  plus  élevées,  en  lui  assignant  tou- 
tefois une  valeur  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  religion 
des  sages. 

i<  Ceux,  dit  leBhagavat-Gita,  dont  la  science  est  troublée  par 
leurs  divers  désirs,  s'adressent  aux  autres  dieux  (aux  dieux  in- 
férieurs), et  s'attachent  à  cuivre  tel  ou  tel  précepte,  y  étant 
poussés  par  leur  propre  nature.  Celui  qui  adore  avec  une  foi 
sincère  une  image  quelconque,  obtient  de  moi  infailliblement 
l'objet  de  sa  croyance.  Ferme  dans  sa  foi,  il  recherche  par  son 
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moyen  telle  ou  t^e  iaTeur,  et  je  lui  accorde  lobjet  de  ses  dé- 
sirs. Mais  ces  fruits,  recherchés  par  les  hommes  doués  de  peu 
de  science,  sont  limités  dans  leur  durée.  Les  adorateurs  des 
Dévas  Tont  chez  les  Dévas  ;  les  ignorants  me  croioit  visible, 
tandis  que  je  suis  T  invisible  ;  ils  ne  connaissent  pas  ma  nature 
supérieure,  impérissable. 

»  Ceux  qui  adorent  les  Dévas  avec  foi  m'adorent  aussi,  mais 
non  à  la  véritable  manière.  Je  jouis  de  leurs  sacrifices  ;  je  suis 
le  Seigneur  auquel  reviennent  toutes  les  oeuvres  de  religion; 
mais  ils  ne  me  connaissent  pas  selon  la  vérité  ;  voilà  pouiquoî 
ils  retombent  dans  le  monde  des  mortels.  Les  adorateurs  des 
Dévas  vont  chez  les  Dévas;  les  adorateurs  des  mânes  des  an- 
cêtres vont  chez  les  mânes  ;  ceux  qui  sacrifient  aux  esprits  vont 
chez  les  esprits.  » 

De  même  que  le  Védanta  ne  nie  pas  l'existence  des  dieux  et 
qu'il  ne  condamne  pas  leur  adoration,  de  même  aussi  les  éRtto 
heureux  ou  pernicieux  qui  sont  attribués  &  l'accomplissemeat 
ou  à  la  négligence  des  œuvres  de  religion  ne  scmt  pas  con- 
testés; seulooient  la  pratique  des  œuvres  à  elle  seule  est  dé- 
clarée insuffisante  pour  arriver  à  la  délivrance  finale. 

Celui  qui  s'acquitte  d'un  acte  de  religion  par  un  motif  d'in- 
térêt, pour  éviter  des  malheurs,  pour  attirer  la  faveur  des 
dieux,  obtiendra  l'objet  désiré  ;  ceux  qui  sacrifient  aux  dieux 
ou  qui  s'imposent  des  mortifications  pour  détourner  oertûns 
maux,  pour  obtenir  des  richesses,  de  la  gloire,  de  la  puissance 
ou  les  joies  du  paradis,  obtiendront  ces  biens  en  proporti<m  de 
la  grandeur  du  mérite  de  leurs  œuvres.  D'après  la  loi  im- 
muable de  la  rémunération  par  laquelle  Dieu  gouverne  le 
monde,  ils  entreront,  après  leur  mort,  dans  le  ciel  d'Indra,  y 
jouiront  des  fruits  de  leurs  œuvres  jusqu'à  ce  que  le  mérite  en 
soit  épuisé;  alors  ils  redescendront  dans  le  monde  inféri^ir, 
pour  renaître  dans  des  conditions  plus  ou  moins  fSftvorables, 
selon  qu'ils  Font  mérité;  mais  jamais  ils  ne  pourront  arriver 
à  la  délivrance  finale. 
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(cPour  un  esprit  égoïste  comme  le  tien,  estril  dit  dans  le  Ya- 
djoui^Véda,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  salut  quelobservance 
des  rites  :  ceux  qui  négligent  la  contemplation  de  l'Esprit 
suprême  entrent,  après  la  mort,  dans  la  condition  des  dé- 
mons, entourés  des  ténèbres  de  l'ignorance,  i» 

«  Les  rites,  dit  le  Moundouk-Oupanichad,  que  les  sages  ont 
trouvés  prescrits  dans  les  Védas,  sont  les  vrais  moyens  pour  se 
procurer  de  bons  effets.  Continuez  de  les  pratiquer  aussi  long- 
temps que  vous  sentez  un  désir  de  jouir  des  biens  qu'ils  peu- 
vent amener  ;  c'est  le  moyen  de  vous  procurer  les  bienfaits 
que  vous  att^idez  dé  vos  œuvres.  » 

«  Cdai,  dit  le  Bhagavat-Gita,  qui  pratique  les  œuvres  de  reli- 
gion avec  une  foi  sincère,  quoique  dans  des  vues  intéressées  et 
sans  connaître  le  bien  suprême,  atteindra  les  demeures  des 
justes  ;  il  y  passera  une  infinité  d'années  et  renaîtra  ensuite 
dans  une  fiunille  pure,  dans  une  fitmille  de  yoguis  doués  de 
science.  Alors  son  intelligence  sera  dirigée  sur  l'objet  suprême, 
et  il  s'approdiiera  davantage  de  la  perfection  ;  il  s  élèvera  au- 
dessus  des  paroles  des  Védas.  » 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 


OrganiMtion  soeide  et  rdigieiue  des  Hindoiu.^Doctrine  du  VédanU  et  des 
Pouranas  comparée. 


Toute lorganisation  civile  et  religieuse  des  Hindous  repose 
sur  la  division  de  la  nation  en  quatre  castes,  dont  la  dernière, 
celle  des  soudras,  est  vouée  à  la  servitude  héréditaire,  tandis 
que  les  brahmanes  occupent  le  sommet  de  l'édifice  social.  On 
peut  comparer  ces  castes  aux  ordres  du  clergé,  des  chevaliers, 
de  la  bourgeoisie  et  des  paysans,  dans  les  temps  du  moyeu 
âge  ;  la  seule  différence  est  que  dans  l'Inde  on  convertit  en 
principe  ce  qui  chez  nous  n'était  qu'un  &it. 

Pour  que  l'état  prospère,  il  &ut  qiie  chacun  remplisse 
exactement  les  devoirs  de  sa  caste.  Empêcher  que  les  castes  ne 
se  mêlent,  soit  par  des  mariages,  soit  par  le  passage  d'une  caste 
dans  une  autre,  est  un  principe  consacré  par  toutes  les  auto- 
rités sacrées.  Or,  c'est  là  ce  qui  serait  infailliblement  arrivé  à 
la  doctrine  du  Yédanta,  si  le  vrai  moyen  de  salut  par  la 
science  contemplative  avait  été  appliqué  dans  toutes  ses  con- 
séquences. Si  chacun  pouvait  et  devait  même  renoncer  aux 
œuvres  et  se  vouer  à  la  vie  contemplative  pour  faire  son  salut, 
le  vaisya  et  le  soudra  surtout  pourraient  se  soustraire  à  la 
servitude  ;  les  devoirs  que  la  vie  sociale  impose  aux  diverses 
castes  en  auraient  souffert,  et  le  ministère  des  brahmanes  sur- 
tout serait  devenu  superflu.  Ces  conséquences  furent  effective- 
ment réalisées  par  les  écoles  hétérodoxes,  principalement  celles 
du  Sankhya,  du  bouddhisme  et  du  djaïnisme. 

Les  orthodoxes  cherchèrent  h  mettre  une  limite  à  ce  qui 
devait  leur  paraître  un  abus  dangereux  :  d'abord  en  ne  per- 
mettant l'abandon  des  œuvres  que  sous  de  certaines  condi-^ 
tiens,  et  en  second  lieu  en  enseignant  qu'en  pratiquant  les 
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^œuvres  sans  vues  intéressées,  on  pourrait  aussi  s'élever  à  la  dé- 
livrance suprême. 

La  permission  d'embrasser  la  vie  ascétique  fut  restreinte  aux 
trois  castes  supérieures.  Le  code  de  Manon  défend  expressé- 
ment d'apprendre  à  un  soudra  à  faire  les  vœux»  c'est-à-dire  k 
se  vouer  à  la  vie  contemplative.  «  L'âme  de  Thomme»  dit  un 
livre  sacré,  était  autrefois  l'âme  universelle;  quand  elle  s'en 
ressouvient  et  qu'elle  y  médite,  elle  redevient  Dieu  ;  mais  cela 
ne  peut  se  faire  que  dans  une  caste  élevée.  »  Quelque  injuste 
que  paraisse  une  pareille  restriction,  elle  ne  l'est  pas  dans  le 
système  des  Hindous.  Naître  soudra  est  une  conséquence  des 
fautes  commises  dans  une  existence  antérieure  ;  le  soudra  doit 
donc  d'abord  mériter,  par  une  vie  dévouée  aux  devoirs  de  sa 
caste,  la  Csiveur  de  renaître  dans  une  caste  plus  élevée,  où  il 
pourra  alors  se  livrer  à  la  recherche  du  salut  suprême. 

Quant  aux  trois  autres  castes,  i!  leur  est  prescrit  d'observer 
les  devoirs  particuliers  à  leur  condition,  et  un  kchatriya  ou  un 
vaisya  qui  aurait  embrassé  la  vie  ascétique  ne  pourrait  se 
croire,  pour  cela,  dispensé  des  égards  r*  Il  doit  aux  brahmanes. 

«  A  quelque  caste  qu'il  appartienne^  dit  le  code  de  Manon, 
il  doit  s'acquitter  des  devoirs  de  son  ordre,  quoiqu'il  n'en 
porte  plus  les  insignes  extérieurs.  » 

On  ajoute  encore  d'utiles  restrictions,  que  le  catholicisme  n'a 
pas  eu  la  prévoyance  d'imposer  en  établissant  la  vie  monasti- 
que. Aucun  brahmane  ne  doit  se  vouer  à  la  vie  contemplative 
qu'après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  que  la  société  a  le  droit 
d'exiger  de  lui,  et  sur  le  déclin  de  son  âge  seulement,  lorsque 
les  forces  viennent  k  lui  manquer ,  lorsque  sa  famille  ainsi 
que  la  société,  n'ont  plus  besoin  de  ses  services. 

(c  Quand  le  brahmane,  dit  le  code  de  Manou,  a  été  père  de 
&mille,  il  peut  aller  habiter  la  forêt;  quand  le  père  de  Csimille 
voit  blanchir  ses  cheveux,  quand  il  voit  les  en&nts  de  ses  en- 
fantSy  alors  il  doit  se  retirer  dans  la  forêt.  Quand  il  s'est  ac- 
quitté des  trois  devoirs,  il  peut  s'occuper  de  la  délivrance. 
I.  36 
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Celui  qui  s'en  occupe  sans  avoir  rempli  ces  devoirs  tombe 
bien  bas.  Après  avoir  étudié  les  Védas,  engendré  légitime- 
ment un  fils,  ofiEart  des  sacrifices  selon  sa  fortune,  il  pourra  se 
vouer  à  la  délivrance.  Le  brahmane  qui  se  voue  à  la  délivranoe 
sans  avoir  lu  les  Védas,  sans  avoir  engendré  un  fils,  sans  avoir 
offert  des  sacrifices,  tombe  bien  bas,  c'est4-dire  il  in  en  enfer.  » 

Des  restrictions  semblables  s'appliquent  aux  kchatriyas  :  ce 
n  est  qu'après  avoir  rempli  les  devoirs  du  gouvernement  et 
après  avoir  élevé  un  fils  qui  puisse  prendre  soin  des  afibires  du 
royaume,  qu'un  roi  peut  abandonner  le  monde  et  se  vouer  à 
la  vie  contemplative. 

Malgré  ces  préceptes  tendant  à  ress»rer  la  vie  coatempia- 
tive  dans  des  limites  telles  que  la  pratique  des  œuvres  et  les 
institutions  sociales  qui  s'y  rattachent  n'en  pussent  pas  soufi&ir^ 
la  grande  considération  que  procurait  ce  genre  de  vie  dévote, 
les  immenses  avantages  qu'il  promettait  pour  la  vie  à  venir, 
l'exemple  enfin  que  donnaient  les  hétérodoxes  qui  déclaraieat 
la  renonciation  aux  œuvres  permise  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  voudraient  aspirer  à  la  délivrance  suprême  ;  tout  cela  de- 
vait produire  une  telle  prédilection  pour  la  vie  contemplative 
et  pour  la  renonciation  aux  œuvres,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  qu'il  fallut  aviser  encore  à  d'autres  moyens  pour  pré- 
server le  système  religieux  vulgaire  des  attaques  dont  le  me- 
naçait le  système  mystique. 

Ces  moyens  consistaient  à  déclarer  les  œuvres  insufiOsantes 
pour  atteindre  le  bonheur  suprême,  mais  nécessaires  parce 
que  Dieu  les  a  prescrites  ;  à  enseigner  que  l'essentiel  de  la  con- 
templation n'est  pas  de  renoncer  aux  œuvres,  mais  de  s'en  ac- 
quitter sans  avoir  égard  aux  effets  qui  doivent  en  résulter. 

Les  théologiens  les  plus  raisonnables  s'efforcent  de  démon- 
trer, contrairement  à  la  doctrine  du  Sankhya,  que  le  véritable 
yoga  n'exclut  pas  les  œuvres  qu'exigent  la  condition  sociale  et 
la  religion  vulgaire  ;  qu'il  consiste  dans  la  pureté  de  l'intention 
dont  l'œuvre  est  le  résultat,]  de  sorte  que  le  yoga  ou  le  san* 
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Ofisa  (la  renoociatîoQ)  est  eompatilile  nvec  toutes  les  eondi- 
dûDS  de  la  vie  homaûie. 

u  La  p^ÎBctioD,  dit  le  BhagavtIrGita,  ne  s'obti^at  pas  en  re- 
nonçant aux  œuyres,  ce  qui  n'est  pas  même  possible.  Celui 
^qui  s'abstient  des  œuyres,  tout  en  s' occupant  dans  lesprit  des 
dioaes  extérieures,  est  un  sot,  un  hypocrite  de  sainteté;  celui 
qui  dompte  dans  l'esprit  même  les  inclinations  sensuelles,  qui 
a^t  sans  s'attacher  aux  suites  de  ces  actions,  est  l'homme  par- 
tit. U  faut  agir,  parce  que  autrement  on  ne  saurait  nourrir  le 
corps;  il  faut  agir,  parce  que  Dieu,  en  créant  le  monde,  l'a  ar- 
rangé de  sorte  que  les  êtres  subsistent  réciproquement  par 
leurs  ceuTres  et  par  leurs  actions. 

er  Sjanakas  et  d'autres  saints  hommes  n'ont  pas  faitautrement 
pour  arriver  à  la  perfection.  Il  faut  agir,  k  cause  de  l'exemple 
qu'on  donne  aux  autres  ;  il  faut  agir,  parce  que  Dieu  aussi  ne 
cesse  d'agir,  et  que  s'il  cessait  un  moment,  le  monde  tomberait 
en  confusion  ;  il  faut  agir  librement,  sans  autre  motif  que  le 
devoir,  sans  autre  but  que  Dieu. 

a  Quoi  que  tu  fasses,  quoi  que  tu  manges,  quoi  que  tu  sacri- 
fies, quoi  que  tu  donnes,  quelles  que  soient  les  pénitences  que 
tu  t'infliges,  fais-le  avec  une  âme  dirigée  sur  Dieu,  et  tu  seras 
délivré  des  entraves  qu'imposent  les  fruits  heureux  et  malheu- 
reux, tu  seras  uni  à  Dieu.  » 

C'était  là  sans  doute,  dit  M.  Bochinger,  le  seul  moyen  de 
concilier  la  philosophie  mystique  du  Védanta  avec  les  préceptes 
cérémoniels  de  la  religion  vulgaire  et  avec  les  devoirs  de  la  vie 
sociale.  Selon  le  Védanta,  la  condition  indispensable  du  salut 
suprême  était  la  science.  Or ,  bien  que  cette  science  fût  une 
science  instituée,  acquise  par  la  contemplation  et  la  mortifica- 
tion, beaucoup  plus  que  par  l'étude  des  livres  sacrés,  les  condi- 
tions requises  pour  pouvoir  obtenir  cette  science  excluaient 
pourtant  la  majeure  partie  du  peuple  du  bien  suprême.  En  fa- 
veur de  ceux-ci,  on  substitua  à  la  science  la  foi  [sraddha) ,  que  tout 
le  monde  peut  avoir.  Cette  opinion,  qui  se  trouvait  déjà  dans 
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le  BhagayatrGita,  fut  surtout  développée  dans  les  Pouniiias. 

Dans  ces  livres,  attribués  à  Vyasa,  mais  dont  la  date,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  incontestablement  récente, 
le  panthéisme  du  Yédanta  est  conservé  pour  le  fond;  seule- 
ment, ce  que  les  védantins  attribuent  à  l'Être  suprême  en  gé- 
néral, est  appliqué  par  les  Pouranas  à  telle  et  telle  incarnation 
particulière  de  la  Divinité,  et  ils  vont  même  jusqu'à  déclarer 
que  ceux  qui  n'adorent  pas  l'âme  universelle  dans  telle  et  telle 
incarnation  de  Vichnou  ou  de  Siva,  par  exemple,  n'arriveront 
pas  au  salut  suprême. 

Ainsi  la  doctrine  des  Pouranas  ne  fut  qu'un  moyen  employé 
pour  initier  le  vulgaire  aux  principes  du  Yédanta,  sans  dé- 
truire toutefois  les  institutions  de  la  religion  vulgaire  et  l'or- 
ganisation de  la  vie  sociale. 
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CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME. 

Du  dérdoppeineiit  de  la  vie  ascétique ,  coutemplative  et  mouastique  daus  l'Inde. 

La  vie  ascétique  remonte  dans  l'Inde  à  une  bien  haute  anti- 
quité; elle  tient  au  climat,  elle  est  pour  ainsi  dire  aussi  ancienne 
que  lui ,  aussi  vieille  que  l'humanité  sur  ce  sol  énervant  et 
sous  cette  atmosphère  brûlante.  Les  Védas  nous  la  montrent 
déji  toute  développée  et  dans  sa  plus  grande  vigueur.  Ils 
mettent  leurs  révélations  dans  la  bouche  des  anciens  sages, 
voués  à  la  vie  contemplative.  Les  lois  de  Manou  se  présentent 
comme  des  révélations  Csiites  d'abord  à  Manou,  qui  était  lui- 
même  dévoué  à  la  vie  ascétique,  et  qui  les  transmit  à  d'autres 
anachorètes,  jusqu'à  ce  que ,  après  une  pareille  tradition  suc- 
cessive, ces  lois  fussent  mises  par  écrit. 

Le  BhagavatrGita  déclare  la  doctrine  du  yoga  une  doctrine 
antique,  révélée  par  Dieu  à  un  saint  mouni,  transmise  succes- 
sivement à  d'autres  saints  anachorètes.  Les  grands  poèmes 
épiques  s'attribuent  une  origine  semblable.  Toute  la  religion, 
toute  l'histoire  mythique,  se  rattachent  à  ces  pieux  solitaires. 
Le  monde  même  et  les  êtres  qui  l'habitent  sont  créés  par  Ma- 
non ,  par  la  seule  puissance  de  la  contemplation ,  après  que 
Manou  se  fût  longtemps  appliqué  à  des  mortifications  doulou- 
reuses, et  les  premiers  ancêtres  du  genre  humain  furent  sept 
motmû,  ou  saints  anachorètes,  descendants  de  Manou. 

Le  code  de  Manou  prescrit  à  tous  les  brahmanes  d'embras- 
ser, sur  le  déclin  de  leurs  jours,  la  vie  contemplative,  ce  qui 
prouve  qu'anciennement  la  profession  de  la  vie  contemplative 
et  l'état  de  brahmane  étaient  identiques. 

C'est  ce  que  semble  vouloir  dire  aussi  l'auteur  du  Bhagavat- 
Gita,  en  déclarant  la  doctrine  du  Yoga  une  doctrine  ancienne, 
depuis  longtemps  oubliée,  et  qu'il  &ut  rétablir. 
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Les  brahmanes  primitifs  paraissent  avoir  été  des  hommes 
voués  à  la  \ie  ascétique,  faisant  en  même  temps  les  fonctions 
de  prêtres  et  de  conseillers  spirituels.  Probablement  ils  pou- 
vaient, à  l'origine,  être  indistinctement  d'une  des  castes  supé- 
rieures ;  car  il  est  probable  que  les  soudras,  à  qui  il  n'était  pas 
permis  de  se  dévouer  à  la  vie  contemplative,  étaient  toujours 
exclus  de  ce  privilège.  Peu  à  peu  la  fonction  de  prêtre  étant 
devenue  une  profession  qui  se  transmettait  de  père  en  61s,  les 
brahmanes  formèrent  une  caste,  et  alors  il  s'établit  une  sé- 
paration entre  eux  et  les  contemplatifs.  La  vie  ascétique  de- 
vint pour  eux  un  accessoire ,  et  fl  y  eut  des  brahmanes  qui  ne 
se  dévouaient  pas  à  la  contemplation,  de  même  qu'il  y  eut  des 
contemplatifs  qui  n'étaient  pas  brahmanes. 

Les  brahmanes  eurent  bien  soin  d'attribuer  à  leur  casle 
toutes  les  qualités  éminentes  et  toutes  les  prérogatives  attachées 
h  l'ancienne  condition  de  brahmane  ou  d'homme  voué  à  la 
contemplation  de  l'Etre  suprême,  et  les  qualités  extraordi- 
naires que  le  code  de  Manou  attribue  aux  brahmanes  sont 
évidemment  les  mêmes  que  celles  qu'on  attribuait  ordinaire- 
ment à  ceux  qui,  par  la  puissance  de  la  contemplation  et  de  la 
mortification,  s'étaient  élevés  à  une  science  et  à  unepui^ance 
extraordinaires. 

Le  code  de  Manou  divise  la  vie  du  brahmane  en  quatre  pé- 
riodes, dont  les  deux  dernières  doivent  être  consacrées  à  la  vie 
contemplative.  La  première  de  ces  deux  dernières  périodes  est 
celle  du  vnnapnstha  ou  vanatehara,  c'est-à-dire  habitant  de  la 
forêt  ;  l'autre  est  celle  du  yati,  ce  qui  veut  dire ,  un  homme 
qui  s'est  dompté,  qui  est  absolument  maître  de  ses  désirs  et  de 
ses  passions.  Le  vanaprastha  ne  renonce  pas  encore  tout  à  feit 
au  monde;  il  peut  encore  vivre  au  sein  de  sa  famille,  si  elle 
l'accompagne  dans  la  solitude;  il  peut  encore  posséder  C[uelque 
propriété  ;  il  est  encore  astreint  à  la  pratique  des  œuvres  de 
dévotion,  telles  que  les  sacrifices  et  les  ablutions.  Le  yati  doit 
avoir  entièrement  renoncé  au  monde  et  à  la  société  des  hom- 
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mes.  N  ayant  plus  besoin  des  cérémonies  de  la  religion,  il  en 
est  dispensé.  Il  doit  être  sans  feu,  sans  propriété,  et  ne  vivre 
que  de  la  charité  des  autres;  c'est  pourquoi  cette  classe  d'ana- 
chorètes est  aussi  appelée  bhikchaka,  c'est^-dire  mendiants; 
on  les  nomme  sann|/(ui,  c'est4-dire  homme  qui  a  renoncé  à 
tout. 

Aujourd'hui  U  n'y  a  plus  guère  de  véritables  vanapraitha$, 
et  on  n'étabUt  plus  généralement  de  distinction  entre  les  con- 
templatifs, que  celle  qui  provient  de  leur  plus  ou  moins  grande 
réputation  de  sainteté.  On  appelle  aussi  ces  gens  yogui,  c'est-à- 
dire  voués  au  yoga.  On  les  nomme  aussi  tapasya  ou  tapasedip 
c'est-À-dire  religieux  pénitents. 

Outre  ces  dénominations,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  sont 
des  épithètes  honorifiques,  indiquant  un  haut  degré  de  sain- 
teté, telles  sont  celles  de  numnij  arhaty  bouddha^  djina,  siA- 
dha,  mdhyadharaj  richi.  La  plus  usitée  est  celle  de  mounif 
qui  veut  dire  anachorète,  sage>  saint.  Arhai  signifie  vénérable; 
<ùU&a,  parfioât;  vidhyadara^  dépositaire  de  la  science;  riehi 
signifie  saint.  On  distingue  plusieurs  classes  de  riehis ,  tels  que 
les  maharekU,  les  devarekis,  les  radyarehù,  les  brahfnarehis. 

Les  devarchù  ou  richis  dieux,  sont  les  dieux  qui,  pour  le 
bien  des  mortels,  se  sont  £sdtB  honmies  et  se  sont  voués  à  la  vie 
ascétique.  Indra  se  fit  ainsi  anachorète,  et  Rama  en  se  vouant 
à  ce  genre  de  vie  s'appuie  sur  son  exemple.  Siva  aussi  fut  un 
devarchi;  de  même  Vichnou,  successivement  dans  les  per- 
sonnes de  Rama  et  de  Crichna. 

Ces  richis  divins  forment  la  classe  la  plus  élevée  ;  après  eux 
viennent  les  brahmarchis  ou  les  riekis  de  la  caste  des  brah- 
manes; on  les  r^Nrésente  comme  supérieurs  en  dignité  aux 
radjarehis  ou  richis  royaux»  c'est-è-dire  aux  princes  radjahs, 
ou  À  ceux  de  la  caste  des  kchatriyas,  qui  se  sont  retirés  du 
monde  pour  se  livrer  aux  exercioes  de  la  contemplation. 

La  vie  soUtaire  est  aussi  regardée  comme  un  moyen  d'expier 
les  fautes  et  les  crimes,  (c  Que  le  meurtrier  d'un  brahmane» 


288  RELIGIONS  DE  L*INDE. 

disent  les  lois  de  Manou,  habite  pendant  douze  ans  dans  la  fo- 
rêt, pratiquant  la  mortification,  faisant  d'une  tète  de  mort  son 
étendard.  »  Le  commentateur  ajoute  que,  si  le  meurtrier  est 
d'une  des  trois  castes  inférieures ,  le  temps  de  cette  pénitence 
est  de  vingt-quatre,  de  trente-six,  de  quarante-huit  ans,  selon 
que  le  meurtrier  est  kchatriya,  vaisya  ou  soudra. 

Aussi  ce  code  fiiit-ii  une  grande  distinction  entre  ces  vana- 
prasthas  qui  vivent  dans  les  forets  pour  expier  leurs  forfaits,  et 
ceux  qui  y  reste  pou  racquérir  un  plus  haut  degré  de  sainteté. 

Les  Yanaprasthas  sont  souvent  accompagnés  dans  leur  re- 
traite par  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

La  vie  d'une  femme  est,  selon  les  Hindous,  une  vie  de  dé- 
pendance absolue.  La  femme,  comme  cela  s'observait  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  ne  doit  sortir  de  la 
tutelle  paternelle  que  pour  passer  sous  celle  d'un  époux, 
qu'elle  appelle  pati ,  c'est-à-dire  son  maître ,  son  seigneur. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  elle  doit,  ou  bien  le  suivre  sur  le  bû- 
cher pour  le  rejoindre  aussitôt  au  ciel,  ou  bien  vivre  dans  une 
retraite  complète  chez  ses  enfants  adultes  ou  chez  ses  plus  pro- 
ches parents.  Ce  barbare  usage  des  sutties,  qui  a  un  peu  dimi- 
nué de  nos  jours,  et  qui  était  surtout  répandu  sur  la  côte  de 
Malabar,  n'a  pas  été  inconnu  k  d'autres  peuples.  L'histoire 
grecque  des  temps  héroïques  nous  montre  Evadné  se  brûlant 
sur  le  corps  de  son  époux  Capanée. 

En  général  on  regarde  comme  un  grand  dévouement  de  la 
part  des  familles  quand  elles  suivent  leurs  chefe  dans  la  soli- 
tude, pour  se  soumettre  aux  privations  inséparables  de  ce 
genre  de  vie.  Au  reste,  elles  ne  sont  pas  astreintes  aux  prati- 
ques ascétiques.  Si  les  femmes  s'imposent  des  mortifications  et 
s'exercent  k  la  contemplation ,  c'est  de  leur  propre  choix.  Le 
plus  souvent,  quand  elles  suivent  leurs  maris,  elles  s'occupent 
k  les  soigner,  et  à  leur  rendre  moins  pénible  la  vie  de  pri- 
vations. Quant  aux  jeunes  gens  qui  vivent  avec  leurs  parents 
dans  la  forêt,  ils  imitent  quelquefois  l'exemple  de  ceux-ci,  en 
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S  appliquant  aux  principes  ascétiques;  ordinairement  ces  jeu- 
nes anachorètes  rentrent  ensuite  dans  le  monde. 

Le  genre  de  vie  de  l'anachorète  est  essentiellement  plein 
d'austérités  et  de  privations.  C'était  déjà  une  chose  ellrayante 
pour  l'imagination  du  vulgaire  que  de  s'enfoncer  dans  l'épais- 
seur de  ces  forêts^  dans  la  solitude  de  ces  montagnes,  oii  les 
mauvais  génies  ont  leur  séjour  favori ,  où  l'on  est  exposé  aux 
attaques  des  bétes  féroces,  aux  intempéries  des  saisons,  à  la 
privation  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable  ou  aisée. 
C'est  dans  cette  situation  que  le  sage  peut  s'exercer  à  prendre 
l'empire  complet  sur  soi-même,  à  devenir  inditlerent  au  mi- 
lieu des  souffrances,  à  se  détacher  de  tout  ce  qui  charme 
l'homme  mondain, 

«  Il  convient  aux  habitants  de  la  forêt,  dit  Bharata,  dans  le 
Ramayana,  de  se  contenter,  jour  et  nuit,  des  fruits  tombant  des 
arbres,  de  pousser  le  jeûne  aussi  loin  que  le  permet  la  conser- 
vation de  la  vie  ;  ils  doivent  porter  le  djat'ha  et  le  vêtement 
d'écorce;  ils  ne  doivent  cesser  de  rendre  hommage  aux  dieux, 
aux  ancêtres  et  aux  étrangers;  tous  les  jours,  au  temps  accou- 
tumé ,  ils  doivent  faire  leurs  ablutions  avec  un  esprit  calme  et 
persévérant;  ils  doivent  faire  des  oblations  de  fleurs  tombées 
d'elles-mêmes,  en  les  déposant  sur  l'autel,  selon  la  règle  pres- 
crite. La  faim  continuelle,  les  tempêtes  terribles,  les  ténèbres, 
et  d'autres  circonstances  effrayantes,  augmentent  les  horreurs 
de  la  forêt;  de  nombreux  Rakchasas  de  formes  diverses  infes- 
tent isolément  le  chemin  ;  il  faut  vaincre  la  crainte,  et  con- 
sacrer rame  à  la  dévotion;  il  faut  vaincre  la  crainte  même^au 
milieu  des  terreurs  ;  il  faut  faire  des  vœux  extrêmement  péni- 
bles, rester  à  genoux  à  la  même  place,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  veut  tendre  un  arc  ;  il  faut  observer  un  jeûne 
presque  continuel,  s'entourer  de  cinq  feux  durant  les  chaleurs 
de  l'été,  s'exposer  à  la  voûte  du  ciel  dans  les  saisons  des  pluies, 
coucher  dans  l'eau  durant  la  saison  froide  ;  c'est  là  ce  que  doit 
pratiquer  l'habitant  de  la  forêt.  » 

I.  37 
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Le  genre  de  vie  du  vanaprastha  est  décrit  de  même  dans 
le  Bhagavata-Pourana. 

Quand  un  homme  avait  envie  de  se  retirer  dans  la  forêt»  il 
rassemblait  ses  parents  et  ses  amis,  ainsi  que  quelques  hrali- 
mânes,  et  il  célébrait  une  sorte  de  fêla.  Les  brahmanes  aooom- 
plissent  alors  certains  rites.  Le  futur  vanaprastha,  b'îI  est 
brahmane,  dépose  le  triple  cordon,  qui  est  le  signe  de  sa  oaste; 
il  revêt  les  vêtements  d'éoorce  et  Csiit  d'amples  présents  à  ses 
parents  et  aux  brahmanes»  après  quoi  il  fait  ses  adieux  au 
monde.  Souvent  même,  comme  ceux  qui  entrent  en  religion, 
dans  le  culte  catholique,  il  prend  un  nouveau  nom. 

La  demeure  du  vauaprastha  devait  montrer,  par  sa  rustîqve 
simplicité,  que  celui  qui  l'habitait  avait  renoncé  aux  oomaaodi- 
tés  de  la  vie  ;  elle  devait  être  une  simple  chaumière,  fiiite  de 
branches  et  couverte  de  feuillages,  construite  par  les  mains  de 
lanachorète  lui-même,  au  pied  de  quelque  arbre,  dans  le  voi- 
sinage d'une  source  ou  d'une  eau  courante^  afin  qu'il  put  y 
faire  journellement  ses  ablutions.  Quelquefois  aussi  c'étaient 
des  grottes  naturelles  qui  servaient  d'asile  aux  anachorètes,  et 
il  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  de  pareilles  grottes,  ayant 
acquis  peu  à  peu  une  certaine  célébrité  par  la  sainteté  de  leuis 
habitants,  des  princes  ou  des  particuliers,  riches  et  dévots,  les 
aient  transformées  ensuite  en  ces  constructions  magnifiques, 
telles  que  celles  qu'on  voit  à  Karli,  à  Ellora,  k  Éléphanta. 

La  demeure  d'un  anachorète  s'appelle  asrama,  ermitage, 
lieu  de  pénitence.  Ordinairement  ces  asramai  sont  situés  dans 
des  contrées  riantes,  au  confluent  de  deux  rivières  sacrées^  au 
milieu  de  Tombrage  des  bois ,  sur  le  revers  des  monts^nes 
d'oà  Ton  jouit  d'une  vue  étendue.  Les  poètes  se  plaisent  sur- 
tout à  décrire  la  beauté  du  site  de  ces  ermitages.  Les  meubles 
qui  ornent  l'asrama  correspondent  à  sa  simplicité  :  c'est  un 
peu  d'herbe  sacrée  (kousa)  et  une  peau  d'antilope  qui  servent 
de  siège  et  de  lit  ;  une  cruche  pour  y  mettre  de  l'eau^  un  bftion 
(danda)  que  l'ermite  porte  dans  ses  courses  et  auquel  le  peupk 
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attribue  une  Tertn  miracvleuse  ;  un  vaise  pour  reeveîllir  les  au- 
mônes; Que  pièce  de  drap  pour  filtrer  l'eau  qu'ion  yent  boire, 
pour  empêcher  que  des  insectes  ne  s'y  introduisent  et  ne  soient 
amsî  aTalés,  ele.,  etc. 

Le  code  de  Manou  parle  aussi  d'un  crâne  que  l'anachorète 
doit  ayoir  dans  sa  demeure,  destiné  h  lui  rappeler  continuelle- 
ment l'idée  de  la  mort. 

D  semble  que  toutes  ces  prescriptions  soient  empruntées 
aux  Institutions  de  la  rie  monastique  de  Cassien,  ou  h  quelque 
règle  de  couvent,  tant  la  vie  cénobitique  et  monacale  s'ofire 
sous  des  traits  analogues  à  ceux  qu'elle  reyét  dans  le  christia- 
nisme^ et  c'est  là  une  des  innombrables  preuves  des  Kens  de 
par^ité  qui  rattachent  au  système  religieux  de  Flnde  le  catho- 
licisme tout  entier. 

L'habillement  du  yanaprastha  doit  être  aussi  simple  que  sa 
àemenre  :  on  n'y  observe  ni  ornement  ni  luxe  ;  il  ne  mettra 
ancim  soin  dans  sa  parore;  il  ne  portera  aucun  signe  distinctif 
de  sa  caste.  Le  principal,  l'unique  vêtement,  doit  être  le 
tekira,  fait  d'écorce  d'arbre  ou  de  fibres  végétales,  ou  une 
peau  d'antilope. 

Au  nombre  des  particularités  extérieures  qui  distinguent 
l'anachorète  se  trouve  encore  le  djafka,  coiffure  qui  consiste 
dans  une  manière  particulière  de  tresser  et  d'entortiller  les 
cheveux  ;  à  cette  eoifirire  se  joint  une  longue  barbe,  des  ongles 
démesurément  allongés,  et  en  général  l'apparence  de  la  plus 
grande  malpropreté  corporelle. 

Sa  nourriture  est  aussi  extrêmement  simple  :  elle  doit 
consister  en  racines  et  en  fruits  sauvages,  qu'il  doit  cueillir 
lui-même  y  h  moins  que  des  personnes  pieuses  ne  viennent 
lai  en  offrir.  Cest  dans  un  vase  particulier,  dont  il  est  muni, 
que  l'anachorète  demande  la  charité,  qu'on  lui  refuse  rare- 
ment, car  fiiîre  TaumAne  aux  brahmanes  passe  pour  une 
œuvre  des  plus  méritoires. 

Non-seulement  la  plus  grande  frugalité  et  la  plus  grande 
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tempérance  doivent  pi*ésider  aux  repas  de  l'anachorète  ;  mais 
il  doit  aussi  s'imposer  comme  exercices  ascétiques  des  jeûnes 
fréquents  et  prolongés. 

De  même  qu'il  vit  lui-même  d*aumôneS|  il  doit  aussi  faire 
preuve  de  charité  envers  tous  ceux  qui  viennent  le  trouver 
dans  son  ermitage.  Dès  qu'un  étranger  arrive,  il  doit  lui  offrir 
un  siège,  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains  et  les  pieds,  et  des 
rafraîchissements. 

Il  en  résulte  que  les  ermitages  et  les  monastères  sont  re- 
gardés comme  des  asiles  toujours  ouverts  aux  pauvres  et  aux 
étrangers  qui  viennent  y  chercher  l'hospitalité. 

Quoiqu'il  se  trouve  des  anachorètes  jeunes  encore  qui  se 
font  accompagner  par  leurs  épouses  dans  la  forêt,  la  plupart 
renoncent  aux  liens  du  mariage ,  et  ceux  même  que  suivent 
leurs  épouses  doivent  s'abstenir  avec  elles  des  plaisirs  conju- 
gaux. «  Que  le  mouni,  dit  la  loi  de  Manou,  ne  recherche  pas 
les  plaisirs,  qu'il  vive  comme  un  brahmatchary.  »  Le  brahma- 
tchary  est  un  jeune  brahmane  voué  à  l'étude  des  Védassous  un 
maître  ou  gourou,  auquel  il  doit  aveuglément  obéir.  La  chas- 
teté et  le  célibat  sont  pour  lui  un  devoir  sacré,  et  le  mot  brah- 
matchanya  est  synonyme  de  chasteté  et  de  célibat. 

Celui  qui,  se  livrant  à  la  contemplation  et  à  la  mortifica- 
tion, se  laisse  emporter  par  ses  désirs  k  rompre  le  vœu  de 
chasteté,  détruit  par  là  tout  le  mérite  que  ses  pénitences  au- 
raient pu  avoir.  Aussi  les  dieux  et  les  Rakchasas,  quand  ils 
craignent  qu'un  saint  pénitent  ne  devienne  trop  puissant  par 
la  force  de  ses  austérités,  lui  envoient-ils  quelquefois,  pour  le 
tenter,  une  nymphe  ornée  de  tous  les  charmes  qui  peuvent 
séduire  le  pénitent  le  plus  résolu,  et,  dans  les  poèmes  du 
moins,  il  arrive  assez  souvent  que  les  saints  succombent  à  la 
tentation. 

C'est  absolument  ce  que  croyaient  les  chrétiens.  Les  légen- 
daires nous  représentent  les  démons  cherchant  h  séduire  les 
solitaires  de  l'Egypte,  sous  la  forme  de  beautés  agaçantes,  de 
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nymphes  dont  les  charmes  étaient  capables  d'émouvoir  les 
^ns  les  plus  rassis.  C'est  ce  que  les  diables  firent  entre  autres 
pour  saint  Antoine,  un  des  ermites  chrétiens  qui  ont  le  plus 
rappelé,  par  leur  genre  de  vie,  les  vanaprasthas  hindous. 

Les  occupations  de  l'anachorète  hindou  sont  bornées  aux 
4)esoins  physiques,  à  l'étude  et  à  la  pratique  du  culte,  aux  exer- 
cices de  la  pénitence.  Quelquefois  environné  de  ses  disciples, 
il  les  instruit  et  les  exhorte. 

Telle  est  la  vie  du  vanaprastha,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  du 
-sannyasi,  qui  se  confond  en  bien  des  points  avec  celui-ci. 

Plus  détaché  encore  de  la  vie  commune  que  les  vanapras- 
thas, le  sannyasi  couche  sur  la  dure,  habite  au  pied  des 
arbres,  n'a  aucune  propriété,  évite  sans  cesse  le  commerce 
des  hommes,  et  observe  un  silence  continuel.  Vêtu  d'un  seul 
morceau  de  toile,  pour  cacher  strictement  les  parties  que  la 
pudeur  défend  de  découvrir,  il  va  mendiant  de  demeure  en 
demeure. 

Cette  vie  contemplative  attire  sur  celui  qui  s'y  est  consacré 
la  plus  grande  considération  :  elle  donne  même  à  ceux-ci  des 
«qualités  surnaturelles.  Les  saints  hindous  font  aussi,  comme 
les  nôtres,  des  miracles,  dont  sont  remplis  les  poèmes  sacrés. 
La  puissance  de  leur  volonté  est  sans  bornes;  rien  de  plus  ter- 
rible que  d'encourir  la  colère  et  la  malédiction  d'un  richi  ;  les 
<lieux  même  la  craignent,  parce  qu'ils  ne  sauraient  empêcher 
que  la  malédiction  ne  s'accomplisse. 

Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  sannyasis  ne  sont  plus  que 
<ies  mendiants  vagabonds  et  dangereux.  Us  ne  se  distinguent 
plus,  comme  les  anciens,  par  leur  érudition,  leur  vie  austère, 
leur  abnégation  d'eux-mêmes.  Loin  d'appartenir  aux  castes 
les  plus  élevées,  ils  ne  forment  plus  actuellement  que  le  rebut 
de  la  société  et  ne  conservent  guère  des  anciens  contemplatife 
4{ue  leur  nom  et  leurs  extravagances. 

Si  quelqu'un  ose  faire  une  injure  à  une  personne  de  leur 
ordre,  toute  la  troupe  se  rassemble  aussitôt  autour  de  lui  ;  un 
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d  eux  fidt  flembhnt  d'aToîr  été  tué;  ks  autres  fimt  un  hnk 
étomdîflBBnt,  jvflqv'à  ee  que  le  osnpahle  se  sésigne  k  pcyer 
une  forte  amende  qn'en  lu  impese  arbitraiieiiient,  et  souvent 
les  habîiuilsdm  ¥ilkgeoè  «nepaieîlleseèiiesliea  se  Ycieni 
obligés  de  contribiKr  i  payer  raBende»  pœirsedAarraaaerde 
ee»  hôtes  importana.  L'argeoi  qae  les  saiinye8Îs.0Bt  ainsi  ex- 
torqoé  est  employé  d'oidinaife  à  mi  grand  festin. 

Les  personnes  de  tontes  les  castes,  mèmeles  pariahs,  penfent 
entrer  dans  oet  ordre  de  mmdiantB,  qae  son  fanatisme  porte 
souvent  i  des  querelles  sanglantes  avec  les  yoguis  suvas»  prîft* 
dpalement  aux  grandes  fêtes,  daue  les  lieur  sacrés,  où  les  pè- 
lerins accourent  par  milliers. 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIËME. 

Lef  brahmaiies.  —  OrganîMtion  de  Um  oute.  —  DiflWreirti  ordm  de  bnJuiniies. 
—  Secte  IteoceidM  âounàiê.  —  Dewar  feljgi«g^M.]mihBiiniwL 


LeB  brahmanes  sont  génémlem^it  chargea,  en  leur  qualité 
de  membres  ^  la  oaste  sacerdotale,  d  aoeomphr  les  oérémonies 
do  culte.  Les  uns  sont  prêtres,  les  autras  siniqplemenl  assi&- 
tanAs.  Les  prêtres  se  divisent  en  pluiâeurs  classes  :  les  quatre 
|M*incipales  sont  les  afcAaryas,  qui  (enseignent  et  lisent  les  Vé* 
das;  les  seudêmkgùus^  qui  règlent  lesioérémonieB  ducidte;  les 
inimJbos,  qui  entretiennenl  le  feu  sacré,  et  las  hota,  qui,  dans 
la  cérémonie,  yersent  le  beurre  clarifié  sur  la  flamme. 

La  caste  des  brahmanes  se  divise  eUe-mème  en  plusienrB  or- 
dres :  les  plus  importants  sont  les  eomknas,  les  vaagchoujas, 
les  chrotoigas,  les  rarhis,  les  vordikas,  etc.,  et  ces  ordres  se 
subdivisent  eux-mêmes  en  un  grand  nombre  d'autres. 

Le  coulena  occupe  toujours  le  premier  rang  entre  tous  les 
oedreè  :  il  ne  peut  contracter  d'union  qu'avec  h  fille  d'un 
brahmane  «de  sa  classe.  La  qualité  d'épouse  d'un  coulena  est 
très-recherchée;  aussi  a-t^l  toujours  un  grand  nombre  d'é- 
pouses, et  il  se  trouve  ainsi  allié  à  trente,  quarante  et  m^e 
cent  âimiUes,  appartenant  à  diverses  régions  de  THindoustan. 
Quelquefois  ces  femmes  ne  voient  leur  époux  que  le  jour  de 
leur  muriage,  et  ne  vont  le  visiter  que  tous  les  deux  ou  trois 
«as,  satisfBdtes  du  stérile  honneur  de  porter  le  titre  d'épouse 
d'un  coulena. 

Les  excessif  hommages  dont  le  brahmane  est  l'objet  lui 
donnent  un  incroyable  égoïsme  ;  il  croit  que  tout  lui  est  dû  et 
qn'il  n'est  obligé  à  rien  en  retour;  il  est  étranger  à  tout  sen- 
timent de  pitié  et  de  commisération  ;  il  voit  d'un  œil  sec  et  in- 
diflerent  un  nu^eureuxd'une  autre  casteque  la  sienne  périr  k 
aaporie,  et  il  ne  lui  apportera  pas  même  une  goutte  d'eau  pour 
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soulager  sa  soif ,  le  plus  mince  aliment  pour  apaiser  sa  faim  ; 
il  se  joue  de  sa  parole  et  de  son  serment;  il  ment  impudem- 
ment, se  parjure  sans  cesse,  et  tout  ce  qui  tourne  à  l'avantage 
de  sa  caste  est  pour  lui  une  vertu. 

Certaines  classes  de  brahmanes  montrent  une  perversité  plus 
grande  encore  :  telle  est  celle  des  courradis,  qui  offrent  tou^ 
les  ans  des  sacrifices  humains ,  qui  immolent  à  leurs  divinités 
favorites  un  jeune  brahmane.  C'est  à  la  fête  nommée  Dou^rah 
que  s'accomplit  cette  horrible  cérémonie.  La  Sacti  à  laqudle 
on  sacrifie  et  qui  requiert  de  si  barbares  holocaustes,  a  trois 
yeux  énormes  et  est  couverte  de  fleurs  de  couleur  pourpre; 
d'une  main  elle  tient  une  épée,  de  l'autre  une  hache  d'armes. 
Pendant  neuf  jours  on  adresse  des  prières  à  cette  cruelle  divi- 
nité ;  le  dixième  jour  au  soir,  on  apprête  un  grand  festin,  au- 
quel assiste  toute  la  famille  du  brahmane  sacrificateur.  Une 
drogue  empoisonnée  est  mêlée  aux  aliments  destinés  à  la  vic- 
time. Celui-ci  est  souvent  un  étranger,  auquel  le  mattre  de  la 
maison  donne  depuis  plusieurs  mois  l'hospitalité,  et  qui  a  été 
jusqu'alors  de  sa  part  l'objet  des  plus  grandes  attentions.  Aus- 
sitôt que  le  poison  a  produit  son  effet,  le  brahmane  s'élance  sur 
l'infortuné,  le  saisit,  le  porte  dans  le  temple,  et  après  lui  avoir 
fait  faire  trois  fois  le  tour  de  l'autel,  il  lui  coupe  la  gorge;  il 
recueille  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le  sang  dans  un  petit 
vase,  dont  il  présente  les  bordeaux  lèvres  de  la  féroce  déesse; 
il  en  arrose  ensuite  son  corps  ;  puis  ayant  creusé  une  fosse  au 
pied  de  l'idole,  il  y  dépose  le  cadavre  de  la  victime,  feisant  la 
plus  grande  attention  à  ne  pas  être  découvert.  Après  avoir 
accompli  cet  acte  horrible,  le  brahmane  courradi  retourne  au 
milieu  des  siens  et  achève  de  passer  la  nuit  dans  les  fêtes  et 
dans  la  joie,  convaincu  qu'il  vient,  par  ce  meurtre,  de  conjurer 
pour  douze  ans  la  fureur  sanguinaire  de  la  divinité.  Le  len- 
demain matin,  il  retire  le  corps  de  la  fosse  où  il  l'avait  déposé, 
et  il  y  met  en  sa  place  Tidole,  qu'il  y  laisse  jusqu'à  ce  que  le 
retour  de  la  Dousrah  ramène  de  nouveau  cet  horrible  sacrifice^ 
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Après  un  si  affreux  tableau  de  Fatrooe  superstition  des  cour- 
radis,  hàtons-nous  d'ajouter  que  cette  barbare  coutume  semble 
avoir  un  peu  disparu.  Voici  quelle  en  a  été  la  cause  :  Un  jour, 
&  Pounah,  un  jeune  et  beau  brahmane  du  Carnatic,  fatigué 
d'un  long  voyage  et  dévoré  des  ardeurs  du  soleil,  s  assit  par 
hasard  devant  le  verandah  d'un  riche  brahmane,  qui  se  trou- 
vait appartenir  à  la  secte  des  courradis.  Le  courradi  ayant  aperçu 
1  étranger,  l'invita  à  entrer  chez  lui  et  à  s'y  reposer  de  ses  fati- 
gues. L'imprudent  brahmane  accepta  cette  offre  traîtresse,  et 
devint,  durant  plusieurs  jours,  l'objet  des  attentions  les  plus 
empressées  de  la  part  de  son  hôte.  Une  si  cordiale  réception  lui 
fit  prolonger  son  séjour  chez  le  brahmane.  Il  ne  tarda  pas  à 
concevoir  pour  la  fille  de  celui-ci  un  vif  attachement.  Un  mois 
s'écoula  ;  il  demanda  la  jeune  fille  en  mariage  et  l'obtint.  Les 
jeunes  mariés  vécurent  dans  la  plus  douce  félicité  jusqu'au 
moment  de  l'arrivée  de  la  fête  de  la  Dousrah  :  c'était  l'in- 
stant où  le  cruel  et  superstitieux  courradi  se  promettait  de- 
puis longtemps  de  sacrifier  l'étranger,  devenu  son  gendre,  à 
la  féroce  divinité  de  sa  secte.  Selon  l'usage  consacré,  il  mêla 
furtivement  du  poison  aux  aliments  de  la  victime  qu'il  cou- 
vait; mais  la  tentative  n'échappa  pas  à  l'œil  x^gil^i^t  de  la 
jeune  femme,  et  pleine  d'alarmes  pour  la  vie  d'un  époux 
qu'elle  chérissait,  elle  parvint,  à  l'aide  d'une  substitution 
adroite,  à  donner  à  son  époux  le  plat  destiné  à  son  frère,  et 
laissa  prendre  à  celui-ci  le  plat  dans  lequel  avait  été  mêlé  le 
})oison.  Â  peine  le  fils  du  courradi  eut-il  avalé  quelques-uns 
des  morceaux  placés  devant  lui,  qu'il  tomba  expirant.  Voyant 
son  erreur,  le  père,  malgré  sa  douleur,  ne  voulut  pas  cepen- 
dant perdre  le  fruit  de  son  crime,  et  saisissant  le  cadavre  du 
malheureux,  il  courut  l'achever  au  pied  de  l'idole.  A  la  fois 
étonné  et  révolté  de  cet  acte  de  barbarie,  le  jeune  brahmane 
demanda  à  son  épouse  la  raison  d'un  acte  aussi  sanguinaire. 
Alors  celle-ci  lui  révéla  tout  le  secret  de  cet  horrible  guet- 
apens  et  l'atroce  superstition  dont  il  avait  failli  devenir  la  vio- 
I.  38 
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time.  Inquiet  pour  sa  propre  sûreté,  le  Camatic  ccNirut  préye- 
nir  les  autorités  et  demanda  justice  pour  un  crime  aussi  atroce. 
Le  coupable  fut  saisi,  ainsi  que  seize  autres  de  sa  secte;  ils 
furent  mis  à  mort.  Tous  leurs  adhérents  furent  expulsés  de  la 
▼ille,  et  les  ordres  les  plus  sévères  furent  donnés  pour  que  dés- 
ormais on  n'eût  plus  aucune  relation  avec  cette  dasse  d'assas- 
sins sacrés.  Cet  exemple,  nécessaire  pour  arrêter  le  fléau  d'une 
pareille  superstition,  a  mis  fin,  pour  quelque  temps  au  mmns, 
à  ces  horribles  sacrifices,  et  quand  arrive  la  Dousrah,  les  cour- 
radis  se  bornent  à  immoler  une  brebis  ou  un  buffle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  personne  dun  brahmane  était 
inviolable.  Il  en  résulte  qu'il  n'est  pas  aisé  d'obtenir  justice 
pour  une  offense  commise  par  un  brahmane;  ce  qui  a  con- 
traint THindou  à  avoir  recours  à  un  singulier  procédé,  nommé 
dhema.  Celui  qui  en  fait  usage  s'avance  vers  la  porte  de  la 
maison  du  brahmane  qui  l'a  offensé,  et  cherche  à  Farrèler  s'il 
vient  à  sortir,  en  le  menaçant,  s'il  refuse  de  se  laisser  prendre, 
de  se  frapper  lui-même  avec  un  poignard  qu'il  tient  à  la  main, 
suicide  qui  serait  imputé  moralement  comme  un  meurtre  an 
brahmane  qui  le  laisserait  commettre,  et  dont  il  devrait  rendre 
compte  dans  lautre  vie.  Une  fois  arrêté,  l'auteur  du  dhema 
(ce  mot  équivaut  à  peu  près  h  saiiie)  doit  se  soumettre  au  jeûne, 
et  le  brahmane  arrêté  doit  l'imiter.  Cette  diète  forcée  conti- 
nue jusqu'à  ce  que  roffensé  ait  reçu  satisfaction.  On  voit  que 
c'est  au  détriment  de  son  estomac,  de  sa  santé  et  peutrêtre 
même  de  sa  vie,  qu'il  parvient  à  contraindre  son  adversaire  à 
lui  faire  justice.  Ce  procédé  manque  cependant  rarement  son 
effet,  car  si,  en  s'obstinant  à  ne  pas  réparer  le  tort  dont  il  s'est 
rendu  coupable,  l'auteur  de  l'offense  laissait  l'offensé  périr 
d'inanition,  le  crime,  à  ce  que  croient  les  Hindous,  retombe- 
rait sur  sa  tête. 

Cette  manière  singulière  d'obtenir  justice  a  été  jadis  fort  ré- 
pandue dans  la  yille  de  Bmarès;  elle  a  été  employée  aussi  bien 
vis-à-vis  des  hommes  que  des  femmes  de  la  caste  des  brahmanes. 
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Une  autre  pratique  non  moins  singulière,  mais  infiniment 
plus  cruelle,  est  œlle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  hour.  Ce 
mot  sert  à  désigner  un  bûcher  circulaire.  On  fiiit  monter  des- 
sus une  vache  et  quelquefois  une  vieille  femme,  que  Ton  con- 
sume avec  le  bûcher.  L'objet  de  cette  pratique  est  d'intimider 
les  officiers  du  gouvernement  ou  d'autres,  à  raison  de  de* 
mandes  importunes,  car  les  Hindous  supposent  que  ce  sacri- 
fice a  pour  effet  d'accumuler  les  plus  énormes  péchés  sur  la 
personne  dont  la  conduite  a  nécessité  la  construction  du  kour. 

Les  brahmanes  qui  se  marient  et  qui  ont  des  enfants  por- 
tent le  nom  de  grahasta.  Après  son  mariage,  le  jeune  brah- 
mane cesse  d'être  brahmatchary.  Le  cordon  qu'il  porte  comme 
marque  distinctive  de  sa  caste  a  alors  neuf  ficelles  au  lieu  de 
trois  ;  ce  cordon,  pour  le  dire  en  passant,  descend  de  l'épaule 
gauche  h  la  hanche  droite,  et  se  compose  de  trois  petites 
ficelles  formées  chacune  de  neuf  fils.  Le  coton  dont  il  est  fait 
doit  être  cueilli  sur  la  plante,  de  la  propre  main  d'un  brah- 
mane, et  être  cardé  et  filé  par  des  personnes  de  cette  caste,  afin 
({u'il  ne  puisse  contracter  de  souillure  en  passant  par  des  mains 
impures.  Les  brahmanes  attachent  à  ce  cordon  le  plus  grand 
prix,  et  on  n'en  ceint  pas  les  enfants  avant  l'Âge  de  cinq  à 
neuf  ans.  Mars,  avril,  mai  et  juin,  sont  les  mois  les  plus  favo- 
rables pour  procéder  à  l'investiture  de  cette  marque  d'hon- 
neur. Comme  la  fête  que  l'on  célèbre  alors  entraîne  des  dé- 
penses assez  considérables,  les  brahmanes  peu  fortunés  vont  de 
maison  en  maison  faire  la  quête  et  ramasser  les  fonds  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  subvenir  h  ces  dépenses.  Les  Hindous  de 
toutes  les  castes  croient  faire  une  œuvre  tout  à  fait  méritoire 
en  y  contribuant  par  leurs  aumônes. 

La  cérémonie  de  l'investiture  du  cordon  porte  le  nom  d'ot^ 
panayana,  ce  qui  signifie  introduction  aux  sciences,  parce  que, 
a  dater  du  jour  de  son  initiation,  un  brahmane  acquiert  le 
droit  de  se  livrer  à  leur  étude. 

Revenons  au  brahmane  grahasta.  Quoique  ayant  cessé  d'être 
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brahmatehary,  le  jeune  brahmane  marié  n'est  pas  censé  être 
un  véritable  grahasta,  tant  que  la  jeunesse  de  sa  femme  la  re- 
tient chez  ses  parents  ;  il  n'acquiert  ce  nom  qu'après  avoir  ac- 
quitté la  dette  des  ancêtres,  en  engendrant  un  fils.  Ce  sont  les 
brahmanes  de  cette  dernière  condition  qui  constituent  réelle- 
ment le  corps  de  la  caste,  qui  en  soutiennent  les  droits  et  qui 
sont  les  arbitres  des  différends  qui  y  surviennent  ;  ce  sont  eux 
aussi  qui  doivent  veiller  h  l'observation  des  usages  et  les  re- 
commander dans  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples. 

Le  grahasta  doit  se  lever  tous  les  matins  une  heure  et 
demie  environ  avant  que  le  soleil  paraisse  sur  l'horizon.  En  se 
levant,  ses  premières  pensées  doivent  être  pour  Vichnou.  Il 
invoque  ensuite  les  dieux  pour  qu'ils  fassent  lever  Taurore.  Il 
prononce  le  nom  de  son  gouniu  ou  maître  spirituel,  et  il  lui 
adresse  une  prière.  Il  s'imagine  ensuite  être  lui-même  l'Être 
suprême,  et  il  dit  ; 

«  Je  suis  Dieu  !  il  n'en  est  pas  d'autre  que  moi  ;  je  suis 
Brahma!  je  jouis  d'un  bonheur  parfait  et  je  ne  suis  point  su- 
jet au  changement.  »  Il  s'adresse  ensuite  à  Vichnou,  et  il  dit  : 

(c  Dieu,  qui  êtes  un  pur  esprit,  le  principe  de  toutes  choses, 
le  maître  du  monde  et  l'époux  de  Lakchmi,  c'est  par  vos  ordres 
que  je  me  lève  et  que  je  vais  m'engager  dans  les  embarras  du 
monde.  » 

U  pense  alors  à  ce  qu'il  doit  faire  ce  jour-là,  aux  bonnes 
œuvres  qu'il  se  propose  et  aux  moyens  de  les  accomplir  ;  il  se 
souvient  que  ses  pratiques  journalières,  pour  être  méritoires, 
doivent  être  faites  avec  ferveur  et  piété  et  non  avec  noncha- 
lance ou  par  manière  d'acquit.  Dans  cette  pensée,  il  s'arme  de 
courage  et  forme  la  résolution  de  s'en  bien  acquitter.  Apres 
cela,  il  fait  le  han-smarana,  qui  consiste  à  réciter  tout  haut 
les  litanies  de  Vichnou,  en  prononçant  ses  mille  noms. 

Cette  première  préparation  finie,  il  se  met  en  devoir  de  va- 
quer aux  besoins  de  la  nature,  et  il  est  encore  obligé  dans  leur 
accomplissement  de  se  conformer  à  des  règles  sévères.  Les 


RELIGIONS  DE  L'INDE.  301 

prescriptions  sont  aussi  minutieuses  que  singulières  :  par  exem- 
ple il  doit  s'accroupir  le  plus  bas  possible  ;  ce  serait  un  grand 
péché  de  se  soulager  debout  ou  seulement  demi-incliné;  cen 
serait  un  plus  grand  encore  de  le  faire  étant  monté  sur  un  ar- 
bre ou  sur  une  muraille  ;  après  s'être  redressé,  il  ne  doit  pas 
jeter  les  yeux  derrière  ses  talons,  sous  peine  de  péché.  Quel- 
ques autres  de  ces  prescriptions  ont  un  but  évidemment  hy- 
giénique :  telles  sont  les  puriGcations,  les  ablutions,  les  lotions 
avec  un  mélange  d'eau  et  de  terre,  le  nettoyage  des  dents  avec 
la  branche  du  bois  oudouya. 

L'ablution  par  excellence  est  celle  qui  porte  le  nom  de 
«mclta.  Le  sandia  doit  se  faire  trois  fois  par  jour;  c'est,  comme 
on  voit,  le  même  système  d'ablutions  suivi  par  les  musulmans. 
Avant  de  le  commencer,  le  brahmane  doit  rappeler  à  son  sou- 
venir le  dieu  des  eaux  et  lui  offrir  ses  adorations.  Il  passe  en- 
suite au  Gange  et  lui  adresse  la  prière  suivante  : 

((  0  Gange  !  vous  êtes  né  dans  la  crache  de  Brahma  ;  de  li 
vous  êtes  descendu  sur  la  chevelure  de  Siva  ;  des  cheveux  de 
Siva,  vous  êtes  descendu  sur  les  pieds  de  Yichnou,  et  de  là 
vous  avez  coulé  sur  la  terre  pour  effacer  les  péchés  de  tous  les 
honunes.  Vous  êtes  la  ressource  et  le  soutien  de  toutes  les 
créatures  animées  qui  vivent  ici-bas!  Je  pense  à  vous  et  j'ai 
l'intention  de  me  laver  dans  vos  eaux  sacrées.  Daignez  donc  ef- 
fiicer  mes  péchés  et  me  délivrer  de  mes  maux.  » 

Cette  prière  terminée,  il  passe  aux  fleuves  sacrés,  qui  sont 
au  nombre  de  sept  :  le  Gange,  la  Yamouna,  le  Sind  ou  Indus, 
le  Godavery,  le  Sarasvati,  le  Nerboudda  et  le  Cavery.  Ensuite 
entrant  dans  Teau,  il  se  dirige  d'intention  vers  le  Gange  et 
s'imagine  qu'il  fait  réellement  ses  ablutions  dans  le  fleuve. 
Après  s'être  bien  baigné,  il  se  tourne  vers  le  soleil,  prend  trois 
fois  de  l'eau  dans  ses  mains  et  en  fait  une  libation  à  cet  astre, 
en  la  répandant  par  le  bout  des  doigts. 

Il  sort  ensuite  de  l'eau,  se  ceint  les  reins  d'une  toile  pure, 
en  met  une  autre  sur  ses  épaules,  s'assied,  le  visage  tourné  vers 
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l'orient,  remplit  d'eau  son  chimbon  on  vase  de  cuivre,  dont  il 
se  munit  poor  les  ablutions,  le  pose  en  fiice  de  lui,  se  frotte  le 
front  avec  des  cendres  de  bouse  de  vache  ou  de  santal,  ou  y 
trace  la  marque  rouge  appelée  tiloky,  selon  lusage  de  sa  caste, 
et  termine  par  se  suspendre  au  cou  une  guirlande  de  fleurs  ou 
un  chapelet  de  grains  appelés  roudrakchas.  Il  pense  à  Yidi- 
nou  et  boit  trois  fois  en  son  honneur  un  peu  de  1  eau  conte- 
nue dans  le  vase;  il  fait  trois  fois  aussi  une  libation  au  soleil, 
en  répandant  de  cette  eau  par  terre;  il  réitère  ses  libations  en 
l'honneur  des  autres  dieux,  récite  de  nouvelles  prières  en  Thon- 
neur  du  soleil,  de  l'arbre  assouata,  autour  duquel  il  tourne 
sept,  quatorze,  vingt  et  une,  vingt-huit,  trente^inq  fois  on 
plus,  selon  ses  forces,  en  augmentant  toujours  de  sept  le 
nombre  des  tours.  U  se  livre  pendant  un  certain  espace  de 
temps  à  quelque  lecture  pieuse;  il  se  lève  ensuite,  se  revêt  de 
toile  pure,  cueille  quelques  fleurs  pour  les  offrir  en  sacrifice  i 
ses  dieux  domestiques,  remplit  d'eau  son  chimbou,  et  retourne 
h  la  maison. 

De  retour  chei  lui,  le  brahmane  grahasta  fait  un  nouveau 
sacrifice  et  peut  ensuite  vaquer  h  ses  affaires.  Vers  midi,  après 
avoir  donné  ses  ordres  pour  faire  la  cuisine,  il  retourne  à  la  ri- 
vière pour  y  faire  une  seconde  fois  le  sandia,  de  la  même  ma- 
nière que  le  matin;  les  prières  seules  qu'il  doit  réciter  sont 
différentes. 

Il  revient  chez  lui  et  tâche  de  se  conserver  bien  pur,  en  évi- 
tant avec  un  soin  extrême  de  rien  toucher  en  marchant  qui 
soit  susceptible  de  le  souiller.  U  faudrait  alors  qu'il  retournât 
bien  vite  à  la  rivière,  si,  chemin  faisant,  il  avait  par  m^arde 
mis  le  pied  sur  un  tesson,  une  guenille,  des  cheveux,  un  mor- 
ceau de  peau,  etc.,  ou  s'il  eût  été  effleuré  par  une  personne 
d'une  caste  inférieure  à  la  sienne.  La  grande  pureté  qu'il  doit 
conserver  dans  cette  circonstance  lui  est  absolument  néces- 
saire pour  accomplir  le  sacrifice  aux  dieux  domestiques,  qu'il 
fiiit  tous  les  jours,  en  revenant  de  faire  son  ablution. 
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Toutes  ces  précautions  ont  fait  dégénérer  en  puérilités  des 
prescriptions  utiles;  car  elles  étaient  fondées,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  sur  la  nécessité  de  faire  observer  une 
grande  prc^reté  dans  un  climat  où  la  moindre  ordure,  par  sa 
rapide  décomposition,  devient  une  source  de  contagion,  où  les 
miasmes  morbifiques  s'exhalent  sans  cesse  et  se  propagent. 
Méconnaissant  l'intention  primitive  et  réelle  du  législateur,  les 
brahmanes,  esclaves  de  la  lettre,  ont  transformé  tous  ces  rites 
hygiéniques  en  d'absurdes  observances. 

Le  catholicisme,  qai  semble  n'être  étranger  à  aucune  de  ces 
bizarreries  des  religions  orientales,  quoiqu'il  les  ait  beaucoup 
diminuées,  prescrit  encore  des  purifications  de  ce  genre;  puri- 
fications devenues  inintelligibles,  parce  que  les  fidèles  les  ob- 
sorent  sans  en  connaître  le  but,  et  comme  si  c'étaient  des 
«des  agréables  en  eux-mêmes  à  la  Divinité,  au  li^i  de  les  con- 
sidérer comme  des  symboles.  Celui  qui  va  recevoir  l'Eucha- 
ristie a  soin  de  se  rincer  la  bouche,  de  se  laver  le  visage,  de  se 
tenir  le  corps  libre  ainsi  que  l'estomac,  afin,  dit  le  rituel,  de 
recevoir  son  Dieu  dans  une  plus  bdle  demeure.  Il  a  oublié 
que  jadis,  au  lieu  detre  l'accomplissement  d'un  acte  indivi- 
duel, la  cène  était  un  repas  en  commun,  célébré  par  les  pre- 
miers fidèles  en  mémoire  du  Christ.  Ces  prescriptions  avaient 
alors  une  toute  autre  signification;  elles  étaient  des  mesures 
^'ordre  et  de  propreté,  pour  empêcher  que  des  frères  ne  se 
présentassent  ivres  à  un  repas  marqué  d'un  caractère  religieuxi 
ou  dans  une  mise  négligée  et  avec  un  extérieur  inconvenant. 

Dans  le  sacrifice  journalier  aux  dieux  domestiques,  le  brah- 
mane se  tourne  vers  l'orient  ou  vers  le  nord,  et  il  se  tient  quel- 
que temps  dans  le  recueillement.  Toujours  placé  un  peu  plus 
bas  que  la  divinité  à  laquelle  il  sacrifie,  il  dépose  à  sa  droite  les 
fleurs  qu'il  doit  cfirir,  et  devant  lui  un  vase  plein  d'eau,  l'en- 
cens, la  lampe,  le  santal,  le  riz  bouilli  et  les  autres  objets  qui 
sont  dans  la  nature  du  sacrifice.  Il  commenœ  par  chasser  les 
géants  et  les  démons  ;  pour  cet  efiet,  il  fait  claquer  dix  fois  ses 
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doigts  en  tournant  sur  lui-même,  et  par  là  il  leur  interdit  tout 
accès.  Il  se  met  alors  en  devoir  de  se  former  un  nouveau  corps, 
en  débutant  par  ces  mots  :  «  Je  suis  tnoirinême  la  divinité  à  la- 
quelle je  vais  $acrifierl  »  Par  la  vertu  de  ces  paroles,  il  unit 
rame  vitale,  qui  réside  au  nombril,  à  l'âme  suprême,  qui  ré- 
side à  la  poitrine.  Il  unit  successivement  ensemble  les  élé- 
ments dont  il  est  composé  :  la  terre  à  Teau,  l'eau  au  feu,  le 
feu  au  vent,  le  vent  à  l'air.  Il  se  comprime  la  narine  droite 
avec  le  pouce,  prononce  seize  fois  la  syllabe  djon,  et  aspirant 
Tair  par  la  narine  gauche,  il  dessèche,  par  ce  moyen,  le  corps 
dont  il  est  revêtu;  avec  le  pouce  et  l'index  il  se  pince  les  deux 
narines,  prononce  six  fois  le  mot  ron,  retient  sa  respiration, 
aspire  au  feu,  et  par  là  il  brûle  son  corps  ;  il  prononce  trente- 
deux  fois  le  mot  Unn  et  souffle  en  même  temps  avec  force  par 
la  narine  droite;  il  chasse  de  la  sorte  le  corps  qui  vient  d'être 
brûlé  ;  il  pense  à  de  nouveaux  sens,  et  cette  pensée  suffit  pour 
les  lui  procurer. 

Le  brahmane  continue  une  série  de  pratiques  non  moins 
ridicules,  dont  l'ensemble  forme  le  chanU-yoga,  et  ilo(&e  enfin 
le  poudja  ou  sacrifice  à  ses  dieux  domestiques.  Après  quoi  il 
s'assied  pour  d)ner  ;  si  sa  fortune  le  lui  permet,  il  ne  doit  pas 
manquer  d'inviter  chaque  jour  à  ce  repas  le  plus  grand  nombre 
possible  de  pauvres  brahmanes.  Il  mange  en  silence,  après 
avoir  eu  soin,  avant  de  rien  porter  à  sa  bouche,  de  mettre  à 
part,  pour  ses  ancêtres  défunts,  une  petite  portion  de  riz  et 
des  autres  mets  qu'on  lui  a  servis.  Cet  usage  rappelle  celui 
qui  s'observait  jadis  et  s'observe  même  encore  dans  certaines 
familles,  le  jour  de  la  fête  des  Rois.  En  coupant  le  gâteau,  on 
commençait  par  tirer  la  part  des  frères  morts  ou  absents,  et 
celle  du  bon  Dieu,  que  l'on  donnait  aux  pauvres.  En  man- 
geant, le  brahmane  observe  encore  mille  autres  petites  pra- 
tiques qu'il  serait  trop  long  de  décrire. 

Son  repas  fini,  notre  prêtre  hindou  se  lave  les  mains,  ainsi 
que  l'extérieur  et  l'intérieur  de  la  bouche;  il  se  gai^arise 
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douze  fois.  Il  prend  ensuite  quelques  feuilles  de  toulochy 
(basilic)  qu'il  avait  offertes  en  sacriGce  à  ses  dieux  domestiques 
avant  de  manger,  les  avale,  et  se  croit  alors  bien  certain  que  la 
nourriture  qu'il  a  prise  ne  lui  occasionnera  ni  indigestion  ni 
maladie  aucune.  Ayant  donné  du  bétel  et  des  noix  d  arec  aux 
pauvres  brahmanes  qu'il  a  invités  à  diner,  il  les  congédie  et 
il  s'occupe  quelque  temps  à  la  lecture  de  quelque  ouvrage 
sacré.  Sa  lecture  finie,  il  met  du  bétel  dans  sa  bouche  et  il 
peut  aller  vaquer  à  ses  affaires  ou  visiter  ses  amis,  en  prenant 
bien  garde,  dans  le  commerce  qu'il  a  avec  autrui,  de  ne  jamais 
convoiter  les  biens  ou  la  femme  du  prochain. 

Le  soir,  après  avoir  accompli  le  sandia  pour  la  troisième 
fois,  il  fait  de  nouvelles  prières,  s  acquitte  de  quelques  rites  spé- 
ciaux et  lit  quelques  Pouranas.  Cette  lecture  est  suivie  de  la  li- 
tanie Hari-smarana,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Après 
quoi,  il  va  visiter  le  temple  du  lieu  de  son  domicile;  mais  il 
ne  peut  jamais  s'y  présenter  les  mains  vides  ;  il  doit  offrir  en 
présent  ou  de  Thûile  pour  la  lampe,  ou  des  cocos,  des  bananes, 
du  camphre,  de  l'encens,  etc.,  dont  se  composent  les  sacrifices. 
S'il  est  trè&-pauvre,  il  doit  au  moins  y  porter  quelques  feuilles 
de  bétel. 

Si  le  temple  est  consacré  à  Ganesa,  il  en  fait  une  fois  le 
tour;  après  quoi,  se  tournant  vers  la  divinité,  il  se  prend  le 
bout  de  l'oreille  gauche  avec  la  main  droite,  et  le  bout  de 
l'oreille  droite  avec  la  main  gauche,  et  dans  cette  posture  il 
s'accroupit  par  trois  fois  sur  ses  talons;  il  se  donne  ensuite  de 
légers  coups  de  poing  sur  les  deux  tempes.  Si  le  temple  est  dé- 
dié k  Siva,  il  en  fait  trois  fois  le  tour,  et  deux  fois  s'il  est  con- 
sacré à  Vichnou. 

Après  s'être  acquitté  de  ces  devoirs  religieux,  il  retourne 
chez  lui)  prend  son  repas,  en  observant  les  règles  ordinaires, 
et  il  se  couche,  peu  de  temps  après  avoir  soupe. 

Le  brahmane  doit  purifier  la  place  où  il  veut  se  coucher,  en 
la  frottant  de  bouse  de  vachç»  et  foire  en  sorte  que  cette  place 
I.  39 
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ne  soit  exposée  am  regards  de  personne.  U  miste  certains 
droits  où  1  on  ne  doit  jamais  se  coucher,  par  exemple  une  mon- 
tagne, un  dmetièrei  un  temple,  l'ombrage  d'un  arbre,  etc. 
On  met  du  côté  oit  repose  la  tète  un  yase  plein  d'eau  et  une 
arme;  on  se  frotte  les  pieds,  on  se  lave  deux  fois  la  bondie 
avant  de  se  coucher.  On  ne  doit  jamais  se  coucher  les  pieds 
mouillés  (cette  prescription  a  un  caractère  hygiénique  évident), 
ni  dormir  sons  la  poutre  qui  traverse  le  milieu  de  la  maison.  U 
£Biut  éviter  de  s  endormir  le  visage  tourné  à  Touest  on  au  nofd. 
En  se  couchant,  le  brahmane  oflre  des  adoraticms  k  la  terre,  à 
Yichnou,  à  Nandi-Kichara,  Tun  des  démons  préposés  à  la 
garde  de  Siva,  et  à  l'oiseau  Garooda.  Voici  quelle  est  la  prière 
adressée  k  ce  dernier  :  u  Illustre  fils  de  Kachiapa  et  de  Binata, 
vous  êtes  le  roi  des  oiseaux  ;  vous  aves  de  belles  ailes,  un  bec 
bien  pointu;  vous  êtes  Fenn^ni  des  serpents;  préserres-moi 
de  leur  venin.  » 

Celui  qui  récite  cette  prière  à  son  coucher,  à  son  lever  et 
après  ses  ablutions,  est  regardé  comme  ne  pouvant  jamais  être 
mordu  par  les  serpents. 

Enfin,  après  cette  série  de  prières,  le  brahmane  se  rappelle 
encore  une  fois  le  souvenir  de  Vichnou,  et  s'endort  dans  cette 
pensée. 

Telle  est  la  multitude  de  pratiques  qui  enchaînent  la  vie  des 
membres  de  la  caste  sacerdotale,  mais  dont  ils  se  dispensent  fort 
souvent.  Pour  excuser  la  bizarrerie  de  oes  pratiques,  ils  as- 
surent qu'elles  ne  sont  toutes,  ou  la  plupart,  que  des  allégories 
dont  le  sens  réel  est  plusVaisonnable  que  n'en  est  la  forme; 
mais  la  tradition  du  sens  réel  de  ces  pratiques  estperdue,  et  pour 
la  majorité  des  brahmanes,  ce  ne  sont  que  des  momeries  dont 
toute  la  vertu  consiste  dans  leur  exécution  matérielle  et  littérale. 

Les  kchatriyas  et  les  vaisyas  doivent  aussi  fiiire  le  sandia. 
Toutefois  ils  n'y  sont  pas  astreints  avec  autant  de  rigueur  que 
les  brahmanes,  les  vaisyas  surtout;  d'ailleurs  leurs  cérémonies 
et  leurs  prières  sont  différentes.  Quant  aux  soudras,  ils  ne 
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peuvent  faire  que  de  simples  ablutions,  sans  aucune  prière  ni 
cérémonie  ;  les  plus  dévots  les  accomplissent  une  fois  le  jour. 

On  n'aperçoit^  dit  le  missionnaire  Dubois,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  détails  précédents,  dans  celui  qui  fait  le 
sandia  rien  qui  puisse  porter  à  croire  que  cet  exercice  lui  soit 
suggéré  par  un  esprit  de  dévotion.  Le  brahmane  fait  toutes  ses 
cérémonies  et  récite  ses  prières  avec  la  plus  grande  précipita-* 
tion  ;  il  ressemble  alors  à  Técolier  qui  débite  rapidement  la 
leçon  qn'il  a  apprise  par  cœur,  et  dans  cette  circonstance,  ainsi 
que  dans  toutes  les  autres,  il  n'agit  évidemment  que  par  ma- 
nière d'acquit. 

Nous  ajouterons,  ce  que  l'abbé  Dubois  s'est  bien  gardé  dédire, 
que  les  vieilles  dévotes  de  nos  églises  répètent  absolument  de 
la  même  façon  des  prières  qu'elles  ne  comprennent  pas,  ayant 
quelquefois  bien  soin  de  les  réciter  dans  la  langue  latine,  qu'elles 
n'entendent  pas,  sMmaginant  sans  doute  que  ces  prières  sont 
plus  efficaces  répétées  dans  cette  langue.  Si  notre  lecteur  a  par- 
couru les  cantons  des  Waldstadt,  en  Suisse,  il  aura  rencontré 
des  hommes  et  des  femmes  allant  au  marché  ou  pour  affaire  à  la 
ville  voisine,  et  qui  récitent  à  tour  de  rôle  et  tout  haut  le  cha- 
pelet ou  quelque  autre  prière,  sans  que  le  récitant  paraisse  de 
même  prêter  la  moindre  attention  à  ce  qu'il  dit.  C'est  que  partout 
où  les  prêtres  ont  substitué  des  prières  déterminées  aux  élans 
naturels  de  l'âme  qui  implore  la  Divinité  quand  elle  en  sent 
le  besoin ,  ces  prières  ne  tardent  pas  à  dégénérer  en  un  mar- 
mottage  ridicule  et  inattentif,  une  récitation  de  mots  incompris, 
et  cela  chez  les  Hindous  comme  chez  les  chrétiens. 
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CHAPITRE  TRENTIÈME, 


Hiérarchie  ecclésiastique  des  Hindous.  —  Des  principales  cérémonies  accomplies 
par  les  brahmanes.  —  Science  de  cette  caste.  —  Magie. 


Chaque  caste  ou  chaque  secte  de  THindoustan  a  ses  gourous 
ou  docteurs  particuliers,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  revêtus 
d'une  égale  autorité;  il  existe  entre  eux  une  sorte  de  hiérarchie. 
Outre  les  membres  du  clergé  subalterne ,  qui  sont  nombreux 
partout,  chaque  secte  a  un  nombre  limité  de  pontifes,  auxquels 
les  gourous  inférieurs  sont  subordonnés  et  dont  ils  tiennent 
leur  pouvoir  ou  leur  juridiction  spirituelle;  ce^  pontifes  ont 
aussi  le  droit  de  les  destituer  et  d'en  mettre  d'autres  à  leur 
place.  Le  lieu  de  la  résidence  du  pontife  hindou  est  ordinai- 
rement désigné  sous  le  nom  de  sinhas$ana.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ces  sinhassanas  ou  sièges  pontificaux  dans  les  di- 
vers pays  de  llnde.  Toutes  les  castes  et  toutes  les  sectes  en 
reconnaissent  chacune  un  qui  leur  est  particulier. 

Les  différentes  branches  des  sectes  des  vichnaïvas  et  des 
saîvas  ont  leurs  pontifes  et  leurs  gourous  exclusifs.  Les  pon- 
tifes, ainsi  que  le  clergé  inférieur,  dans  la  secte  de  Siva,  anté- 
rieure, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  la  division  par  castes,  ne 
sont  pas  tirés,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  caste  des 
brahmanes,  mais  de  celle  des  soudras.  Quant  aux  grands  gou- 
rous de  la  secte  de  Yichnou,  ce  sont  des  brahmanes  vichnaïvas. 
Ces  derniers  instituent  le  clergé  inférieur  de  la  secte.  Le  plus 
fameux  sinhassana  des  vichnaïvas  est  dans  la  ville  sainte  de 
Tiroupatty,  dans  le  Carnatic;  c'est  là  que  réside  une  espèce 
de  primat,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  la  plus  grande  partie 
des  provinces  de  la  presqu'île. 

Ce  sont  aussi  le  plus  souvent  des  brahmanes  qui  sont  les 


RELIGIONS  DE  L'JNDE.  309 

gouroas  des  diverses  sectes  d'Hindous  tolérants,  cesirà-dire 
ceux  qui  ont  pour  Vichnou  et  Siva  une  égale  vénération. 

Le  pontife  ou  le  gourou  d'une  secte  n'a  rien  à  entreprendre 
sur  une  autre;  on  ne  ferait  chez  celle-ci  aucun  cas  de  lui,  de 
sa  bénédiction  ou  de  sa  malédiction  ;  aussi  est-il  rare  de  voir 
des  exemples  de  pareils  empiétements. 

Les  grands  personnages,  tels  que  les  rois  et  les  princes,  ont 
un  gourou  exclusivement  attaché  à  leur  maison  et  qui  les  ac- 
compagne partout.  Us  vont  chaque  jour  se  prosterner  à  ses 
pieds  et  recevoir  de  lui  le  pra$$adam  ou  don,  et  ïamrvahdam 
ou  bénédiction.  Lorsqu'ils  voyagent,  le  gourou  se  tient  à  leurs 
côtés  ;  tnais  s'ils  partent  pour  la  guerre  ou  pour  quelque  entre- 
prise, le  saint  homme  a  soin  de  rester  prudemment  en  ar- 
rière ;  il  se  contente,  dans  ces  circonstances,  de  les  combler  de 
bénédictions  et  de  leur  offrir  quelques  petits  dons  sacrés  et  des 
amulettes  qui,  conservées  précieusement,  ont  la  vertu,  infail- 
lible à  ieurs  yeux,  de  détourner  tous  1er  malheurs  auxquels  ils 
seraient  exposés  loin  de  leur  guide  spirituel. 

Les  princes  affectent,  par  ostentation^  de  traiter  splendide- 
ment leurs  gourous,  dont  les  fautes  surpassent  souvent  les 
leurs.  Outre  des  présents  riches  et  multipliés,  ils  leur  concè- 
dent encore  la  propriété  absolue  de  terres  d'un  revenu  considé- 
rable. Cette  opulence  des  pontifes  hindous  fait  qu'ils  ne  se 
montrent  en  public  qu'environnés  de  la  plus  gi'ande  pompe. 
C'est  principalement  lorsqu'ils  font  la  visite  de  leurs  districts 
qu'ils  se  plaisent  à  déployer  tout  l'éclat  de  leur  dignité.  Habi- 
tuellement* montés  sur  un  éléphant  richement  caparaçonné , 
ou  assis  sur  un  superbe  palanquin,  plusieurs  ont  une  escorte 
de  cavalerie  et  sont  entourés  d'un  grand  nombre  de  gardes  à 
pfed  et  à  cheval  et  armés  de  piques  et  d'autres  armes  ;  des  ban- 
des de  musiciens  jouant  de  diverses  sortes  d'instruments  les 
précèdent;  autour  du  cortège  flottent  un  grand  nombre  de  dra- 
peaux de  toutes  couleurs,  sur  lesquels  sont  peintes  les  images 
de  leurs  dieux.  La  marche  est  ouverte  par  quelques  officiers. 
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dont  les  uns  diantent  des  vers  en  lear  honneur,  tandis  que 
d'autres,  disposés  en  avant,  avertissent  les  passants  de  se  ranger, 
de  rendre  au  grand  gourou  qui  s'approche  l'honneur  et  le  res- 
pect qui  lui  sont  dus.  Tout  le  long  de  leur  route  l'encens  et 
d'autres  parfums  brûlent  ;  des  toiles  neuves  sont  sans  cesse 
étalées  par  terre  sur  leur  passage;  des  espèces  d'ares  de  triom- 
phe appelés  tomam,  composés  de  feuillages  d'arbres,  s  élèvent 
à  des  intervalles  rapprodiés  ;  des  groupes  de  filles  vouées  à  la 
prostitution  et  de  danseuses  font  partie  du  cortège  et  se  rdè- 
vent  les  unes  les  autres,  afin  de  continuer  sans  interruption 
leurs  chansons  obscènes  et  leurs  danses  lascives. 

Les  gourous  d'un  rang  inférieur  proportionnent  le«r  £iste  à 
leurs  moyens.  Ceux  de  la  secte  de  Vichnou,  connus  sous  le 
nom  de  vachtoumaSy  vont  la  plupart  montés  sur  un  mauvais 
cheval;  quelques-uns  sont  même  réduits  à  la  nécessite  de 
voyager  à  pied.  Les  pandnhrams  et  les  djangoumasj  prêtres  de 
la  secte  de  Si  va,  vont  à  cheval,  quelques-uns  en  palanquin  ; 
mais  leur  monture  de  prédilection  est  un  bœuf. 

Le  rang  de  gourou  en  général  est  le  premier  de  la  société  ; 
ceux  qui  l'occupent  reçoivent,  dans  plusieurs  circonstances, 
des  marques  de  respect  ou  plutôt  des  adorations  qu'on  rendrait 
à  peine  aux  dieux  eux-mêmes;  tout  Hindou  est  intimement 
persuadé  qu'il  est  des  circonstances  où  ces  gourous  ont  le  pou- 
voir de  commander  aux  puissances  célestes,  et  que  cdle&€i 
sont  obligées  de  leur  obéir. 

Les  gourous  font  de  temps  en  temps  la  visite  des  districts  où 
leurs  disciples  sont  en  plus  grand  nombre;  on  en  rencontre 
qui  vont  quelquefois  à  plus  de  cent  lieues  de  leur  domicile  or- 
dinaire. Durant  leur  tournée,  leur  principal  ou  plutôt  leur 
unique  soin  est  de  ramasser  de  l'argent.  Outre  les  amendes 
qu'ils  imposent  h  ceux  qui  ont  commis  quelque  délit  ou  quel- 
que faute  contraire  aux  règlements  de  la  caste  ou  de  la  secte, 
ils  exigent  sans  pitié  de  leurs  adhérents  un  tribut  qui  excède  le 
{dus  souvent  les  acuités  de  ceux-ci;  ils  appellent  cette  ma- 
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nière  d'extorquer  l'argent  dakehmm  et  pahàorcanikay,  et  per- 
sonne, qudqne  misérable  qu'il  smt,  ne  peut  se  dispenser  de 
payer.  U  n'est  pas  d'i^Eront  bu  d'ignominie  que  les  gourous  ne 
soient  disposée  à  fsiire  endurw  à  quiconque  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  s'y  soumettre.  Sourds  à  toute  espèce  de  réclamation,  ils  font 
comparaître  deyant  eui  le  récalcitrant,  dans  une  posture  hu- 
miliante, l'accaUent  en  public  d'injures  et  de  reproches,  lui 
Ibnt  j^er  de  la  boue  ou  des  excréments  au  visage;  et  lorsque 
ces  moyens  ne  réussissent  pas,  ils  se  font  |déliyrer  un  de  ses 
enfants,  qui  doit  les  servir  gratuitement  jusqu'à  ce  que  le 
tribut  soit  payé. 

En&i,  pour  dernier  et  in&illiUe  expédient,  vient  la  menace 
de  leur  malédiction;  et  telle  est  la  crédulité  du  timide  Hin* 
doa,  telle  est  la  crainte  des  maux  qu'il  voit  prêts  à  fondre  sur 
lui  si  le  &tal  anathème  est  prononcé,  qu'à  moins  d'une  im* 
possibilité  absolue,  il  s'exécute  et  paye. 

Le  revenu  des  gourous  est  encore  grossi  par  les  taxes  con- 
nues sous  le  nom  àegomraurdakeknaiit  qui  se  perçoivent  à  l'oc^ 
eaâon  de  la  naissance,  de  la  cérémonie  du  dikeha  (initiation) 
etdesdéeèfi. 

Les  gourous  des  castes  inférieures  à  celle  des  brahmanes 
ne  sont  pas  reconnus  par  ceux-ci,  qui  les  regardent  comme 
des  intrus,  prétendant  seuls  au  droit  de  porter  ce  titre  et 
d'exercer  ces  fonctions.  Malgré  cela,  les  gourous  soudras  jouis* 
9&bA  dans  leur  caste  de  beaucoup  d'honneurs. 

Hors  le  temps  de  leurs  visites,  la  plupart  des  gourous  vivent 
dans  la  retraite  et  CMtfinés  dans  des  mattas,  ^  espèces  de  cou- 
venl^  ou  ermitages  isolés,  ne  se  montrant  que  rarement  en  pu- 
blic ;  qudques-uns  réaident  dans  le  voisinage  des  grandes  pt* 
godes;  mais  les  ponfifes  dont  l'état  de  maison  et  l'entretien 
journalier  de  leur  suite  entraînent  des  consommations  consi- 
dérables, halûfent  ordinairement  dans  de  grands  agrakrtis  ou 
villes  habitées  principalement  par  les  brahmanes,  et  qui,  pour 
cette  raison,  portent  le  nom  de  pmmch$tata$,  c'estràrdire  lieu  de 
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vertu.  C'est  là  qu'ils  donnent  audience  au  grand  nombre  de 
leurs  ouailles,  qui  viennent  quelquefois  de  fort  loin  pour  faire 
leurs  adorations ,  recevoir  leur  bénédiction ,  leur  offrir  des 
présents,  leur  porter  des  plaintes  sur  l'infraction  des  usages, 
ou  pour  d'autres  motifs  semblables. 

La  dignité  des  gourous  mariés  est  héréditaire  de  père  en 
fils;  les  successeurs  des  gourous  célibataires  sont  nommés  par 
leurs  supérieurs,  qui  choisissent  ordinairement  une  de  leurs 
créatures.  Ces  pontifes  ont  coutume  de  s'assurer,  durant  leur 
vie,  un  coadjuteur  qui  leur  succède  de  droit. 

Les  brahmanes  sont,  comme  le  fut  le  clergé  au  moyen  âge, 
les  dépositaires  exclusifs  de  la  science.  Au  reste,  leur  instruction 
est  fort  imparfaite  :  elle  consiste  tout  entière  en  un  certain 
nombre  de  morceaux  appris  par  cœur.  Leur  savoir  se  réduit 
aujourd'hui  à  l'astrologie,  à  la  magie  ou  science  des  mantras. 

La  croyance  à  l'influence  des  astres  est  très-répandue  chez 
les  Hindous.  Aux  rêveries  de  l'astrologie  occidentale  ils  ont 
encore  ajouté  mille  chimères.  Us  soutiennent,  par  exemple, 
que  la  fréquence  des  pluies  dépend  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  volonté  de  sept  éléphants ,  connus  chacun  par  un 
nom  qui  leur  est  propre,  et  dont  la  fonction  annuelle  con- 
siste à  porter  l'eau  aux  nuages,  chacun  À  tour  de  rôle*  Quatre 
mettent  une  grande  activité  dans  leur  service  et  fournissent  k 
la  pluie  une  ample  provision  ;  mais  les  trois  autres  ne  s'en 
acquittent  qu'avec  nonchalance;  la  terre  reste  aride  quand 
leur  tour  arrive ,  et  la  disette  se  fait  sentir.  Us  disent  aussi 
que  des  serpents,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  et  qui  portent 
également  un  nom  particulier,  exercent  successivement,  du- 
rant une  année  chacun,  un  empire  souverain  sur  toutes  les 
espèces  de  serpents.  Enfin  ils  débitent  une  foule  de  folies  pa- 
reilles. 

La  magie  est  surtout  fondée  sur  la  vertu  des  mantras  ou 
mantramt,  c'est-à-dire  des  formules  évocatoires.  Les  Hindous 
attribuent  tant  de  vertu  à  ces  prières  insignifiantes,  qu'ils 
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les  croient  capables  d'enchaîner  la  puissance  des  dieux.  Les 
mantrams  servent  ou  à  invoquer,  ou  à  évoquer,  ou  à  conjurer  ; 
ils  sont  conservateurs  ou  destructeurs,  utiles  ou  nuisibles,  salu- 
taires ou  malfaisants  ;  il  n'est  sorte  d'effet  qu'on  ne  produise 
par  leur  moyen  :  envoyer  le  démon  dans  le  corps  de  quel- 
qu'un, l'en  chasser,  inspirer  de  l'amour  ou  de  la  haine,  causer 
les  maladies  ou  les  guérir,  procurer  la  mort  ou  s'en  préserver, 
fiiire  périr  une  armée  entière;  il  y  a  des  mantrams  infaillibles 
pour  tout  cela  et  pour  bien  d'autres  choses  encore.  Heureu- 
sement que  tel  mantram  opposé  à  tel  autre  mantram  en  neu- 
tralise l'effet;  le  plus  fort  détruit  l'effet  du  plus  faible.  Toutes 
ces  formules  sont  très-familières  aux  brahmanes,  dont  elles 
font  la  puissance  aux  yeux  du  peuple;  on  connaît  le  célèbre  so- 
rite  hindou  :  «  L'univers  est  au  pouvoir  des  dieux;  les  dieux 
sont  sous  l'empire  des  mantrams  ;  les  mantrams  sont  au  pou- 
voir des  brahmanes;  donc  les  brahmanes  sont  nos  dieux.  » 

Lorsqu'on  objecte  aux  brahmanes  qu'on  ne  s'aperçgit  plus 
aujourd'hui  des  vertus  efûcaces  et  des  effets  tant  vantés  des 
mantrams,  ils  répondent  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  au 
cali-youga,  âge  de  fer,  où  tout  a  dégénéré.  Us  soutiennent 
toutefois  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  encore  les  mantrams  pro- 
duire un  grand  nombre  de  prodiges,  ce  qu'ils  confirment  par 
des  histoires  dont  l'authenticité  est  plus  que  douteuse. 

Les  prêtres  catholiques  tiennent,  au  reste,  à  peu  près  le  même 
langage.  Quand  on  leur  représente  la  rareté  desmiracles  de  nos 
jours,  tandis  que  dans  les  vies  des  saints  et  les  Écritures  ils  sont 
si  firéquents,  si  multipliés,  les  prêtres  allèguent  l'endurcisse- 
ment des  cœurs,  le  peu  de  foi,  comme  en  étant  la  cause  ;  toute- 
fois ils  ont  en  réserve  pour  les  dévots  et  les  gens  crédules,  des 
récits  de  miracles  qui  ne  sontguère  plus  authentiques  que  ceux 
racontés  par  les  brahmanes,  et  qu'ils  colportent  à  petit  bruit. 

Le  plus  fisimeux  des  mantrams,  le  plus  efficace  pour  effacer 
les  péchés,  celui  dont  la  vertu  s'étend  jusqu'à  &ire  trembler 
tous  les  dieux,  c'est  celui  auquel  on  donne  le  nom  de  gaUri  ou 
I.  kO 
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gaiatri.  Il  est  si  ancien,  assure-t-oo,  qu'il  a  enfanté  les  Védas. 
Le  brahmane  seul  a  le  droit  de  le  réciter  ;  il  »'y  prépare  par 
d'autres  prières  et  par  le  plus  profond  recueiUement  ;  il  doit 
toujours  le  prononcer  à  voix  basse,  et  faire  bien  attention  h  ce 
qu'il  ne  soit  pas  entendu  d'un  soudra,  ni  même  de  sa  propre 
femme.  En  voici  le  sens  : 

a  Adorons  la  lumière  de  Dieu,  plus  grand  que  tous,  6  so- 
leil !  qui  peut  bien  diriger  notre  esprit.  Le  sage  considère  tou- 
jours ce  signe  suprême  de  la  Divinité.  Adorons  la  lumière  su- 
prême de  ce  soleil,  le  Dieu  de  toutes  choses,  qui  peut  bien 
diriger  notre  esprit,  comme  un  œil  suspendu  à  la  voûte  des 
cieux.  » 

Quoique  les  brahmanes  soient  réputés  les  dépositaires 
uniques  des  mantrams,  bien  d'autres  qu'eux  se  mêlent  aussi 
d'en  réciter;  il  y  a  même  des  professions  auxquelles  ils  sont  in- 
dispensablement  nécessaires.  Les  médecins,  parex^nple,  ceux 
même  qui  ne  sont  pas  brahmanes ,  seraient  regardés  comme 
des  ignorants,  quelque  habiles  qu'ils  fussent  d'ailleurs  dans 
l'art  de  guérir,  et  ils  n'inspireraient  aucune  confiance,  s'ils 
ne  savaient  pas  les  mantrams  adaptés  à  chaque  maladie,  car  la 
guérison  est  attribuée  plutôt  à  l'effet  des  mantrams  qu'à  la 
science  des  médecins. 

Les  sages-femmes  doivent  en  avoir  aussi  un  recueil  :  elles 
sont  quelquefois  appelées  mantra-fanyg  ou  femmes  qui  disent 
des  mantramSy  et  jamais,  en  effet,  ils  ne  furent  plus  néces- 
saires que  dans  un  moment  où,  selon  les  préjugés  indiens,  un 
tendre  enfiint  et  une  nouvelle  accouchée  sont  essentiellement 
susceptibles  de  la  fascination  des  regards,  de  l'influence,  du 
mauvais  concours  des  planètes  et  des  jours  néfastes.  Une  bonne 
accoucheuse,  munie  de  mantrams  efficaces,  prévient  tous  ces. 
nuiux,  éloigne  tous  ces  dangers,  en  les  récitant  à  propos. 

Mais  les  plus  habiles  dans  cette  espèce  de  science,  et  en 
même  temps  les  plus  redoutés,  sont  les  charlatans,  qui  passent 
pour  initiés  aux  secrets  de  la  magie  :  à  les  entendre,  ils  sont 
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possesseurs  de  mantrams  capables  d'opérer  tous  les  prodiges 
imaginables. 

Les  Hindous  ont  de  longs  traités  de  magie,  et  il  faut  placer 
en  têterAtharyana-Véda,  dans  lequel  cette  science  occulte  joue 
un  grand  rôle. 

La  haine  qu'on  porte  aux  magiciens  réputés  malfaisants 
égale  la  frayeur  qu'ils  inspirent.  Malheur  à  celui  qu'on  accuse 
d'avoir  nui  par  ses  enchantements.  Le  genre  de  punition  qu'on 
lui  inflige  ordinairement  consiste  à  lui  arracher  les  deux  dents 
de  devant  de  la  mâchoire  supérieure.  Ainsi  édenté,  on  s'ima- 
gine qu'il  ne  peut  plus  prononcer  de  mantrams  diaboliques; 
car  si  ces  mantrams  sont  mal  débités,  le  démon  familier,  ir^ 
rite,  £Biit  tomber  sur  le  magicien  le  mal  que  celui-ci  voudrait 
faire  aux  autres. 

Au  reste,  la  croyance  aux  magiciens  est  une  des  plus  géné- 
rales que  l'on  ait  encore  rencontrées  dans  l'humanité.  11  y  a 
cinq  siècles,  toutes  les  nations  croyaient  à  la  magie.  Ce  fait 
d'une  quasi-unanimité  des  peuples  des  âges  passés  à  admettre 
des  magiciens,  nous  prouve  combien  on  aurait  tort  de  conclure 
à  l'existence  d'une  vérité,  parce  qu  elle  est  admise  d'un  com«- 
mun  accord  ;  il  nous  démontre  que  certaines  erreurs  peuvent, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  être  universelles.  Le  christianisme  a  en 
effet  longtemps  admis  les  magiciens,  il  a  cru  à  leur  influence 
diabolique;  la  Bible  et  mille  décisions  de  conciles  en  font  foi» 
Aujourd'hui,  entraîné  par  le  bon  sens  général,  il  a  abandonné 
ces  superstitions  grossières  et  il  se  rit  des  magiciens  hindous, 
quand  hier  encore  il  faisait  brûler  1^  sorciers  et  traitait  les 
aliénés  comme  des  possédés  du  démon. 
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CHAPITRE  TRENTE  ET  UNIÈME. 


La  vie  civile  des  Hindous  dans  ses  rapports  avec  la  religion.  ~  Naissances. 
Mariages.  —  Funérailles. 


Lorsqu'une  brahmadi  ressent  les  douleurs  de  lenfantement, 
son  mari  doit  se  trouver  auprès  d'elle  et  être  attentif  à  noter 
le  quantième  du  mois,  le  jour,  l'éloile  du  jour,  le  youga,  le 
carna,  Theure  et  le  moment  oii  l'enfant  vient  au  monde.  Et 
pour  ne  rien  oublier  de  tout  cela  ,  il  le  met  par  écrit. 

La  maison  où  accouche  une  femme  et  tous  ceux  qui  l'habi- 
tent sont  souillés  pour  dix  jours;  avant  ce  terme,  ils  ne  peu- 
vent communiquer  avec  personne.  Le  onzième  jour,  on  donne 
au  blanchisseur  tous  les  linges  et  vêtements  qui  ont  servi  du- 
rant cette  période ,  et  la  maison  est  purifiée.  On  fait  ensuite 
venir  un  brahmane  pourohita  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
ceux  qui  officient  dans  les  cérémonies  publiques.  L'accouchée, 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras  et  ayant  à  côté  d'elle  son 
mari,  va  s'asseoir  sur  une  espèce  d'estrade  en  terre,  dressée 
au  milieu  de  la  maison  et  couverte  de  toile.  Le  pourohita 
s'approche  d'eux,  et  fait  le  san-calpa  :  on  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  préparation  mentale  qui  doit  indispensablement 
précéder  tous  les  actes  religieux  des  brahmanes  ;  c'est  une  mé- 
ditation sur  les  principales  divinités.  Il  offre  ensuite  le 
pondja  ou  le  sacrifice  à  Ganesa  et  fait  le  pcmmoraratchana , 
ou  la  consécration  d'eau  lustrale  ;  il  verse  un  peu  de  cette  eau 
dans  le  creux  de  la  main  du  père  et  de  la  mère  de  l'enfant  ; 
ceux-ci  en  boivent  une  partie  et  répandent  l'autre  sur  leur 
tête.  Il  asperge  avec  cette  même  eau  la  maison  et  tous  ceux 
qui  l'habitent ,  puis  va  jeter  dans  le  puits  ce  qui  en  reste. 
Enfin  on  donne  au  pourohita  du  bétel  et  quelques  présents , 
et  il  se  retire. 
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Par  cette  cérémonie,  qui  se  nomme  djata-carma,  toute  trace 
de  souillure  disparait  ;  mais  l'accouchée  ne  recouvre  son  état 
parfait  de  pureté  qu'au  bout  du  mois;  jusque-là,  elle  doit 
vivre  dans  un  lieu  isolé ,  et  n'avoir  de  communication  avec 
personne. 

Cet  usage  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui 
qu'observaient  les  femmes  juives,  d'après  le  commandement 
du  Lévitique.  Seulement ,  les  Hindous  ne  font  pas  attention, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Israélites,  à  la  différence  de  sexe,  par 
rapport  au  temps  de  la  souillure  de  la  mère  ;  la  durée  en  est 
la  même  j  qu'elle  accouche  d'un  garçon  ou  d'une  (ille. 

Le  douzième  jour  après  la  naissance,  on  donne  un  nom  i 
l'enfant,  c'est  le  namorcarma.  La  maison  étant  bien  puri- 
fiée, le  père  va  inviter  ses  parents  et  amis  à  la  cérémonie  et  au 
repas  qui  doit  suivre.  Les  convives  vont  tous  ensemble  faire 
leurs  ablutions.  A.  leur  retour,  ils  offrent  d'abord  le  sacrifice 
au  feu,  appelé  homamy  en  l'honneur  des  neuf  planètes.  En- 
suite, le  père  de  l'enfant,  tenant  celui-ci  dans  ses  bras ,  s'as- 
sied sur  une  petite  estrade  de  terre  ;  il  fait  le  san-calpa.  A  côté 
de  lui  est  un  plat  de  cuivre  plein  de  riz  ;  avec  l'index  de  la 
main  droite,  dans  laquelle  il  tient  un  anneau  d'or  j  il  écrit 
sur  ce  riz  le  quantième  de  la  lune ,  le  nom  du  jour,  celui  de 
la  constellation  sous  laquelle  est  né  l'enfant,  enfin  le  nom 
qu'il  veut  lui  donner  ;  il  appelle  ensuite  trois  fois  l'enfant  par 
ce  nom,  qu'il  prononce  à  haute  voix. 

La  cérémonie  achevée ,  il  fait  un  cadeau  au  pourohita  qui 
y  a  présidé  y  donne  du  bétel  aux  brahmanes  présents,  et  tout 
le  monde  prend  place  au  repas  qui  a  été  préparé.  La  mère  de 
TenfiBint,  regardée  encore  dans  ce  moment  comme  impure,  ne 
parait  pas  à  cette  cérémonie. 

Dès  que  l'enfant  a  six  mois,  on  le  sèvre.  Alors  a  lieu  Vomnor 
prassana,  cérémonie  dont  le  nom  exprime  l'idée  de  donner 
pour  la  première  fois  des  aliments  solides. 

On  choisit  à  cet  effet  un  mois,  une  semaine,  un  jour  et  une 
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étoile  qui  réunifisent  des  présages  fayorables.  Un  pandd,  sorte 
de  pavillon  de  verdare,  soutenu  par  des  piliers  de  bois,  est 
dressé.  On  Tome  tout  autour  de  tomams  ou  festons  de  feuilles 
de  manguier  ;  on  en  met  aussi  sur  la  porte  d'entrée  de  U 
maison ,  dont  l'intérieur  a  été  soigneusement  purifié  par  les 
femmes.  Le  père  de  Tenfant  va  inviter  ses  parents  et  amis  k 
la  fête.  Tous  les  convives  qui  se  sont  purifiés  par  le  bain  se 
rendent  sous  le  pandel.  La  mère»  tenant  son  enfant  dans  ses 
bras  et  accompagnée  de  son  mari ,  vient  s'asseoir  à  côté  de  ce- 
lui-ci, sur  une  petite  estrade  de  terre  élevée  au  milieu.  Le 
pourohita  s'avance,  fait  le  san-calpa,  offre  le  homam  en  Thon* 
neur  des  neuf  planètes ,  puis  un  sacrifice  au  père,  auquel  il 
offre  du  beurre  clarifié  et  du  bétel.  Lorsqu'il  a  fini ,  des  fem- 
mes mariées  chantent  des  cantiques  qui  expriment  des  vorax 
pour  le  bonheur  de  l'enfiBint,  et  lui  font  la  cérémonie  de  ïaratly. 

L'aratty  estune  cérémonie  qui  ne  peut  être  accomplie  que  par 
des  femmes  mariées  ou  des  courtisanes.  Les  veuves  n'y  peu- 
vent prendre  ai^cune  part.  Pour  l'effectuer,  on  met  dans  un 
plat  de  métal  une  lampe,  faite  avec  de  la  pâte  de  farine  de 
riz;  on  y  verse  de  l'huile  ou  du  beurre  liquéfié  et  on  l'allume. 
Les  femmes  prennent  successivement  le  plat  avec  les  deux 
mains,  l'élèvent  à  la  hauteur  de  la  tête  de  celui  qui  est  l'objet 
de  la  cérémonie ,  et  décrivent  avec  ce  plat  un  certain  nombre 
de  cercles.  Au  lieu  d'une  lampe  allumée,  on  se  contente  quel- 
quefois de  verser  dans  le  vase  de  l'eau  qu'on  a  rougie  en  y 
mêlant  du  safran,  du  vermillon  et  quelques  autres  ingrédients. 

Le  but  de  cette  cérémonie  est  d'obvier  à  la  fascination  du 
regard  dont  on  pourrait  frapper  l'enfant. 

L'aratty  terminé,  le  père  offre  le  poudja  à  ses  dieux  domes- 
tiques. Alors  les  femmes  mariées  apportent  processionnelle- 
ment  et  en  chantant,  un  plat  neuf  de  cuivre  étamé ,  donné  en 
présent  par  l'oncle  maternel  de  l'enfant,  et  un  de  ces  cordons 
de  fil  que  tous  les  Indiens  portent  attaché  autour  des  reins, 
et  auquel  est  fixé  le  petit  morceau  de  toile  avec  lequel  ils  se 
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couvrent  les  parties  naturelles.  Elles  font  toucher  ces  deux 
objets  à  Ten&nt,  puis  versent  dans  le  vase  du  paramatma, 
bouillie  composée  de  riz,  de  sucre  et  autres  ingrédients.  Re- 
commençant à  chanter ,  elles  vont ,  avec  la  même  solennité , 
auprès  des  dieux  domestiques ,  et  déposent  devant  eux  ce  vase» 
auquel  on  donne  le  nom  de  dieu  plaL  Elles  font  toutes  en- 
semble une  inclinaison  profonde  à  cette  nouvelle  divinité  ; 
puis  s'adressant  à  elle  et  aux  dieux  dont  elle  va  faire  partie , 
elles  la  prient  de  &ire  croître  Tenfant ,  de  lui  accorder  la  force, 
la  santé ,  une  longue  vie  et  les  biens  de  ce  monde.  Reprenant 
ensuite  leur  dieu  plat ,  elles  le  reportent ,  toujours  en  chan- 
tant, auprès  de  Tenfant.  Elles  commencent  par  attacher  au- 
tour des  reins  de  celui-ci  le  petit  cordon  ;  deux  femmes  lui 
font  ensuite  ouvrir  la  bouche,  et  une  autre  y  verse  un  peu  de 
la  bouillie  contenue  dans  le  vase.  Pendant  cette  cérémonie, 
les  instruments  de  musique  jouent  et  les  femmes  chantent. 
Puis  tout  se  termine  par  l'aratty. 

Trois  ans  après  la  naissance  de  Tenfant,  on  lui  fait  pour  la 
première  fois  le  tchahoula  ou  la  tonsure.  Cette  cérémonie  a 
beaucoup  d'analogie,  par  ses  préliminaires,  avec  la  précé- 
dente. 

On  fait  asseoir  l'en&ntprès  du  carré  couvert  de  riz.  Le  bar- 
bier, après  avoir  fait  un  acte  d  adoration  à  son  rasoir,  ce  qui 
se  &it  en  portant  le  rasoir  au  front ,  lui  tond  la  tête ,  en  lais- 
sant au  sommet  la  petite  mèche  de  cheveux  que  les  Indiens 
ne  font  jamais  couper.  Pendant  que  le  barbier  s'acquitte  de 
ces  fonctions,  les  femmes  chantent,  les  instruments  de  mu- 
sique jouent,  et  tous  les  brahmanes  présents  se  tiennent  de- 
bout et  gardent  le  silence.  Dès  que  le  barbier  a  fini ,  on  lui 
jette  son  salaire  ;  il  le  ramasse ,  s'empare  du  riz  contenu  dans 
le  carré  et  se  retire. 

On  met  l'enfant  dans  le  bain  pour  le  purifier  de  la  souillure 
que  lui  a  imprimée  l'attouchement  impur  du  barbier.  On  re- 
commence ensuite  de  nouveau  sa  toilette;  les  femmes  lui  font 
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la  cérémonie  de  i'aratty;  le  pourohita  fait  une  seconde  fois  le 
homam  aux  neuf  planètes.  La  fête  finit,  à  lordinaire,  par  un 
repas  et  des  présents  aux  brahmanes. 

Vers  le  même  temps ,  on  perce  les  oreilles  aux  enfants  des 
deux  sexes.  Cette  circonstance  occasionne  une  nouvelle  fête 
semblable  aux  précédentes,  à  quelques  détails  près. 

Ija  plus  grande  affaire  pour  un  Hindou ,  dit  Tabbé  Dubois, 
la  plus  importante  j  la  plus  essentielle ,  est  le  mariage.  Un 
homme  qui  n'est  pas  marié  est  regardé  comme  étant  sans  état, 
et  presque  comme  un  membre  inutile  de  la  société;  il 
n'est  point  consulté  sur  les  affaires  majeures  ;  on  n'ose  lui  con- 
fier un  emploi  de  quelque  importance. 

L'Hindou  qui  devient  veuf  se  retrouve  placé  dans  la  même 
position  que  le  célibataire,  et  il  s'empresse  de  se  remarier. 

Mais  par  cela  même  que  le  mariage  est  considéré  comme 
l'état  naturel  du  commun  des  hommes ,  y  renoncer  par  un 
motif  pieux  est  une  abnégation  de  soi-même  qui  attire  k  ceux 
qui  s'y  résignent  des  marques  d'égards  et  de  respect.  Toute- 
fois, il  faut  observer  qu'il  n'y  a  que  les  seules  personnes  qui 
ont  renoncé  au  monde  pour  embrasser  la  vie  contemplative, 
qui  puissent  se  vouer  au  célibat.  Hors  ce  cas,  le  mariage  est  de 
rigueur;  chacun  doit  s'acquitter  de  la  grande  dette,  de  la 
dette  des  ancêtres,  qui  consiste  à  engendrer  un  fils. 

La  polygamieest  tolérée  parmi  les  personnes  d'un  rangéleyéi 
telles  que  les  radjahs,  les  princes,  les  ministres  et  autres.  On 
permet  aux  rois  d'avoir  jusqu'à  cinq  femmes  titrées,  mais  ja- 
mais plus.  Au  reste,  c'est  chez  les'Hiudous  un  usage  qui  n'est  en 
rien  sanctionné  par  la  loi.  Il  est  vrai  que  Ton  voit  dans  les  rangs 
inférieurs  des  hommes  vivre  avec  plusieurs  femmes;  mais  une 
seule  d'entre  elles  porte  le  titre  et  le  nom  d'épouse;  les  autres 
ne  sont  que  des  concubines.  Dans  plusieurs  cas ,  tous  les  en- 
fants qui  naissent  de  ces  dernières  sont  des  bâtards,  et  si  le 
père  meurt  sans  avoir  préalablement  disposé  d'une  partie  de 
ses  biens  en  leur  faveur,  ils  sont  exclus  du  partage  commun. 
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L'indissolubilité  du  mariage  est  un  principe  admis  chez  les 
Hindous.  Un  homme  ne  peut  répudier  son  épouse  légitime 
dans  aucun  cas,  exeepté  celui  d* adultère;  et  si  l'on  voit  des 
exemples  contraires  à  cette  règle,  ce  n'est  que  parmi  les  hom- 
mes les  plus  méprisés  et  les  plus  ignobles  des  basses  classes. 

L*àge  auquel  on  peut  marier  un  brahmane  est  seize  ans, 
quoique  d'ordinaire  ou  tarde  plus  à  le  faire.  Celle  qu'on 
lui  choisit  pour  femme  est  un  enfant  de  cinq,  sept  ou  tout  au 
plus  neuf  ans.  Cet  usage  de  marier  les  filles  en  bas  âge  est 
général  dans  tout  THindoustan ,  mais  il  est  surtout  observé 
chez  les  brahmanes.  Une  fille  qui  dépasserait  Tàge  de  puberté 
trouverait  difficilement  un  mari.  Aussi  remarque-t-on  souvent 
dans  cette  caste  la  disproportion  la  plus  choquante  entre  les 
deux  époux. 

Comme  les  dépenses  du  mariage  sont  considérables,  on  voit, 
dans  toutes  les  castes,  plusieui's  jeunes  gens  dépourvus  des 
moyens  de  faire  ces  dépenses,  qui,  pour  se  procurer  une  femme, 
ont  recours  au  même  expédient  que  celui  dont  usa  Jacob 
envers  Laban.  De  même  que  ce  patriarche,  THindou  sans 
fortune  entre  au  service  d'un  de  ses  parents  ou  de  toute  autre 
personne  de  sa  caste  qui  a  des  iilles  à  marier,  et  il  s'engage 
à  le  servir  gratuitement  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
à  condition  qu'au  bout  de  ce  temps  il  obtiendra  la  main  d'une 
de  ses  filles.  Le  terme  convenu  étant  expiré ,  le  père  remplit 
ses  engagements ,  fait  de  ses  deniers  tous  les  frais  du  mariage, 
et  permet  ensuite  aux  deux  époux  de  se  retirer  où  bon  leur 
semble.  En  les  congédiant  il  leur  donne  une  vache,  une  paire 
de  bœufs,  deux  vases  de  cuivre,  l'un  pourboire,  l'autre  pour 
manger,  et  une  quantité  de  grain  suffisante  pour  se  nourrir 
durant  les  premières  années  de  leur  ménage.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable ,  c'est  que  le  nombre  d'années  requis,  dans 
l'Inde ,  pour  avoir  une  femme  à  ces  conditions ,  est  précisé- 
ment le  même  que  celui  pour  lequel  Jacob  s'engagea  à  servir 
Laban ,  c'est-à-dire  sept  ans. 

I.  41 


8M  RELIGIONS  DE  L'INDE. 

Jamais  dans  les  mariages  le  choix  de  Tépoux  n'est  consulté; 
c'est  l'affaire  exclusive  des  parents.  On  choisit  chez  les  brah- 
manes, pour  la  célébration  du  mariage ,  les  mêmes  époques 
de  l'année  que  pour  la  cérémonie  de  Youppanayana ,  c'est-à- 
dire  de  l*investiture  du  cordon.  Ce  sont  les  mois  de  mars, 
avril,  mai  et  juin,  et  surtout  les  deux  derniers.  On  peut 
cependant  se  marier  aussi,  en  cas  de  nécessité,  dans  les 
mois  de  novembre  et  de  février;  mais  à  ces  deux  époques ,  il 
y  a  tant  de  choses  à  [observer,  tant  de  combinaisons  à  foire 
dans  les  signes  du  zodiaque ,  l'état  de  la  lune  et  autres  puéri- 
lités ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  jour  où  tous  les  au- 
gures soient  propices. 

11  y  a  quatre  manières  de  régler  les  conventions  prélimi- 
naires du  mariage.  La  première,  la  plus  honorable,  la  plus 
distinguée,  mais  qui  n'a  lieu  que  pour  les  personnes  riches, 
les  gens  distingués,  est  celle  où  le  père  de  la  fille  non-seule- 
ment refuse  de  recevoir  la  somme  d'argent  qu'il  a  droit 
d'exiger  des  parents  du  garçon ,  mais  se  charge  encore  de  tous 
les  frais  de  la  cérémonie,  fait  à  ses  propres  dépens  l'emplette 
des  joyaux  et  des  autres  ornements  qu'il  est  d'usage  de  donner 
aux  filles  dans  cette  circonstance ,  et  offre  en  outre  des  ca- 
deaux considérables  à  son  gendre  et  à  ses  parents. 

D'après  la  seconde  manière,  les  parents  du  garçon  et  ceux 
de  la  fille  conviennent  de  partager  entre  eux  toutes  les  dé- 
penses du  mariage  et  celles  des  joyaux^  mais  il  faut  que  les 
parents  du  garçon  payent  h  la  rigueur  aux  autres  h  somme 
d'argent  qu'ils  ont  droit  d'exiger  pour  leur  fille,  selon  les 
usages  de  la  caste.  Cette  méthode  est  la  plus  usitée  de  toutes  ; 
car  se  marier  ou  acheter  une  femme  sont  deux  expressions  sy- 
nonymes dans  l'Inde.  Ce  qui  rappelle  le  mariage  que  lès  Latihs 
appelaient  coemtio,  et  qui  avait  précédé  Tusage  des  nupliœ. 

La  quatrième  manière,  à  laquelle  n'ont  recours  que  les  gensqui 
n'ont  absolument  rien,  est  fort  humiliante  pour  les  parents 
de  la  fille  ;  ils  vont  eux-mêmes  la  livrer  à  la  discrétion  de  ceux 
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du  garçon ,  les  laissant  maîtres  d'en  disposer  comme  il  leur 
plaira ,  de  la  marier  quaxul  ils  voudront^  et  de  faire  pour  le  ma- 
riage les  dépenses  que  bon  leur  semblera ,  et  ils  les  prient  en 
même  temps  de  donner  pour  le  mariage  une sonune  quelconque, 

Lorsque  des  parents  ont  jeté  les  yeux  sur  une  fille  et  se  sont 
assurés  des  dispositions  de  sa  fisimille,  ils  font  choix  d'un  jour 
où  tous  les  augures  sont  favorables,  et  vont  faire  la  de^ 
mwde  ep  forme.  Ils  se  munissent  d'une  toile  neuve  à  usage 
^  fenMue»  d'un  coco,  de  cinq  bananes,  de  vermillon  et  de 
santal  réduit  en  poudre.  Chemin  fioiisant ,  ils  font  bien  atten- 
tion aux  présages  qu'ils  remarquent.  S'ils  lep  jugent  dé£sivo- 
rables ,  ils  reviennent  sur  leuirs  pas  et  renvoient  la  cérémonie 
à  un  autre  jour.  Si  rien  ne  les  a  offusqués  dans  leur  trajet , 
ils  se  préç^ntept  die^  les  parents  de  la  fille  et  font  connaître 
Iç  «ujbt  de  leur  visite.  Ces  derniers,  avant  de  donner  une 
Dépense,  fixent  leurs  regards  vers  le  sud  et  attendent  qu'un 
de  ces  petits  lézards  qu'on  voit  courir  sur  les  murailles  des 
maisons,  ait  poussé  de  ce  côté  un  certain  cri,  ce  que  ces 
reptiles  font  fi*équemment  ;  lors  donc  que  le  lézard  du  sud  a 
fait  entendre  son  signal,  les  parents  de  la  fille  donnent  leur 
consentement  au  mariage ,  et  reçoivent  les  présents  apportés 
par  les  parents  du  garçon. 

Le  soir  de  ce  jour-là  même^  au  temps  où.  on  allume  les 
lampes,  on  assemble  quelques-uns  des  parents  et  des  amis,  et 
on  faii  yeqiv  un  pourohita  pour  le  consulter  sur  le  mariage. 
Pendant  que  les  hommes  et  les  fenmies  s'entretiennent  ensem- 
ble, lés  femmes  purifient  un  endroit  de  la  maison,  c'estÀ-dire 
qu'elles  frottent  bien  le  pavé  avec  de  la  bouse  de  vache  délayée 
dans  ,d^  l'^u,  et  elles  tracent  par-dessus  des  bandes  rouges 
et  blanches.  Dès  qu'elles  ont  fini,  on  apporte  le  dieu  Ganesa, 
auquel  on  fait;  des  offrandes,  pour  qu'il  éloigne  tous  les  obsta? 
clés  qui  pourraient  survenir  au  mariage.  Après  eelte  eérémo* 
nie ,  le  pourohita  consulté  détermine  un  jour  heureux  où  l'on 
puisse  oomjnenœr  la  célébration  du  mariage.  Alors  les  parents 
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de  la  fille  engagent  décidément  leur  parole;  en  signe  de  quoi 
ils  présentent  du  bétel  à  tous  ceux  qui  sont  présents. 

Ces  préliminaires  remplis,  on  fait  les  apprêts  ]de  Thyménée. 
On  supplie  de  nouveau  le  dieuGanesa,  sous  un  pandel  que  Ton 
a  construit  tout  exprès;  sous  cet  abri  de  feuillages,  le  pou- 
rohita  commence  l'accomplissement  des  premières  cérémonies. 
On  invoque  les  dieux  domestiques.  Le  second  jour,  neuf  brah- 
manes, choisis  pour  cela,  font  le  sacrifice  homam.  Le  troisième 
jour,  le  père  du  jeune  époux  fait  ses  invitations.  On  se  réuait 
sous  le  pandel  ;  une  toile  pure  ou  un  tapis  est  étendu  sur  l'es- 
trade de  teiTe ,  et  on  y  fait  asseoir  les  futurs  époux,  le  visage 
tourné  vers  Torient.  Des  femmes  mariées  s'approchent  d'eux, 
leur  frottent  en  chantant  la  tète  d'huile,  et  leur  jaunissent 
les  parties  nues  du  corps  avec  de  la  poudre  des  afran. 

Le  soir  du  même  jour,  à  Tinstant  où  Ton  allume  les  lampes, 
les  convivas  reviennent  pour  assister  à  une  cérémonie  dans 
laquelle  les  femmes  mariées  portent  processionnellement  sous 
le  pandel  un  cylindre  de  bois  enduit  de  chaux  et  auquel  sont 
attachées  de  petites  branches  de  manguier. 

Ce  ne  sont  là  que  des  actes  préparatoires  à  la  célébration  du 
mariage,  qui  doit  durer  cinq  jours. 

Le  premier  jour  est  appelé  mouhovrla ,  c'est-à-dire  le  grand 
jour,  le  jour  heureux,  le  jour  favorable;  c'est  celui  où  ont  lieu 
les  cérémonies  les  plus  importantes  et  les  plus  solennelles. 

Le  chef  de  famille  va  de  bon  matin  faire  ses  invitations, 
tandis  que  les  femmes  s'empressent  de  purifier  la  maison  et  le 
pandel ,  qu'elles  ornent  tout  autour  de  nouvelles  guirlandes 
de  feuilles  de  manguier. 

Les  convives  étant  tous  arrivés,  se  rangent  à  la  file,  et  com- 
mencent par  se  farder  le  front  avec  des  akchattas  et  du  santal, 
puis  ils  se  frottent  la  tête  d'huile  de  sésame  qu'on  leur  présente, 
et  vont  faire  les  ablutions.  A  leur  retour,  le  pourohita,  après 
avoir  fait  le  san-caipa,  évoquo  Ic-s  dieux,  et  les  invite  à  se 
rendre  à  la  Ijte  du  Uiû^nnge,  et  i:  présider  durant  les  cinq 
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jours  que  doit  durer  la  solennité.  Vient  ensuite  l'évocation  des 
ancêtres.  Les  futurs  époux  s' étant  assis  sur  l'estrade  de  terre, 
au  milieu  du  pandel,  et  ayant  à  côté  d'eux  leurs  pères  et  leurs 
mères,  les  uns  et  les  autres  la  face  tournée  vers  Torient,  le 
père  de  la  GUe  se  lève,  et  lui  met  au  doigt  le  pavitram,  anneau 
formé  de  tiges  de  l'herbe  darba,  c'est  une  amulette  puissante 
contre  les  Rakchasas  et  les  mauvais  esprits,  et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  cérémonies  :  le  père  fait  le  san-calpa,  met  dans 
un  plat  de  métal  une  mesure  de  riz ,  et  sur  ce  riz  un  coco 
jaune,  trois  noix  d'arec  dans  leur  gousse,  et  cinq  autres  séparées 
de  la  gousse.  Prenant  alors  d'une  main  une  de  ces  noix,  et  de 
l'autre  le  plat  de  métal,  il  prononce  trois  fois  à  haute  voix  les 
noms  de  son  père ,  de  son  grand-père  et  de  son  bisaïeul  ;  à 
chaque  fois  il  frappe  trois  coups  sur  le  plat  de  cuivre  avec  les 
noix  d'arec;  enfin,  les  interpellant  de  nouveau  par  leur  nom, 
il  dit  : 

(c  0  vous,  mes  ancêtres;  qui  habitez  le  Pitra-loka  (paradis 
des  ancêtres),  daignez  vous  rendre  sous  cepandel,  accompa- 
gnés de  tous  les  autres  ancêtres  qui  vous  ont  précédés  ;  restez-y 
durant  les  cinq  jours  consacrés  à  la  célébration  du  mariage; 
présidez  à  cette  fête,  et  veillez  à  ce  qu'elle  obtienne  une  heu- 
reuse On.  » 

Il  donne  ensuite  au  pourohita  le  riz,  le  coco  et  les  noix 
d'arec  contenues  dans  le  plat.  Sur  ces  entrefaites,  des  femmes 
mariées  apportent,  en  chantant,  du  feu  dans  un  réchaud  de 
terre  neuve,  et  le  placent  au  milieu  du  pandel.  Le  pourohita 
en  fait  la  consécration  ;  à  cet  effet  il  répand  tout  autour  du  ré- 
chaud de  l'herbe  darba,  et  accomplit  plusieurs  autres  rites 
insignifiants.  Il  invoque  les  planètes,  fait  une  offrande  à 
Brahma,  sur  une  feuille  de  bananier,  et  évoque  les  huit  dieux, 
gardiens  du  monde.  On  appelle  ensuite  le  dieu  Ami  (Ichta- 
Devata) ,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante  :  les  femmes 
mariées  apportent  en  chantant,  et  précédées  d'instruments  de 
musique,  un  vase  de  cuivre,  sur  Torifice  duquel  elles  mettent 
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quelques  feuilles  de  mangui/er>  par-dessus  lesquelles  est  pla^ 
cée  une  noix  de  coco  teinte  en  jaune  ;  elles  eiitouvent  le  vase 
d'un  linge  à  usage  de  femmes,  teint  de  la  méipe  o^ukvr,  het 
vase  est  déposé  k  terre  sur  un  petit  tas  de  riz  ;  puis  on  $uspend 
à  son  col  deux  feuilles  de  papier  roulées  et  teintes  en  rouge. 
Le  pourobita  évoque  le  dieu  Ami  »  et  le  fixe  par  la  pensée  sur 
oe  vase,  auquel  les  femmes  offrent  un  sacrifice  de  fleurs,  d'en- 
oens,  d'akchattas,  de  bétel,  et  une  lampe  allumée.  Les  fem- 
mes vont  ensuite  chercher  processionnellement  de  la  terre  sur 
une  fourmilière  de  eahria$,  ou  grosses  fourmi^  blanet^es^  et  en 
remplissent  cinq  petits  pots  dans  lesquelles  elles  sèment  neuf 
sortes  de  graines,  qu'elles  ont  soin  de  bien  arroser  avec  de  l'eau 
et  du  lait,  afin  qu'elles  germent  vite.  Le  pourohita  adresse 
alors  des  mantrams  à  ces  vases  ;  les  femmes  leur  ofirent  le 
poudja,  en  s  inclinant  profondément  devant  eux. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  père  de  la  fille  fait  le  homam 
en  rhonneur  des  dieux;  On  apporte  un  réchaud  de  terre 
neuf,  auquel  le  père  de  la  fille  attacha  ^vec  un. fil  un  mor- 
ceau de  safran,  et  où  il  dépose  le  feu  consacré*  Des  fenmies 
prennent  œ  réchaud,  et  le  portent,  en  chantant,  dans  un  heu 
isolé  où  Ton  a  soin  d'entretenir,  nuit  Qt  jour,  j^sqv'à  la  fin 
de  la  fête  le  feu  qu'il  contient  ;  si  par  négligence  qu  par  tout 
autre  accident  il  venait  k  s'éteindre,  ce  serait  un  présage  des 
plus  funestes. 

Arrive  enfin  le  mouhourta,. c'est-à-dire  ce  qui  fait  l'essence 
du  mariage.  On  offre  en  premier  lieu  un  sacrifice  à  Ganesa. 
L'épouse,  parée  par  les  fem.mes,  se  relevant,  tournée  vers  l'o- 
rient, &it  le  san-calpa ,  prie  les  dieux  de  lui  pardonner  tous 
les  péchés  qu'eUe  a  commis,  et  pour  obtenir  ce  pardon  plus 
efficacement,  elle  récite  un  mantram,  et  fait  une  aumône  à  un 
brahmane. 

L'époux,  s' équipant  alors  en  pèlerin,  et  se  préparant  comme 
s'il  allait  réellement  &ire  un  voyage ,  &it  paraître  l'intention 
d'entreprendre  le  pèlerinage  sacré  de  Bénarès,  sort  de  la  mai- 
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son,  acoompagné  des  femmes  mariées  qai  chantent  en  chœur, 
de  ses  parents,  de  ses  amîs,  et  précédé  d'instruments  de  mu- 
sique. Arrivé  hors  dti  village,  il  se  dirige  du  côté  de  Torient; 
mais  son  fîitur  beau-père  vient  à  sa  rencontre,  lui  demande 
où  il  va,  el  apprenant  le  but  de  son  voyage,  l'engage  à  y  re- 
noncer. 11  a,  lui  dit-tl,  une  jeune  vierge,  et  s'il  le  veut  il  la  lui 
donnera  en  mariage.  Le  pèlerin  accepte  la  proposition  avec 
joie,  et  retourne  avec  son  cortège  à  rendn)it  d'où  il  était  parti. 

On  procède  ensuite  k  une  nouvelle  cérémonie  dans  laquelle 
on  prie  encore  lés  dieut  d'assister  à  la  fét6>  et  de  se  placer  sur 
le  kankana  ;  ce  sont  deux  morceaux  de  safran  ou  de  curcuma, 
autour  duquel  on  attache  un'  fil  double ,  et  qu'on  place  sur  un 
coco  posé  sur  du  riz.  On  fait  la  procession  du. dieu  Ami.  Vient 
ensuite  la  cérémonie  la  plus  importante  de  tou^tes,  appelée  ko- 
mara-dana ,  ou  don  de  la  vierge.  Voici  comment  on  la  pra- 
tique : 

L'époux  étant  assis  et  tourné  vers  l'orient  ^  son  beau-père 
fait  le  san-oalpa ,  vient  en  fiice  de  lui  ^  et  le  regarde  quelque 
temps  en  silence;  il  doit  s'imaginer  qu'il  voit  dans  son  gendre 
le  dieu  Vichnou,  et  dans  cette  pensée  il  jui  offre  un  sacrifice. 
On  apporte  un  plat  neuf  de  cuivre,  dans  lequdi  le  marié  met 
les  deux  pieds,  et  son  beau-pète  les  lui  lave  d'abord  avec  de 
Tean,  puis  avec  du  lait^  et  une  troisième  fois  avec  de  l'eau,  en 
récitant  les  mantrams  propres  à  la  circonstance.  Il  fait  le  grand 
tonHmlpfl ,  (|ui  consiste  k  ajouter  aa  san-calpa  ordinaire  plu- 
sieurs pensées  dévotes^,  il  fait  des  vœux  pour  ses  hncétres.  En- 
fin, prenant  d'une  main  du  bétel,  et  de  l'autre  main  celle  de 
sa  fiUe,  il  invoqaé  Vichnou ,  et  le  prie  d'avoir  pour  agréable 
le  don  qu'il  fait  de  sa  vierfpe  ;  mettant  alors  la  main  de  sa  fille 
dans  celle  du  fbtuk*  «époux,  il  verse  dessus  un  peu  d'eau  et  lui 
donne  le  bétel,  ce  qui  est  un  gage  ordinaire  de  donation. 

Le  don  de  la  vierge  est  suivi  de  trois  autres  dons  nommés 
go-dma,  bou-dam  et  ialagrama-dana,  c'est4-dire  don  en  va- 
€heB,  don  en  terres,  et  don  en  salagrimaas»  qui  sont  de  petites 
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pierres  auiquelles  on  attache  des  idées  superstitieuses.  Vient 
ensuite  la  cérémonie  nommée  mangalaUlia.  Les  époux  sont 
placés  vis-à-vis  Tun  de  l'autre.  Une  pièce  de  soie  déroulée  de- 
vant eux  et  soutenue  par  douze  brahmanes  les  dérobe  à  la 
vue  des  convives.  Ceux-ci  invoquent  alors  à  haute  voix  les 
dieux.  Cette  cérémonie  rappelle  le  poêle  des  mariages  ca- 
tholiques. 

Le  mangalatcha  fini,  on  attache  le  tahly,  c'est-à-dire  le  petit 
bijou  d'or  que  toutes  les  femmes  mariées  portent  suspendu  au 
cou;  on  enfile  ce  tahly  dans  un  petit  cordon  teint  en  jaune; 
on  y  ajoute  quelques  autres  petits  bijoux  d'or,  entralacés  de 
fleurs  et  de  grains  noirs  ;  on  met  dans  un  vase  de  métal  deux 
poignées  de  riz ,  sur  ce  riz  un  coco  teint  en  jaune  ,  et  sur  ce 
coco  le  tahly ,  auquel  on  offre  un  sacrifice  de  parfums.  On 
présente  ce  bijou  aux  convives,  qui  le  touchent  tous  et  le  char- 
gent de  bénédictions.  C'est  ce  tahly  que  l'époux  attache  au 
cou  de  la  jeune  mariée,  au  milieu  du  son  bruyant  des  instru- 
ments de  musique,  du  tintement  des  sonnettes,  et  du  bruit 
assourdissant  des  plaques  de  bronze.  Les  époux  s'asseyent  h 
côté  l'un  de  l'autre ,  se  présentent  réciproquement  du  bétel; 
deux  femmes  mariées  s'approchent  d'eux,  les  bénissent,  leur 
mettent  sur  la  tête  des  akchattas  consacrés  par  des  mantrams, 
et  finissent  par  leur  faire  la  cérémonie  de  Faratty.  On  apporte 
du  feu  dans  un  réchaud  de  terre  neuf;  le  pourohita  le  con- 
sacre par  deux  mantrams,  s'entoure  avec  de  l'herbe  darba,  et 
puis  fait  le  homam  ;  on  environne  le  réchaud  de  lampes  allu- 
mées, et  on  pose  auprès  une  petite  pierre  appelée  la  pierre  de 
santal ,  sans  doute  parce  qu'elle  est  enduite  de  cette  matière. 
Alors  l'époux,  tenant  sa  femme  par  la  main,  fait  trois  fois  le 
tour  de  ce  feu  sacré  ;  et  à  chaque  tour,  prenant  de  la  main 
droite  le  pied  droit  de  sa  femme,  il  lui  fait  toucher  la  pierre  de 
santal,  et  la  touche  lui-même  avec  le  sien.  En  faisant  ce  der- 
nier  acte,  les  deux  conjoints  doivent  diriger  leur  intention  et 
leurs  pensées  vers  la  grande  montagne  du  nord ,  appelée  la 
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montagne  des  sept  castes,  lieu  de  Torigine  de  leurs  ancêtres , 
montagne  qui  est  figurée  symboliquement  par  la  pierre  de 
santal. 

Telles  sont  les  diverses  cérémonies  qui  composent  le  mour 
hùurta.  Dès  qu'elles  sont  finies,  on  plante  au  milieu  du 
pandel  deux  bambous  l'un  près  de  l'autre,  au  pied  de  chacun 
desquels  on  pose  une  corbeille  faite  du  même  bois  ;  les  mariés 
se  placent  debout  chacune  dans  la  sienne,  et  on  apporte 
deux  autres,  corbeilles  pleines  de  riz.  Us  prennent  tour  à  tour 
de  ce  riz  avec  les  deux  mains ,  et  se  le  répandent  mutuel- 
lement sur  la  tête.  Us  répètent  cet  exercice  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fatigués  ou  qu'on  leur  dise  de  cesser. 
Dans  quelques  castes,  ce  sont  les  convives  qui  font  aux  nou- 
veaux mariés  cette  cérémonie,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
scu^ha.  On  a  vu  des  princes  et  des  personnes  très-riches  em- 
ployer au  lieu  de  riz,  pour  faire  le  sacba,  des  perles  et  des 
pierres  précieuses  mêlées  ensemble.  Après  le  sacha,  les  époux 
vont  prendre  place  sur  les  sièges  accoutumés.  On*  donne  aux 
assistants  des  akchattas  consacrés  par  des  mantrams.  L'époux, 
mettant  sur  son  épaule  droite  une  pièce  de  toile  neuve  et  pure, 
la  prend  par  un  bout  et  l'ouvre  devant  les  brahmanes  assem- 
blés; ceux-ci  lui  donnent  la  bénédiction,  récitent  un  mantram, 
et  déposent  sur  cette  toile  une  partie  des  akchattas  qu'ils  vien- 
nent de  recevoir.  L  époux  les  prend  alors,  en  met  une  partie 
sur  sa  tête  et  sur  celle  de  sa  compagne  ;  après  quoi,  les  femmes 
viennent  faire  aux  nouveaux  mariés  la  cérémonie  de  Taratty. 

U  est  facile  de  saisir,  dit  l'abbé  Dubois,  auquel  nous  emprun- 
tons tous  ces  détails,  le  sens  allégorique  de  la  plupart  de  ces 
cérémonies.  Le  kaniarordana ,  par  exemple,  figure  l'abandon 
que  fait  le  père  à  son  gendre  de  la  personne  de  sa  fille  et  de 
Tautorité  qu'il  avait  sur  elle  ;  le  gendre,  de  son  côté,  témoigne 
son  acceptation  en  attachant  le  tahly  au  cou  de  sa  femme , 
comme  étant  devenue  sa  propriété.  Le  sacrifice  homam  et  les 
trois  tours  que  font  ensuite  les  conjoints  autour  du  feu,  sont 
1.  ^2 


8S0  REUGIONS  DE  L'INDIL 

une  ratification  mutuelle  de  l'engagement  qu'ils  viennent  de 
contracter  l'un  envers  l'autre.  La  cérémonie  du  mangalateha  a 
pour  but  d'appeler  les  bénédictions  des  puissances  divines  sur 
les  nouveaux  mariés  ;  celle  du  sacha  exprime  le  vœu  que  Ta- 
bondance  des  biens  temporels  se  répande  sur  eux,  et  qu'une 
heureuse  fécondité  soit  la  suite  de  l'union  qu'ils  viennent  de 
contracter,  et  peut-être  l'un  et  l'autre. 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  achevées,  on  donne  aux 
brahmanes  présents,  hommes  et  femmes,  de  la  poudre  de 
santal,  des  akchattas  et  du  bétel.  Tous  vont  fiiire  les  ablutions 
et  reviennent  pour  le  repas  qui,  ce  jour-li,  doit  être  des  plus 
splendides. 

Les  époux  ne  mangent  qu'après  que  tous  les  convives  ont 
fini.  Ils  s'asseyent  en  face  l'un  de  l'autre,  au  milieu  du  pandel, 
sur  deux  petits  escabeaux,  l'époux  ayant  le  visage  tourné  vers 
Torient.  Des  femmes  mariées  leur  apportent  des  plats,  au  son 
des  instruments  de  musique.  Us  prennent  le  repas  sur  une 
grande  feuille  de  bananier.  Manger  de  la  sorte  est  une 
marque  de  l'union  la  plus  intime  ;  c'est  la  preuve  d'amitié  la 
moins  équivoque  que  puissent  se  donner  deux  personnes  étroi- 
tement liées  ensemble. 

Leur  repas  fini,  les  nouveaux  mariés  sortent  précédés  de  la 
musique  et  accompagnés  des  fenmies  qui  chantent,  de  tous 
les  convives  et  du  pourohita.  Ce  dernier  montre  une  petite 
étoile  nommée  Arundattyy  femme  du  pénitent  Vachichta,  et 
qui  est  placée  à  côté  de  l'étoile  polaire.  Les  époux  font  une 
inclinaison  profonde  à  cette  étoile,  et  reviennent  avec  le  même 
cortège  à  la  maison ,  où  des  femmes  leur  font  la  même  céré- 
monie de  laratty.  Ainsi  finissent  les  cérémonies  du  premier 
jour,  appelé  mouhourta  ou  le  grand  jour. 

Les  quatre  jours  suivants  on  accomplit  des  cérémonies 
beaucoup  moins  importantes  et  que  nous  ne  rapporterons  pas. 
Une  cérémonie  assez  bizarre  est  celle  qui  a  lieu  le  quatrième 
jour  et  qui  est  nommée  nahlangou.  Les  nouveaux  mariés  se&ot- 
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ieat  réciproquement  par  trois  fois  les  jambes  1  un  à  l'autre 
arec  de  la  poiulre  de  safran. 

En  général,  la  plus  grande  déœnoe  préside  aux  mariages  des 
brahmanes.  Les  nooes  sont,  comme  l'on  voit,  presque  exclusif 
irement  ronplies  par  des  pratiques  religieuses. 

Le  cinquième  jour  est  principalement  consacré  à  congédier, 
arec  les  formalités  d'usage ,  les  dieux ,  les  planètes,  les  grands 
ancêtres  et  autres  divinités  qu'on  a  invités  à  la  fête;  puis  suit  la 
distribution  des  présents.  La  fête  se  termine  par  une  proces- 
sion solennelle  dans  les  rues,  procession  qui  a  lieu  ordinai- 
ronent  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux^  au  mi* 
lieu  des  fusées  et  de  toutes  sortes  de  feux  d'artifice.  Les  mariés 
sont  assis  &oe  à  fiaice,  dans  un  beau  palanquin  ouvert  et  bien 
décore;  tous  deux  sont  chargés  plutôt  que  parés  de  fleurs, 
de  joyaux  et  d'autres  ornements. 

Telles  sont  les  cérémonies  nuptiales  chez  les  brahmanes  ; 
choE  les  soudras,  elles  sont  beaucoup  moins  nombreuses, 
quoique  également  solennelles. 

Toutes  les  fêtes  terminées,  les  parents  de  la  mariée  la  re- 
conduisent chezeux,  où  elle  demeure  enfermée  jusqu'à  ce  que, 
devenue  pubère,  elle  puisse  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de 
femme.  Cette  époque  est  encore  un  sujet  de  nouvelles  céré- 
monies qui  ont  un  caractère  plus  joyeux  que  celle&*ci. 

Les  Hindous  attachent  la  plus  grande  importance  aux  rites 
qui  s'observent  lors  des  funérailles,  et  ils  accomplissent,  è  ]a 
mort  des  brahmanes,  les  plus  ridicules  cérémonies. 

Dès  que  les  symptômes  de  l'agonie  se  manifestent  chez  un 
brahmane,  on  choisit  par  terre  une  place  qu'on  enduit  de 
fiente  de  vache  ;  on  y  répand  de  l'herbe  darba  et  par-dessus  le 
tout,  on  étale  une  toile  neuve  et  pure,  sur  laquelle  on  trans- 
porte le  mourant.  Là,  on  lui  ceint  les  reins  d'une  autre  toile 
pure^  et  après  lui  avoir  demandé  la  permission,  on  lui  fait  la 
cérémonie  appelée  sarai-prayackita  ou  expiation  totale,  à  la- 
quelle président  le  ponrohita  et  le  chef  des  funérailles,  c'est^- 
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dire  la  personne  qui ,  par  la  proximité  du  sang  ou  les  usages 
du  pays,  a  le  droit  de  remplir  ces  fonctions.  On  apporte  dans 
un  plat  de  métal  de  petites  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuiyre, 
et  dans  un  autre  du  santal,  desakchattas,  ou  grains  de  riz  piles, 
colorés  en  rouge,  et  une  mixtion  particulière  nommée /MUiteAa- 
gavia.  Le  pourohita  verse  un  peu  de  cette  dernière  liqueur 
dans  la  bouche  du  mourant,  et  par  sa  vertu  le  corps  est  parfai- 
tement purifié.  On  procède  alors  h  la  purification  générale  :  i 
cet  elFet,  le  pourohita  et  le  chef  des  funérailles  invitent  le  ma- 
lade à  réciter,  au  moins  d'intention,  s  il  ne  peut  le  faire  dis- 
tinctement, certains  mantrams,  par  l'efficacité  desquels  il  est 
délivré  de  tous  ses  péchés. 

Cette  cérémonie  achevée,  on  amène  une  vache  avec  son  veau; 
elle  a  les  cornes  garnies  d'anneaux  d'or  et  de  cuivre  ;  sur  son 
cou  flotte  une  guirlande  de  fleurs;  une  pièce  de  toile  lui  couvre 
le  corps  ;  on  y  joint  encore  divers  autres  ornements.  On  £giit  ap- 
procher la  vache  du  malade,  qui  la  prend  par  la  queue,  et  en 
même  temps  le  pourohita  récite  un  mantram ,  afin  qu'elle  le 
conduise  par  un  bon  chemin  dans  l'autre  monde.  Le  mourant 
fait  ensuite  présent  de  cette  bète  à  un  brahmane,  dans  la  main 
duquel  on  verse  un  peu  d*eau,  en  signe  de  donation. 

Le  don  d'une  vache,  don  appelé  godana,  est  indispensable 
si  l'on  veut  arriver  sans  accident  devant  Yama,  le  dieu-juge 
des  morts.  Après  le  godana,  on  distribue  aux  brahmanes  les 
pièces  de  monnaie  contenues  dans  les  plats  de  métal,  et  dont 
la  somme  totale  doit  égaler  le  prix  de  la  vache. 

On  prépare  ensuite  les  dix  dons  ou  dassa-dana  pour  être 
distribués  aux  funérailles,  qu'on  suppose  n'être  pas  éloignées. 
Ces  présents  consistent  en  vaches,  terres,  grains  de  sésame,  or, 
beurre  liquide,  etc.  Ces  dons  sont  regardés  comme  fort  agréa- 
bles aux  dieux. 

Un  brahmane  ne  doit  mourir  ni  sur  un  lit  ni  même  sur  une 
natte.Voici  quelle  en  est  la  raison,  fondée  sur  un  des  préjugés  les 
plus  absurdes.  L'âme,  en  se  séparant  du  corps  auquel  elle  est 
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-unie,  entre  dans  un  autre  qui  la  conduit  au  monde  qui  lui  est 
destiné;  et  si  le  brahmane  mourait  sur  un  de  ces  meubles  à 
coucher,  il  serait  obligé  de  le  porter  avec  hii  partout  où  il  irait, 
ce  qui,  chose  facile  à  croire,  serait  un  assujettissement  fort  in- 
oommode.  Alors  il  faudrait,  pour  le  débarrasser  d'un  pareil 
fiirdeau,  faire  des  aumônes  abondantes ,  des  cérémonies  dis- 
pendieuses. Cette  absurde  croyance  a  donné  lieu  à  une  impré- 
cation fort  usitée  par  les  brahmanes  lorsqu'ils  se  querellent 
ensemble.  c(  Puisses-tu ,  disent-ils,  n'avoir  personne  auprès 
de  toi  pour  te  mettre  par  terre  à  Theure  de  la  mort.  » 

Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir ,  le  chef  des 
funérailles  laisse  les  assistants  se  livrer  à  une  douleur  réelle 
ou  simulée,  et  va  se  baigner  sans  ôter  ses  vêtements  ;  il  se  Mi 
-ensuite  raser  la  tête,  le  visage  et  les  moustaches,  puis  il  se  rend 
au  bain  une  seconde  fois,  pour  se  purifier'de  la  souillure  que  lui 
«a  imprimée  Tattouchement  impur  du  barbier. 

A  son  retour,  il  se  fait  apporter  du  pantcha-gavia ,  de 
l'huile  de  sésame,  de  l'herbe  darba,  du  riz  cru  et  quelques 
autres  ingrédients;  il  fait  le  san-calpa,  et  offre  le  homam,  afin 
<iue  le  défunt  obtienne  une  place  dans  le  paradis.  On  lave  en- 
:suite  le  cadavre,  et  le  barbier  lui  rase  le  poil  partout  où  il  en 
voit.  On  lave  le  corps  une  seconde  fois;  on  lui  met  au  front 
du  santal,  des  akchattas;  sur  le  cou  des  guirlandes  de  fleurs  : 
on  lui  remplit  la  bouche  de  bétel;  on  le  pare  de  tous  ses  joyaux 
et  de  ses  riches  vêtements  ;  on  le  place  enfin  sur  une  espèce 
de  lit  de  parade,  où  il  reste  exposé  pendant  le  temps  qu'on  fait 
les  préparatifs  des  funérailles. 

Lorsque  ces  préparatifs  sont  terminés,  celui  qui  y  préside  ap- 
porte une  pièce  de  toile  neuve  et  pure,  dans  laquelle  il  enveloppe 
le  défunt.  Il  déchire  une  bande  de  cette  toile,  et  ploie  dans  un 
des  bouts  un  morceau  de/er  sur  lequel  il  verse  un  peu  d'huile 
de  sésame  ;  ayant  ensuite  roulé  cette  bande  en  forme  de  triple 
•cordon,  il  doit  la  conserver  durant  douze  jours,  pour  servir  à 
diverses  cérémonies  dont  nous  allons  parler  plus  bas. 
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Sur  deux  longues  perches  on  fixe  en  travers,  avec  des 
liens  de  paille,  sept  tringles  en  bois.  C'est  sur  cette  espèce  de 
brancard  qu'est  posé  le  corps  du  défunt.  On  lui  attache 
ensemble  les  deux  pouces  et  les  deux  orteils.  Le  linceul , 
jeté  d'abord  négligemment  sur  le  corps,  sert  alors  à  l'en- 
sevelir ;  on  l'assujettit  fortement  avec  des  liens  de  paille.  Si  le 
brahmane  était  marié,  on  lui  laisse  le  visage  découvert.  Le 
chef  des  funérailles  donne  le  signal  du  départ,  et  portant  du  feu 
dans  un  vase  de  terre,  il  marche  en  tête  du  convoi  ;  après  lui 
vient  le  brancard  funéraire,  orné  de  fleurs,  de  feuillages  verts, 
de  toiles  peintes,  et  entouré  des  parents  et  amis,  portant  une 
toile  sur  la  tète  en  signe  de  deuil.  Les  femmes  n'assistent  pas 
aux  pompes  funèbres  ;  elles  restent  à  la  maison,  où  elles  pous- 
sent des  cris  effrayants.  Chemin  fieiisant,  on  a  soin  de  s'arrêter 
trois  fois;  à  chaque  pause,  on  ouvre  la  bouche  du  mort  et  on 
y  met  un  peu  de  riz  cru  et  mouillé,  afin  qu'il  puisse  k  la  fois 
manger  et  boire,  ou  plutôt  afin  de  s'assurer  que  le  mort  est  bien 
mort.  Aussitôt  qu'on  est  arrivé  au  lieu  où  l'on  a  coutume  de 
brûler  les  cadavres,  on  commence  par  creuser  une  fosse  peu 
profonde  ;  l'espace  assez  rétréci  qu'elle  occupe  est  consacré  par 
des  mantrams  ;  on  l'arrose  avec  de  l'eau  lustrale  et  on  y  jette 
quelques  pièces  de  monnaie  d'or.  On  dresse  ensuite  une  pile 
de  bois,  sur  laquelle  le  cadavre  est  déposé.  Le  chef  des  fii- 
nérailles  prend  alors  une  motte  de  fiente  de  vache  desséchée, 
y  met  le  feu,  la  place  sur  le  creux  de  l'estomac  du  défunt,  et  fait 
sur  cette  motte  embrasée  le  sacrifice  homam,  auquel  succède 
une  cérémonie  aussi  ignoble  qu'extravagante. 

Le  chef  des  funérailles ,  approchant  la  bouche  successive- 
ment de  toutes  les  ouvertures  du  corps  du  défont,  adresse  à 
chacune  le  mantrara  qui  lui  est  propre,  la  baise  et  verse  dessus 
un  peu  de  beurre  liquide.  Le  corps  est  ainsi  purifié;  il  finit  en 
lui  mettant  une  petite  pièce  de  monnaie  d'or  dans  la  bouche, 
et  chaque  assistant  y  introduit  à  son  tour  quelques  grains  de 
riz  cru  humecté. 
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Les  proches  parente  yienneiit  alors  dépouiller  le  cadavre  de 
tous  les  joyaux  dont  il  est  orné,  et  même  de  son  linœul.  On  le 
couvre  ensuite  de  menu  bois,  qu'on  arrose  légèrement  avec 
du  pantcha-gavia.  Le  chef  des  funérailles  fait  trois  fois  le  tour 
du  bûcher,  sur  lequel  il  répand  Teau,  qui  découle  par  un  petit 
trou  d'une  cruche  qu'il  porte  sur  Tépaule,  et  qu'il  casse  en- 
suite près  de  la  tête  du  mort.  Ce  dernier  acte  et  celui  qui  va 
suivre  le  constituent  héritier  universel  du  défunt  :  on  lui  ap- 
porte une  torche  enflanmiée;  avant  de  la  recevoir,  il  est  d'éti* 
quette  qu'il  fasse  encore  éclater  son  affliction  par  quelque» 
semblants  de  douleur.  Après  s'être  roulé  par  terre,  en  pous- 
sant degrands  cris,  que  répètent  lesassistante,  il  prend  la  torche, 
met  le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher.  Aussitôt  que  celui-ci  est 
bien  allumé,  tout  le  monde  se  retire,  à  l'exception  des  quatre 
brahmanes  qui  ont  porté  le  cadavre,  et  qui  doivent  rester  sur 
les  lieux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  consumé. 

L'héritier  va  immédiatement  se  baigner,  sans  ôter  ses  vête- 
ments, et  encore  tout  mouillé,  il  choisit  par  terre  un  lieu 
propre  et  y  £Biit  une  libation  en  l'honneur  du  défunt;  cette  li- 
bation rappelle  les  parentcdia  des  Romains. 

Après  que  le  cadavre  est  consumé,  les  quatre  brahmanes 
qui  étaient  restés  près  du  bûcher,  se  rendent  au  lieu  où  sont 
réunies  les  personnes  qui  ont  assisté  aux  obsèques.  Us  font  trois 
fois  le  tour  de  l'assemblée,  demandent  la  permission  de  prendre 
le  bain  du  Gange,  puis  vont  iisiire  leurs  ablutions,  pour  expier  le 
péché  d'avoir  porté  le  cadavre  d'un  brahmane. 

Le  chef  des  funérailles  invite  tous  les  brahmanes  présente  à 
&îre  le  bain  de  la  mort  {mrUica  mana)  à  l'intention  de  leur 
confrère,  dont  le  corps  vient  d'être  livré  aux  flammes.  On  dis- 
tribue ensuite  quelques  pièces  de  monnaie  aux  brahmanes,  et 
tout  le  monde  se  retire. 

Cependant  il  reste  encore  &  l'héritier  à  faire  une  autre  céré- 
monie :  elle  consiste  à  remplir  de  terre  un  petit  vase,  dans 
lequel  il  sème  neuf  sortes  de  grains  ;  il  les  arrose  pour  hâter 
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leur  germination  9  et  afin  qu'elles  servent  à  certaines  oérémcK 
nies  qu'il  accomplît  plus  tard. 

Une  attention  de  haute  importance  qu'il  doit  avoir  ce  jour-lè, 
c'est  de  placer  dans  le  logement  du  défunt  un  petit  vase  plein- 
d'eaUy  au-dessus  duquel  il  suspend  un  fil  attaché  par  un  bout 
au  toit  ou  au  plancher;  ce  fil  doit  servir  d'échelle  anpranam  on 
souffle  de  vie  qui  anima  le  corps  du  défunt,  et  qui  descendra 
par  là,  pour  venir  boire,  pendant  dix  jours  consécutifs;  mais 
afin  que  le  pranam  ne  boive  pas  sans  manger,  on  met,  chaque^ 
matin,  à  côté  du  vase  une  poignée  de  riz. 

Ce  n'est  qu'après  l'entier  accomplissement  de  toutes  ces  for- 
malités, que  les  ^rsonnes  de  la  maison  peuvent  prendre  de  la 
nourriture  ;  car  elles  n'ont  ni  bu  ni  mangé  depuis  l'instant  ob 
le  défunt  a  rendu  l'àme;  encore  faut-il  que  ce  jour-là  elles, 
suivants  elles  s'imposent  une  grande  sobriété. 

Le  deuil  dure  un  an,  pendant  lequel  on  pratique  un  grand 
nombre  de  cérémonies.  Par  exemple,  le  second  jour  des  funé- 
railles, celui  qui  y  préside,  accompagné  de  ses  parents  et  amis,, 
se  rend  au  lieu  consacré  au  brûlement  des  morts  :  là,  il  recom- 
mence les  cérémonies  de  la  veille,  sans  oublier  la  pâture  àe^ 
corneilles,  dont  on  tire  de  bons  ou  de  mauvais  présages,  et  que 
l'héritier  avait  offerte  à  la  suite  des  libations  d'huile  et  d'eau 
qu'il  fait  le  jour  des  funérailles  en  l'honneur  du  défunt;  il 
pose  ensuite  à  terre  la  bande  de  toile  détachée  du  drap  mortuaire. 

Un  des  jours  suivants  il  dresse  une  butle  de  terre  au  lieu 
même  où  le  cadavre  a  été  brûlé.  Il  prend  trois  petites  pierres  r 
l'une,  placée  au  milieu  de  la  butte,  reçoit  le  nom  du  défiint; 
la  seconde,  au  sud,  se  nomme  Yama,  et  la  troisième,  au  nord„ 
Roudra.  Appelant  ces  trois  pierres  par  les  noms  qu'il  leur  a 
imposés,  il  commence  par  les  frotter  d'huile  de  sésame,  leur 
faire  prendre  un  bain  en  récitant  des  mantrams,  et  les  revêt  de- 
morceaux  de  toile  jaune  dont  il  est  muni  ;  les  remettant  en- 
suite en  place,  il  leur  offre  des  sacrifices. 

L  serait  trop  long  d'énumérer  et  de  décrire  les  minutieuses 
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cérémonies  qui  se  succèdent  plusieurs  jours  après  les  funé- 
railles :  c'est  le  damirdana,  ou  la  distribution  des  présents,  lof- 
frande  de  la  boisson  nommée  partnaniam,  la  cérémonie  par  la- 
quelle la  veuve  se  dépouille  du  tably,  au  bord  d'un  étang, 
devant  une  petite  boule  de  terre,  image  ridicule  du  défunt,  la 
délivrance  du  taureau.  Cette  dernière  cérémonie  est  cependant 
assez  bizarre  pour  mériter  d'être  rapportée  brièvement.  On 
choisit  un  taureau  âgé  de  trois  ans,  d'une  seule  couleur,  blanc, 
rouge  ou  noir.  Après  l'avoir  fait  baigner,  on  le  barbouille  de 
poudre  de  santal ,  d'akchattras  ;  on  le  pare  de  guirlandes  de 
fleurSi  et  avec  un  fer  rougi  au  feu  on  lui  imprime  sur  la 
hanche  droite  la  figure  de  l'arme  appelée  souhh,  une  de  celles 
de  Siva.  Le  chef  des  funérailles  supplie  ce  dieu  d'avoir  pour 
agréable  la  délivrance  du  taureau,  afin  que  par  le  mérite  de 
cette  bonne  œuvre  le  défunt  puisse  être  placé  en  un  lieu  de 
délices;  on  lâche  ensuite  le  taureau,  auquel  on  permet  d'aller 
paître  sans  gardiens,  où  il  voudra,  et  l'on  en  fait  présent  à  un 
brahmane. 

Un  grand  nombre  de  cérémonies  consistant  en  ablutions, 
aspersions  d'eau  lustrale,  récitations  de  mantrams,  se  répètent 
le  douzième  jour,  le  vingtrseptième,  le  trentième,  le  quarante- 
cinquième,  le  soixantième,  le  soixante-quinzième,  le  quatre- 
vingt-dixième,  le  cent  vingtième,  le  cent  soixante-quinzième, 
le  cent  quatre-vingt-dixième,  le  deux  cent  dixième,  le  deux 
cent  quarantième,  le  deux  cent  soixante-dixième,  le  trois  cen- 
tième, le  trois  cent  trentième  après  le  décès. 

Enfin  on  doit  pendant  toute  sa  vie  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  en  observant  à 
chaque  fois  de  nombreuses  formalités  et  en  faisant  force  lar- 
gesses aux  brahmanes,  rite  que  les  brahmanes  ont  introduit 
comme  indispensable  dans  toute  cérémonie. 

Chaque  jour  de  la  nouvelle  lune  c'est  un  devoir  obliga- 
toire que  d'offrir  à  son  père  défunt,  à  son  grand-père  et  à  son 
bisaïeul,  une  libation  d'eau  et  d'huile. 

I.  M 
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Le  cérémonial  funéraire  est  à  peu  près  le  même  pour  une 
femme  mariée  que  pour  un  homme.  Pour  les  veuves  on  accom- 
plit beaucoup  moins  de  cérémonies. 

Les  obsèques  des  kchatriyas  et  des  vaisyas  se  célèbrent  à  peu 
près  avec  la  même  pompe  que  celles  des  brahmanes  ;  les  céré- 
monies durent  douze  jours. 

Les  divers  devoirs  que  les  soudras  rendent  à  leurs  morts 
sont  accompagnés  de  beaucoup  moins  de  &ste  et  d'assujettis- 
sement. Il  n'y  a  pour  eux  ni  mantrams  ni  sacrifices.  Cepen- 
dant, lorsqu'un  soudra  touche  à  sa  dernière  heure,  on  a  cou- 
tume d'appeler  un  brahmane  pour  lui  faire  la  cérémonie  de 
prayaschitta  (expiation).  On  permet  aussi  à  sa  fieimille  de  £aire 
le  godana  et  le  dassa-dana  aux  brahmanes»  ainsi  que  les  autres 
dons  et  présents  d'usage. 

Le  deuil,  dans  cette  caste»  ne  dure  que  trois  jours;  le  troi- 
sième est  appelé  le  jour  de  la  libation  de  lait.  Pour  procéder  i 
cette  cérémonie»  le  chef  des  funérailles  se  procure  trois  cocos 
tendres,  quatre  branches  de  cocotier  et  autres  objets  propres 
à  servir  la  nourriture  ;  il  remplit  de  lait  un  vase  de  terre  qu'il 
met  dans  une  corbeille  neuve,  et  accompagné  de  parents  et 
amis  de  la  famille ,  que  précèdent  des  joueurs  de  sangou,  il  se 
rend  au  lieu  où  le  corps  du  défunt  a  été  brûlé.  A  son  arrivée, 
il  puise  de  l'eau  avec  un  vase  de  terre  et  en  arrose  les  cendres 
du  bûcher  ;  il  dresse  au  dessus  un  petit  pavillon  ;  il  recueille 
les  os  qui  ont  résisté  à  l'action  du  feu,  met  le  plus  gros  sur  un 
disque  fait  de  fiente  de  vache  desséchée,  et  rassemble  le  reste 
en  un  tas  ;  il  interpelle  par  son  nom  le  défunt  et  verse  du  lait 
sur  ces  divers  ossements.  Au  moment  de  cette  libation,  les  san- 
gous  font  retentir  l'air  de  leurs  sons  sinistres. 

Le  chef  des  funérailles  amoncelle  les  cendres  sur  les  osse- 
ments entassés  ;  à  côté  il  place  la  mpitié  d'un  coco,  et  à  la  cime 
les  morceaux  d'un  autre  coco,  qu'il  brise,  et  dont  il  répand  le, 
suc  sur  cette  pyramide  funéraire  ;  il  dépose  un  troisième  coco 
près  d'elle,  sur  une  feuille  de  bananier,  et  invoque  le  nom  de 
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Hairiehanira,  c  estè-dîre  de  Vichnou.  Enfin  il  pétrit  en  une 
masse  ronde  le  riz  et  les  autres  substances  alimentaires  qu'il  a 
apportées,  et  jette  le  tout  aux  corneilles,  en  prononçant  le  nom 
du  défont. 

Alors  les  parents  et  les  amis  viennent,  à  tour  de  rôle,  don- 
ner Tacoolade  au  chef  du  deuil,  le  serrer  entre  leurs  bras,  pieu* 
rer  avec  lui  ;  ce  dernier  prend  ensuite  l'os  mis  en  réserve,  et 
tons,  au  son  lugubre  des  sangous,  vont  jeter  un  os  dans  l'étang 
vobin.  Après  s'être  baigné,  tout  le  monde  reconduit  le  chef 
du  deuil  à  sa  maison. 

Les  soudras  opulents  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  ils  procèdent 
le  trentième  jour  à  une  nouvelle  solennité,  où  ils  s'efforcent  de 
rivaliser  de  somptuosité  avec  les  brahmanes. 

Au  reste ,  les  coutumes  relatives  aux  obsèques  des  soudras 
variait  suivant  les  contrées  de  l'Hindoustan.  Dans  quelques- 
unes,  les  Hindous  de  cette  caste  enterrent  leurs  morts,  au  lieu 
de  les  brûler.  Ailleurs,  on  jette  lé  corps  dans  la  rivière,  en 
supposant,  par  l'intention,  que  cette  rivière  est  le  Gange.  Ce 
genre  de  sépulture ,  le  plus  expéditif  et  le  moins  dispendieux 
de  tous ,  est  assez  usité  parmi  les  sectateurs  de  Siva  et  les 
soudras  indigents. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  les  funérailles  des  san- 
nyasis  diffèrent,  à  plusieurs  égards,  de  celles  qui  ont  lieu 
pour  les  brahmanes  ordinaires.  On  enterre  toujours  ces  as- 
cètes, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  tandis  que  les  vanapras- 
thas  sont  toujours  brûlés. 

C'est  le  fib  du  sannyasi ,  s'il  en  avait  un  avant  d'embras- 
ser cet  état,  qui  préside  aux  funérailles  de  son  père.  A  dé- 
&ut  de  fils ,  il  se  trouve  toujours  quelque  brahmane  dévot 
qui  s'en  charge  et  en  fait  les  frais  ;  on  se  dispute  même  à  qui 
aura  l'honneur  de  remplir  cette  fonction ,  car  son  accomplis- 
sement passe  pour  une  des  œuvres  les  plus  méritoires. 

On  dépose  le  corps  du  défunt,  les  jambes  croisées,  dans  une 
grande  corbeilleVle  bambou,  suspendue  avec  des  liens  de  paille 
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à  un  gros  bâton  aussi  de  bambou.  Cette  corbeille  est  portée 
par  quatre  brahmanes.  La  fosse  a  dû  être  creusée  près  d'une 
rivière  ou  d'un  étang;  elle  a  environ  deux  mètres  de  profon- 
deur et  est  d'une  forme  circulaire.  On  dépose  au  fond  de 
cette  fosse  une  couche  épaisse  de  sel ,  sur  laquelle  on  assied 
le  défunt ,  toujoui-s  les  jambes  croisées  ;  on  l'entoure  encore 
jusqu'au  cou  de  sel  que  Ton  tasse  bien ,  pour  que  la  tète  de- 
meure immobile.  Sur  cette  tète  restée  saillante  on  vient 
casser  un  grand  nombre  de  cocos,  jusqu'à  ce  que  le  crâne  soit 
entièrement  fracassé.  Enfm ,  on  jette  une  troisième  fois  du 
sel ,  en  quantité  suffisante  pour  recouvrir  entièrement  cette 
tète  ainsi  mise  en  pièces. 

On  élève  sur  la  fosse  une  espèce  de  terre-plein  ou  tumulus, 
au-dessus  duquel  on  façonne  avec  de  la  terre  un  lingam  haut 
d'environ  soixante  centimètres  ;  et  l'on  consacre  par  des  man- 
trams  celte  figure  symbolique.  Durant  dix  jours  on  accomplit 
devant  ces  tombeaux  une  série  de  cérémonies  funéraires. 

Les  tombeaux  des  sannyasis  deviennent  quelquefois  fameux; 
un  grand  concours  de  dévots  s'empressent  d'aller  y  faire  des 
offrandes  et  des  sacrifiâmes  comme  à  des  divinités. 

Telles  sont  9  en  résumé ,  les  cérémonies  que  le  brahma- 
nisme a.  instituées  pour  consacrer  les  actes  principaux  de  la 
vie  de  l'homme.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ce 
qui  touche  à  l'état  de  veuvage,  au  deuil ,  aux  aliments  ;  ces 
choses  appartiennent  à  l'histoire  des  Hindous  plutôt  qu'à 
cellede  la  religion  que  professe  la  majorité  d'entre  eux.  Le 
lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  des  analogies  de  quelques- 
uns  des  rites  que  nous  venons  de  faire  connaître ,  avec  ceux 
des  religions  de  l'Occident.  Ces  analogies  s'expliquent  parfois 
par  des  emprunts,  des  migrations  de  croyances  ;  plus  souvent 
elles  ne  sont  que  le  résultat  de  la  constitution  de  l'intelli- 
gence humaine ,  qui,  en  proie  à  l'ignorance ,  à  une  crédulité 
enfantine,  à  des  terreurs  superstitieuses,  tombe  partout  dans 
les  mêmes  écarts  et  dans  les  mêmes  ridicules. 
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CHAPITRE  TRENTE  DEUXIÈME. 


Sectes  hétérodoies  de  i'Hiudoustan.  ^  Les  djainas.  —  Les  Selkhs  et  autres  sectes 

hindoues. 


Quoique  le  brahmanisme  enlace  presque  tout  THindoustan 
de  son  vaste  réseau ,  et  que  les  divers  dogmes  dont  nous  avons 
tracé  le  tableau  dans  les  chapitres  précédents  soient  admis  par 
la  majorité  des  Hindous,  il  existe  néanmoins  un  grand  nombre 
de  sectes  qui,  tout  en  se  l'attachant  plus  ou  moins  directement 
pour  la  plupart  à  la  religion  nationale,  s'éloignent  cependant 
de  celle-ci  sur  plusieurs  points  essentiels. 

Nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  du  bouddhisme,  qui,  né 
dans  rinde,  a  atteint  cependant  dans  les  pays  étrangers  son 
plus  grand  développement.  Nous  n'avons  pas  étudié  son  his- 
toire, parce  qu'elle  se  rattache  au  sujet  du  second  volume  de 
cet  ouvrage.  Qu'il  nous  sufBse  de  dire  que  cette  magnifique 
doctrine  religieuse  compte  encore  dans  certaines  parties  de 
l'Hindoustan  des  sectateurs  zélés,  et  qa'elle  a  laissé  presque 
partout  des  monuments  de  son  existence. 

A  côté  des  bouddhistes  viennent  se  placer  les  djainas,  dont  les 
doctrines,  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  des 
premiers ,  ne  se  sont  pourtant  pas  étendues  au  delà  de  l'Inde. 

Le  nom  de  djainas  est  un  mot  composé  ;  il  désigne  une  per- 
sonne qui  a  renoncé  à  la  manière  de  vivre  et  de  penser  du 
commun  des  hommes. 

Cette  secte ,  jadis  si  florissante,  existe  encore  dans  plusieurs 
parties  de  l'Inde ,  au  Carnatic,  à  Dehli,  Belligola ,  Tulava , 
Patna ,  etc.  La  vie  religieuse  et  contemplative  constitue  un 
des  éléments  de  cette  secte. 

L'idée  fondamentale  du  djaïnisme,  comme  du  bouddhisme  et 
du  brahmanisme,  est,  que  ce  qui  existe,  existe  véritablement 
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et  ne  cessera  jamais  d'exister.  Rien  ne  saurait  être  créé  de 
rien,  cest  Taxiome  de  tous  les  philosophes  hindous.  Cette 
seule  existence  véritable  comprend  Dieu  et  la  nature;  elle  est 
une,  indivisible,  éternelle ,  infinie;  elle  est  Dieu,  comme 
étant  douée  des  bonnes  qualités  de  la  sagesse ,  de  la  science, 
du  bonheur  de  l'existence  absolue,  de  l'éternité,  de  l'infinité, 
de  la  réalité;  sous  ce  rapport,  elle  est  appelée  Djineswaraj 
seigneur  des  sages;  ParatMtma,  âme  suprême;  Adhmoara, 
seigneur  suprême.  Cette  existence  absolue  passe,  d'après  une 
loi  éternelle,  inhérente  à  cet  être  même ,  successivement  de 
l'état  d'activité  à  celui  de  repos.  Active,  elle  produit  la  créa- 
tion, karma,  Tceuvre,  sans  devenir  néanmoins  dépendante  de 
cette  création.  Le  monde  matériel,  quoique  émané  pour  ainà 
dire  de  l'existence  absolue ,  est  donc  éternel  comme  celle^i  ;  il 
ne  fait  que  subir  des  révolutions  successives,  sans  jamais  pé- 
rir dans  son  essence.  Les  périodes  d'activité  et  de  repos  de 
l'existence  absolue  se  suivent  alternativement  d'éternité  en 
éternité,  comme  les  jours  et  les  nuits. 

L'âme,  djiva  (vie,  principe  vital),  est  éternelle;  elle  est  la 
même  dans  tous  les  êtres,  depuis  Indra  jusqu'au  dernier 
des  insectes.  Impliquée  dans  la  matière  par  la  loi  de  nécessité, 
elle  parcourt  diverses  formes  d'existence  qui  dépendent  du 
mérite  de  ses  actions  ;  elle  est  entourée  d'une  double  enve- 
loppe, dont  l'une,  plus  subtile,  accompagne  l'âme  dans  tontes 
ses  transmigrations,' tandis  que  l'autre,  plus  grossière,  périt 
chaque  fois  dans  la  mort.  L'âme  tend  à  être  délivrée  des  liens 
de  la  matière  et  à  rentrer  dans  l'existence  absolue.  Cet  état 
parfait  est  le  mokcha,  la  délivrance ,  qui  consiste  à  être  débar- 
rassé de  tout  ce  qui  est  matériel  et  imparfait ,  à  être  uni  à 
l'existence  absolue ,  à  être  entièrement  absorbé  en  elle.  Pour 
y  arriver,  il  faut  renoncer  aux  fruits  des  œuvres,  se  livrer  h 
la  contemplation,  et  observer  les  préceptes  donnés  par  les  saints 
qui  ont  atteint  la  perfection. 

Tandis  que  l'âme  s'attache  aux  fruits  des  œuvres ,  qu'elle 
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se  laisse  guider  par  les  désirs  et  les  passions ,  elle  peut  tout 
au  plus  se  procurer  les  joies  du  ciel  d'Indra  ;  mais  le  mérite 
des  bom[ies  œuvres  étant  épuisé^  elle  doit  subir  une  renais- 
sance, tandis  que  ceux  qui  ont  atteint  le  mokcba  ou  le  ni- 
wana  ne  renaissent  jamais;  ce  sont  là  les  dieux  qu  on  doit 
adorer.  Un  tel  saint  devenu  dieu  est  appelé  djina  (sage), 
lûUAa  (par&it),  arhat  (vénérable). Ce  sont  absolument  les  prin- 
cipes panthéistiques  du  védanta  et  du  bouddhisme. 

Selon  les  djaînas,  le  monde  est  alternativement  détruit  et 
renouvelé,  non  par  suite  dune  volonté  divine,  mais  d'après 
une  loi  nécessaire,  éternelle,  immuable.  La  durée  d'un  monde 
se  divise  en  six  périodes.  Mous  sommes  dans  la  cinquième,  qui 
a  commencé  en  643  avant  notre  ère. 

Dans  chacune  de  ces  périodes,  paraissent  à  différentes  épo* 
ques  vingt-quatre  saints  appelés  tirthakaras  (purificateurs), 
qui  viennent  en  purificateurs  réformateurs,  pour  le  salut  des 
créatures.  Le  premier  tirthakara  de  1  âge  actuel,  celui  qui  est 
principalement  révéré  par  lesdjaïnas,  est  appelé  Vfischaha.On  le 
nomme  encore  Djina,  Adhmatha  (le  Nathadou  dieu  suprême), 
Adhmoara  (le  seigneur  suprême),  Djineswara  (le  seigneur  des 
djinas).  Ces  noms  divins  lui  sont  donnés  parce  que,  par  sa 
sainteté,  il  fut  identifié  avec  TÊtre  absolu.  Selon  la  tradition, 
il  était  prince  d'Âyodhya ,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Pha- 
rata,  se  retira  dans  la  forêt,  se  voua  à  la  contemplation  et 
atteignit  la  perfection  suprême.  On  lui  attribue  la  rédaction 
de  quatre  livres  sacrés  appelés  Yoga ,  et  qui  sont  faits  à  l'imi- 
tation des  Védas. 

Parmi  les  autres  tirthakaras  les  plus  vénérés,  il  faut  citer 
Parswanatha  et  Yadhyamana.  Le  premier  est  né  dans  la  ville 
sainte  de  Bénarès,  et  le  second,  qui  est  en  même  temps  le  der- 
nier des  vingt-quatre  tirtbakaras,  est  VardhamanaonMahaviraj 
ou  Sramana,  le  pénitent.  On  dit  que  c'était  un  prince  qui 
se  consacra  à  la  vie  ascétique  et  qui  obtint  le  nirvana  environ 
600  avant  J.-C. 
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Tout  dans  la  mythologie  des  djainas ,  dit  M.  Bochinger 
dans  son  exœllent  ouvrage,  se  ressent  du  vichnouisme.  Les 
vingt-quatre  tirthakaras  sont  une  imitation  des  avatars  de 
Vichnou.  La  doctrine  des  djaïnas  sur  la  vie  ascétique  et  con* 
templative  est»  à  quelques  différences  près,  la  même  que  celle 
des  vichnalvas. 

Les  principaux  devoirs  enseignés  par  le  djainisme  sont 
d*adorer  les  saints  parfaits ,  les  djinas,  comme  les  modèles  de 
la  perfection  à  laquelle  on  aspire  ;  de  montrer  la  plus  profonde 
soumission  envers  le  père  spirituel  ou  le  gourou  qui  enseigne 
les  voies  du  salut  ;  d'étudier  avec  ardeur  les  livres  sacrés  qui 
contiennent  les  préceptes  pour  arriver  à  la  perfection  ;  de  res- 
pecter la  vie  de  toutes  les  créatures  et  de  leur  faire  tout  le 
bien  possible,  parce  qu'elles  sont  toutes  d'une  même  nature, 
capables  de  s'élever  à  l'état  divin  ;  de  vaincre  ses  désirs  et  ses 
passions ,  et  de  s'élever  à  cette  indifférence  complète  qui  ne 
s'inquiète  de  rien  et  ne  s'affecte  de  rien .  Comme  dans  le  boud- 
dhisme, le  respect  pour  la  vie  des  créatures  est  poussé  à  l'ex- 
trême chez  les  djaïnas.  Comme  les  ascétiques  bouddhistes, 
ceux  des  djaïnas  ne  doivent  pas  boire  sans  avoir  fait  filtrer 
l'eau  j  de  crainte  d'avaler  un  insecte. 

Komarpal,  le  dernier  prince  djaïn  d'Anhuhvara,  se  laissa 
battre,  plutôt  que  de  faire  marcher  son  armée  dans  la  saison 
pluvieuse,  où  les  feux  des  soldats  auraient  pu  détruire  les  in- 
sectes qui  fourmillent  alors.  On  possède  encore  une  ordon- 
nance du  prince  djaïn  de  Menvar,  appeléMaharadjah  Chesttur 
Sing  (1 629),  où  il  défend  aux  imprimeurs,  aux  potiers,  aux 
presseurs  d'huile,  d'exercer  leur  métier  pendant  les  quatre 
mois  de  la  saison  pluvieuse,  pour  ne  pas  écraser  les  insectes. 

Par  la  même  raison,  les  djaïnas  rejettent  l'autorité  des  Vé- 
das  qui  prescrivent  des  sacrifices  sanglants.  Les  sacrifices  des 
djaïnas  ne  doivent  consister  qu'en  fruits,  fleurs,  encens,  etc. 
Ce  sont  précisément  les  principes  des  anciens  anachorètes 
brahmaniques,  qui  se  retrouvent  aussi  dans  le  bouddhisme. 
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Comnie  les  bouddhistes,  les  djaïnas  ne  reconnaissent  pas  de 
caste  de  prêtres  héréditaires  et  privilégiés.  Ainsi  que  les  boud- 
dhistes primitifs,  tous  les  djaïnas  doivent  être  proprement  des 
reb'gieux,  divisés  seulement  en  plusieurs  classes,  selon  leur  de* 
gré  de  perfection.  La  première  de  ces  classes,  en  commençant 
par  en  bas,  est  celle  des  grawaa,  c'est-à-dire  des  auditeurs.  Il 
parait  qu'au  commencement  c'étaient  les  novices  dans  la  vie 
religieuse.  Dans  la  suite  ce  furent  les  laïques,  qui  ne  font  pas 
de  vœux ,  qui  ne  renoncent  pas  aux  affiiires  de  ce  monde,  qui 
peuvent  se  marier,  quoiqu'ils  ne  doivent  le  faire  qu'une  fois 
dans  la  vie.  Les  véritables  religieux  qui  forment  la  seconde 
classe  des  djaïnas  sont  appelés  anouvrata,  c'est-è-dire  ceux  qui 
ont  fait  les  vœux.  Les  vœux  consistaient  anciennement  dans 
l'obligation  volontaire  d'observer  scrupuleusement  les  devoirs 
de  la  morale,  de  renoncer  au  monde,  de  se  faire  couper  les 
cheveux  et  de  se  vouer  à  la  contemplation.  Aujourd'hui  on  est 
moins  rigide,  et  ces  vœux  consistent  dans  l'obligation  de  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  bienveillance  envers  les  créatures,  de  se 
distinguer  par  la  véracité,  la  probité,  la  chasteté,  la  pauvreté.  La 
société  primitive  des  djaïnas  ne  se  composait  que  de  pareils  anour 
vratas  et  de  novices  srawacs,  qui  se  proposaient  de  le  devenir. 

La  troisième  classe  des  djaïnas,  composée  de  ceux  qui  aspi- 
rent à  un  plus  haut  degré  de  sainteté,  est  appelée  mahavratas, 
c'est-è-dire  ceux  qui  font  les  grands  vœux.  Anciennement  ils 
devaient  aller  tout  nus,  en  se  couvrant  seulement  les  parties 
sexuelles,  se  faire  arracher  les  cheveux,  mener  une  vie  austère, 
s'imposer  des  jeûnes  et  toutes  sortes  de  privations,  et  en  se  li- 
vrant exclusivement  à  la  contemplation. 

Le  plus  haut  degré  de  sainteté  est  celui  de  sannyasirnirvana 
oa  yati.  Ceux-ci  doivent  aller  tout  nus;  ils  sont  supposés  arrivés 
aa  plus  baut  degré  d'indifférence  par  rapport  aux  choses  ter- 
restres; ils  ne  meurent  point;  les  éléments  de  leur  corps  se  dis- 
solvent peu  à  peu,  sans  cette  crise  qui  est  la  mort;  il  ne  reste 
finalement  qu'un  fantôme  de  corps  qui  disparait,  tandis  que 
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rame  se  confond  avec  Djineswara.Tels  furent  les  anciens  djainas 
ou  saints,  qui  font  1  objet  deTadoration  des  modernes.  Aussi 
les  statues  ^e  ces  djaïnas  sont-elles  toutes  représentées  dans  un 
état  complet  de  nudité»  ce  qui  les  distingue  des  statues  boud- 
dhiques. Ce  sont  les  gymnosophistes  ou  sages-nus,  dont  Pytha* 
gore  alla  entendre  les  enseignements  dans  l'Inde.  De  ces  saints 
complètement  nus,  la  secte  reçut  en  effet  le  nom  de  Digambara, 
c'est-à-dire  vêtus  d'air. 

Vraisemblablement  par  un  sentiment  de  déoence,  les  an* 
ciens  djainas  déclaraient  qu'une  femme  ne  pourrait  jamais 
s'élever  au  plus  haut  degré  de  sainteté. 

Dans  la  suite,  il  se  forma  une  secte  moins  austère  sous  le 
rapport  du  vêtement;  elle  fut  appelée  Swatambara,  c'estrà-dire 
portant  des  habillements.  Cette  secte  a  déclaré  les  femmes  ca* 
pables  d'arriver  au  plus  haut  degré  de  sainteté.  Il  parait  qu'elle 
prit  naissance  au  milieu  du  septième  siècle  de  notre  ère. 
Longtemps  les  deux  sectes  subsistèrent  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Feu  à  peu  celle  des  digambaras  disparut  ;  et  il  n'y  a  plus  que 
les  saints  qui  soient  encore  représentés  nus  par  leurs  statues. 

Les  yatis  ou  prêtres  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  des  anacho- 
rètes habitant  dans  les  déserts;  ils  vivent  en  réunion  près  des 
sanctuaires  et  sont  contraints  au  célibat  ;  ils  peuvent  être  de 
toutes  les  castes,  excepté  de  celle  des  soudras  ;  ils  sont  plutôt 
des  guides  spirituels,  des  espèces  de  confesseurs,  que  des 
prêtres ,  et  pour  les  cérémonies  religieuses ,  les  djainas  mo- 
dernes se  servent  du  ministère  des  brahmanes  de  leur  secte, 
qui  ne  se  distinguent  en  rien  des  brahmanes  orthodoxes.  Dans 
les  villes  principales  des  djainas,  il  y  a  des  pontifes  suprêmes 
qui  sont  les  supérieurs,  non-seulement  des  religieux,  mais 
aussi  des  laïques.  Il  y  en  À  aujourd'hui  à  Penougouda,  à  Coud- 
jeveram,  àCollapoura,  à  Dehli,  à  Belligola.  Ce  dernier  surtout 
jouit  d'une  grande  autorité;  il  peut  imposer  des  amendes  k 
tous  les  membres  de  la  secte,  et  prononcer  l'excommunication. 

Les  djainas  florissaient  surtout  du  dixième  au  quatorzième 
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siècle;  ils  furent  jadis  nombreux;  ennemis  des  bouddhistes, 
qu'ils  ont  beaucoup  persécutés ,  ils  essuyèrent  k  leur  tour  la 
persécution  de  la  part  des  sectes  orthodoxes.  En  1 367  ils  se 
réconcilièrent  formellement  avec  les  yichnaîvas,  avec  lesquels 
ils  avaient  toujours  eu  beaucoup  d'affinité.  Dans  le  quinzième 
siècle,  il  y  avait  encore  des  princes  djaînas.  Aujourd'hui  les 
djaînas  sont  des  hommes  laborieux  et  paisibles,  qui  s'adon- 
nent surtout  au  commerce. 

Après  avoir  &it  connaître  les  djaînas,  passons  à  l'étude  de  la 
religion  des  Chiks  ou  Seïkhs,  population  guerrière  qui  habite 
au  nord-ouest  de  l'Hindoustan. 

La  religion  des  Seikhsest  une  dérivation  du  brahmanisme; 
die  participe  à  la  fois  de  cette  religion  et  de  celle  des  djaînas. 
Les  Seïkhs  admettent  l'unité  de  Dieu  ;  ils  affichent  envers  la 
Divinité  une  très-grande  dévotion  ;  mais  ils  élèvent  leurs  gou* 
TOUS  presque  au  même  niveau  et  même  au-dessus  de  la  Divi- 
nité elle-même.  Ce  dieu  unique  est  Narayana,  qui  a  créé  les 
mondes  innombrables,  à  des  époques  que  seul  il  connaît.  Ce 
dieu  est  infini,  tout-puissant,  invisible;  rien  ne  peut  donner 
une  id  ée  de  sa  grandeur  et  de  son  pouvoir.  Toute  chose  s'ab- 
sorbe ^n  lui;  c'est  de  lui  qu'émane  tout  ce  qui  existe.  Toutes 
les  autres  divinités,  tous  les  personnages  divins  que  les  Seïkhs 
admettent  dans  leur  vaste  panthéon,  lui  sont  inférieurs  et  ont 
été  créés  par  lui,  Brahma  aussi  bien  que  Vichnou,  Siva  aussi 
bien  que  Mahomet.  Rien  n'est  ^1  à  lui,  hormis  peut-être  les 
gourous  ou  docteurs  de  la  religion. 

Nanock  est  le  fondateur  de  cette  doctrine,  qui  respire,  au 
reste,  les  sentiments  les  plus  purs  de  justice,  de  sainteté,  de 
bienveillance  et  de  compassion  envers  les  êtres,  et  dans  laquelle 
la  piété  consiste  moins  dans  les  formes  et  les  observances  exté- 
rieures» que  dans  une  prière  et  une  méditation  sincères. 

Nanock  était  un  Hindou  de  la  tribu  des  kchatrips,  qui  na- 
quit en  1469,  au  village  de  Talawoundy,  appelé  aujourd'hui 
Rhaypour,  à  environ  soixante  milles  à  l'ouest  de  Lahore. 
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Après  avoir  parcouru  Tlnde,  la  Perse  et  l'Arabie»  enseignant 
partout  sa  religion  de  paix  et  d'humanité»  il  vint  mourir  an 
village  de  Rawi»  au  nord  de  Lahore,  en  1539»  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Pleins  d'admiration  pour  sa  doctrine»  plus  de 
cent  mille  personnes  adoptèrent  Nanock  pour  gourou  et  de- 
vinrent ses  sectateurs.  Ce  nombre  alla  s'augmentant  sous  les 
successeurs  de  ce  sage.  Au  commencement  du  siècle  dernier, 
Govindou-Singh  modifia  les  institutions  de  Nanock  et  leur 
imprima  un  nouveau  caractère»  plus  en  harmonie  avec  son  hu- 
meur guerrière.  Ce  réformateur  mourut  assassiné  en  1706.  Il 
avait»  au  moment  de  sa  mort»  limité  à  dix  le  nombre  des  prêtres. 

Sans  cesse  en  guerre  avec  les  empereurs  du  Mogol»  les  Seîkhs 
virent  tour  à  tour  leur  puissance  grandir  et  décroître;  leur  re- 
ligion subit  les  mêmes  vicissitudes.  Jamais  vaincue»  quoique 
souvent  défaite»  cette  population»  d'une  bravoure  indomptable» 
semblait  renaître  après  chaque  déroute.  Tous  ces  combats  li- 
vrés» tant  avec  les  musulmans  de  l'Inde  qu'avec  les  Afghans, 
finirent  cependant  par  tourner  à  l'avantage  des  Seikhs,  qui  sont 
devenus  aujourd'hui  une  des  nations  les  plus  puissantes  et  les 
plus  redoutées  du  nord  de  l'Hindoustan. 

Ce  peuple  est  actuellement  divisé»  quant  à  la  religion,  en 
deux  grandes  sectes  :  l'une  qui  suit  la  pure  doctrine  de  Na- 
nock, et  que  l'on  appelle  Coulasa$  ;  l'autre  qui  a  admis  la  ré- 
forme de  Govindou-Singh»  et  qui  porte  le  nom  de  KhaUas; 
ceux-ci  habitent  principalement  le  Pendjab.  Ces  sectes  sont 
dirigées  par  des  chefs  particuliers»  commandant  chacun  à  deux 
ou  trois  mille  hommes,  et  quelquefois  davantage.  Tous  ces  chefe 
forment  une  sorte  de  confédération;  ils  se  réunissent  de  temps 
en  temps  en  une  assemblée  générale»  qui  porte  le  nom  degou^ 
rounuUa. 

C'est  à  Amrita-Sourou  que  se  tient  cette  espèce  de  concile. 
L'assemblée  est  convoquée  par  les  oukalis  »  sorte  de  prêtres 
guerriers  qui  ont»  dans  cette  ville,  la  direction  de  tout  ce  qui 
concerne  la  religion.  Ils  ont  une  grande  prépondérance,  et 
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quoiqu'ils  fassent  vœu  de  pauvreté  et  soient  censés  vivre  de 
charité,  ils  sont  puissants  et  riches. 

Quand  les  che&  et  les  principaux  docteurs  des  Seîkhs  sont 
réunis  dans  le  gouroumata,  on  expose  devant  eux  leurs  livres 
sacrés,  qui  sont  TAdi-Grouthou,  écrit  par  Nanock  lui-même, 
et  le  Douehouma  Padchahi-Grouthou,  composé  par  Govindou- 
Singh.  Ces  livres  sacrés  sont  de  la  part  des  Seîkhs  [l'objet  du 
plus  grand  respect.  A  certains  moments  du  jour,  les  prêtres, 
ou  graunt'hi,  en  lisent  des  morceaux  déterminés.  On  les  con- 
serve avec  le  plus  grand  soin  dans  les  temples ,  et  on  les  en- 
toure  d'une  sorte  de  culte. 

Ces  livres  sont  composés  dans  une  langue  particulière  appe« 
lée  Gourou-mhouki.  Us  enseignent,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  le  monothéisme,  la  subordination  et  l'infériorité  ab- 
solue de  toutes  les  divinités  à  Narayana,  dont  elles  ne  sont  que 
les  créatures,  quoique  d'un  ordre  supérieur.  Les  cérémonies  et 
les  actes  de  dévotion  extérieure  y  sont  représentés  comme  pou- 
vant faire  obtenir  les  cieux  inférieurs,  et  produire  d'beu« 
reuses  renaissances  ;  mais  la  piété  intérieure  peut  seule  unir 
l'homme  à  Dieu. 

Les  Seîkhs  ont,  comme  les  Hindous»  plusieurs  sectes  de  re- 
ligieux mendiants,  qui  s'abstiennent  de  chair  et  de  l'usage  des 
liqueurs  fortes. 

Les  principales  fêtes  de  ce  peuple  se  célèbrent  en  mémoire 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Nanock.  Leur  grande  fête  an- 
nuelle se  tient  à  Amrita-Sourou ,  et  porte  le  nom  de  Dipou- 
maia.  Le  jour  de  sa  commémoration ,  deux  à  trois  cents  per- 
sonnes se  baignent  dans  l'étang  sacré  de  cette  ville.  Cet  étang 
était  jadis  un  réservoir  d'eau  consacré  à  Rama.  Le  quatrième 
successeur  de  Nanock,  Ramdasou,  le  fit  réparer,  et  le  consacra 
aux  ablutions  de  son  culte. 

Les  temples  des  Seîkhs  sont  des  bâtiments  plats  de  diverses 
dimensions.  La  grande  salle  des  cérémonies  est  couverte  d'un 
tapis  et  pourvue- de  pupitres  sur  lesquels  sont  placés  les  livres 
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sacrés.  Quelquefois  même  cette  salle  est  ornée  de  glaces  et  de 
peintures. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres  sectes  de 
rinde,  qui  sont  en  très-grand  nombre.  Nous  jetterons  seule- 
ment un  coup  d'œil  des  plus  rapides  sur  quelques-unes  d'entre 
elles. 

Les  gosais  reconnaissent  pour  leur  fondateur  Tchoitunya, 
qu'on  représente  sous  la  figure  d'un  moine  mendiant  peint 
en  jaune.  Ils  regardent  ce  sage,  qui  enseigna  la  destruction  des 
castes,  défendit  les  sacrifices  sanglants,  ordonna  aux  veuves  de 
se  remarier,  contrairement  à  la  doctrine  des  Hindous,  comme 
une  incarnation  de  Crichna.  On  assure  que  s' étant  rendu  à 
Djagarnat*ha,  il  apparut  avec  quatre  nouveaux  bras  et  s'enleva 
au  ciel,  devant  deux  de  ses  disciples  auxquels  il  venait  de  con- 
fier ses  enseignements.  Les  chefs  actuels  des  gosius  descendent 
de  ces  deux  disciples. 

Cette  secte  n'observe  aucune  des  fêtes  des  Hindous,  i 
l'exception  de  celles  de  Crichna.  Sans  rejeter  l'existence  des 
autres  divinités  indiennes,  les  gosais  s'imaginent  que  le  culte 
de  celle-là  est  seulement  nécessaire. 

La  secte  de  Nir-Narrain  regarde  ce  personnage  comme  né 
d'Odhou,  auquel  Crichna  laissa,  en  montant  aux  cieux,  le  gou- 
vernement de  ce  monde-  Cette  doctrine  a  été  préchée  par  le 
brahmatchari  Gopal,  et  ensuite  par  Atmanound-Swami. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  religieuse  est  l'alité  des 
âmes.  Sa  morale  repose  sur  l'abstinence  de  ce  qui  est  re- 
gardé comme  les  quatre  grands  péchés  de  la  chair,  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  de  la  viande,  le  vol  et  l'adultère,  ou  plutôt 
les  liaisons  avec  une  autre  femme  que  sa  femme  légitime. 

L'état  que  tout  homme  doit  rechercher  est,  sel(m  ces  sec- 
taires ,  celui  de  soumadhi ,  sorte  d'état  extatique  dans  lequel 
celui  qui  y  tombe  s'imagine  abandonner  son  corps  et  se  rendre 
en  esprit  dans  l'autre  monde.  Durant  cette  migration  imagi- 
naire de  l'&me,  les  membres  éprouvent  cette  insensibilité  abso- 
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lue  qui  s  obeerve  souvent  chez  les  extatiques.  Quand  ils  re- 
viennent h  eux,  les  soumadhis  racontent  leurs  visions,  dépei- 
gnent les  jouissances  du  paradis  à  ceux  qui  les  entourent,  et 
les  jettent  dans  letonnement  et  l'admiration ,  en  provoquant 
chez  eux  le  désir  d'éprouver  un  pareil  état. 

Cette  doctrine  n'a  pu  enfanter  que  des  fakirs  ;  aussi  c'est  à 
cette  classe  que  se  réduit  en  partie  cette  secte,  fort  répandue 
surtout  à  Cattywar  et  dans  les  districts  septentrionaux  du  Gouz- 
zerate.  Elle  admet  indistinctement  dans  son  sein  des  Hindous 
de  toutes  les  classes,  des  mahométans  et  des  membres  des 
autres  sectes. 

Les  Bhiles,  qui  habitent  le  nord  de  la  chaîne  des  Ghauts , 
les  Coulis  du  Gouzzerate,  et  les  Goands  de  la  partie  orientale 
de  la  presqu'île,  ou  Goandwanah,  sont  regardés  comme  les 
restes  des  anciennes  tribus  aborigènes  de  l'Inde.  Tout  en  pro* 
fessant  le  brahmanisme,  elles  se  distinguent  cependant  des 
autres  Hindous  par  certaines  observances  particulières.  Ainsi 
les  Bhlles,  qui  sont  sivaïtes,  rendent  un  culte  particulier  à 
SUa-Maya,  la  déesse  de  la  petite  vérole,  dont  ils  redoutent 
beaucoup  les  fureurs.  Us  ne  bâtissent  ni  temples  ni  pagodes, 
et  offrent  seulement  leurs  adorations  aux  divinités ,  au  pied 
d'un  arbre ,  ou  sur  une  élévation  faite  de  boue  et  de  pierres. 
Ils  croient  à  Texistence  des  Rwets ,  divinités  des  montagnes, 
dont  la  plus  célèbre  porte  le  nom  de  Bhillel.  Ceux  qui  se  con- 
sacrent au  culte  de  ce  dieu  portent  le  nom  de  barwas;  on 
leur  attribue  le  don  de  prophétie ,  et  une  grande  puissance 
sur  les  dhakans,  ou  sorciers.  Les  Rajpouts  ont  pour  divinités 
nationales  Sacambhari-Bavari ,  dont  la  statue  s'élève  dans 
la  petite  île  de  Sambhar,  et  A'sa  Lourna ,  la  déesse  de  l'es- 
péranoe. 

Les  Mahrattes,  qui  se  composent  de  brahmanes  delà  secte 
des  vichvaîvas  et  de  membres  des  castes  inférieures,  ont  aussi 
des  superstitions  particulières.  Une  des  branches  des  Mahrattes, 
les  Coumbis  du  pays  de  Lony,  à  douze  milles  de  Pounah,  ren- 
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dent  un  culte  spécial  à  Siva,  à  Parvati,  eti  leurs  incarnations 
locales,  adorées  sous  les  figures  des  idoles  Gandou,  Birou, 
Djemni  Yemnî,  etToukia. 

Deux  sectes  se  distinguent  particulièrement  des  autres  par 
des  principes  entièrement  différents  du  brahmanisme  et  du 
bouddhisme,  ce  sont  les  bazigours  ou  les  nuts  et  les  saouds. 

Les  nuts  sont  les  gypsies,  les  gitanes  de  THindoustan.  Ce 
sont  des  tribus  errantes,  qui  parlent  une  langue  particulière  qui 
n*est  comprise  que  d'elles  seules.  Leur  chef  porte  le  nom  de 
Narthar  Routah. 

Les  bazigours  sont  divisés  en  plusieurs  castes;  ils  passent 
pour  musulmans,  parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  se  circoncire, 
mais  ils  ne  le  sont  en  aucune  façon.  Us  reconnaissent  un  Dieu» 
et  regardent  Tansyn ,  célèbre  musicien  qui  vivait  du  temps 
d'Akbar,  comme  une  de  leurs  divinités  tutélaires.  Us  l'invo- 
quent au  son  des  instruments,  au  milieu  des  danses,  des  cris 
et  des  gambades. 

Tous  leurs  principes  religieux  sont  consignés  dans  des  chants 
qui  sont  d'une  grande  beauté  quoique  extrêmement  simples.  Us 
sont  attribués  au  poète  Koubier,  simple  tisserand,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Cher-Schah. 

Selon  les  bazigours.  Dieu  est  T&me  universelle  qui  est  ré- 
pandue dans  toute  la  nature,  et  les  créatures  n'en  sont  que  des 
parcelles,  qui  iront  se  réunir  à  ce  vaste  tout ,  sitôt  qu'elles  se 
seront  échappées  du  corps  dans  lequel  elles  sont  emprisonnées. 

Quoique  réputés  musulmans,  ces  sectaires  emploient  un 
brahmane  qu'ils  supposent  versé  dans  l'astrologie ,  pour 
donner  un  nom  à  leurs  enfants  et  pour  diverses  autres  céré- 
monies. 

Les  bazigours  abondent  surtout  dans  les  environs  de  Cal* 
cutta.  Les  femmes  jouissent  parmi  eux  d'une  assez  grande 
liberté.  Us  se  divisent  en  petites  tribus  de  vingt  à  trente  per- 
sonnes, non  compris  les  enfants,  ayant  chacun  à  leur  tête  un 
sourdour  qui  change  tous  les  ans.  Chacune  de  ces  tribus  paye 
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uoe  redevance  de  quelques  roupies  au  Narthar  ftoutah ,  qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  prélever  quelque  imp6t  sur 
son  peuple. 

Leurs  fiâtes  se  eélàlH*eat  prinetpalement  par  des  libations 
de  liqueurs  fortes ,  dans  lesquelles  ils  pensent  noyer  leurs 
mé&its  et  leurs  crimes;  hommes,  femmes,  enfants,  y  pren* 
nent  part  et  se  livrent  aux  mêmes  excès. 

Au  reste,  de  même  que  nos  gypsîes  d'Europe,  les  bsagours 
semblent  être  d'une  fort  grande  indifférence  en  matière  reli- 
gieuse. Us  exercent  presque  tous  la  profession  de  jongleurs , 
diseurs  de  bonne  aventure  et  autres  fonctions  analogues,  di* 
gnes  de  larrons  de  profession. 

Au(»ins  rites  ne  se  célèbrent  ches  eux  lors  des  mariages  et 
des  naissances.  Chaque  mère  est  exdusiyement  diaigée  de 
aas  en&nts,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  femmes  de 
cette  seete  entourées  de  cinq  ou  six  enfants  auxquels,  malgré 
leur  âge  déjà  avancé,  elles  donnent  tour  à  tour  le  srâi  :  ce 
qu'il  faut,  sans  doute,  attribuer  à  la  misère  ou  à  la  négligence 
et  à  la  paresse,  qui  leur  font  éviter  de  préparer  à  ces  jeunes 
créatures  une  nourriture  plus  appropriée  à  leurs  besoins. 

La  secte  des  saouds  est  principalement  répandue  a  Dehli, 
Agrah ,  Jayapar  et  Faroukhabad.  Tous  les  ans  il  se  tient  dans 
une  de  ces  yilles  une  assemblée  générale  da  ses  adhérents.  Le 
nombre  de  ceux^  ne  dépasse  guère  quelques  milliers. 

Les  saouds  abhoitent  toute  espèce  d'iddàtrie,  et  offrent 
œ  caractère  particulier,  de  n'avoir  aucun  culte  ni  aucun  res- 
pect pour  le  Gange.  Leur  nom«  jSoMui,  signifie  serviteur  de 
Dieu.  Ce  sont  de  purs  déistes  dont  le  culte  est  extrêmement 
simple.  Ils  présentent  avee  les  quakers  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique  une  fort  grande  ressemUanoe.  Us  sont  toujours 
vêtus  de  blanc,  et  condamnent  toute  mise  recherchée,  tout 
ornement  et  toute  parure.  Us  ne  saluent  jamais  ^  ne  prêtent 
pas  de  serments,  s'abstiennent  de  tabac,  de  bétel,  d'opium  et  de 
vin.  Ils  ne  se  livrent  à  aucune  danse  et  à  aucun  divertissement; 
I.  W 
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leur  loi  leur  défend  très-sévèrement  la  moindre  violence  en- 
vers rhomme  et  les  animaux ,  i  moins  que  ce  ne  soit  pour 
leur  défense  personnelle.  Comme  la  société  des  amis,  ils  se 
consacrent  au  soin  des  pauvres  et  des  malades.  Tout  leur  culte 
est  intérieur,  et  ils  se  montrent  très^peu  favorables  aux  dé- 
monstrations extérieures,  si  ordinaires  dans  les  autres  cultes. 

L'origine  des  saouds  remonte  à  environ  cent  soixante  ans. 
Djogui-das,  fils  de  Gopal-sing,  de  Bindair,  ayant  eu,  dans  un 
âge  déjà  fort  avancé,  le  commandement  d'un  corps  de  troupes 
au  service  du  radjah  de  Doulpour,  fut  abandonné  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille  dans  un  engagement  avec  les  ennemis 
de  ce  prince.  Un  étranger  en  habit  de  mendiant  le  rappela  i  la 
vie,  et  par  son  aspect  saint  et  vénérable  inspira  à  la  fois  à 
l'esprit  étonné  de  Djogui-das  le  respect  et  la  confiance.  L'é- 
tranger le  conduisit  dans  des  solitudes  qui  s'étendaient  sur  une 
montagne  fort  éloignée,  et  là  il  lui  inculqua  ses  principes,  en 
lui  enjoignant  d'aller  ensuite  les  enseigner  aux  Hindous. 
Djogui-das  suivit  les  conseils  de  son  maître,  et  répandit  peu  de 
temps  après  les  préceptes  du  sage  mystérieux. 

Les  saouds  n'ont  pas  de  temples  ;  seulement,  dans  chaque 
village,  l'assemblée  des  fidèles  a  lieu  dans  la  hutte  du  plus 
ancien  de  la  secte,  hutte  qui  porte  le  nom  de  djoumla^ghour. 

Les  saouds  admettent  un  seul  Dieu  et  enseignent  l'immor- 
talité de  l'&me.  Ils  n'ont  pas  de  hiérarchie  sacerdotale,  ni 
même  de  prêtres  proprement  dits.  Les  fonctions  sacerdotales 
sont  remplies  par  la  personne  la  plus  respectable  de  l'endroit  ; 
tout  le  culte  consiste  dans  la  lecture  des  prières  et  le  chant  des 
hymnes. 

Telle  est  cette  secte,  qui  semble  un  des  premiers  éclairs  de 
la  raison  dans  l'Hindoustan.  Suivant  une  tradition  fort  ré- 
pandue parmi  ses  adhérents,  elle  est  destinée  à  prendre  un 
jour  un  rapide  accroissement  et  à  convertir  toute  l'Inde  à  sa 
doctrine.  Puisse  cette  idée  recevoir  confirmation,  et  un  culte 
sans  superstitions,  une  morale  sans  extravagances,  une  piété 
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sans  bigoterie,  asseoir  à  jamais  leur  règne  dans  tout  i'Hin- 
doustan,  et  convier  les  Hindous  k  la  grande  œuvre  de  la  ré- 
novation religieuse  des  peuples,  que  le  christianisme  a  com- 
mencée, et  que  la  philosophie  peut  seule  terminer  et  assurer 
pour  l'avenir! 

L.  F.  A.  Maury. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉPOQUE  ANTÉHISTOEIQUE.  GBOTANCE  MYTHOLOGIQUE  DES  CHINOIS. 


PnBiîèreB  coloniet  chinoiite»  venues  des  monUgnes  occidentales  de  la  Chine,  du  fkbu- 
.  leox  Kouen4un.  —  Les  habitants  indigènes,  nommés  Porteurs  de  grande  areep 
sont  chassés.  —  Cinlisation  prématurée  des  premiers  Cliinob  contrastant  avec 
Tétat  inteUectuel  el  moral  des  peuples  primitifs.  —  Point  de  castes  religieuse  eC 
militaire.  —  Indifférence  pour  le  principe  de  légitimité  dans  les  dynasties.  —  Gou- 
Temement  impérial  tempéré  par  certaine  constitution  et  par  l'organisation  des 
mandarins.  —  Les  six  ministres  du  conseil  impérial.  —  Efforts  des  historiens  pour 
reculer  au  delà  des  temps  réels  Forigine  d*un  peuple  qui  préseote  dés  son  appari- 
tion dans  l'histoire  un  état  de  civilisation  si  avancé.  —  Création  de  la  cosmogonie 
chinoise.  —  Pan-kou ,  premier  homme  et  premier  empereur  de  la  Chine.  —  Les 
trois  Hoang  ou  Augustes,  qui  représentent  trois  énormes  périodes  de  temps  régies 
par  des  lois  du  ciel,  de  hi  terre  et  de  l'homme.  —  Traits  distinctift  et  formes  bi- 
zarres des  premiers  Hoang.  —  Perfectionnements  successifs  de  la  forme  corporelle 
humaine.  —Les  hommes  vivent  des  milliers  d'années. — Fou-hi,  second  fondateur 
de  la  nation  chinoise.  — 11  est  fils  d'une  vierge.  —  Il  est  l'inventeur  de  presque 
tous  les  arts,  surtout  de  la  musique  et  de  l'écriture.  —  Son  règne  est  rapporté  à 
l'année  3468  avant  notre  ère.  —  Hoang*ti,  premier  empereur  de  l'histoire  authen- 
tique. —  Considérations  sur  les  croyances  cosmogoniques  des  Chinois  dans  leur 
rapport  avec  la  science  géologique.  —  Ossements  humains  d'une  grandeur  gigan- 
tesque trravés  du  temps  de  Confadus  en  Chine. 


Depuis  que  la  science  s*est  occupée  de  la  généalogie  des  races, 
quelle  a  cberché  dans  leur  berceau  le  secret  de  leur  existence, 
elle  a  trouyé  qu'un  fait,  assez  généralement  le  même,  avait 
présidé  à  leur  apparition  en  corps  de  nation  sur  la  scène  du 
monde ,  à  leur  avènement  à  la  vie  de  l'histoire.  Quel  est  ce 
fiiît  sous  l'empire  duquel  des  hommes  auparavant  inconnus, 
errant  isolés  au  vent  de  leurs  caprices  et  de  leurs  besoins  sur 
des  terres  incultes,  se  rapprochaient  tout  à  coup,  seconfédé- 
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raient  en  hordes  et  en  armées,  et  venaient  se  présenter  aux 
confins  du  monde  civilisé  et  l*épouvanter  de  leurs  barbares 
essaims?  On  est  assez  d'accord  pour  rattacher ,  dans  les  temps 
bien  connus,  les  grands  mouvements  de  population  à  des  ré- 
volutions religieuses,  à  un  &na tique  esprit  de  prosélytisme 
qui,  déracinant  du  sol  comme  un  tourbillon  des  peuplades  en- 
tières, les  poussaient  impérieusement  devant  elles  k  des  dis- 
tances immenses  de  leur  pays,  et  les  disséminaient  le  long  des 
fleuves  et  des  mers,  sur  les  versants  des  montagnes  et  dans  les 
plaines;  Quand  la  Germanie,  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
tressaillit  dans  ses  forêts  séculaires,  et  les  abandonna  pour  com- 
mencer contre  les  Romains  cette  guerre  d'invasion  qui  devait  * 
plus  tard  ouvrir  le  monde  à  ses  hordes,  Odin  venait  de  se  ré- 
véler. Qui  eût  pu  deviner  tout  ce  que  l'Arabie  renfermait  de 
guerriers  avant  que  la  voix  de  Mahomet,  stimulant  leur  courage 
et  leur  zèle  religieux ,  les  eût  fait  déborder  de  toutes  parts 
comme  les  eaux  d'un  vase  trop  plein,  et  les  eût  jetés  au  nord 
et  au  midi,  à  Grenade  et  à  Bagdad  ? 

Tout  fait  présumer  pourtant  que  ce  n'est  pas  à  une  pa- 
reille cause  que  la  Chine  a  dû  ses  habitants  actuels.  Des 
traditions  confuses  indiquent  qu'à  l'époque  où  ils  y  vinrent,  les 
contrées  orientales  de  l'Asie  étaient  occupées  par  des  peuplades 
primitives  d'une  autre  race  qu'eux,  et  vivant  dans  l'état  sau- 
vage. Les  nouveaux  habitants  sortaient  des  montagnes  du  nord- 
ouest,  pour  lesquelles  ils  ont  conservé  depuis  un  culte  respec- 
tueux dans  leurs  cérémonies  et  leurs  souvenirs,  de  ce  Ceimeux 
Kouen-lun ,  si  célèbre  dans  les  légendes  de  la  Chine,  et  dont 
l'historien  Lo-pi,  dans  sa  naïveté  sceptique  ou  sincère ,  a  dit  ; 
((  Les  vieillards  savent  par  tradition  qu'il  y  a  un  mont  Kouen- 
lun  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  affirme  y  avoir  été.  w  On  croit 
que  cette  montagne  mythologique  est  le  Koulkoum,  qui  se  joint 
par  le  Thsoung-ling  à  la  montagne  Céleste.  Descendus  vers  les 
plaines  du  sud  et  de  l'est,  les  colonies  du  Kouen-lun,  composées 
décent  familles  (dénomination  quiaservidepuisàdésigner  toute 
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la  nation  chinoise),  firent  tomber  devant  elles  les  grandes  forêts 
qui  arrêtaient  partout  leur  marche,  traquèrent  dans  leurs  vastes 
solitudes  les  tribus  dispersées  des  indigènes,  les  exterminèrent 
successivement,  ou  les  rejetèrent  vers  les  côtes  orientales  du 
continent  asiatique  et  de  là  dans  les  lies.  Quelques  débris  des 
habitants  primitif,  désignés  par  le^  noms  de  Porteurs  de  grands 
arcs  ou  d* Hommes  des  clmmps  incultes^  passèrent  aussi  sur  les 
derrières  de  Tinvasion,  et  se  campèrent  sur  les  montagnes  oc- 
cidentales de  la  Chine,  où  ils  existent  encore,  inaccessibles  à 
toutes  les  attaques  comme  à  toutes  les  sollicitations  de  Ja  civi- 
lisation. Us  appartiennent  sans  doute  à  la  souche  des  Kiang  ou 
des  Thibétains,  avec  lesquels  ils  se  sont  mélangés. 

Nul  indice  certain  ne  peut  faire  découvrir  le  mobile  qui 
avait  ainsi  poussé,  à  une  époque  indéterminée,  les  colonies  de 
Kouen-lun  vers  l'orient.  L'histoire  de  la  Chine  est  précédée 
de  ce  chaos  qui  plane  sur  l'origine  de  tous  les  peuples  anciens 
comme  sur  celle  de  la  terre  elle-même,  et  on  ne  peut  que 
répéter  ici  les  paroles  d' un  ancien  philosophe  chinois  :  «  Ce  que 
l'homme  sait  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  ignore.  » 
Toutefois,  ce  que  nous  tenons  à  faire  remarquer,  parce  que 
là  est  en  grande  partie  la  raison  qui  différencie  la  nation 
chinoise  de  la  plupart  des  peuples,  c'est,,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'elle  n'est  pas  sortie  tonte  armée  d'une  réforme  re- 
ligieuse. Différente  des  grandes  branches  de  la  famille  hindo- 
germanique,  elle  n'a  pas  même  admis,  à  son  origine,  de 
système  religieux ,  manifesté  par  un  culte.  Nulle  cosmogonie 
suivie,  nulle  épopée  religieuse  accomplie  sur  le  théâtre 
de  sa  primitive  habitation,  n'ont  servi  chez  elle  de  base  à  une 
croyance  déterminée.  Au  contraire;  à  la  place  de  récits  mytho- 
logiques, ses  anciens  livres  contiennent  une  morale  sociale, 
monotone  à  force  d'être  positive,  fondée  sur  les  devoirs  réci- 
proques des  membres  de  la  société,  en  tant  que  pères,  fils, 
époux,  sujets  ou  gouvernants;  leur  notion  de  la  Divinité  est  un 
déisme  dégagé  d'idées  fabuleuses,  de  mythes  conservés  par  une 
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tradition  intéressée.  Fruit  spontané  d'une  nature  primitive 
souverainement  droite  et  réglée,  car  rien  ne  peut  autoriser  à 
le  croire  un  produit  d'une  civilisation  antérieure  importée  de 
l'ancienne  patrie,  ce  phénomène  pourrait  devenir  un  ai^ment 
en  faveur  de  l'école  de  J.  J.  Rousseau,  qui  place  la  perfection 
morale  des  peuples  à  l'origine  même  des  siècles.  Ce  n'est  pas 
du  reste  par  l'absence  seule  de  toute  mythologie  que  se  mani- 
festent la  haute  culture  des  Chinois  et  leur  rectitude  d'esprit; 
ce  bon  sens  religieux  n'est  sans  doute  qu'une  conséquence  des 
mœurs  politiques  de  ce  peuple  et  de  ses  idées  sur  les  arts,  sur 
]a  vie,  sur  la  dignité  de  l'homme,  contrastant  singulièrement 
avec  ce  que  nous  savons  des  peuples  primitifs.  Né,  pour  ainsi 
dire,  avec  un  sixième  sens,  le  sens  de  l'utile  et  du  positif,  le 
Chinois  nous  apparaît,  de  toute  antiquité,  peu  occupé  de  médi- 
tations spéculatives,  non  qu'il  les  ignore,  mais  parce  qu'il  les 
dédaigne,  peu  inquiet  aussi  de  son  origine  et  de  sa  destinée 
future,  mais  cherchant  avec  ardeur,  avec  intelligence,  à  rendre 
commode  sa  demeure  terrestre,  par  l'honnêteté  et  la  facilité  de 
rapports  avec  ses  semblables ,  luttant  avec  la  nature  pour  l'as- 
souplir à  ses  besoins,  perfectionnant  tout  autour  de  lui,  et  se 
perfectionnant  lui-même  pari-industrie,  le  commerce  et  la  mo- 
rale. Aussi  les  arts  qui  servent  à  l'usage  ou  à  l'embellissement 
de  la  vie,  semblent-ils,  en  Chine ,  contemporains  de  l'établis- 
sement même  de  la  nation  ;  et  le  Chou-king,  compilation  sa- 
crée de  livres  très-anciens,  faite  par  Confucius,  près  de  six 
cents  ans  avant  notre  ère,  les  mentionne-t-il  sans  avoir  jamais 
à  rapporter  la  date  de  leur  origine.  La  polarité  de  l'aimant 
était  connue  des  Chinois  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère.  De  tout  temps,  ils  surent  travailler  les  métaux,  faire  des 
instruments  de  musique,  polir  et  tailler  les  pierres  dures. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'esprit  des  Chinois ,  c'est 
qu'il  n'y  a  parmi  eux  aucune  trace  de  castes  héréditaires  supé- 
rieures au  reste  de  la  nation  ;  ni  guerriers  ni  prêtres  n'ont 
marqué,  sur  ce  sol  où  l'égalité  des  hommes  a  été  de  tout  temps 
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une  idée  fixe  et  natarelle ,  lempreinte  de  leur  éperon  ou  de 
leur  sandale.  Il  n'y  a  là  ni  superposition  d'une  portion  con- 
quérante à  un  noyau  resté  asservi ,  ni  servilisme  originaire 
fondé  sur  des  théories  religieuses  d'indignité  humaine.  Toutes 
les  familles  y  étaient,  à  l'origine  comme  aujourd'hui,  égales; 
nul  préjugé  ne  parquait  indéfiniment  les  individus  dans  des 
corporations  infiranchissables  dont  l'horizon  était  la  glèbe,  le 
comptoir  ou  l'atelier  (1).  La  dynastie  régnante  des  empereurs, 
bien  qu'investie  d'une  autorité  absolue,  n'y  jouissait  même  que 
d'un  pouvoir  de  fait,  attaché  à  la  fonction  et  non  à  l'homme, 
qui  ne  durait  qu'autant  que  cette  fonction  était  remplie  au  pro- 
fit du  peuple.  Aussi  nul  prestige  de  légitimité  ne  suivait  dans 
les  rangs  du  peuple,  où  elle  allait  se  perdre,  la  famille  que  le 
peuple  révolté  avait  rejetée  du  trône.  La  puissance  nouvelle  qui 
surgissait  des  conflits  de  la  nation  avec  le  pouvoir  déchu,  était 
consacrée  et  légale  à  l'instant  de  l'occupation  de  l'empire.  Au- 
cune tentative  ne  s'est  faite  en  Chine,  où  vingtrdeux  dynasties 
se  sont  succédé,  dans  un  but  de  restauration. 

Quoique  absolu  et  exclusivement  exercé  par  l'empereur,  le 
pouvoir  impérial  n'était  point  despotique.  Un  certain  senti- 
ment filial  qui  inspirait  la  vénération,  environnait  le  prince, 
qualifié  de  sovfcenm  seigneur  et  de  fils  du  Ciel;  et  ce  senti- 
ment, qui  ennoblissait  l'obéissance  quand  les  princes  étaient 
bons,  n'aveuglait  point  sur  les  crimes  des  mauvais  princes.  Une 
conduite  tyrannique  brisait,  pour  ainsi  dire,  le  pacte  d'alliance 
qui  existait  entre  l'empereur  et  le  peuple.  Une  foule  de  pas- 
sages des  livres  sacrés  des  Chinois  consacrent  le  droit  de  révolte 
contre  des  maîtres  injustes,  et  ne  semblent  exalter  à  l'excès  la 
personne  officielle  du  prince  que  pour  marquer  les  hauteurs 
difficiles  où  le  devoir  lui  commande  de  se  tenir.  Le  pouvoir  de 
l'autocrate  avait  encore  un  contre-poids  dans  le  droit  de  repré- 
sentation individuelle  que  possédaient  tous  les  habitants  de 
l'empire,  quels  qu'ils  fussent,  magistrats,  artisans  ou  lettrés. 
Les  moyens  mis  en  usage  pour  Texercice  de  ce  droit  présentent 
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à  l'origine  les  caractères  naï&  d'ane  simplicité  toute  primitive. 
L'empereur  Yao,  qui  régnait  deux  mille  trois  cent  cinquante- 
sept  ans  avant  notre  ère,  désireux  de  faire  parvenir  la  vérité 
jusqu'à  lui,  avait  imaginé  de  placer  à  la  porte  extérieure  de  son 
palais  une  tablette,  sur  laquelle  tous  les  Chinois  avaient  droit 
d'écrire  les  avis  qu'ils  croyaient  utiles  aux  besoins  de  l'empire 
et  leurs  remontrances  aux  actes  du  gouvernement.  Un  tam- 
bour, élevé  sur  deux  supports,  se  trouvait  k  côté  de  la  tablette, 
et  celui  qui  venait  d'adresser  un  avis  ou  une  remontrance  de- 
vait y  frapper  pour  en  avertir  l'empereur.  Ce  droit  de  repré- 
sentation ,  qui  ne  s'est  jamais  perdu,  se  régularisa  depuis  ad- 
ministrativement,  et  passa  k  la  classe  des  magistrats.  L'ordre  des 
fonctionnaires  publics  formant  une  espèce  d'aristocratie  assez 
semblable  déjà  à  celle  des  lettrés,  qui  s'organisa  au  septième 
siècle  de  notre  ère,  contrebalançait  encore  ce  pouvoir  en  le  re- 
tenant dans  les  habitudes  pratiques  et  dans  la  jurisprudence  de 
l'administration.  Ces  fonctionnaires,  civils  ou  militaires,  que 
les  premiers  Portugais  qui  eurent  des  relations  avec  la  Chine 
ont  appelés  du  nom  général  de  mandarins,  dérivé  de  mandare, 
commander,  se  recrutaient,  par  des  examens  et  à  l'aide  de  cer- 
taines conditions  d'aptitude,  dans  toutes  les  classes  de  la  so* 
ciété.  Élevés  dans  le  respect  et  l'observance  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l'antiquité,  ils  en  enveloppaient  comme  d'un 
réseau  l'arbitraire  du  pouvoir,  et  la  justice  trouvait  sa  garantie 
dans  les  procédés  formalistes  de  ce  corps. 

La  Chine  enfin  possédait,  par  tradition  sinon  par  écrit, 
ce  que  nous  appellerions  chez  nous  une  constitution  poli- 
tique, et  les  divers  conquérants  de  la  Chine,  Tartares  ou 
Mantchoux,  impuissants  à  lutter  contre  l'inflexible  énei^e  des 
usages  chinois,  se  sont  plies  tour  à  tour  aux  cadres  administra- 
tifs tracés  déjà,  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  par  les  empe- 
reurs Yao  et  Chun.  «  Yao  et  Chun,  lisons-nous  dans  le  Chou- 
king,  après  avoir  examiné  Vantiquité,  créèrent  cent  mandarins. 
Les  mandarins  de  l'intérieur  s'appelaient  Pe-kouei  et  Se-yo; 
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ceux  de  lextérieur  étaient  les Tcheou-mou,  les  Heou et  les Pe 
(c'étaient  des  princes  feudataires  et  des  gouverneurs  de  pro- 
yinces).  Les  dynasties  de  Hiaet  de  Chang  doublèrent  le  nombre 
de  ces  mandarins.  »  C'est  à  ces  premiers  empereurs,  imitateurs 
d'une  antiquité  plus  reculée  encore,  qu'il  faut  aussi  faire  re- 
monter la  création  des  six  ministères  ou  conseils  souverains, 
entre  lesquels  se  partage,  de  nos  jours,  en  Chine,  l'adminis- 
tration de  toutes  les  a£faires  de  l'état. 

Ces  six  ministres,  par  une  division  toute  naturelle  qui 
existe  dans  les  choses,  correspondaient  à  nos  ministres  de  l'in*- 
térieur,  de  l'instruction  publique,  des  cultes,  de  la  guerre,  de 
la  justice  et  des  travaux  publics.  Chacun  de  ces  grands  digni* 
taires  avait  dans  son  ressort  une  foule  de  mandarins  distribués 
dans  les  neuf  provinces  de  l'empire  de  Yao.  Le  nombre  des  pro- 
vinces s'est  accru  depuis  ;  et  c'est  au  moyen  de  ces  institutions 
et  de  ces  agents,  tous  reliés  entre  eux  par  les  liens  de  la  fonction 
et  delà  hiérarchie,  que  les  premiers  empereurs  chinois  créèrent 
cette  vaste  et  puissante  centralisation  qui,  jetant  tout  un  em- 
pire dans  un  moule  commun,  a  réalisé,  pendant  des  mil- 
liers d'années,  une  œuvre  plus  vaste  que  celle  de  Rome,  qui 
tomba  après  cinq  siècles  de  durée,  plus  vaste  encore  que  celle 
d'Alexandre  et  de  Charlemagne ,  qui  ne  survécut  pas  k  leurs 
fondateurs. 

Yoilà  donc  à  quelle  haute  antiquité  remonte  cette  nation 
chinoise,  cet  empire  le  plus  grand  qui  fut  jamais  et  dont 
l'existence  semble  devoir  se  prolonger  indéfiniment  à  travers 
les  accidents  de  l'avenir  !  Toutefois,  comme  si  quarante  siècles 
d'une  vie  pareille,  attestés  par  des  monuments  écrits  et  des 
calculs  astronomiques,  ne  suffisaient  pas  à  sa  gloire,  des  histo* 
riens  chinois,  préoccupés  de  l'idée  que  les  notions  philoso- 
phiques dont  nous  avons  parlé  étaient  trop  avancées  pour  ne 
pas  laisser  supposer  par-delà  Iloang-ti  et  Yao ,  les  premiers 
empereurs  certains,  un  état  social  antérieur,  ont  avidement 
plongé  dans  les  temps  antéhistoriques  et  ont  rapporté  de  ces 
11.  S 
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landes  chronologiques  sans  limites,  des  récits  détaillés  et  cu- 
rieux. L'histoire  des  fables  humaines  est  aussi  importante  que 
celle  des  faits  réels,  et  elle  est  de  beaucoup  la  plus  considérable. 
Tout  n'est  pas  faux,  du  reste,  dans  les  récits  épiques  de  la  nais- 
sance des  peuples.  Soit  qu'ils  s'appuient  sur  les  souvenirs  des 
générations  passées,  soit  qu'ils  ne  soient  qu'un  reflet  de  l'ima- 
gination des  peuples,  on  y  apprend  toujours  à  connaître  la  na- 
tion qu'ils  célèbrent,  ou  par  les  fiiits  racontés,  s'ils  sont  réels, 
on* par  la  conception  qu'elle  a  eue  elle-même  de  son  origine  et 
dans  laquelle  elle  se  réfléchit,  s'ils  sont  imaginaires.  Les  poèmes 
d'Homère  n'en  apprennent-ils  pas  sur  la  Grèce  un  peu  plus 
que  les  voyages  d'Anacharsis?  On  ne  croit  pas,  du  reste,  à  la 
sagesse  d'un  homme  qui  n'a  jamais  erré ,  et  il  faut  bien  que 
les  Chinois,  ce  peuple  si  grave,  si  réservé,  nous  laisse  voîr 
aussi  1^  fables  et  les  rêveries  qu'il  a  mêlées  à  ses  idées  théoso- 
phiques;  on  sera  peut-être  étonné  de  trouver  quelque  vérité 
dans  ces  écarts  mêmes. 

Presque  contemporains  d'un  grand  déluge,  qui  semble  avoir 
partout  précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  les  Chi- 
nois conservent  dans  leurs  traditions  de  vagues  souvenirs  d'une 
époque  antérieure,  et  représentent  leurs  premiers  aïeux  comme 
ces  êtres  moitié  monstres,  moitié  hommes,  qui  ouvrent,  dans 
presque  toutes  les  cosmogonies,  la  marche  de  Thumanité;  comme 
il  est  naturel  de  s'y  attendre,  ils  expliquent  l'origine  de  leur 
empire  par  l'origine  même  du  monde.  Le  premier  homme 
est  leur  premier  empereur;  ce  premier  homme  était  Pan-kou, 
dans  lequel  on^a  voulu  voir  le  Manon  de  la  mythologie  in- 
dienne. Deux  millions  d'années  au  moins  le  séparent  de  la 
naissance  de  Confucius ,  arrivée  dans  le  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  et,  au  gré  des  traditions  diverses,  Pan-kou  flotte 
sous  neuf  formes,  qu'il  peut  tour  à  tour  revêtir  :  représenté  ici 
comme  doué  d'une  force  créatrice  et  distinguant  les  choses 
dans  le  chaos  primordial ,  là,  n'arrivant  que  le  lendemain  de 
la  création,  alors  que  la  terre,  séparée  du  ciel,  pouvait  offrir 
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un  établissement  à  Thomme.  Dans  cette  dernière  version,  un 
être  primordial  aurait  fiiçonné  antérieurement  le  grand  terme^ 
qui  n  avait  ni  figure  ni  corps  ;  mais  devait  servir  de  base  et 
de  support  à  toutes  les  couleurs,  &  toutes  les  formes  ;  ce  grand 
terme,  c'était  la  matière  première  dont  les  choses  avaient  été 
fiâtes. 

Après  Pan-kou,  vinrent  trois  périodes  de  temps,  trois  règaes  % 
fabuleux,  remplis  par  trois  ordres  de  rois,  qui  gouvernent 
successivement  le  monde;  ce  sont  :  le  règne  du  ciel,  le  règne 
de  la  terre  et  le  règne  de  Thomme.  Dans  ces  trois  règnes,  ap- 
pelés les  trois  Hoang,  les  êtres  qui  sont  &  la  tète  des  races  vi« 
vantes  possèdent  des  ibrmes  fimtastiqueset  tout  à*fait  différentes 
de  celles  de  Thomme  actuel,  quoique  l'intelligence  et  la  raison 
leur  soient  données  comme  attributs  principaux.  Les  rois  de  la 
première  dynastie  ont  le  corps  de  serpent;  tranquilles  sur  leur 
sort,  sans  goût  et  sans  passion,  ils  erraient  sur  la  terre,  insou- 
ciants des  besoins  de  la  vie.  Leurs  peuples  à*organisaientd  eux- 
mêmes,  disent  les  historiens.  Sous  le  second,  se  produisent 
des  êtres  au  visage  de  fille ,  à  la  tête  de  dragon,  au  corps  de 
serpent,  aux  pieds  de  cheval  ;  chacun  de  ces  êtres  vivait  dix- 
huit  mille  ans;  aussi  assurait-on  quils  n'étaient  point  nés  et 
ne  changeaient  point.  Dans  le  règne  de  l'homme,  qui  suivit, 
les  êtres  humains  conservèrent  bien  encore  de  l'animal  les 
parties  postérieures  de  leur  corps;  mais  le  visage  appartint  à 
Tespèce  actuelle.  Ils  demeuraient  dans  des  antres,  se  perchaient 
sur  les  arbres  comme  dans  des  nids,  et  montaient  sur  des 
cerfs  ailés  et  des  dragons.  Ils  commencèrent  alors  à  quitter 
leur  isolement ,  à  se  rapprocher,  à  s'unir  par  des  liens  d'asso- 
ciation et  à  se  bâtir  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre  des  de- 
meures plus  ou  moins  fixes.  Les  vêtements  distinguèrent  les 
sexes;  le  mariage  s'établit;  car  avant,  disent  les  traditions,  «  les 
hommes  n'étaient  ni  mâles  ni  femelles.  » 

Le  règne  de  l'homme  se  partage  en  dix  périodes  secon- 
daires, nommées  Ki,  et  dans  ces  périodes,  des  modifications  s'o- 
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pèrentsuooessiyementdans  Torganisation  du  corps.  Chose  assez 
bizarre  dans  cette  cosmogonie!  la  partie  spirituelle,  qui  avait 
été  Fapanage  des  premiers  êtres  humains ,  dépérit  à  mesure 
que  leur  forme  se  rapproche  de  celle  que  nous  possédons 
aujourd'hui.  Du  reste,  les  élaborations  sont  lentes  et  capri- 
cieuses; dans  le  huitième  ki ,  on  trouve  encore  des  rois  qui 
'  ont  quatre  mamelles,  le  front  de  dragon,  quatre  yeux  brillants; 
mais  cette  dernière  période  fut  si  heureuse,  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  l'âge  d'or  de  la  mythologie  chinoise,  w  11  n'y 
avait  alors  ni  dedans  ni  dehors;  ni  tien  ni  mien,  personne  ne 
ramassait  ce  gue  l'imprévoyance  avait  laissé  tomber  sur  le 
chemin;  la  concorde  régnait  partout;  la  droiture  et  la  bonté 
étaient  les  seuls  liens  qui  guidassent  les  hommes;  un  ordre 
charmant  unissait  le  ciel  et  la  terre;  toutes  choses  croissaient 
sans  relâche  ;  les  animaux  se  laissaient  conduire  à  la  volonté 
de  l'homme,  et  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  si  bas,  qu'ils 
semblaient  solliciter  la  main  à  les  prendre.  »  Les  rois,  qui 
l'aurait  dit?  véritables  pasteurs  de  peuples,  sans  sceptre,  sans 
couronne,  réalisant  une  formule  politique  devenue  de  nos 
jours  fameuse,  régnaient  sur  l'univers  sans  le^oiit/eraer.  Aussi, 
ajoutent  les  légendes  chinoises,  le  monde  était  content  de  son 
sort  et  regardait  ses  rois  comme  des  dieux.  C'est  h  cette  époque 
qu'on  fait  remonter  la  découverte  des  arts  et  des  métiers  utiles 
aux  premiers  besoins  de  la  vie  :  l'invention  des  caractères  chi- 
nois, formés  d'abord  de  cordes  garnies  de  nœuds,  de  la  musique» 
des  poids  et  des  mesures,  des  chars,  des  monnaies;  alors  s'élè- 
vent aussi  des  demeures  en  bois  ou  en  pierre,  pour  abriter  les 
hommes  contre  les  animaux,  devenus  chaque  jour  plus  hostiles 
et  plus  nombreux.  A  chacune  de  ces  inventions  est  en  général 
attaché  le  nom  de  quelqu'un  des  rois  innombrables  qui  régnent 
dans  ces  périodes  imaginaires,  créées  par  les  traditions  natio- 
nales ou  l'imagination  des  Hérodotes  chinois.  Tsang-kie  fut 
l'inventeur  des  lettres.  i<  Il  avait  un  front  de  dragon,  la  bouche 
grande  et  les  quatre  yeux  spirituels  et  brillants.  Le  suprême 
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ciel  le  donna  à  tous  les  rois  pour  modèle,  et  le  doua  d'une 
très-grande  sagesse.  Ce  prince  savait  former  les  lettres  au  mo- 
ment où  il  naquit.  Il  visita  la  partie  méridionale,  monta  sur 
la  montagne  Yung-hiu  et  s'approcha  du  fleuve  Lo,  au  septen- 
trion. Une  divine  tortue,  portant  sur  son  dos  des  lettres  bleues, 
les  lui  donna.  Ce  fut  alors  que ,  pénétrant  tous  les  change- 
ments du  ciel  et  de  la  terre,  en  haut  il  ohserva  les  diverses 
configurations  des  étoiles,  en  bas  toutes  les  traces  qu'il  avait 
vues  sur  la  tortue,  considéra  le  plumage  des  oiseaux ,  prit 
garde  aux  montagnes  et  aux  fleuves  qui  en  sortent,  et  enfin  de 
tout  cela  composa  les  lettres.  » 

Ce  que  les  traditions  rapportent  des  heureux  efiets  du  gou- 
vernement d'un  autre  de  ces  rois  est  trop  curieux  pour  que 
nous  le  passions  sous  silence.  «  He-sou ,  disent-elles,  res- 
pectait le  peuple  et  ne  négligeait  rien  pour  son  bonheur.  Sous 
lui  les  hommes  vivaient  dans  une  continuelle  et  paisible  ivresse, 
insouciants  de  savoir  ce  qu'ils  faisaient  et  où  ils  allaient  :  ils 
se  promenaient  gaiement,  en  se  frappant  le  ventre  de  petits 
coups,  comme  si  c'eût  été  un  tambour;  la  bouche  toujours 
pleine^  ils  goûtaient  une  joie  pure.  Le  jour  était  donné  à  des 
^Lercices  peu  fatigants,  la  nuit  au  repos  ;  quand  ils  sentaient  la 
soif  ils  cherchaient  à  boire,  à  manger  quand  la  faim  aiguillon- 
nait leur  palais;  en  un  mot,  ils  ne  connaissaient  point  encore 
ce  que  c'était  que  bien  ou  mal  faire.  »  Sous  Tse-siang,  les  vents 
furent  si  grands  et  les  saisons  si  déréglées,  que  ce  prince  donna 
ordre  à  Se*kouei  de  &ire  une  guitare  à  cinq  cordes,  pour  remé- 
dier au  dérangement  de  l'univers  et  pour  conserver  ce  qui  a 
vie.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  demander  quel  rapport  peut 
avoir  la  musique  avec  l'arrangement  de  l'univers,  l'historien 
Lo-pi  répond  «  que  la  musique  n'est  autre  chose  que  l'accord 
des  deux  principes,  l'un  actif,  nommé  yang,  l'autre  passif, 
nommé  ^n,  sur  lesquels  roule  la  conservation  du  monde  vi- 
sible, yy  Enfin,  pour  en  finir  avec  les  êtres  de  cette  singulière 
mythologie,  nous  ne  mentionnerons  plus  que  Pe-hoang  :  il 
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sortit  avec  son  char,  attelé  de  six  dragons,  du  tronc  du  Pou, 
arbre  divin,  d  où  émerge  tous  les  jours  le  soleil  lui-même,  en 
commençant  sa  carrière.  Cet  arbre  du  soleil  était  encore 
nommé  Tarbre  de  l'obéissance  ;  il  avait  dix  fleurs  dont  la  lu- 
mière éclairait  notre  monde. 

Fou-hi  commence  la  neuvième  période  et  sert  de  transiticm 
entre  les  temps  fieibuleux  et  l'histoire  réelle.  Quoiqu'il  appa- 
raisse encore  avec  quelque  reste  d'attributs  mythologiques  qui 
font  douter  de  son  existence,  il  est  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'empire.  Sa  naissance  rappelle  cette 
idée  si  commune  chez  tous  les  peuples»  d'une  conception  virgî> 
nale,  opérée  par  l'influence  du  ciel. 

La  fille  du  Seigneur,  nommée  Hoa-«se,  c'estnà-dire  la  fleur 
attendue,  fut  mère  de  Fou-hi.  Comme  elle  se  promenait  un 
jour  sur  les  bords  d'un  fleuve  de  même  nom ,  elle  marcha  sur 
les  traces  du  grand  homme;  un  arc-en-ciel  l'ayant  environnée, 
elle  tressaillit  et  conçut;  au  bout  de  douze  ans,  le  quatrième 
jour  de  la  dixième  lune,  elle  accoucha  vers  l'heure  de  minuit; 
c'est  pourquoi  l'enfant  fut  appelé  Son!  ou  l'année.  Un  ancien 
auteur  chinois,  qui  rapporte  cette  légende»  ajoute  qu'autrefois 
lésChingou  sages  se  nommaient  enfants  du  ciel,  parce  que  leurs 
mères  les  enfantaient  par  l'opération  du  ciel.  Fou-hi  avait  la 
tête  de  bœuf,  les  dents  de  tortue  ;  sa  barbe  blanche  descendait 
jusqu'à  terre.  Ses  portraits  le  représentent  avec  des  excrois- 
sances frontales,  qu'on  a  comparées  à  celles  qui  surmontent  h 
front  de  Moïse  dans  quelques  figures  traditionnelles,  et  qui 
pourraient  bien  n'être  qu'un  symbole  du  génie. 

Les  écrivains  qui  commencent  à  Fou-hi  l'histoire  de  l'em* 
pire  chinois  lui  font  honneur  de  toutes  les  inventions  dqi 
mentionnées.  Ainsi,  c'est  lui  qui  apprend  aux  honmies  l'art  de 
la  chasse  et  de  la  pèche,  apprivoise  les  six  animaux  domesti- 
ques (le  cheval,  le  bœuf,  la  poule,  le  cochon,  le  chien,  le 
mouton),  établit  le  mariage  et  les  cérémonies  propres  à  le  con- 
sacrer. Une  des  institutions  nuitrimoniales  qu'on  lui  attribue. 
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est  celle  qui,  encore  aujourd'hui,  défend  à  deux  personnes  de 
même  nom  de  se  marier  ensemble,  qu  elles  soient  ou  ne  soient 
pas  parentes.  Fou-hi  organisa  le  gouvernement  par  la  création 
de  ministres,  sous  le  nom  de  dragons,  par  allusion  à  l'animal 
mythologique  de  la  Chine,  qu'on  rencontre  constamment  dans 
son  histoire.  Mais  ce  qui  a  rendu  par-dessus  tout  populaire  le 
nom  de  ce  fondateur  de  la  nation  chinoise,  c'est  l'invention 
des  koua^  petites  lignes  brisées  qui  ont  servi  d'éléments  généra- 
teurs à  récriture  chinoise,  et  celle  du  fameux  kin,  lyre  de  sept 
pieds  deux  pouces,  formée  de  vingt-sept  cordes  de  soie.  Chin- 
nong  fut  le  Triptolème  de  cette  nation  naissante.  Incarnation, 
comme  Fou-hi,  de  toutes  les  découvertes  faites  sous  son  règne, 
il  n'est  un  monstre  que  par  ses  attributs  :  comme  Osiris ,  il 
a  des  cornes  de  bœuf;  mais  elles  indiquent  qu'il  découvrit 
l'agriculture,  dont  cet  animal  est  le  soutien.  Le  premier,  il  ou- 
Trit  le  sol  avec  la  charrue,  confia  des  semences  aux  sillons,  et 
leur  fit  produire  des  blés  et  des  arbres  à  fruit;  il  donna  aussi 
des  noms  aux  plantes,  les  classa  par  sections,  et  fixa  les  saisons 
pour  leur  culture.  Les  traditions  l'appelèrent  le  Divin  Labou- 
reur (Çhin-nong),  et  jetant  le  voile  de  l'allégorie  sur  ses  con- 
naissances en  agronomie  et  dans  l'art  des  arrosages,  elles  assu- 
rèrent qu'il  obtenait  du  ciel,  à  son  gré,  la  chaleur  et  l'humidité, 
tous  les  cinq  jours  une  bouffée  de  vent,  et  tous  les  dix  jours  un 
peu  de  pluie. 

Avec  Hoang-ti,  nous  mettons  enfin  le  pied  sur  la  terre  ferme 
de  l'histoire  ;  les  séries  des  cycles  de  soixante  années,  et  corres^ 
pondant  à  nos  siècles,  remontent  d'une  manière  certaine  à  la 
soixante-unième  année  du  règne  de  cet  empereur;  et  depuis 
lors  les  événements  et  les  institutions  se  succèdent  en  Chine 
avec  la  régularité  et  la  suite  qui  caractérisent  les  époques  les 
plus  positives.  La  Genèse  chinoise  est  finie.  Dans  les  faits  my- 
thologiques qui  précèdent,  nous  voyons  comme  un  retentis- 
sement des  bruits  confus  du  chaos,  du  débrouillement  des 
éléments,  des  pénibles  et  prolongées  élaborations  de  l'univers  ; 
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nous  y  voyons  Thomme  tfa  versant  vingt  essais  de  conformation 
et  n'arrivant  que  par  degrés  à  la  conquête  de  son  esprit  et  de 
son  corps.  Il  y  a  là  un  vif  sentiment  de  l'incertitude  des  pre- 
mières formes,  alors  que  Thomme»  retenu  encore  à  la  nature 
par  le  cordon  ombilical,  conservait  un  vague  souvenir  delà 
confusion  primordiale.  Ces  premiers  êtres  qui  vivent  sous  les 
Hoang  ne  seraient-ils  pas  ces  énormes  mastodontes ,  ces  mé- 
galonyx,  ces  palœontherium,  que  la  science  a  retrouvés  a  l'état 
fossile  dans  les  couches  antédiluviennes?  Ces  fables  ne  sont- 
elles  pas  un  écho  indéfini  des  existences  chaotiques,  prolongé 
par-delà  les  secousses  du  globe ,  qui  firent  jaillir  Thomme  à 
la  vie?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  paru  curieux  de  terminer 
cet  aperçu  sur  la  Genèse  chinoise  par  le  récit  suivant,  qu'on 
trouve  dans  la  vie  de  Confucius. 

Le  roi  de  Ou  venait  de  conquérir  le  royaume  de  Youé.  En. 
fouillant  dans  les  fondations  des  murs  de  la  capitale,  qu'il 
avait  ordonné  de  raser,  on  trouva  des  ossements  humains  qui 
annonçaient  dans  l'être  à  qui  ils  avaient  appartenu  une  taille 
démesurée  ;  car  les  os  de  ce  squelette,  dit  le  texte  chinois  (évi- 
demment entaché  de  quelque  exagération),  étaient  suffisam- 
ment gros  pour  emplir  seuls  une  charrette  entière.  Le  roi 
députa  aussitôt  vers  Confucius,  pour  le  consulter  sur  cette  dé- 
couverte et  lui  demander  s'il  y  avait  autrefois  des  hommes 
d'une  taille  si  prodigieuse.  «  L'étude  particulière  que  j'ai  faite 
de  l'antiquité,  répondit  le  philosophe,  m'a  appris  qu'il  y  avait 
anciennement  des  hommes  dont  la  taille  était  fort  au-dessus 
de  celle  du  commun,  et  qu'il  y  en  avait  aussi  dont  la  taille 
était  si  fort  au-dessous,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  êtres  d'une 
autre  espèce  ;  mais  ces  cas  étaient  rares,  et  l'histoire  ne  man- 
quait pas  d'en  faire  mention.  Il  s'en  faut  que  nous  ayons  tout 
ce  qui  a  été  écrit.  » 

On  a  vu  combien  ces  fables  de  la  mythologie  chinoise  sont 
peu  fécondes  et  peu  brillantes,  combien,  par  le  cachet  même 
d'une  certaine  vérité  matérielle,  elles  s'éloignent  de  ces  riches 
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cosmogonies  dont  l'imagination  de  quelques  autres  peuples, 
celle  des  Grecs,  des  Indiens,  des  Scandinaves  même,  a  doté  les 
premiers  temps  de  la  création.  Dans  ces  inventions,  dans  ces 
réminiscences  lointaines,  il  y  a  de  plus  l'absence  complète  de 
tout  système  religieux,  de'teut  sens  suivi  et  mythique,  une  es- 
pèce de  dédain  pour  les  choses  extra-naturelles.  Ainsi,  tandis 
que  les  autres  peuples  composent  leur  Olympe  de  tous  ces  êtres 
fabuleux  qui  ont  précédé  le  séjour  de  l'homme  sur  la  terre,  la 
Chine  les  renvoie  dans  le  néant  et  l'indifférence.  Si  les  histo- 
riens les  mentionnent  y  c'est  plutôt  par  'scrupule  d'érudition 
que  par  orgueil  religieux.  Le  culte  des  Chinois  pour  le  passé 
est  grand,  on  le  sait;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  diviniser  et 
adorer  les  fondateurs  de  l'empire  ;  ils  ont  débuté  dans  la  vie 
par  où  les  autres  peuples  finissent  ;  ils  n'ont  admis,  à  l'origine 
de  leur  histoire,  ni  symboles  ni  personnifications  de  la  Divi- 
nité ;  ils  n'ont  point  élevé  de  temples ,  n'ont  point  taillé  de 
dieux  dans  les  flancs  <le  la  pierre  ou  les  veines  du  bois,  n'ont 
professé,  en  un  mot,  aucun  dogme  systématisé  par  les  tradi- 
tions et  la  caste  exceptionnelle  des  prêtres. 


ji. 
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—  Ces  esprits  remplissent  dans  k  police  des  airs  des  fonctions  qui  leur  sont  a»i- 
gnées  par  l'empereur  chaque  année  lors  de  la  promulgation  du  calendrier.  —  Ils 
président  aux  jours  de  Tannée  et  aux  heures  du  jour.  —  Singulière  promotion  dans 
ce  gouvernement  Ikntastiqne  que  fit  Wou-wang,  chef  de  la  troisième  dynastie  de  h 
Chine ,  dans  l'année  1123  avant  J.-C.  —  Magie  et  sorcellerie  pratiquées  par  Tin- 
tervention  de  ces  esprits ,  et  au  moyen  de  la  tortue  et  des  koua.  —  Éclipse  de  so- 
leil» célèbre  dans  les  annales  chinoises.  —  Cérémonies  établies  en  l'honneur  du  Cid 
on  du  Chang^ti  snr  les  quatre  montagnes  sacrées  de  l'empire  chinois.  —  Sacrifices. 

—  Temples  des  trois  premières  dynasties.  —  Troubles  dans  Tempiro  causés  par  les 
excès  du  régime  féodal.  —  Naissance  de  Lao-tseu. 


Si  le  peaple  chinois,  dans  les  deux  mille  ans  environ  que 
comprend  son  histoire  positive,  depuis  son  origine  jusqu'à 
Confucius,  n'a  point  connu  de  système  religieux ,  leurs  King 
ou  livres  sacrés,  qui  ne  sont  qu'une  compilation  de  livres  na- 
tionaux plus  anciens,  renferment  pourtant  les  traces  d'une 
théorie  métaphysique.  Cette  théorie  n'est  nulle  part  formulée 
d'ensemble,  mais  il  est  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  d'en 
reconstituer  l'exposition  à  l'aide  des  allusions  qui  y  sont  faites 
dans  le  cours  des  récits  historiques. 

Par  un  procédé  naturel  à  l'esprit  humain,  les  Chinois,  vou- 
lant désigner  l'Être  suprême,  antérieur  à  tout,  père  du  monde 
et  des  hommes,  ont  transporté  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  cet 
être,  les  noms  des  grandes  créations  qui  en  témoignent  la  puis^ 
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sance.  Frappée  de  Funion  mystérieuse  qui  rattache  le  ciel  à  la 
terre,  et  des  influences  des  astres  sur  celle-ci,  que  les  astres  font 
tressaillir  dans  ses  entrailles  et  féoondeat,  ils  donnèrent  au  ciel 
et  à  la  terre  une  Yie  propre  et  coUectire  et  les  identifièrent  avec 
l'être  primordial  lui-même.  L  yang  et  l'yn  furent  à  leurs  yeux 
les  deux  mati^BS  élémentaires  de  cet  être  qui  réunissait  en  lui 
les  deux  principes  contraires,  le  céleste  et  le  terrestre,  le  sec  et 
rhumide,  le  parfait  et  Timparfiût.  Les  Chinois  reconnaissaient, 
il  est  yrai,  d  une  manière  abstraite,  que  cette  dualité  reposait 
sur  l'unité,  comme  geime  j  et  pour  donner  une  sorte  de  pef^ 
sonnalitéà  cet  être,  ils  l'adoraient  publiquement  sous  le  nom  de 
Chang-ti  ou  seigneur.  Mais  pour  ces  esprits  positifs,  qui  croyaient 
que  rien  ne  pouvait  sortir  de  rien,  et  qu'un  être  simple  s'agi- 
terait éternellement  dans  le  vide  sans  y  produire  la  vie,  il 
fallait  en  réalité  que  le  créateur  du  monde  ren£armit  en  lui  les 
éléments  m^es  des  choses,  le  principe  mile  et  le  principe  fe* 
melle,  qui,  par  leurs  éternels  embrassements^  donnassent 
naissance  aux  productions  d'une  nature  indéfiniment  féconde; 
et  c'est  sous  ces  deux  attributs,  ou  sous  l'un  ou  l'autre  indiffé* 
remxnent,  que  la  nation  chinoise  offrait  des  sacrifices  au  sou* 
verain  être;  car  cette  religion,  moitié  physique,  moitié  philofl<>- 
phique,  n'excluait  pas,  conune  nous  le  verrons,  les  sacrifices. 

La  notion  métaphysique  de  la  Divinité  flotte  donc,  dan»  les 
esprits  chinois,  entre  l'idée  de  personnalité  et  celle  d'attribut  ; 
mais  dans  la  pratique,  c'est  à  la  dualité  des  éléments  de  l'étM 
primordial  qu'ils  rapportent  tous  les  résultats  de  la  création; 
c'est  cette  dualité  qu'ils  voient  s'épanouir  partout*  ^^^os  les  plus 
chéti&  conune  dans  les  plus  magnifiques  objets  de  la  xiature; 
c'est  d'elle  que  les  astres  qui  roulent  dans  les  plainea  de  l'e»- 
paoe  tirent  leur  éclatante  lumière,  les  fleurs  leur  par£am,  la 
perle  son  brillant,  le  vent  sa  fraîcheur  ou  sa  fiirie,  les  mon- 
tagnes leur  élévation  et  leurs  cimes  vertigineuses^  l'abUne  sa 
profondeur;  par  elle  s'agitent  les  poissons  dans  les  ondes*  las 
oiseaux  dans  les  airs.  Cette  dualité  se  réfléchit  même  dasf 
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rame  humaine,  qui  est  comme  un  abrégé  de  FunÎTers.  Les 
productions  de  la  nature  produisent  à  leur  tour,  par  Topération 
des  principes  qu'elles  renferment;  ou  plutôt  ce  sont  les  atom^ 
élémentaires  qui ,  par  mille  phénomènes  de  destruction  et 
d'action  réciproque,  peuplent  l'univers  de  tous  ces  êtres  dont 
les  existences  passagères  forment  le  tableau  changeant  qui  passe 
sous  nos  yeux. 

La  physique  chinoise  attribue  encore  à  l'action  réciproque  de 
Tyang  et  de  l'yn  la  production  plus  immédiatement  directe 
des  ciriq  éléments,  qui  sont  le  bois,  le  fer,  la  terre,  le  métal  et 
l'eau;  et,  par  une  théorie  parallèle  à  la  première,  et  qui  ne  la 
détruit  pas,  ces  cinq  éléments  entrent  aussi  dans  la  combinai- 
son de  tous  les  corps.  Ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  la  pro- 
digieuse faculté  de  génération  que  possèdent  ces  éléments , 
d'après  les  idées  chinoises,  faculté  qui  va  jusqu'à  produire  les 
êtres  moraux  qui  n'ont  de  réalité  que  dans  la  pensée,  tels  que 
les  vertus  et  les  institutions.  Ainsi,  suivant  ces  idées,  la  charité 
sort  du  bois,  la  justice  du  métal,  etc.  A  chacun  de  ces  élé- 
ments se  rattache  une  des  cinq  parties  de  l'empire,  une  des 
cinq  saisons  de  l'année.  Les  rois  qui  ont  régné  sur  la  Chine 
ont  tour  à  tour  pris  pour  symbole  l'un  de  ces  éléments  et  ont 
fait  de  sa  couleur  la  couleur  de  leur  dynastie.  L'histoire  chi- 
noise abonde  en  locutions  telles  que  celle-ci  :  t<  Cette  dynastie 
a  régné  par  la  vertu  du  bois  ou  du  métal.  »  Exaltant  ensuite  ces 
dérivations  de  la  cause  générale  jusqu'à  la  hauteur  de  la  cause 
générale  elle-même,  les  Chinois  donnèrent  à  chacun  des  élé- 
ments, par  une  espèce  de  figure,  le  nom  sacré  de  Chang-ti, 
et  les  rois  de  chaque  dynastie,  dans  les  sacrifices  qu'ils  offraient 
au  Souverain  suprême,  l'invoquaient  sous  les  attributs  de  l'élé- 
ment conservateur  de  leur  race.  Par  suite  encore  de  cette  sub- 
tilité dont  nous  avons  parlé,  et  qui  consistait  à  transporter  de 
la  génération  physique  des  corps  matériels  à  la  génération  des 
vertus  morales  les  principes  producteurs  d'un  des  éléments, 
les  rois  s'attachaient  à  pratiquer  les  vertus  supposées  inhé- 
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rentes  à  l'élément  adopté  pour  symbole ,  et  à  ritodeler  sur  ses 
propriétés  les  résultats  de  leur  règne. 

On  peut  rire,  cerfainement,  et  avec  raison,  de  quelques- 
unes  de  ces  pauvretés  métaphysiques;  la  division  même  des 
corps  de  la  nature  en  cinq  éléments  est  aussi  fausse  que  ridi- 
cule, au  point  de  vue  de  la  science,  et  on  est  en  droit  de  douter 
que  les  Chinois,  qui  ont  porté  dans  leurs  appréciations  théori- 
ques sur  le  gouvernement  et  les  arts  utiles  tant  de  sagacité  et  de 
sagesse,  dont  le  code  moral  est  un  des  plus  purs  qui  soit  sorti  de 
l'esprit  des  nations,  aient  pu  donner  crédit  à  de  pareilles  folies  : 
cela  s'explique  pourtant.  L'empire  chinois  date  des  temps  où  le 
sol  était  encore  à  peine  essuyé  des  eaux  du  déluge  ;  là  les  gêné* 
rations  ont  végété  sur  pied,  renaissant  d'elles-mêmes,  sans  dé- 
placement, sans  grande  commotion,  comme  ces  arbres  sécu- 
laires dont  la  semence  et  les  feuilles,  en  retombant  sur  le  sol 
qui  les  produisit,  y  fécondent  sans  cesse  des  tiges  nouvelles. 
Nourries  dans  les  traditions  et  la  pratique  des  usages  antiques, 
identifiant  dans  la  vie  de  leurs  ancêtres  leur  propre  vie,  les 
populations  chinoises  ont  pu  faire,  en  avançant,  de  grands 
progrès  ;  mais  en  apprenant,  ils  n'ont  rien  oublié.  Bien  au  con- 
traire :  les  premières  idées  religieuses  et  scientifiques  des  an- 
cêtres, au  lieu  de  s'effacer  devant  les  nouvelles  idées,  ont  donné 
leur  couleur  à  ces  dernières;  le  culte  du  passé,  considéré 
comme  un  garant  de  l'avenir,  a  imposé  une  certaine  empreinte 
improgressive  à  toutes  les  innovations.  De  là  les  efforts  con- 
stants, non  pas  pour  transformer  les  idées  anciennes,  mais 
pour  donner  aux  nouvelles  le  moule  et  la  forme  extérieure  des 
anciennes,  pour  tout  ramener  au  cadre  primitif.  Les  cinq  élé- 
ments, le  bois,  la  terre,  l'eau,  le  métal,  le  feu,  avaient  d'abord 
été,  en  vertu  de  leur  usage  perpétuel ,  considérés  par  les  pre- 
miers habitants  de  la  Chine  comme  les  choses  indispensables 
de  la  vie  ;  et  de  même  qu'on  disait  à  Rome,  interdire  le  feu  et 
Teau ,  pour  exprimer  la  condamnation  de  celui  qu'on  privait 
de  tous  les  avantages  attachés  à  la  vie  du  citoyen,  les  Chinois, 
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par  une  tradition  pareille,  avaient  conservé  les  anciennes  caté- 
gories scientiQques.  Les  peuples  qui  ont  poussé  de  longues  ra- 
cines  sur  le  sol  sont  formalistes  ;  ils  tiennent  aux  noms  comme 
k  des  signes  du  passé,  quand  ils  ne  tiennent  plus  aux  choses. 
La  Chine  a  donc  cherché  à  nouer  la  chaîne  des  temps  et  à 
immobiliser  en  apparence  dans  une  forme  improgressive  le 
fond  des  institutions  incessamment  changeantes. 

Il  faut  bien  l'avouer,  du  reste,  toute  cette  métaphysique  est 
vague  et  incohérente,  et  Ton  sent  qu'elle  n*a  jamais  été  perfec- 
tionnée par  une  caste  sacerdotale  qui  en  ait  fait  sa  vie  propre, 
comme  l'artiste  le  fait  de  son  œuvre.  La  morale,  ce  grand  objet 
de  la  sagesse  chinoise,  ne  s'y  rattache  pas  par  des  liens  très- 
directs  ;  elle  ne  cherche  pas  en  elle  sa  sanction,  elle  n'en  a  pas 
d'autre  que  celle  qui  résulte  de  la  conscience  d'un  certain 
ordre  abstrait,  fixé  entre  les  devoirs  et  les  droits.  Le  ciel  est» 
à  la  vérité,  intelligent  et  rémunérateur;  mais  l'homme  étant 
supposé  accomplir  ici-bas  toute  sa  destinée,  on  ne  sait  pas  com- 
ment les  récompenses  et  les  punitions  se  distribuent.  Le  ciel 
pourtant  est  regardé  comme  ayant  fiiit  connaître  aux  hommes 
la  loi  morale  et  leur  ayant  donné  les  facultés  nécessaires  pour 
la  suivre  ;  c'est  lui  qui  inspire  les  grands  projets  aux  peuples, 
donne  mandat  aux  rois  pouf  commander,  et  soulève  la  révolte 
contre  leur  pouvoir  tyrannique.  Le  ciel,  ou  leChang-ti,  remplit, 
en  un  mot,  ce  rôle  vague  d'une  Providence,  consacrée  dans 
toutes  les  langues  des  peuples,  comme  l'objet  d'une  idée  qui 
existe  dans  le  fond  de  la  pensée  humaine,  qu'on  invoque 
d'instinct  et  d'inspiration ,  sans  ^rd  pour  les  formes  d'un 
culte,  et  sans  que  son  existence  admise  implique  aucun  système 
théosophique. 

L'idée  indéterminée  que  nous  donnons  au  ciel  et  à  Dieu 
dans  ces  phrases  :  «  Fassent  les  cieux  ;  je  fais  des  vœux  au  ciel  ;  » 
cette  idée,  c'est  celle  que  les  anciens  Chinois  prennent  pour 
base  de  leur  religion.  Ans^  ce  mot  de  religion  ne  se  produitril 
souvent  dans  leurs  livres  que  pour  remplacer  la  diose  absente. 
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Tout  le  dogme  est  à  peu  près  renfermé  dans  les  formules  qui 
fuirent  :  «  La  raison  éternelle  du  ciel  ou  du  Chang-ti  rend  heu- 
reux les  hommes  Tortueux,  et  malheureux  les  honmies  yicieux. 
Il  n  y  a  que  le  ciel  qui  soit  souverainement  intelligent  et 
éclairé;  l'homme  par&it  l'imite,  les  ministres  (d  état)  lui  obéis- 
sent, et  le  peuple  suit  les  lois  du  gouvernement;  le  ciel  voit  ce 
que  les  peuples  voient;  le  ciel  entend  ce  que  les  peuples  en- 
tendent. »  Ce  dernier  aphorisme  revient  à  celui-ci  :  voxpoptUi^ 
vox  Dd,  et  ce  n'est  pas  là  une  banalité  de  la  sagesse  des  na- 
tions ;  le  caractère  démocratique  domine  dans  toutes  les  insti- 
tutions et  dans  toutes  les  idées  gouvernementales  des  Chinois. 
(c  Le  ciel  a  des  prédilections  pour  le  peuple,  disent  ailleurs  les 
livres  sacrés,  et  ce  que  les  peuples  désirent,  il  s  empresse  de  le 
leur  accorder.  Il  y  a  une  communication  intime  entre  le  ciel  et 
le  peuple  ;  que  ceux  qui  gouvernent  le  peuple  soient  donc  at- 
tentifs et  réservés.  » 

On  le  voit,  le  Dieu  des  Chinois  est  bien  le  modérateur  su- 
prême des  lois  de  l'univers;  mais  à  la  notion  de  sa  puissance  ne 
se  rattache  aucun  de  ces  sentiments  de  vengeance  et  de  jalousie 
dont  les  religions  révélées  font  surtout  les  attributs  nécessaires 
de  la  Divinité.  Nous  ne  voyons  pas  dans  cette  croyance  de  ces 
épouvantails  qui,  sous  le  nom  d'Enfer  et  de  Tartare,  surgissent 
par^elà  la  tombe  pour  terrifier  les  esprits  ;  le  calme  Elysée  de 
la  table  n  a  pas  non  plus  sa  place  ici.  La  récompense  est  en- 
trevue dans  les  ressouvenirs  de  la  postérité  et  dans  ce  culte  si 
profond  que  les  fils  gardent  pour  leurs  pieux  aïeux  ;  culte  qui 
&it  des  générations  existantes  et  des  générations  passées  une 
longue  chfidne  d'êtres  se  prolongeant  h  travers  le  temps  et  l'es- 
pace. La  conscience  du  devoir,  la  soumission  k  la  loi  naturelle, 
sont  des  mobiles  suffisants  d'action;  car,  dit  un  passage  du 
Chou-kingy  «  celui  qui  garde  la  loi  est  heureux;  celui  qui  la 
»  viole  est  malheureux  ;  c'est  la  même  chose  que  l'ombre  et 
»  l'écho.  » 

Étrange  contradiction  del'esprit  du  peuple  chinois,  ou  plutôt 
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curieux  résultat  de  cette  perpétuelle  dualité  qu'on  retrouTe  tou- 
jours au  fond  de  Tintelligence  humaine,  qui  £aiit  que  Thoinine 
admet  à  la  fois  deux  choses  contraires  comme  si  elles  étaient 
vraies,  le  oui  et  le  non  comme  s'ils  étaient  possibles,  qui  le 
porte,  lors  même  qu'il  ne  croit  plus  à  Dieu,  à  l'implorer  ou  k 
le  blasphémer,  comme  s'il  devait  en  être  entendu  !  A  côté  des 
idées  si  sages  que  la  morale  chinoise  s'est  formée  touchant  le 
rôle  de  la  Divinité  dans  les  affaires  sublunaires,  nous  trouvons 
tout  un  système  de  superstitions,  tout  un  peuple  d'esprits  et 
de  génies  qui  planent  dans  l'atmosphère  vide  de  Dieu,  tourbil- 
lonnent autour  des  mortels ,  et  par  des-signes  certains  leur 
dévoilent  l'avenir  et  les  secrets  du  destin.  Ainsi,  du  temps  de 
Cicéron,  dans  ce  siècle  si  policé  d'Auguste,  où  deux  aigres 
ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire,  des  poulets  sacrés  étaient 
encore  nourris  dans  les  temples,  l'art  des  divinations ^était 
interprété  et  conservé  par  un  collège  de  prêtres. 

La  théorie  des  Chinois  sur  les  esprits  est  une  consécration 
détournée  du  principe  de  l'immortalité  de  l'àme.  Comme  ils 
n'admettent  pas  de  lieu  fixe  oix  aillent  les  morts  en  franchis- 
sant le  seuil  de  ce  monde,  comme  quelque  chose  répugne  aussi 
à  ce  que  l'homme ,  supérieur  à  tous  les  êtres  par  l'excellence 
de  son  organisation ,  se  dissolve  comme  eux  dans  une  vaine 
poussière  moléculaire,  les  Chinois  ont  imaginé  que  les  parties 
les  plus  subtiles  de  l'homme  demeurent  encore  unies  après  sa 
mort,  et  constituent  des  êtres  réels  quoique  sans  forme,  qui, 
semblables  aux  larves  et  aux  gnomes  de  la  poésie  Scandinave, 
errent  sans  bruit  dans  l'air.  On  dirait  aussi  que  l'homme  ne 
peut  se  faire  à  l'idée  d'être  seul  sur  la  terre,  de  n'avoir  pas 
quelques  témoins  cachés  de  sa  vie  interne;  qu'il  a  besoin  de 
confier  sa  joie  et  sa  reconnaissance  à  des  êtres  invisibles  pour 
les  événements  heureux  qui  lui  arrivent,  de  s'en  prendre  i 
eux  des  malicieuses  entraves  opposées  à  ses  efforts.  De  la  ma- 
nière dont  l'intelligence  humaine  est  organisée,  il  n'est  pas  à 
craindre  que  la  morale  manque  jamais  de  sanction. 
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16,  rue  du  Pré-aux- Clercs. 


A  lo  heures  du  soir.  —  Réception  de  M.  le  Garde  des 
Sceaux,  au  Ministère  de  la  Justice,  place  Vendôme.  —  Soirée 
Artistique. 

(Les  Dames  sont  invitées  à  assister  à  cette  Soirée). 

MM.  les  adhérents  qui  n'auraient  pas  reçu  leurs  invitations  les  trou- 
veront au  siège  du  comité,  i6,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  les  27,  28  et 
29  Octobre  de  9  heures  du  matin  à  midi,  et  de  2  heures  à  5  heures 
du  soir.  M.  Baguenier-Désokmeaux,  agent  du  comité,  recevra  aux 
mêmes  dates  les  cotisations  pour  le  banquet  qui  n'auraient  pas  été 
versées. 
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Les  Chinois  des  temps  anciens  reconnaissaient  donc  trois 
sortes  d'esprits  :  les  Hien,  les  Chen  et  les  Kouei.  Les  premiers 
étaient  les  saints  ou  les  sages  de  la  Chine,  ceux  qui,  ayant  imite 
le  ciel  et  s'étant  conformés  aux  affections  naturelles,  s'étaient 
dégagés  de  tout  contact  avec  la  partie  terrestre  de  leur  être,  et 
étaient  allés  se  perdre  dans  le  sein  du  Chang-ti.  Pour  les  Chen, 
ils  tenaient  encore  à  la  partie  animale  par  quelques  vices  non 
expiés  dans  la  vie  antérieure,  et  participant  tout  à  la  fois  à  la 
nature  céleste  et  aux  faiblesses  de  Thumauité ,  ils  restaient 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans  cette  situation  intermé- 
diaire, leur  condition  les  destinait  entièrement  au  service  de 
rhomme,  et  leur  faisait  un  devoir  de  maintenir  tous  les  genres 
d'êtres  dans  les  limites  imposées  à  leur  nature  ;  ils  présidaient 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  vents,  à  la  pluie,  à  la  grêle^ 
aux  saisons,  aux  jours,  aux  mois,  à  tous  les  phénomènes,  à 
toutes  les  substances  de  la  nature.  C'était  à  l'empereur,  comme 
fils  du  ciel  et  père  de  son  peuple,  qu'il  appartenait  de  départir 
aux  Chen  les  charges  qu'ils  auraient  à  remplir;  car  les  Chen 
faisaient  encore  partie  de  l'empire.  A  cet  effet,  il  choisissait 
parmi  eux  les  protecteurs  particuliers  de  chaque  ville,  vil- 
lage, hameau,  etassignait,  au  moyen  du  calendrier,  àquelques- 
uns  l'année,  à  d'autres  le  mois,  le  jour,  l'heure,  le  moment  où 
ils  devaient  remplir  leurs  fonctions  respectives. 

Si,  dans  cette  hiérarchie  fantastique,  il  arrivait  à  quelque 
Chen  de  mal  remplir  sa  tâche,  de  manquer  à  ce  qu'on  attendait 
de  lui,  on  lui  reprochait  vertement  sa  négligence,  son  peu  de 
talent  ou  sa  paresse,  et  après  l'avoir  chargé  d'outrages,  on  le 
déposait.  Dans  les  temps  modernes,  où  des  statues  ont  été  éle- 
vées dans  des  chapelles  à  chaque  esprit,  on  frappe  et  on  brise 
la  statue  du  Chen  incapable,  et  une  nouvelle  statue,  consacrée 
à  un  autre  Chen ,  s'élève  à  la  place  de  la  première.  Les  bonzes 
de  Fo,  qui  ont  fait  passer  toutes  ces  superstitions  dans  leur 
culte,  ont  su  tirer  un  parti  immense  de  cet  usage.  Quand  un 
triste  fléau ,  qu'ils  n'ont  su  ni  prévoir  ni  conjurer,  désole  une 
11.  k 
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▼îlle,  quand  eux-mêmes  ont  oonmiis  quelque  faute,  ils  trou- 
yent  une  commode  impunité  dans  la  responsabilité  qu'ils  font 
peser  sur  les  Chen;  ils  détournent  ainsi  sur  la  statue  la  colère 
du  peuple,  et  lorsque,  dans  une  exécution  solennelle,  le  Chen  a 
été  dégradé  aux  applaudissements  des  spectateurs,  tout  est  dit. 
Malheureusement  pour  les  mandarins,  il  n'en  était  pas  encore 
tout  à  fait  de  même  à  l'époque  oh  nous  sommes,  et  des  empe- 
reurs, plus  cruels  que  dévots,  ne  se  contentèrent  pas  toujours 
d'une  Tongeance  aussi  illusoire.  Un  des  empereurs  de  la  se- 
conde dynastie  de  la  Chine,  Wou-y,  qui  régnait  dans  le  trei- 
zième siècle  avant  notre  ère,  avait  trouvé  plaisant  dans  son 
grossier  fétichisme  de  faire  faire  pour  le  logement  des  esprits, 
suivant  l'expression  chinoise,  de  petites  statues  en  bois,  et  con- 
sidérant ces  statues  comme  les  esprits  eux-mêmes,  de  les 
prendre  pour  compagnons  inséparables  de  ses  plaisirs.  Avec 
eux,  il  aimait  k  causer  par  l'intermédiaire  des  mandarins  qu'il 
avait  attachés  à  leur  service  ;  avec  eux,  il  aimait  surtout  à  &ire 
des  paris  ;  mais  malheur  au  représentant  si  l'idole  perdait  :  il 
était  chargé  d'injures  et  souvent  mis  à  mort.  Un  jour  qu'un  de 
ces  esprits  avait  eu  plus  que  jamais  la  chance  contraire,  Wou-y, 
triomphant  de  joie  et  riant  de  l'impuissance  du  dieu,  s'avisa 
d'un  moyen  assez  singulier  pour  lui  témoigner  son  mépris  in* 
sultant.  Il  fit  remplir  une  outre  du  sang  du  malencontreux 
représentant  mis  à  mort,  et  l'ayant  suspendue  à  un  mat  élevé, 
il  décocha  à  l'esprit  une  volée  de  flèches. 

D'après  ces  actes  de  folie,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  cou- 
tume existât  alors  en  Chine  de  personnifier  les  esprits  dans  des 
idoles  ;  cette  coutume  est  de  beaucoup  plus  récente.  Ni  vases 
ni  cloches,  ni  boucliers  ni  casques  antiques,  ne  présentent  sur 
leurs  contours  rien  d'analogue  aux  figures  des  dieux  de  l'Egypte 
ou  de  l'Inde,  rien  d'analogue  à  ce  peuple  de  démons  et  d'anges, 
qui  rit  ou  grimace  sur  la  pierre  de  nos  églises  gothiques.  U 
n'y  a  pas  une  seule  tête  humaine  dans  tous  les  monuments 
qui  décorent  les  arcs  de  triomphe  et  les  portes  des  villes.  Au— 
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jonrd'hni,  œ  ne  sont  encore  que  les  grossières  sectes  de  Fo 
et  du  Tao  qui  renferment  des  statues  dans  les  miao;  les  par- 
tisans de  Confudus  n  en  ont  point.  Mais  revenons  aux  Chen. 

A  chaque  ayénement  de  dynastie,  époque  de  renouvelle- 
ment pour  les  tombeaux  et  les  temples,  une  grande  révolution 
se  fiiisait  dans  1  état  civil  des  esprits  célestes  ;  comme  les  servi- 
teurs vivants  de  la  dynastie  tombée,  les  Chen  qui  lavaient  pro- 
tégée étaient  éconduits  et  mis  en  déroute.  L'histoire  chinoise 
rapporte  à  ce  sujet  une  particularité  assez  plaisante.  Lorsque 
Wou-wang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou,  sous  laquelle 
vivait  Confucius,  se  fut  rendu  maître  de  Tempire ,  il  ne  voulut 
en  prendre  possession  qu'après  que  tout  eut  été  r^lé^  suivant 
l'usage,  entre  le  ciel  et  lui,  et  qu'il  se  fut  ainsi  préparé  à  gou* 
vemer  dans  la  meilleure  forme  possible.  Les  règlements  des 
choses  du  ciel  et  de  la  terre  étaient  contenus  dans  deux  livres. 
Le  premier  était  celui  des  lois  qui  allaient  être,  promulguée».; 
le  second  renfermait  le  nom  des  ofQces  et  des  Chen  appelés  à 
être  les  nouveaux  protecteurs  de  l'empire. 

La  lecture  de  ce  dernier  livre  se  fit  sur  la  montagne  Ki-cban 
La  foule,  accourue  de  fort  loin  pour  être  témoin  de  la  cérémo- 
nie, se  rangea  sur  les  hauteurs,  et  un  représentant  du  futur  em- 
pereur se  plaça  au  milieu  des  officiers  de  l'empire  sur  un  trône 
pr^ré  à  cet  effet.  En  face  du  trône  était  un  autel  sup  lequel 
étaient  tracés  les  huit  k(ma  ou  lignes  hiéroglyphiques  de  Fou- 
hi,  le  cycle  sexagénaire,  et  les  cinq  couleurs  des  éléments;  ces 
ol)}ets  se  trouvaient  encore  reproduits  sur  trois  étendards  qui 
flottaient  sur  l'autel,  et  semblaient  abriter  sous  leurs  plis  le  fa- 
meux livre  de  promotion  qu'environnaient  les  plus  riches  par- 
fums. Quand  l'heure  de  la  cérémonie  fut  venue,  Tsée-ya  des- 
cendit de  son  trône,  fit  des  libations  sur  l'autel,  après  lesquelles, 
ayant  repris  sa  place,  il  ouvrit  le  registre  et  lut  ce  qui  suit  (2)  : 

(T  Dans  le  long  intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
qae^  oommeneant  à  parcourir  les  échelles  des  êtres,  une  heu- 
reuse combinaison  d'yang  et  d'yn  vous  plaça  enfin  sur  celle 
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destinée  à  Tespèce  hamaine,  et  qu'après  avoir  parœura  diflfé- 
rents  échelons ,  vous  fûtes  jugés  dignes  d'être  mis  après  votre 
mort  au  rang  des  Chen ,  vous  n'avez  rien  fait  qui  mérite  de 
nouvelles  récompenses  ;  vous  mériteriez  au  contraire  des  châti- 
ments pour  avoir  négligé  de  remplir  les  emplois  qu'on  vous 
avait  confiés,  avec  les  soins  et  l'exactitude  qu'ils  exigent  et 
qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  vous.  Cette  négligence  de  votre 
part  est  en  partie  cause  des  maux  qui  ont  affligé  les  hommes 
sous  le  dernier  empereur  de  la  race  de  Tcheng-tang.  Les  crimes 
dont  s'est  souillé  cet  indigne  prince  ont  comblé  la  mesure,  et 
l'empire  a  été  donné  à  une  autre  race  qui  fera  longtemps  le 
bonheur  des  hommes  par  la  manière  dont  elle  les  gouvernera. 
Vous  ne  sauriez  remplir  sous  cette  nouvelle  race  les  emplois 
qui  vous  étaient  confiés  sous  celle  qui  vient  de  finir.  Le  ciel 
vous  en  décharge  pour  le  donner  à  d'autres  plus  dignes  que 
vous  de  les  occuper.  Allez,  retirez-vous  où  bon  vous  semblera; 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  tachez  de  rentrer  dans  le  cercle  de 
la  vie  humaine  pour  y  expier  promptement  vos  fautes  et  mé- 
riter les  récompenses  qui  sont  attachées  à  la  bonne  conduite  et 
à  la  pratique  constante  de  la  vertu.  » 

Puis  vint  la  lecture  des  promotions.  On  prit  les  Chen  dans 
tous  les  partis.  On  nomma  la  plupart  des  princes,  des  seigneurs 
et  dest)fBciers  qui  avaient  péri  les  armes  à  la  main  en  combat- 
tant pour  le  dernier  empereur ,  lequel ,  quoique  très-méchanty 
était  cependant  leur  légitime  souverain.  Mais  en  honorant  chez 
eux  la  fidélité  et  le  dévouement,  on  n'en  condamna  pas  moins 
les  actes  de  l'empereur  déchu.  Ceux  qu'il  avait  fait  mourir 
pour  se  délivrer  de  leurs  représentations ,  ceux  qui  n'avaient 
trouvé  un  refuge  contre  ses  persécutions  qu'à  la  cour  des 
Tcheou,  furent  les  plus  élevés  en  grade  dans  cette  hiérarchie 
aérienne.  L'un  d'eux  fut  donné  pour  maître  aux  Chen  des 
montagnes  primitives,  un  autre  à  ceux  des  Sée-yo  ou  monta- 
gnes sacrées  sur  lesquelles  se  célébraient  des  sacrifices  aux 
quatre  saisons  de  l'année.  Les  guerriers  morts  pour  soutenir 
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les  prétentions  de  Wou-wang  ne  furent  pas  non  plus  oubliés, 
comme  on  le  pense.  Officiers  et  soldats  recurent  pour  leurs 
mflnes  des  honneurs  proportionnés  à  leurs  mérites,  et  allèrent 
augmenter  de  leurs  bataillons  le  nombre  des  agents  de  la  po- 
lice céleste. 

On  avouera  sans  peine  que  c'était  là  un  assez  ingénieux  pro- 
cédé pour  concilier  les  partis  le  lendemain  d'une  guerre  civile. 
Ceux  qui  devaient  surtout  être  satisfaits  de  ce  culte  rendu  aux 
morts,  c'étaient  les  vivants  sur  lesquels ,  amis  et  ennemis,  re- 
tombaient les  effets  de  la  divinisation  posthume  de  leurs 
aïeux.  La  paix  de  la  tombe  scellait  celle  de  la  vie.  Voilà  un 
moyen  de  gouvernement  dont  les  usurpateurs  ne  se  sont  jamais 
avisés  en  Europe. 

La  troisième  classe  des  esprits  était  celle  des  Kouei.  Descen- 
dus par  leurs  crimes  de  la  qualité  d'homme  dans  une  existence 
intermédiaire  entre  l'honmie  et  la  brute,  ces  êtres  ambigus  se 
jouaient  dans  leurs  malicieux  instincts  comme  l'oiseau  dans 
l'élément  de  l'air.  Doués,  pour  mal  fistire,  de  l'intelligence  de 
l'homme  et  de  la  perversité  de  l'animal,  ils  ne  cherchaient  de 
distractions  que  dans  les  pièges  qu'ils  pouvaient  tendre  aux 
humains,  ricanant  à  la  vue  des  sottises  qu'ils  leur  faisaient 
faire,  toujours  prêts  à  rire  de  leurs  espérances  trompées  et  de 
leurs  malheurs ,  attirant  la  nuit  les  voyageurs  égarés  ^ers  les 
eaux  des  marais  infects  dont  ils  faisaient  leur  demeure;  rodant 
autour  des  tombeaux  pour  se  nourrir  des  miasmes  putrides  qui 
s'en  échappaient.  Qu'un  de  ces  vils  Kouei,  trompant  la  vigi- 
lance des  Chen  chargés  de  comprimer  leurs  entreprises  fu- 
nestes, parvint  à  se  glisser  dans  une  forme  humaine,  un  règne 
de  malheurs  et  de  cruautés  commençait  pour  l'empire.  Ce 
n  était  qu'un  misérable  Kouei ,  cette  £aimeuse  Ta-ki,  la  fille  la 
plus  belle  de  son  temps,  et  aussi  la  plus  méchante,  et  qui  est 
restée,  dans  l'histoire  chinoise,  comme  la  Jézabel  des  Jui&, 
avec  une  auréole  sanglante.  Maltresse  de  Cheou-sin ,  dernier 
empereur  delà  seconde  dynaàtie,  elle  amena,  par  ses  débauches 
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et  ses  prodigalités,  la  révolte,  qui  plaça  Wou-wang  sur  le 
trône.  Rien  n'égalait  sa  féconde  subtilité  à  varier  les  supplices. 
Son  imagination  inventa  un  jour  de  fiiire  fondre  un  cylindre 
d'airain,  et,  une  fois  rougi  au  feu,  de  le  donner  à  embrasser  à 
ses  victimes  jusqu'à  ce  que  les  chairs  fussent  consumées.  Cette 
femme,  insatiable  de  voluptés,  avait  obtenu  de  son  lAche  amant 
un  palais  somptueux  pour  en  être  le  théâtre.  C'était  une  vaste 
tour  en  marbre,  fruit  de  dix  ans  de  travail  et  d'énormes  impôts 
pris  sur  le  peuple.  L'intérieur,  magnifiquement  orné,  présen- 
tait en  développement  un  tiers  de  lieue;  d'innombrables  flam- 
beaux allumés  dans  l'enceinte  y  remplaçaient  le  jour  :  et  là, 
renfermée  six  mois  de  l'année  avec  une  horde  impudique 
d'hommes  et  de  femmes  dépouillés  de  tout  voile,  la  royale  con- 
cubine présidait  à  de  frénétiques  orgies,  les  excitant  par  son 
exemple,  épuisant  tous  les  plaisirs ,  toutes  les  débauches.  Ja- 
mais Kouei  plus  malfaisant  n'avait  surpris  la  vigilance  des 
Chen  pour  venir  tourmenter  les  hommes. 

On  devine  facilement  combien  de  pareilles  idées  sur  les  es- 
prits devaient  favoriser  l'art  des  divinations  et  les  pratiques  oc- 
cultes. Une  double  magie  était  en  effet  puissante  en  Chine 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  L'une,  qu'on  pourrait  appeler  la 
magie  noire,  était  particulièrement  le  lot  du  vulgaire,  et 
s'adressait  aux  Kouei  pour  en  apprendre  les  secrets  de  l'avenir; 
des  magiciens  et  des  sorciers,  vils  charlatans  que  les  édits 
avaient  souvent  frappés,  prétendaient  obtenir  des  relations  in- 
times avec  ces  esprits  de  ténèbres,  et  les  évoquer  par  des  chan- 
sons et  des  danses  cabalistiques.  L'autre  magie  était  toute 
officielle,  elle  s'appelait  la  science  des  sorts;  et  un  livre  sacré, 
entouré  encore  des  respects  de  la  nation ,  en  contenait  les  pré- 
ceptes. Le  Pou  et  le  Chi  étaient  les  deux  manières  de  consulter 
les  sorts.  Le  pou  consistait  à  faire  brûler  une  tortue  et  à  cher- 
cher des  présages  et  des  indices  dans  les  esprits  aqueux  et  au- 
tres que  l'action  du  feu  faisait  sortir,  et  dans  les  différentes 
figures  qu'on  remarquait  sur  l'écaillé  de  cette  tortue  à  mesure 
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qu'elle  brûlait;  cette  liqueur  et  ces  traits  donnaient  cinq 
sortes  d'indices,  selon  cinq  sortes  de  figures  qu'on  croyait 
régulièrement  apercevoir  sur  la  tortue.  Le  chi,  selon  les  in- 
terprètes,  était  une  herbe  qu'on  examinait  avec  les  koua.  Avec 
des  feuilles  et  des  filaments  de  cette  herbe ,  on  faisait  de  pe- 
tites lignes,  et  on  les  remuait  ensemble  ;  une  fois  remuées,  on 
examinait  les  figures  qui  en  résultaient,  et  on  allait  chercher 
dans  le  livre  des  sorts  (1*  Y-king)  ce  que  signifiaient  ces  figures. 
Or,  on  sait  que  les  Koua ,  qui  ont  été  la  source  des  caractères 
de  récriture  chinoise,  étijent  de  petites  lignes  au  moyen  des- 
quelles  Fou-hi,  en  les  combinant  diversement,  avait  prétendu 
désigner  toutes  choses,  soit  par  l'image  de  la  chose,  soit  par  la 
représentation,  soit  par  transport  ou  emprunt  d'idée  d'une 
chose  à  une  autre,  soit  par  l'indication  ou  l'usage,  soit  enfin 
par  le  son  ou  l'accent. 

Ces  hiéroglyphes  avaient  été  de  tout  temps  inintelligibles  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  tel  que  l'obscurité  pour  tout  exprimer  ;  et 
les  comnaentateurs  avaient  essayé  de  faire  passer  en  eux  toute 
leur  science.  Le  texte  n'était  rien,  pour  ainsi  dire;  la  main  de 
l'interprétation  écrivit  sous  chacun  de  ces  signes  cabalistiques 
les  plus  belles  choses  du  monde.  Lorsque,  au  moyen  du  chi, 
on  était  parvenu  à  former  une  figure ,  on  cherchait  ce  signe 
dans  le  livre  canonique  des  sorts,  et  du  commentaire  on  con- 
cluait à  l'éventualité  d'un  événement.  Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  dans  ces  broussailles  de  la  magie  :  ce  qui  nous  étonne, 
et  nous  donne  à  penser  que  cet  art  augurai  avait  peut-être  un 
but  plus  relevé  que  celui  de  fournir  des  horoscopes,  c'est  que 
tous  les  grands  empereurs  de  la  Chine  se  sont  occupés  du  livre 
des  sorts,  et  que  Confucius  lui-même  composa  sur  les  koua 
de  beaux  commentaires  qui  ont  précisément  pour  objet  de  dé- 
tourner le  Chinois  du  désir  de  trouver  dans  1*  Y-king  plutôt  un 
art  de  divination  que  des  préceptes  de  morale.  Il  y  avait  un 
chef  préposé  au  pou  et  au  chi;  d'après  les  règles  prescrites,  il 
devait  être  sans  passion  et  en  état  de  connaître  par  sa  vertu  les 
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intentions  du  ciel  et  des  esprits.  Il  paraîtrait,  d'après  le  récit 
suivant,  que  cette  charge  d'augure  était  héréditaire  dans  cer- 
taines familles,  qui  se  transmettaient  ainsi  la  jurisprudence  des 
divinations.  Wou-wang  étant  un  jour  sur  le  point  d  aller  à  la 
chasse,  voulut  consulter  les  koua  sur  les  résultats  qu'il  s'en 
promettait.  «  Votre  chasse  sera  heureuse  du  côté  de  Wai-yang, 
lui  dit  Sée-pien  (l'homme  chargé  d'interpréter  les  sorts)  ;  vous 
y  prendrez  quelque  chose  de  grand  ;  ce  ne  sera  ni  un  dragon  ni 
rien  de  semblable;  ce  ne  sera  ni  un  tigre  ni  rien  de  semblable; 
encore  moins  un  ours  ;  mais  vous  aurez  le  bonheur  de  rencon- 
trer un  sage,  et  vous  en  ferez  l'acquisition.  Ce  sage  est  le 
maître  que  le  ciel  vous  destine  pour  l'accomplissement  du  des^ 
sein  où  il  est  de  vous  faire  chef  d'une  troisième  race  de  rois. 
—  Vous  me  promettez  là  des  merveilles,  dit  Wou-wang;  mais 
cette  promesse  aura-t-elle  son  effet?  —  Oui ,  sans  doute ,  ré- 
pliqua Sée-pien  :  il  en  sera  de  ce  que  je  vous  annonce  comme 
il  en  fut  autrefois  des  choses  annoncées  au  grand  Yu.  C'est  par 
le  moyen  des  koua  que  l'un  de  mes  ancêtres  pronostiqua  à  cet 
empereur  qu'il  gouvernerait  l'empire,  et  la  chose  arriva 
ainsi.  » 

A  côté  de  ces  superstitions  plus  ou  moins  occultes  et  dont  il 
est  difficile  de  pénétrer  le  secret,  il  y  avait  en  Chine  un  culte 
solennel  et  public,  des  cérémonies  imposantes  et  populaires  où 
le  rite  minutieux  n'étouffait  point  la  prière,  où  le  prêtre  ne 
masquait  point  le  peuple  devant  l'autel,  cérémonies  plus  civiles 
encore  que  religieuses,  offertes  en  l'honneur  du  Chang-ti,  par 
l'empereur,  en  sa  qualité  de  chef  du  peuple,  célébrées  par 
toute  la  nation  réunie  en  corps.  Comme  ces  cérémonies  avaient 
pour  objet  de  demander  au  ciel  sa  douce  influence  sur  les 
champs  et  les  moissons,  ou  de  le  remercier  après  la  récolte  ou 
la  vendange,  elles  avaient  lieu  à  des  époques  astronomiques  de 
l'année.  Aussi  était-ce  en  Chine  une  grave  affaire  d'état  que  la 
rédaction  du  calendrier.  «  Que  Hi  et  Ho  respectent  le  ciel  su- 
prême et  suivent  exactement  les  règles  dans  la  supputation  de 
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tous  les  mouvements  des  astres ,  du  soleil  et  de  la  lune,  qu'ils 
fassent  connaître  au  peuple  les  temps  et  les  saisons  pour  la  ré- 
daction du  calendrier.  »  Tels  sont  les  mots  par  lesquels  com- 
mence le  Cbou-king  ;  tel  est  Tordre  que  donnait  Yao  à  ceux  des 
fonctionnaires  de  son  empire  chargés  des  observations  astrono- 
miques. 

Il  se  joignait  aussi,  au  besoin  de  fixer  les  époques  de  Tannée 
pour  les  cérémonies,  le  grave  intérêt  de  connaître  le  temps  de 
la  conjonction  des  astres  et  des  éclipses.  Ces  phénomènes,  que 
les  peuples  primitifs  ont  toujours  regardés  comme  des  mani- 
festations volontaires  de  la  bonté  ou  de  la  colère  célestes,  retom* 
baient,  quand  ils  n'avaient  point  été  prévus,  en  foudres  terribles 
sur  la  tête  du  négligent  astronome.  Les  descendants  de  cette 
famille,  préposée  par  Yao  aux  affaires  du  ciel ,  en  éprouvèrent 
les  terribles  atteintes  vers  Tan  2155.  «  En  ce  temps-là,  lisons- 
nous  encore  dans  le  Chou-king ,  Hi  et  Ho  oubliaient  leurs  de- 
voirs dans  les  excès  de  leurs  vices  et  se  plongeaient  dans  le 
vin,  lorsque  leur  condition  leur  faisait  un  devoir  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  leur  magistrature.  Abandonnant  le  soin  du  calen- 
drier qui  leur  était  confié,  ils  portaient  le  trouble  dans  la  chaîne 
céleste.  Aussi,  au  premier  jour  de  la  troisième  lune  d'autonme, 
le  soleil  et  la  lune  n'étant  pas  en  harmonie  dans  leur  conjonc- 
tion avec  la  constellation  de  Tang,  l'aveugle  a  frappé  du  tam- 
bour, les  magistrats  et  la  foule  du  peuple  se  sont  répandus 
partout  en  courant  avec  la  précipitation  d'un  cheval  égaré.  Hi 
et  Ho,  pendant  ce  temps,  étaient  comme  des  cadavres  dans 
leurs  fonctions,  ils  n'ont  rien  vu,  n'ont  rien  entendu.  Rendus 
aveugles  et  stupides  sur  les  signes  célestes,  ils  ont  encouru  la 
peine  établie  par  les  rois  nos  prédécesseurs  ;  car  le  Tching-tien 
porte  :  «Celui  qui  devance  le  temps  doit  être  mis  à  mort;  celui 
qui  retarde  le  temps  doit  être  mis  à  mort.  » 

Ce  récit,  qui  nous  montre  quelle  était  la  frayeur  des  Chinois 
en  présence  des  éclipses ,  nous  fait  connaître  aussi  au  moyen 
de  quels  artifices  on  s'efforçait  de  détourner  les  menaces  de 
II.  *  8 
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raaire  sangknt.  Lea  mandarins  se  rendaient  au  palais  avec 
lare  et  la  flèdie  pour  s'y  tenir  au  secours  de  l'empereur,  qui 
passait  pour  être  Timage  du  aoleîl.  L'intendant  de  la  musique 
frappait  du  tambour,  et  l'empereur  attendait  dans  le  jeune  le 
moment  de  la  oonjonctiaa. 

Revenons  maintenant  aux  cérémonies  publiques.  Elles  se  cé- 
lébraient aux  solstieeset  aux  équinoxes,  ces  grandes  époques  de 
renouvellement  pour  la  nature,  ces  points  culminants  des  ré- 
volutions oscillatoires  dea  astres.  Les  premiers  sacrifiées  établis 
par  les  Chinois  empruntaient  toute  leur  mfi^nificenee  à  la  na- 
ture; ils  avaient  la  noble  simplicité  et  la  grandeur  des  specta- 
cles qu'elle  présente.  Une  montagne  était  l'autel ,  une  nation 
composait  l'assistance;  l'empereur,  unique  et  souverain  pon- 
tijfe,  sacrifiait  au  nom  de  tous.  On  demandait  au  ciel  de  féconder 
de  ses  ardeurs  le  sein  de  la  terre,  de  hive  germer  le  grain  dans  les 
sillons,  d'envoyer  une  subsistance  abondante  aux  agriculteurs 
laborieux.  Quatre  montagnes,  consacrées  sous  le  nom  de  \o, 
et  qu'on  supposait  placées  aux  quatre  extrémités  cardinales  de 
la  terre,  étaient  les  lieux  où  chaque  année  se  rendait  Yem- 
pereur  pour  offrir  les  sacrifices^  soit  que  ce  fût  en  souvenir  des 
temps  rapprochés  du  déluge,  où  les  plaines  encore  inondées 
n'avaient  laissé  aux  habitants  que  le  r^ge  des  hautes  vallées, 
soit  que  les  premiers  Chinois  eussent  p^asé  que  cette  élévation 
de  la  terre  permettrait  à  leurs  chants  et  k  leurs  prières  de 
s'élever  plus  librwxent,  et  de  monter  en  tribut  vers  la  voûte 
céleste.  Cétebréesen  l'honneur  du  soleil,  emblèmedu  Chang-ti, 
les  cérémonies  se  réglai^it  sur  la  marche  de  cet  astre  autour 
de  l'écliptique;  on  le  suivait,  le  printemps  sur  la  montage 
d'orient,  l'été  sur  celle  du  sud ,  l'automne  sur  celle  de  l'ouest, 
l'hiver  eù&n  sur  celle  du  nord.  Lorsque  ce  radieux  monarque, 
qui  parcourt  incessammeiit  son  vaste  empire,  l'asservissant 
partout  aux  lois  de  sa  volonté»  CMamencait  h  s^  dégager  des 
brouillards  et  des  frimas  qui  l'avaient  longtemps  eossveii, 
qui!  |Nrojetait  sur  notre  monde  des  regards  moins  ebliqws,  et 
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reparaissait  enfin ,  comme  une  promesse  de  bonheur,  derrière 
les  montagnes  sacrées  du  Tai*<îhan,  c'était  alors,  dans  ce  moment 
oà  la  terre  tressaille  dans  une  fécondation  nouvelle ,  où  les 
jours  sont  égaux  aux  nuits»  que  le  souverain,  pour  la  première 
fois  de  Tannée,  se  dirigeait  à  Torient  vers  la  montagne  du 
sacrifice. 

Un  char  aimple,  sans  couleurs  et  dénué  de  tout  ornement» 
conduisait  lempereur  à  travers  les  populations  de  I*empire» 
qui  se  joignaient  successivement  au  cortège.  Doute  étendards 
le  précédaient,  sur  lesquels  étaient  représentés  le  soleil  et  la 
lane^  comme  les  symboles  de  tous  les  phénomènes  du  ciel,  du«> 
rant  Tespace  de  temps  qu'emploie  lasfare  du  jour  à  parcourir 
ses  douze  demeures.  Le  soleil  et  la  lune  étaient  encore  repré>* 
sentes  sur  le  bonnet  de  cérémonie  du  prince,  tout  autour  du** 
quel  pendaient,  pour  indiquer  aussi  les  douze  signes  du  zo* 
diaque,  douze  cordons  tressés  de  pierreries.  Arrivé  sur  le 
Tai-chan,  on  s  empressait  d  élever  le  ton,  ou  tertre  orbiculaire» 
au  moyen  de  pierres  amoncelées  en  rond,  et  une  double  en- 
ceinte, appelée  kiao^  était  formée  de  branchages  enlevés  aux 
arbres  du  chemin,  pour  recevoir  le  sacrificateur  et  les  victimes. 
Des  deux  côtés  du  tan,  dans  l'espace  circulaire  laissé  entre  les 
parois  de  la  double  enceinte,  deux  petits  autels,  dressés  à  droite 
et  à  gauche,  complétaient  les  agrestes  apprêts  de  la  cérémonie. 
Ni  idoles  ni  représentations  figurées  de  la  Divinité  n'étaient 
déposées  dans  ce  temple  d'un  jour,  mais  seulement  les  objets 
nécessaires  au  sacrifice  :  des  vases,  des  parfums,  des  fleurs  et 
le  couteau  sacré.  Le  bœuf,  animal  si  utile  à  l'agriculture,  ser* 
vait  le  plus  souvent  de  victime.  Les  autels  latéraux  étaient 
élevés  aux  ancêtres  et  aux  Chen  ;  on  les  avertissait  là  de  ce 
qu'on  allait  faire,  pour  qu'ils  intercédassent  auprès  du  Chang-ti, 
et  on  revenait  les  y  remercier  après  le  sacrifice.  L'empereur  ei 
les  fonctionnaires  des  rites  pénétraient  seuls  dans  l'enceinte  du 
temple  de  branchages,  tandis  que  le  peuple,  groupé  le  long  éê 
la  montagne,  de  la  base  au  sonmiet,  se  mettait  en  prières  aa 
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signal  des  mugissements  de  la  victime,  et  faisait  retentir  l'air 
des  chants  religieux  consignés  de  toute  antiquité  dans  le  livre 
sacré  des  Vers  (Chi-king). 

Elles  étaient  belles  dans  leur  simplicité,  ces  fêtes  de  la  na- 
ture et  du  peuple,  alors  qu'un  pur  soleil  de  printemps  ve- 
nait en  éclairer  le  tableau.  Tout  prédisposait  à  1  émotion  et  à 
la  joie  ;  point  de  ces  croyances  en  un  dieu  vengeur  et  sévère 
qu'il  fallait  apaiser  ;  ici  le  sacrifice  n'était  point  une  expiation, 
mais  Toffrande  unie  à  la  prière.  Aucune  formule  mystique 
n'était  prononcée  qui  eût  séparé  la  foule  du  prêtre.  Instruit  de 
ses  besoins  ou  des  bienfaits  reçus,  chacun,  laissant  librement 
s'échapper  de  son  cœur  ses  désirs  ou  sa  reconnaissance,  les 
exprimait  dans  le  langage  de  sa  pensée,  sans  que  la  récitation 
d'un  monotone  formulaire  vînt  glacer  l'enthousiasme  et  le  sen- 
timent. Chacune  des  quatre  cérémonies  de  Tannée  avait  son 
objet,  et  des  vers  sacrés  étaient  sans  doute  composés  pour  de- 
mander ensemble  ce  qu'on  attendait  duChang-ti. 

Au  printemps,  on  priait  le  ciel  qu'il  veillât  sur  les  semences 
confiées  à  la  terre  et  qu'il  les  fit  germer  promptement.  A  la 
cinquième  lune ,  dans  laquelle  se  rencontrait  le  solstice  d'été, 
le  souverain  allait  accomplir  les  mêmes  cérémonies  sur  la 
montagne  du  midi ,  et  on  demandait  au  ciel  d'envoyer  une 
chaleur  bénigne  qui,  se  répandant  dans  les  entrailles  de  la  terre 
et  la  pénétrant  de  sa  vive  influence,  l'aidât  à  développer  tout 
ce  qu'elle  avait  de  vertu.  A  l'équinoxe  d'automne,  lorsque  le 
soleil,  chaque  jour  plus  tôt  évanoui,  achevait  de  mûrir  les 
moissons,  le  sacrifice  était  offert  sur  la  montagne  de  l'ouest, 
dans  le  but  d'obtenir  que  les  insectes  et  les  animaux  nuisibles, 
que  la  sécheresse  et  une  trop  grande  humidité,  ne  fussent  pas 
des  obstacles  à  une  abondante  récolte.  Enûn,  au  solstice  d'hiver, 
lorsque  le  soleil,  arrivé  au  plus  bas  de  sa  course,  terminait  sa 
carrière,  on  remerciait  le  ciel  sur  la  montagne  du  nord,  pour 
les  bienfaits  reçus  dans  Tannée  qui  s'achevait,  et  on  lui  en 
demandait  d'autres  pour  celle  qui  allait  commencer.  Cet  usage 
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d  aller  sacrifier  tous  les  ans  sur  chacune  des  quatre  montagnes 
appelées  Sée-yo,  subsista  sous  les  trois  premières  races  de  Hia, 
de  Chang  et  de  Tcheou.  Les  empereurs  de  la  troisième  consa- 
crèrent une  nouvelle  montagne ,  qui  y  située  au  centre  des 
quatre  autres,  fut  considérée  comme  le.  centre  de  Tempire. 

Ces  pieuses  cérémonies  ne  tardèrent  pas  à  perdre  leur  ca- 
ractère pittoresque  et  naïf.  Les  empereurs ,  quand  ils  étaient 
bons,  trouvaient  là  une  occasion  solennelle  de  se  montrer  aux 
populations,  de  visiter  tout  leur  empire;  ce  fut  ce  qu'évitèrent 
avec  soin  les  tyrans.  Sûrs  de  ne  pas  trouver  dans  la  nation  ce 
flot  de  louanges  qui  coulait  dans  leur  palais  ;  sûrs  peut-être  d'y 
trouver  des  murmures  pour  tout  concert,  ils  renoncèrent  à  ces 
pèlerinages  lointains,  et  s'enfermèrent  dans  leur  palais,  où 
leurs  voluptés,  il  est  vrai,  les  retenaient  quelquefois  comme  cap- 
tifs. Tranquilles  au  sein  de  leur  capitale,  ils  craignaient  le  déran- 
gement comme  une  fatigue.  Les  intempéries  de  lair,  la  difficulté 
des  chemins,  lennui  d'un  service  se  présentant  régulièrement 
avec  l'inflexibilité  d'une  loi  astronomique,  tout  cela  avait  con- 
tribué aussi  à  les  en  dégoûter.  Ce  fut  quelque  ingénieux  cour- 
tisan, sans  doute,  qui  trouva  le  moyen  de  faire  venir  les  mon- 
tagnes jusqu'au  prince,  puisque  le  prince  ne  pouvait  aller  à  elles. 
Cette  idée  fut  réalisée  dans  l'édification  d'un  temple  à  cinq 
salles,  représentant  les  cinq  yo  dans  les  murs  même  de  la  ca- 
pitale de  l'empire.  Sous  chacune  des  trois  premières  dynasties, 
ce  temple  prit  un  nom  différent  et  une  forme  nouvelle.  Les  Ilia 
le  nommèrent  Chi-chî,  ou  maison  des  générations  et  des  siècles. 
Les  cinq  salles  n'avaient  ni  ornements  ni  peintures  ;  on  n'y 
voyait  que  les  murs  nus  et  percés  de  fenêtres  qui  laissaient 
passer  le  jour  ;  on  y  montait  par  un  perron  de  neuf  degrés. 
Sous  les  Chang,  le  temple,  sans  varier  dans  son  appropriation 
aux  usages  anciens,  prit  plus  d'ampleur  et  de  richesse  :  chaque 
salle,  séparée  des  autres  par  un  préau,  était  ouverte  sur  toutes 
les  faces  ;  c'était  un  portique  formé  par  deux  étages  de  colonnes 
superposées,  soutenant  deux  toits  habilement  décorés.  .Les 
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Tcheou  voalutent  revenir  à  la  simplicité  primitiye,  en  prcH 
scrivant  de  leur  temple,  qu'ils  appelèrent  Ming-tang»  ou 
temple  de  la  lumière,  tout  ornement  et  tout  luxe.  Les  cinq 
salles  n'y  furent  séparées  que  par  de  simples  murailles  se  cou* 
pant  à  angles  droits.  On  entrait  dans  ce  simple  édifice  par 
quatre  portes  qu'on  avait  tapissées  d'une  mousse  très-fine, 
afin  de  représenter  les  branchages  dont  on  formait  autrefois 
lenceinte  du  kiao  ;  la  mousse  couronnait  aussi  Taréte  des  toits. 
Un  canal  creusé  tout  autour  de  l'enceinte  servait  à  recevoir 
l'eau  nécessaire  pour  l'immolation  de  la  victime.  A  ce  temple 
principal,  les  Tcheou  en  i^outèrent  un  second,  qu'ils  appe-- 
lèrent  Tsing-miao,  ou  temple  des  puriGcations;  il  fut  exclu- 
sivement consacré  aux  cérémonies  établies  en  l'honneur  des 
ancêtres.  Du  temps  de  Confiicius,  il  y  avait  k  l'un  des  côtés  de  la 
salle,  dans  la  cour  qui  y  conduisait,  une  statue  d'or,  représen* 
tant  une  figure  de  femme  posée  sur  un  piédestal;  la  bouche  delà 
statue  était  fermée  au  moyen  de  trois  aiguilles  qui  perçaient  ses 
lèvres.  On  lisait  sur  son  dos  les  sentences  morales  qui  suivent  : 

(c  Anciennement  les  hommes  étaient  très-circonspects  dans 
leurs  discours;  il  &ut  les  imiter.  Ne  parlez  pas  trop,  car  lors- 
qu'on parle  beaucoup,  on  dit  presque  toujours  quelque  chose 
qu'il  ne  faudrait  pas  dire. 

»  Ne  vous  chargez  pas  de  trop  d'affaires  ;  beaucoup  d'affaires 
entraînent  avec  elles  beaucoup  de  chagrins,  ou  tout  au  moins 
des  soucis  sans  nombre.  Ne  vous  embarrassez  que  de  celles  qui 
sont  de  votre  indispensable  devoir. 

M  Ne  cherchez  pas  à  vous  procurer  trop  de  joie  ni  une  trop 
grande  tranquillité;  la  recherche  que  vous  en  feriez  est  elle- 
même  une  peine  et  un  obstacle  au  repos. 

»  Gardez-vous  de  jamais  rien  &ire  dont  tôt  ou  tard  vous 
puissiez  avoir  sujet  de  vous  repentir. 

»  Ne  négligez  pas  de  remédier  au  mal,  quelque  petit  qu'il 
vous  paraisse;  un  petit  mal  négligé  s'accroit  peu  &  peu  et  de- 
vient très^rand. 
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»  Si  TOUS  ne  tàehei  d  eTiter  qu'on  toos  Semé  de  petites  in- 
justices, TOUS  sereK  bientôt  dans  le  oas  d'employer  tout  Totre 
nvoir-fiiire  pour  vous  mettre  à  eouTwt  de  plus  grands  torts, 

»  En  parlant  ou  en  agissant»  ne  pensez  pas,  quoique  vous 
soyes  seul,  que  tous  n'êtes  ni  vu  ni  entendu  :  les  eef^iits^  sont 
témoins  de  tout. 

»  Un  feu  longtemps  caché  deriont  un  ineendie  difficile  & 
éteindre.  Un  feu  dont  la  flamme  parait  s'éteint  aisément.  Plu- 
sieurs ruisseaux  réunis  forment  une  rivière;  plusieurs  fils 
joints  ensemble  forment  une  corde  qu'on  ne  peut  rompre 
qu'avec  peine. 

»  U  peut  sortir  de  la  bouche  des  traits  aigus  qui  blessent»  un 
feu  brûlant  qui  dévore;  une  vigilance  extrècne  peut  mettre 
obstacle  aux  traits  et  au  feu  et  empêcher  qu'ils  ne  nuisent.  Ne 
vous  persuades  poin|  qu'un  homme  qui  a  la  force  en  partage, 
puisse,  sans  risquer  sa  vie,  s'exposer  à  tous  les  dangers  :  un  fort 
trouve  toujours  un  plus  fort  qui  le  terrasse. 

»  J'ai  la  bouche  fermée,  je  ne  puis  parler  ;  c'est  en  vain 
qu'on  me  proposerait  des  doutes,  je  ne  les  résoudrais  point. 
De  mon  côté,  je  n'ai  rien  à  demander.  Ma  science,  quoique 
cachée,  n^en  est  pas  moins  réelle.  Quoique  je  sois  dans  un  état 
élevé,  les  hommes  ne  sauraient  me  nuire*  Qui  de  vous  peut 
en  dire  autant? 

»  Le  ciel  n'a  point  de  parents;  il  traite  Clément  tous  les 
honupes. 

»  Quelque  pleins  que  soient  les  fleuves  et  la  mer>  ils  reçoi- 
vmt  les  autres  eaux  et  ne  débordent  point. 

»  Ge  que  vous  venes  de  lire  mérite  de  votre  part  les  plus 
sérieuses  réflexions.  » 

Ingénieuse  méthode  de  l'antiquité^  que  d'animer  ain^  à  Vœil 
des  hommes  ces  préceptes  invariables  de  la  morale  naturelle, 
et  de  représenter  sur  la  bouche  close  des  statues»  symboles  du 
passé»  les  maximes  de  l'éteroeUe  sagesse. 
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Cette  inscription,  qui  remonte  à  onze  cents  ans  environ  avant 
notre  ère,  peut  être  considérée  comme  un  abrégé  de  la  morale 
chinoise  ;  elle  en  contient  les  deux  principes  primordiaux,  que 
les  philosophes  Lao-tseu  et  Confucius,  dont  nous  allons 
bientôt  parler,  ont  développés  chacun  isolément  :  le  sentiment 
de  la  perfection,  que  celui-ci  a  placé  dans  un  juste  milieuin- 
variable  en  toutes  choses,  et  la  défiance  pour  lexcès,  même 
en  fait  de  vertus,  que  le  premier  a  converti  en  inaction  philo- 
sophique. 

Quoique  les  Tcheou  aient  été  les  premiers  à  bâtir  un  temple 
en  rhonneur  des  chefs  de  leur  race,  ce  n'est  pas  d'eux  que 
datait  le  culte  des  ancêtres.  De  temps  immémorial  on  rendait 
hommage  aux  ancêtres  dans  Tenceinte  du  kiao.  Avant  le  sa- 
crifice ofiert  au  Chang-ti,  on  les  prenait  à  témoin  qu'on  n'avait 
rien  changé  à  leurs  sages  institutions,  e^  on  les  avertissait  du 
sacrifice  qui  allait  se  faire.  Dans  une  foule  de  circonstances,  on 
leur  demandait  des  conseils,  et  l'écaillé  d'une  tortue,  qu'on 
faisait  brûler  d'après  les  règles  du  Pou,  était  sollicitée  de  rendre 
leur  réponse-  Les  empereurs  des  premières  dynasties  avaient 
suppléé  au  temple,  en  consacrant  un  appartement  du  palais  à 
l'habitation  de  leurs  aïeux,  qu'il  était  d'usage  d'honorer  comme 
s'ils  étaient  vivants;  leurs  portraits  ouïes  tablettes  qui  portaient 
leurs  noms,  y  étaient  distribués  le  long  des  murs.  A  l'exemple 
des  empereurs,  chaque  famille  avait  aussi  dans  sa  maison  un 
petit  oratoire,  destiné  aux  hommes  marquants  qu'elle  avait 
produits.  Comme  le  culte  des  ancêtres  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours  avec  assez  de  pureté,  nous  aurons  occasion,  plus  tard, 
d'en  peindre  les  cérémonies  dans  toute  leur  extension,  sans 
avoir  à  distinguer  ici,  péniblement  et  sans  fruit,  ce  qui  est  an- 
cien de  ce  qui  est  récent. 

Plus  une  religion  s'écarte  de  la  simplicité  de  sa  donnée  mé- 
taphysique, plus  elle  cherche  à  se  symboliser  dans  la  person- 
nification des  objets  de  son  culte,  et  plus  aussi  elle  a  besoin  de 
moyens  humains  pour  se  maintenir.   Du  moment  que  le 
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Chang-ti  fut  renfermé  dans  Tenceinte  d'un  temple,  que  des 
temples  fixes  furent  construits»  il  fallut  y  attacher  des  prêtres 
et  des  desservants,  tout  un  nombreux  personnel  de  mandarins. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  inconvénient.  Comme  ce  ne  fut  jamais  le 
défaut  des  prêtres  de  convertir  leurs  emplois  en  sinécures,  ces 
mandarins  mirent  une  ardeur  intéressée  à  compliquer,  à  mul- 
tiplier les  cérémonies,  et,  sous  prétexte  de  les  systématiser,  k 
leur  donner  une  signification  exceptionnelle. 

Ces  essais  de  religion  pratique  eurent  une  coïncidence  fâ- 
cheuse avec  les  désastres  qui  amenèrent  la  fin  de  la  dynastie 
des  Tcheou.  La  révolte  multipliant  les  états  indépendants,  les 
états  multiplièrent  les  centres  de  cérémonies.  Quoiqu'il  n  y 
eût  qu'un  seul  temple  de  toute  la  nation  dans  la  capitale  des 
Tcheou,  chaque  petit  roi  voulut  cependant  avoir  son  culte  offi- 
ciel. L'histoire  de  la  Chine  présente,  àl'époqiie  de  la  naissance 
de  Confucius ,  le  tableau  d'une  grande  dissolution  sociale.  Une 
orageuse  féodalité  y  servait  de  foyer  constant  à  l'anarchie,  k 
la  révolte  et  aux  luttes  sanglantes.  Le  fondateur  de  la  monar- 
chie des  Tcheou  n'avait  renversé  la  dernière  famille  des  em- 
pereurs qu'à  l'aide  des  grands  fonctionnaires  du  royaume, 
gouverneurs  des  provinces  ;  et  pour  se  faire  pardonner  par  eux 
son  élévation,  ou  pour  les  récompenser  de  leur  concours,  il 
leur  avait  donné  des  souverainetés  vassales  qui  relevaient  de 
la  sienne.  Les  vingt-deux  états  feudataires  fondés  à  l'origine 
s'étaient  d'abord  dédoublés  en  quarante- trois,  et  avaient  fini 
par  s'élever  au  nombre  de  cent  cinquante-six,  toujours  en 
lutte  ouverte,  toujours  en  armes  pour  des  questions  de  li- 
mites. Dans  le  principe,  cette  création  de  divers  centres  poli- 
tiques ,  qui  devenaient  en  même  temps  des  centres  de  mou- 
vement et  de  travail,  avait  concouru  à  la  civilisation  générale, 
en  portant  sur  plusieurs  points  de  l'empire  une  action  qui 
ne  se  faisait  sentir  qu'au  centre.  Mais  il  y  a  toujours  danger 
à  confier  à  quelques  hommes  isolés  une  puissance  trop  grande; 
la  puissance  est  corruptrice.  A  l'époque  dont  nous  parlons, 
u.  6 
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ces  rois  feudataires  ne  rivalisaient  plus  que  de  luxe  et  de 
cruautés.  Celui  qui  ne  pouvait  l'emporter  par  Tédat  de  la 
magnificence  ou  du  savoir,  voulait  l'emporter  par  la  guerre^  et 
la  guerre  ruinait  la  magnificence  et  le  savoir.  Tout  l'empire 
chinois  n'était  qu'un  vaste  champ  clos,  oii  les  armées»  sans 
cesse  en  mouvement,  défaisaient  ou  constituaient  les  royaumes 
au  gré  de  leur  caprice. 

Au  milieu  de  ces  déchirements  du  vieux  monde  chinois,  ap- 
parurent Lao-tseu  et  G)nf  ucius  (Khoung-fou-tseu),  brillants  mé- 
téores dans  un  cid  de  ténèbres  ;  comme  si  la  nature,  en  disant 
naître  les  grands  hommes  aux  terribles  époques  de  crise  mo- 
rale, eût  voulu  montrer  qu^elle  porte  toujours  en  elle-même 
son  contrepoids,  et  que  toujours  de  la  nuit  doit  sortir  la  lu- 
mière. Le  spectacle  des  désordres  qui  avaient  grondé  autour 
du  berceau  de  ces  philosophes  fut  peut-être  l'éclair  d'inspiré- 
tion  qui  leur  indiqua  leur  mission  et  leur  donna  la  force  de  la 
remplir  ;  car  bien  souvent  c'est  au  feu  des  circonstances  que 
s'éveille  telle  idée  qui  dormait  confuse  dans  un  coin  du  cer- 
veau ;  c'est  bien  souvent  du  choc  des  circonstances  dans  lintel- 
ligence  de  Thonmie  que  jaillit  l'étincelle.  Mais  que  Lao^tseu 
et  Confucius  eussent  puisé  dans  la  vue  des  malheurs  de  leur 
temps  la  résolution  de  les  faire  cesser,  ou  qu'elle  fàt  chez  eux 
un  effet  de  cette  exaltation  divine  dont  quelques  hommes  rares 
éprouvent  les  atteintes  à  travers  les  âges  de  l'humanité,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'entourèrent  de  ces  demi-prétentions,  de  ces  va- 
gues et  mystérieux  voiles  de  divinité  que  l'histoire  prête  aux 
fondateurs  des  religions.  Naturellement,  et  sans  apparence  de 
ressources  autres  que  celles  d'une  métaphysique  éclairée  et 
d'une  morale  pure,  ils  exposèrent  leurs  doctrines,  devenufis 
par  la  suite  deux  religions  puissantes.  Ces  doctrines,  quoique 
vivement  marquées  à  l'empreinte  du  caractère  chinois,  sont 
visiblement  opposées  dans  leurs  tendances  Le  temps  avait  agi 
diversement  sur  les  deux  philosophes  :  l'un,  au  milieu  de  cette 
agitation  malheureuse  des  princes,  de  ces  entreprises,  de  ces 
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mouvements  ambitieux  et  heurtés,  ne  yit  de  refuge  pour  le  sage 
que  dans  une  théorie  spéculative  qui  Tisoiait  du  monde^  au 
profit  d'un  quiétisme  exagéré;  l'autre  le  chercha  dans  l'action 
incessante  et  dévouée  de  la  philosophie  sur  le  gouvernement  et 
les  mœurs,  dans  une  espèce  de  propagande  en  faveur  de  la 
raison  et  de  l'intérêt  général.  L'un  disait  comme  Épictète  : 
«  Abstiens-toi,  souffre  ou  jouis  au  sein  d'une  indilSerence  com- 
plète; »  l'autre  eût  soutenu  volontiers,  comme  Marc-Aurèle , 
«  que  les  peuples  ne  seraient  heureux  que  lorsque  les  philo- 
sophes monteraient  sur  le  trône.  »  La  doctrine  confucéenne, 
beaucoup  plus  pratique  que  spéculative,  devint  la  religion  of- 
ficielle des  empereurs,  des  lettrés,  celle  des  hommes  actifs, 
amis  du  gouvernement;  la  Chine  lui  dut  sa  civilisation  et  sa 
durée.  La  métaphysique  un  peu  abstraite  de  Lao-tseu  repré- 
sentant un  autre  point  de  l'esprit  chinois,  celui  par  lequel  il 
se  rattachait  à  l'Asie,  a  donné  naissance  à  la  religion  du  Tao, 
dont  la  mysticité  a  été  féconde  en  rêveries  superstitieuses. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

LAO-TSEU,  PHILOSOPHE  ET  PONDATEUE  DE  LA  SECTE  DES  TAO-SSB 
OU  DOCTEURS  DE  LA  BAISON   (60^  AVANT  J.-C.}. 

Les  particularité  de  la  \ie  rédie  de  Lao-tseu  sont  fort  peu  connues.  —  H  est  Vauteur 
du  Lime  de  ia  Voie  et  de  la  Vertu  ^Tao-te-king).  —  Son  système  philosophique 
de  la  raison  primordiale  présente  des  rapports  avec  les  doctrines  idéalistes  de 
rinde.  —  Son  foyafe  supposé  à  TOccident.  —  Eiposition  de  sa  théorie  de  U  viduité 
de  Dieu.  —  L'excellence  de  cet  être  primordial  consiste  dans  la  non-eilstence, 
dans  la  non-manifesUtion ,  dans  la  non*actinté.  —  La  perfection  morale  placée 
conséquenunent  au  principe  métaphysique  dans  le  non-agir,  dans  l'annihilation  de 
toutes  les  Cicultés  Unt  physiques  qu'intellectuelles.  —  Conséquences  funestes  en 
morale  et  en  politique  de  ce  quiétisme  philosophique. 

L'histoire  certaine  de  la  vie  de  Lao-tseu  est  fort  courte  et  peu 
intéressante;  mais  plus  tard  sa  légende  nous  dédommagera. 
Ce  philosophe  naquit  dans  le  royaume  de  Thsou  (état  feuda- 
taire  chinois,  correspondant  à  la  province  actuelle  de  Hou-nan), 
le  quatorzième  jour  du  neuvième  mois  de  l'année  604  avant 
notre  ère,  cinquante-quatre  aus  avant  Confiicius.  Son  nom  de 
bmille  était  Li,  son  petit  nom  Eul,  son  titre  honorifique  Pi- 
yang.  Il  occupa  la  charge  de  gardien  des  archives  à  la  cour  des 
Tcheou.  Lao-tseu,  sur  la  fin  de  ses  jours,  eut  avec  Confucius 
un  entretien,  dont  Ssé-ma-thien,  chef  des  historiens  de  lem- 
pire,  nous  a  conservé  les  circonstances,  et  que  nous  rapporte» 
rons  ailleurs;  c'est  au  même  historien  que  nous  devons  de 
connaître  le  motif  qui  porta  le  philosophe  de  Thsou  à  écrire 
son  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu.  «  Suivant  les  préceptes  de  sa 
morale,  dit  le  biographe,  Lao-tseu  s'efforça  de  vivre  dans  la 
retraite  et  de  rester  inconnu.  Voyant  la  dynastie  des  Tcheou, 
dont  il  était  fonctionnaire»  tomber  en  décadence,  il  se  hâta  de 
quitter  sa  charge  et  alla  jusqu'au  passage  de  Han-kou,  qui 
formait  la  barrière  du  district  de  Hou-nan,  où  il  était  né.  In-bi, 
gardien  de  ce  passage,  lui  dit  quand  il  le  vit  :  «  Puisque  vous 
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voulez  vous  ensevelir  dans  la  retraite^  je  vous  prie  de  composer 
un  livre  pour  mon  instruction.  »  Alors  Lao-tseu  écrivit  un  ou- 
vrage en  deux  parties,  qui  renfermait  un  peu  plus  de  cinq 
mille  mots,  et  dont  le  sujet  est  la  Voie  et  la  Vertu,  Après  quoi 
il  s'éloigna,  et  on  ignore  où  il  finit  ses  jours.  » 

C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  réduit  tout  ce  qu'on  sait  sur 
Lao-tseu  ;  naissance  obscure,  mort  ignorée,  création  d'un  ou- 
vrage dont  la  postérité  recueille  l'héritage,  n'est-ce  pas  là  en 
général  toute  la  biographie  des  grands  hommes?  Il  y  a  pour- 
tant dans  celle  du  philosophe  chinois,  si  mince  soit- elle,  un 
indice  qui  peut  nous  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
caractère  de  sa  doctrine  et  ses  rapports  avec  les  systèmes  de 
l'Inde.  Lao-tseu  avait  été  archiviste  des  Tcheou,  et  depuis  que 
la  Chine  existait  à  l'état  de  puissant  empire,  ses  guerriers 
avaient  poussé  souvent  leurs  conquêtes  vers  l'ouest,  ses  sages 
avaient  entrepris  des  voyages  vers  le  mystérieux  Kouen-lun 
«t  les  contrées  occidentales.  Guerriers  et  savants  avaient  dû 
rapporter  en  Chine  quelques  livres  de  la  sagesse  indienne, 
qui  s'étaient  accumulés  dans  les  bibliothèques  avant  que  les 
croyances  qu'ils  renfermaient  se  fussent  répandues  ;  objets  de 
curiosité  extérieure ,  comme  pouvaient  l'être  pour  nous  les 
monuments  des  lettres  égyptiennes  ou  sanscrites/  avant  la 
naissance  des  orientalistes  qui  devaient  les  débrouiller.  Cette 
interprétation  nous  dispense  de  faire  voyager  Lao-tseu  vers 
l'Occident,  comme  l'ont  voulu  quelques  écrivains,  et  de  le 
faire  aboucher,  dans  ses  pérégrinations  philosophiques,  avec 
Pythagore  ou  Platon,  avec  les  brahmanes  de  l'Inde  ou  les 
prêtres  de  l'Egypte. 

Du  reste,  les  rapports  de  la  doctrine  du  Tao  avec  le  boud- 
dhisme, fussent-ils  plus  marqués  encore  qu'ils  ne  le  sont,  nous 
ne  croyons  pas  à  l'inévitable  besoin  du  lien  traditionnel,  pour 
expliquer  des  conformités  d'idées  que  l'identité  de  l'espèce 
humaine  implique.  Les  subtiles  spéculations  de  la  métaphy- 
sique de  Lao-tseu  ne  nous  étonnent  pas  non  plus.  La  Chine 
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a  pu  en  être  la  patrie  naturelle.  Le  terrain  de  la  philosophie 
n'était  en  effet  encombré  ici  ni  de  superstitions  grossières  ni 
de  prescriptions  religieuses  oppressives.  Les  abstractions  d'une 
métaphysique  toute  nue  allaient  fort  bien  à  l'esprit  d'un  peuple 
qui,  depuis  longtemps,  ne  pratiquait  que  le  culte  du  bon  sens 
et  de  la  raison.  L'esprit  sacerdotal  n'amit  point  courbé  sous  le 
joug  d'une  croyance  fixe,  la  libre  expansion  de  la  pensée  hu- 
maine ;  la  théologie  ne  s'était  point  implantée  là,  tenant  dans 
le  Saint  des  saints  une  doctrine  connue  des  seuls  adeptes.  Il 
n'y  avait  point  d'initiation  qui  asservit  forcément  les  intelli- 
gences à  un  moule  commun.  Comme  rien  n'était  imposé,  il 
n'y  avait  point  de  révoltes,  point  d'allégories,  point  d'apo- 
logues, qui  sont  les  protestations  de  la  pensée  esclave.  L'intel- 
ligence y  marchait  l'égale  de  l'intelligence.  Penser  et  s'exprimer 
sans  voile  était  un  devoir  et  non  un  privilège. 

Le  livre  composé  par  Lao-tseu  porte,  nous  l'avons  dit,  le  titre 
de  la  Voie  et  la  Vertu  (Tao-te-king).  Remontant  à  près  de  six 
cents  ans  avant  notre  ère,  il  est  un  des  plus  authentiques  mo- 
numents de  la  civilisation  chinoise,  car  il  ne  fat  point  compris 
dans  l'incendie  des  livres  qui  eut  lieu*sous  les  empereurs  de  la 
quatrième  dynastie.  Comme  c'est  un  livre  de  haute  philoso- 
phie, plus  encore  qu'un  évangile,  il  est  l'objet  d'un  respect  gé- 
néral de  la  part  de  toutes  les  sectes  de  la  Chine,  également 
tolérantes  pour  les  grandes  œuvres.  Il  a  eu  des  commenta- 
teurs sans  nombre,  parmi  lesquels  sept  bouddhistes  et  trente- 
quatre  lettrés  de  l'école  de  Confucius. 

Les  autres  appartiennent  à  la  religion  même  du  Tao.  Chaque 
commentateur,  sans  parti  pris  comme  sans  dessein  de  s'appro- 
prier les  idées  du  Tao-te-king,  les  a  rapprochées  de  ses  propres 
croyances,  et  l'excuse  de  ceci  était  dans  un  langage  obscur, 
énigmatique  à  force  d'être  concis,  qui  se  prête  facil^nent  à 
l'interprétation.  Du  temps  même  de  l'auteur  il  était  difGcile 
de  l'entendre.  «  Ceux  qui  me  comprennent  sont  rares,  »  disait 
Lao-tseu.  Et  il  ajoutait,  avec  quelque  satis&ction  sans  doute: 
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'  Je  n  en  suis  que  plus  estimé.  »  S'il  entendait  caractériser  pa? 
la  cette  tcadance  de  l'esprit  humain  à  s'incliner  aveuglément 
devant  ce  qui  )e  surpasse,  il  entrevoyait  déjà  pent-étre  dans 
l'avenir  quelques  rayons  de  sa  divinité  posthume. 

D'où  vencms-nous?  oii  allons-nous?  qu'esir-ce  que  Dieu? 
qu'est-ce  que  l'esprit?  qu'est-ce  que  la  matière?  Voilà  oertain»- 
meot  les  premières  questions  que  se  pose  tout  honame  qui  veut 
se  servir  de  sa  raison  pour  se  rendre  compte  de  son  existence 
actuelle  et  construire  l'édifice  de  ses  connaissances.  Tout  com- 
mence là,  tout  y  retourne*  Chaque  peuple,  chaque  âge  de 
Ibumanité,  sont  tour  à  tour  venus  s'essayer  à  la  solution  de 
ces  problèmes,  toujours  résolus  et  toujours  à  résoudre,  et  leur 
étemelle  énigme  ne  leur  a  rien  fait  perdre  de  l'intérêt  qui  s'y 
attache.  Il  est  curieux  d'étudier  comment  procède  d'ordinaire 
l'intelligence  humaine  dans  sa  recherche  de  la  notion  de  Dieu. 
Comme  Thomme,  en  voulant  pénétrer  TesBence  divine  ^ 
n'est  soutenu  par  rien  dans  ces  hautes  régicms  où  il  s'élève , 
il  retombe  naturellement  sur  lui-même  et  sur  le  monde  créé. 
Cest  donc  par  les  rapports  de  cet  être  avec  lui  qu'il  essaie  de 
le  définir.  Or,  en  mesurant  ses  propres  qualités  avec  celles  qui 
sont  supposées  constituer  l'essence  divine,  l'homme  procède 
par  opposition  et  contraste,  et  partant,  retranche  de  Dieu  tous 
les  attributs  de  l'humanité.  L'homme  est  mortel,  muable,  per- 
sonnel ,  fini ,  corporel  ;  Dieu  sera  donc  immortel ,  immuable, 
impersonnel,  infini,  incorporel,  une  collection  de  négation» 
qui,  pour  être  complète,  doit  réduire  l'être  primordial  à  la 
privation  de  toute  qualité,  de  toute  action,  de  toute  mani£»* 
tation,  au  néant  enfin.  C'est  là  une  suprême  conséquence 
devant  laquelle  n'ont  pas  reculé  maintes  fois  des  doctrines 
^ilosophiques  aussi  logiques  que  sincères*  Les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie  appelaient  Dieu  l'être  n'étant  pas  (tô  ov  fm  &>),  el 
pour  peindre  son  anéantissement  dans  son  inônitude,  dans 
son  vide  imomable,  ils  l'avaient  nommé  le  silence  et  l'abîme. 
Cette  doctrine  est  œtle  même  du  philosophe  chinois  Lao4seu, 
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et  il  l'expose  avec   une  franchise  qu'on  trouve   rarement 
ailleurs. 

«  Avant  le  chaos,  dit-il,  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel 
et  de  la  terre,  un  seul  être  existait,  immense,  silencieux.  On 
peut  le  regarder  comme  la  mère  de  Tunivers.  J*ignore  son 
nom  ;  mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  raison  (Tao).  »  Le  Tao  est 
le  principe  de  l'univers;  il  en  règle  les  actions  et  il  les  main- 
tient, sans  jamais  errer  ni  réfléchir:  c'est  de  son  sein  que  tout 
émane,  c'est  dans  son  sein  que  tout  revient.  Mais  cet  être  peut 
être  conçu  sous  la  relation  de  deux  époques  et  sous  deux  as- 
pects. En  lui-même  il  n'a  ni  forme,  ni  couleur,  ni  nom;  pour 
lui  en  donner  un,  il  faut  dire  qu'il  est  sans  commencement 
ni  fin,  qu'il  n'est  ni  intérieur  ni  extérieur,  ni  subtil  ni  ma- 
nifeste ;  son  état  est  le  repos,  son  essence  le  vide.  L'excellence 
du  vide  sur  toutes  choses  s'exprime  chez  Lao-tseu  par  un 
grand  luxe  de  métaphores.  «  Trente  rais,  dit-il,  se  réunissent 
autour  d'un  moyeu;  c'est  de  son  vide  que  dépend  l'usage  du 
char.  On  pétrit  la  terre  glaise  pour  en  faire  des  vases  ;  c'est  de 
son  vide  que  dépend  l'usage  des  vases.  On  perce  des  portes  et 
des  fenêtres  pour  faire  une  maison  ;  c'est  de  leur  vide  que  dé- 
pend l'usage  de  la  maison.  » 

Pour  créer  le  monde,  le  Tao  est  sorti  du  non-être.  Le  ciel 
et  la  terre  ont  été  formés  par  son  action,  et  dans  cette  opéra- 
tion, il  s'appelle  la  mère  de  l'univers.  C'est  en  tant  que  créa- 
teur que  les  hommes  peuvent  se  former  une  idée  de  lui;  les 
hommes  ne  l'ont  nommé  que  dans  cette  seconde  phase  de  sa 
durée  ;  ils  l'ont  fait  passer  ainsi  de  la  non-existence  à  l'existence 
du  langage. 

Le  non-être  a  produit  l'être  ;  c'est  là  une  idée  familière  a 
Lao-tseu  ;  et  la  contradiction  apparente  des  termes  n'arrête  pas 
un  instant  la  subtilité  de  son  esprit  ;  car  pour  lui  toutes  choses 
produisent  leurs  contraires.  Affirmer  le  oui,  c'est  affirmer  le 
non;  la  laideur  implique  la  beauté;  le  mal  implique  le  bien; 
l'antériorité  a  sa  naissance  dans  la  postériorité;  la  vie  et  la 
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mort  se  correspondent;  tout  est  possible,  tout  est  indifférent, 
tout  se  trouve  dans  la  nature,  et  tient  à  de  simples  relations, 
dont  h  vide  est  l'impalpable  support.  Cette  théorie  se  rap- 
proche beaucoup,  on  le  voit,  des  doctrines  des  nihilistes  de 
rinde;  si  elle  en  diffère,  c'est  bien  plus  par  la  crudité  de  la 
pensée,  par  son  expression  nette  et  impitoyable,  que  par  l'idée 
elle-même.  Chez  les  bouddhistes,  l'imagination  a  caché  sous 
réclat  un  peu  énigmatique  des  images  et  des  symboles  l'abîme 
qu'elle  craignait  de  découvrir,  tandis  qu'ici  une  main  froide 
et  impassible  a  écarté  tous  les  voiles  officieux  qui  en  dérobaient 
le  fond.  Lao-tseu  s'est  placé  en  face  de  l'être  primitif,  sans 
éprouver  de  vertige.  Et  quand  on  voit  ce  philosophe  débuter 
par  de  telles  idées,  qui  annoncent  une  raison  rompue  aux 
combinaisons  les  plus  subtiles  de  la  spéculation  philosophique, 
on  ne  doit  pas  non  plus  s'attendre  A  lui  voir  avancer,  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  de  l'univers,  quelques-unes  de  ces  fîibles 
qui  sont  le  domaine  des  esprits  craintifs  et  timorés.  Sa  cosmo- 
gonie s'appuie  sur  l'émanation,  sur  les  déploiements  successifs 
de  l'être  panthéistique. 

Du  moment  qu'il  est  admis  que  tous  les  êtres  ne  sont  que 
de  pures  modifications  temporaires  de  l'être  universel,  modi- 
fications qui  prennent  naissance  ou  périssent  sans  laisser  plus  de 
trace  qu'un  rayon  de  soleil,  ne  semble-t-il  pas  que  les  instincts, 
les  passions,  tous  les  mouvements  moraux  et  physiques  qui 
agitent  l'homme,  doivent  être  les  résultats  de  lois  absolues 
qu'il  est  tout  au  moins  inutile  déjuger?  que  la  douleur,  le 
plaisir,  le  bien  et  le  mal,  ne  sont  que  des  accidents  de  sub- 
stance assez  indifférents?  que  l'homme  enfin  n'a  pas  d'efforts 
à  faire  pour  modifier  sa  nature?  que  son  plaisir  et  non  son  de- 
voir consiste  à  se  regarder  passer  et  vivre,  dans  le  curieux  spec- 
tacle de  ses  impressions  et  des  évolutions  de  son  existence? 
Aussi  tel  est,  d'après  Lao-tseu,  le  rôle  du  sage.  Il  doit  cher- 
cher à  imiter  la  vacuité  du  Tao,  à  se  dépouiller  de  toutes  les 
passions,  de  tous  les  instincts,  à  faire  un  vide  complet  autour 
II.  7 
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de  lui-même,  à  se  plonger  dans  Tinertie  et  rindiflerence.  Le 
quiétisme  par£ût  est  présenté  à  Thomme  comme  son  état  nor- 
mal. «  Lorsqu'on  est  constamment  eiempt  de  passions,  on 
voit  l'essence  spirituelle  du  Tao  ;  le  saint  homme  pratique  k 
iion««gir;  il  s'occupe  de  la  non-occupation;  il  saroure  ce  qui 
«st  sans  saveur;  il  fait  consister  ses  instructions  dans  le  si- 
lence. M  L'intelligence  étant  même  une  cause  d'activité,  le 
sage  doit  se  délivrer  de  ses  lumières  et  garder  ses  défauts;  car 
tout  effort  est  un  mal.  «  Le  sage  arrive  sans  marcher;  sans 
agir  il  accomplit  de  grandes  choses;  le  dernier  terme  de  k 
perfection,  c'est  le  non-agir;  celui  qui  est  parvenu  au  comble 
du  vide  garde  fermement  le  repos.  »  A  toutes  les  provoca- 
tions des  sens,  de  l'intelligence  et  de  l'instinct,  Lao-tseu  ré- 
pond par  ces  mots»  qui  composent  toute  sa  morale  et  qu'il  ré- 
pète sous  toutes  les  formes ^  dans  toutes  les  circonstances: 
Absfiens-toi.  ce  L'homme  doit  clore  sa  bouche ,  fermer  ses 
oreilles  et  ses  yeux  ;  augmenter  sa  vie  e^  une  calamité.  » 

Pour  montrer  enfin  jusqu'où  peut  aller  la  logique  de  ce  re- 
noncement, ce  désir  de  s'abstraire  de  tout,  d'échapper  à  la  loi 
de  mouvement  et  d'action  qui  agite  tout  autour  de  l'homme, 
il  nous  faut  citer  encore  ce  eurieuK  passage  d'un  commentateur 
de  Lao-tseu  :  «  Celui  qui  aime  la  vie  peut  être  tué  ;  celui  qai 
aime  la  pui>eté  peut  être  souillé  ;  celui  qui  aime  la  gloire  peut 
être  couvert  d'ignominie  ;  celui  qui  aime  la  perfection  peut  la 
perdre.  Mais  si  l'homme  reste  étranger  à  la  vie,  qui  est-ce  qui 
peut  le  tuer?  S'il  reste  étranger  à  la  pureté,  qui  est-ce  qyi 
peut  le  souiller?  S'il  reste  étranger  à  la  gloire,  qui  est-œ  qui 
peut  le  déshonorer?  S'il  reste  étranger  à  la  per£Bction,  qui 
est-ce  qui  peut  la  lui  faire  perdre?  Celui  qui  comprend  cek 
peut  se  jouer  de  la  vie  et  delà  mort.  »  La  doctrine  de  l'inaotioa 
philosophique  n'est-elle  pas  ici  portée  jusqu  à  la  folie?  Jamais 
le  quiétisme  ressembla4-il  mieux  au  calme  de  k  mort?  De 
pareilles  théories  sont  bien  dangereuses  et  bien  funestes  <efi 
politique  et  en  morala,  et  cependant  il  y  a  li  un  sublime  ooo- 
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rage  en  même  temps  qa'un  sublime  désespoir.  D  y  a  désespoir 
k  n'oser  adirer  à  rien,  dans  la  crainte  de  trouver  toute  joie  et 
tonte  vertu  ternies  par  le  souffle  de  l'homme  ;  il  y  a  courage 
à  se  roidir  contre  les  provocations  de  notre  nature,  qui,  ne 
pouvant  jamais  nous  porter  jusqu'au  but,  nous  pousse  toujours 
sur  le  chemin.  Ce  sentiment  de  défiance,  qui  n'est  pas  tout 
à  fiiit  l'abnégation  religieuse,  a  du  vrai  et  trouve  un  écho  dans 
rhomme.  Ce  n'est  pas  l'Inde  seule  qui  en  est  le  berceau  : 
nous  trouvons  le  quiétisme  en  Egypte,  en  Grèce,  en  France 
même,  dans  les  régions  les  plus  soumises  aux  énervantes 
influences  du  soleil,  comme  dans  celles  où  la  vie  pratique  est 
le  plus  développée.  Rien  n'est-il  donc  nouveau  dans  rintelli-* 
gence  humaine?  et  faut-il  s  écrier  avec  un  philosophe  chinois  : 
«  Une  vive  lumière  éclairait  la  haute  antiquité;  mais  à  peine 
quelques  rayons  sont  venus  jusqu'à  nous.  Il  nous  semble  que 
les  anciens  étaient  dans  les  ténèln^es,  parce  que  nous  les  voyons 
à  travers  les  nuages  épais  dont  nous  venons  de  sortir.  L'homme 
est  un  enfant  né  k  minuit;  quand  il  voit  le  lever  du  soleil,  il 
eroit  qu'hier  n'a  jamais  existé.  » 

Partant  d'un  calme  dédain  pour  la  nature  humaine,  dont  il 
soit  en  lui  l'impuissance  et  la  vaine  fierté,  le  quiétiste  revient 
par  un  détour  aux  sentiments  de  la  charité  la  plus  tendre.  Il 
aime  les  individus  de  tout  l'amour  qu'il  refuse  &  l'espèce  ;  il 
sait  qaoa  ne  peut  exiger  d'eux  de  grands  efforts,  et  il  est 
comme  reconnaissant  des  plus  petits.  Sur  toutes  leurs  actions 
il  jette  le  sourire  complaisant  de  son  indulgence,  et  l'étend 
jusque  sur  leurs  fautes.  Aussi  le  quiétisme  renferme-t-il  tou- 
jours, à  côté  d'un  principe  de  désespoir  résigné,  le  précepte 
d'une  charité  universelle  et  de  la  plus  douce  morale,  de  cette 
morale  aimable  dont  Fénelon  est  resté  l'apôtre  parmi  Les  âmes 
tendres.  Dans  le  Tao-te-king  il  y  a  aussi  des  chapitres  tout  em- 
preints de  mansuétude  et  d'humanité.  Pour  le  philosophe 
donc,  nulle  acception  de  personne.  S'il  pouvait  repousser  quel- 
qu'un, ce  serait  le  puissant  ;  car  il  dit,  avec  le  sage  des  temps 
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chrétiens  :  h  Celui  qui  s'élève  sera  humilié  ;  celui  qui  s'hu- 
milie sera  élevé.  »  Voyez  par  quelles  énergiques  paroles  il  con- 
damne l'ambition  des  princes  et  les  fureurs  des  conquérants  : 
ff  La  victoire  la  plus  éclatante»  dit-il,  n'est  que  la  lueur  d'un 
incendie.  Si  le  peuple  a  faim,  c'est  parce  que  le  prince  dévore 
sa  subsistance  ;  s'il  est  difficile  à  gouverner,  c'est  qu'il  est  sur- 
chargé de  travaux  ;  mais  quand  il  trouve  trop  de  peine  à  se 
procurer  ses  moyens  d'existence,  il  se  réfugie  dans  son  insou- 
ciance et  voit  arriver  la  mort  sans  regrets.  Les  armes  excel- 
lentes sont  des  instruments  de  malheur  ;  partout  où  séjournent 
les  troupes,  on  voit  naître  les  épines  et  les  ronces.  Le  général 
qui  se  réjouit  de  sa  victoire  aime  à  tuer  les  hommes;  celui  qui 
a  vaincu  dans  un  combat  doit  se  couvrir  de  deuil  et  se  tenir 
dans  le  temple  à  la  place  de  celui  qui  préside  aux  rites  fu- 
nèbres. » 

Telle  est  cette  doctrine  du  premier  philosophe  chinois; 
pleine  d'idées  profondes,  ingénieuses  dans  leur  profondeur, 
quelquefois  sublimes,  elle  embrasse  toutes  les  questions  essen- 
tielles. Sur  tous  ces  points,  ses  solutions  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  celles  de  la  sagesse  indienne,  égyptienne  ou  grecque; 
mais  ce  qui  les  distingue,  c'est  qu'elles  se  présentent  exemptes 
de  toute  forme  mythologique,  qu'elles  s'adressent  à  la  raison 
sans  détours  et  sans  voiles,  purgées  d'allégories  et  d'énigmes, 
exposées  avec  un  bon  sens  et  une  absence  de  fanatisme  remar- 
quables. Les  spéculations  les  plus  subtiles  prennent  ici  une 
précision  presque  mathématique  ;  c'est  l'abstraction  passée  à 
l'état  de  fait. 

On  pourrait,  avec  raison,  reprocher  à  cette  philosophie  son 
principe  d'inaction,  qui  est  susceptible  d'agir  sur  les  âmes  avec 
la  puissance  énervante  d'un  soporifique,  de  détruire  en  elle  ses 
plus  vigoureux  ressorts,  d'émousser  ses  facultés  les  plus  vives; 
mais,  on  n'en  saurait  douter,  ce  principe  n'avait  point  dans 
l'esprit  de  Lao-tseu  la  généralité  qu'il  parait  avoir  dans  ses 
écrits*  Le  philosophe  était,  de  son  temps,  témoin  des  abus  de  la 
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force;  il  alla  jusqu'à  en  condamner  l'exercice.  Quand  les  désor- 
dres étaient  les  résultats  naturels  de  l'activité,  par  une  oppo- 
sition exagérée,  il  plaça  Tordre  dans  Tinertie.  L'esprit  pro- 
eède-t-il  jamais  autrement?  N'est-il  pas  sans  cesse,  dans  son 
mouyement  oscillatoire,  porté  d'un  extrême  &  l'autre?  Dans 
l'application  du  remède,  il  croit  n'atteindre  que  la  guérison, 
et  il  tue  parfois  avec  ce  qui  devrait  faire  vivre.  Sur  le  terrain 
des  idées,  la  verticale  est  difGcile  à  tenir.  On  dépasse  le  but  de 
toute  la  force  qu'il  a  fallu  pour  se  détacher  d'une  position  où 
l'on  était  enchaîné.  Le  principe  d'inaction  se  rattachait,  de 
plus,  chez  Lao-tseu,  à  une  idée  fixe  de  perfection  primitive, 
qui  aurait  été  le  lot  de  l'homme  à  son  origine,  et  qu'une  trop 
grande  expansion  donnée  à  son  être  et  à  ses  facultés  lui  au- 
rait fait  perdre.  Aussi  ne  voulaitril  point  que  par  la  préoc- 
cupation et  le  mouvement  on  contrariât  l'action  bienfaisante 
et  spontanée  du  Tao.  Il  faisait  de  l'homme  une  liqueur  dont 
la  lie  aurait  été  violemment  remuée,  et  qui,  dans  le  calme  et 
l'obscurité,  déposerait  au  fond  du  vase  son  impureté  et  repren- 
drait sa  limpidité  et  sa  couleur.  L'homme  naît  bon;  c'est  la 
société  qui  le  déprave.  Lao-tseu  le  croyait,  comme  plus  lard 
Rousseau.  Reculer  donc  par  l'inaction  au  delà  du  temps, 
<;  était  là  toute  la  sagesse. 

Lao-tseu  n'était  certes  ni  un  thaumaturge  ni  un  inspiré,  et 
«es  doctrines  philosophiques,  sous  leur  lucide  transparence, 
laissent  facilement  entrevoir  le  travail  de  la  pensée  humaine. 
Cependant  il  a  été  le  chef  d'une  religion,  et  nous  devons  avouer 
que  ses  doctrines  en  recelaient  les  germes.  Toujours  les  idées 
d'indignité  de  la  personne  humaine  et  de  renoncement  ont 
conduit  à  une  mysticité  religieuse.  La  vérité  de  cette  déduction 
■est  générale,  et  quand  la  philosophie,  imprégnée  de  ces  idées, 
n'est  pas  allée  jusqu'à  l'adoption  d'un  culte,  elle  a  admis  du 
moins  des  formules  de  dévotion  et  des  pratiques  auxquelles 
elle  attachait  une  certaine  vertu  mystérieuse.  La  plupart  des 
principes  du  philosophe  chinois  devaient,  étant  poussés  & 
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rextréme,  aboutir  i  des  dogmes  religieax.  Tel  était  oelui  de 
l'abnégation  qui  conduisait  à  Fextase,  état  de  l'âme  où,  s*abs- 
trayant  de  tout,  du  temps  et  des  lieux,  perdant  jusqu'au  sen- 
timent de  son  corps,  Thomme  se  plonge  au  sein  du  yide  et 
se  noie  dans  le  vague  de  l'univers;  tel  était  celui  du  retour  i 
la  primitive  nature,  qui  allait  faire  naître  des  moyens  ar- 
tificiels pour  redescendre  la  pente  de  la  civilisation,  et  qui, 
arrachant  l'homme  à  la  société,  à  raflecticm,  au  gouvernement 
et  à  la  famille,  devait  le  pousser  dans  l'isolement  et  le  désert; 
tel  était  enfin  celui  de  l'absorption  en  Dieu,  d'où  naissait  une 
distinction  établie  par  Lao-tseu  lui-même  entre  les  saints  et  les 
méchants,  distinction  qui  entraînait  la  création  d'un  sacerdoce 
se  posant  en  intermédiaire  entre  le  ciel  et  les  hommes,  indi- 
quant la  route  du  salut,  prophétisant  au  besoin,  et  délivrant  le 
breuvage  de  l'immortalité  et  des  sauf-conduits  pour  l'antre 
monde.  Les  temps  amenèrent  toutes  ces  révolutions  dans  la 
philosophie  de  Lao-tseu,  et  de  nos  jours  elle  sert,  comme  nons 
le  verrons,  de  voile  ofBcieui  à  toutes  les  absurdités  de  la  cré- 
dulité la  plus  grossière.  Ainsi  dégénèrent,  entre  les  mains  de 
l'interprétation  intéressée,  les  données  les  plus  pures  de  la 
pensée  humaine. 

Les  résultats  du  quiétisme,  que  nous  avons  vus  se  produire 
jusque  dans  l'active  Europe,  nous  font  concevoir  jusqu'à  un 
certain  point  que  cette  doctrine  de  Lao-tseu  ait  pu  naître  en 
Chine,  ce  pays  d'activité  aussi,  où  les  esprits  sont  si  pratiques 
et  si  nets,  si  positif  et  si  peu  mystiques,  et  ne  vont  guère 
chercher  par  delà  l'horizon  terrestre  une  Providence  qu'ils 
chargent  de  réparer  leurs  fautes.  Us  nous  font  concevoir  qu'elle 
ait  pu  naître  dans  la  patrie  de  Confucius,  et  de  son  temps. 
C'est  comme  la  gageure  de  l'esprit  chinois,  comme  le  caprice 
d'un  peuple  qui,  accusé  de  matérialisme,  prend  à  tAche  un 
beau  jour  de  prouver  que  le  domaine  de  l'intelligence  lui  est 
aussi  bien  soumis  que  celui  des  arts  utiles  ;  qu'il  peut,  quand 
il  le  veut,  y  donner  des  lois  ;  mais  ce  n'est  lA  qu'un  jeu.  Ansà 
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Lao-tseu  a  bien  pu  devenir,  par  l'habileté  de  certains  docteurs, 
un  chef  de  secte  particulière  ;  mais  la  nation  s'est  reconnue 
dans  Confucius,  sa  personnification  la  plus  évidente.  La  doc- 
trine de  œ  philosophe,  elle  l'a  adiBÎse  comme  par  tempérament 
et  par  habitude  d'esprit;  le  philosophe  et  la  nation  ne  faisaient 
que  se  donner  réciproquement  ce  qu'ils  s'étaient  emprunté 
l'un  à  Vautre,  s'admirer  l'un  dans  Tautre. 
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h  venir  donner  des  codes  de  iois  à  leurs  royaumes*  —  U  se  rend  dans  ptusieun.^ 
Dans  ses  voyages  il  s'arrête  quelque  temps  chez  un  célèbre  musicien -philosophe 
nommé  Sianj^,  qui  connaissait  tous  les  mystères  de  Tart  inventé  par  Kou*bL  — 
Effets  mervelLleui  de  la  musique  chinoise,  —  llluminisme  des  méiomuiei^  de  ce 
pays*  —  Confucius  s'environne  de  disciples.  —  Il  Tonde  des  écoles  dans  les  di* 
Ters  royaumes  qu'il  parcoure.  —  Confucius  ne  (onde  pas  un  système  philosophique  ; 
11  ne  foit  que  restaurer  les  préceptes  d*ordre  et  de  sa^sse  légués  par  les  premien 
{latriarches  de  la  Chine,  et  prêcher  le  reiipect  de  l'antiquité.  —  Juf^emcut  porté  par 
Confucius  contre  la  doctrine  énenante  dt-  Ijio-Lseu.  —  11  déduit  *es  pr^eptes  de 
L'usage  et  du  principe  pratique  de  Tulilité  plutôt  que  de  la  théorie.  —  Antique 
parabole  du  seau.  —  Conrucius  est  la  personnlftcation  et  le  résumé  complet  de 
tout  le  pc^uple  chinois.  —  Il  représenlc  sa  perfection  un  peu  guindée,  sa  majesté 
un  peu  froide,  son  bon  sens  privé  d'enthousiasme.  —  Les  désordres  moraoi  de 
l'empire  et  son  impuissaneo!  k  les  corriger  aftli^^ent  son  cœur  et  déconceneiit  se* 
espérances.  —  Ses  chants  de  désespoir.  *-  Il  revient  dans  sa  patrie  et  s*j  applique 
à  la  composition  des  sîi  Kin^t  livres  sacrés  de  la  Chine.  ^  Ses  soixatite-dou^ 
disciples.  —  Yen-hoci  le  disciple  bien-aimé,  —  Confucius  se  sent  approcher  de  sa 
fin*  —  Kihortallon  à  ses  disciples.  —  H  olfrc  avec  eui  un  sacrifice  au  ChantMi 
jur  une  moniûgoc,  le  jour  de  l'achèvement  des  Sing.  —  Il  meurt  en  479  ar.  J.-C* 

—  Se»  funérailles.  —  Premier»  honneurs  rendus  à  son  tombeau  par  le  roi  de  Lnn, 

—  Ses  disciples  recuciïleut  se»  instructions  et  en  forment  les  trois  livres  classique 
de  la  Chine.  —  Le  Ta-hiù  ou  la  Grande  étude,  le  Tchounff'^yotinff  ou  J'tnvariable 
milieu,  1p  Lun-j/w  ou  les  Entretiens  philosophiques,  aussi  vénéré»  que  le»KÎD^.  — 
Système  métaphysique  qu'ils  renferment,  —  Le  sentiment  de  l'hunianit^  e^l  Ja  base 
de  la  murale  coafuct^nnc. 

Confucius  ramena  vers  la  terre  la  pensée  élevée  si  haut  ]>ar 
Lao-tseu.  Ce  dernier,  dans  une  coui[ilète  abstraction  de  Tétat 
social  au  milieu  duquel  il  se  trouvait,  avait  construit,  sur  les 
seules  bases  de  la  pensée  absolue,  une  doctrine  indépendante 
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des  temps  et  des  lieux,  une  doctrine  qui  n'a  pas  d'époque,  qui 
n'a  subi  aucune  influence  des  milieux  et  des  circonstances,  et 
reste  comme  produit  idéal  de  l'intelligence  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  pays.  G)nfucius,  lui,  ya  se  placer  au 
milieu  même  de  ses  contemporains ,  ne  refusera  pas  de  les  ad- 
ministrer, les  prendrait  partie  dans  ses  enseignements,  leur 
citera  les  ancêtres,  tous  les  grands  noms  de  la  Chine,  les  gour- 
mandera  en  leur  nom,  exhalera  son  ardeur  réformatrice  ou  le 
sentiment  de  son  impuissance  en  exhortations  éloquentes  ou 
en  plaintives  doléances.  Pas  plus  que  Lao-tseu ,  il  ne  prétend 
aux  honneurs  d'une  illustration  divine  ;  pas  plus  que  lui,  il  ne 
fait  intervenir  le]ciel  en  sa  personne;  mais,  bien  différent  de 
lui,  il  ravive  le  dogme  de  l'activité  dans  la  vertu,  rappelle  l'in- 
telligence à  l'initiative,  invite  les  hommes  à  la  connaissance  et 
au  perfectionnement  d'eux-mêmes  ;  il  est  religieux  sans  dévo- 
tion ,  réformateur  sans  faste  ;  véritable  Socrale  qui  n'eut  pas 
besoin  d'un  Platon. 

L'histoire  de  la  Chine,  qui  fait  naître  Confucius  contempo- 
rain de  Lao-tseu,  veut  que  les  deux  philosophes  aient  eu  une 
entrevue  ensemble ,  et  les  paroles  qu'elle  leur  fait  tenir  carac- 
térisent trop  bien  leurs  points  de  vue  respectifs,  pour  que,  en 
face  de  nos  appréciations,  nous  ne  mettions  pas  le  jugement 
qu'ils  ont  porté  l'un  de  l'autre. 

«  Lorsque  le  sage  se  trouve  dans  des  circonstances  favorables, 
dit  Lao-tseu  à  Confucius  qui  était  venu  le  visiter ,  il  monte 
sur  un  char;  quand  les  temps  lui  sont  contraires,  il  erre  à 
l'aventure.  J'ai  entendu  dire  qu'un  habile  marchand  cache 
avec  soin  ses  richesses  et  semble  vide  de  tout  bien  ;  le  sage 
dont  la'  vertu  est  accomplie  aime  à  porter  sur  son  visage  et 
dans  son  extérieur  l'apparence  delà  stupidité.  Renoncez  à  l'or- 
gueil et  à  la  multitude  de  vos  désirs  ;  dépouillez-vous  de  ces 
dehors  brillants  et  des  vues  ambitieuses  qui  vous  occupent  : 
cela  ne  vous  servirait  de  rien..  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  » 

II.  8 
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Confuoius,  de  retour  parmi  ses  disciples,  leur  dit  :  «  Je  sais 
que  les  oiseaux  volent  dans  lair,  que  les  poissons  nagent,  que 
les  quadrupèdes  courent.  Ceux  qui  courent  peuvent  être  pris 
avec  des  filets;  ceux  qui  nagent,  avec  une  ligne;  ceux  qui  yo- 
lent,  avec  une  flèche.  Quant  au  dragon  qui  s'élève  au  ciel, 
porté  par  les  vents  et  les  nuages,  je  ne  sais  comment  on  peut  le 
saisir.  J'ai  vu  aujourd'hui  Lao-tseu  :  il  est  comme  le  dragon.  » 

Confucius  n'aima  jamais  les  régions  trop  élevées  où  le  ver- 
tige habite;  la  théorie  purement  abstraite  ne  soutenait  pas  assez 
son  esprit  grave  et  pratique.  U  ne  comprit  pas  qu'on  lui  dit  de 
se  retirer  du  monde,  lui,  dont  les  enseignements  étaient  dans 
ses  actions,  dont  la  meilleure  partie  de  la  doctrine  consistait 
dans  l'histoire  de  sa  vie.  Pour  nous,  nous  ne  séparerons  pas 
dans  Confucius  deux  choses  si  intimement  liées  ;  aucune  ohsr 
curité  ne  plane  sur  son  existence  ;  il  remplit  pendant  sa  longue 
carrière  plusieurs  fonctions  civiles  et  sociales.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  eut  souvent  occasion  d'exposer  les  préceptes  de  sa  morale; 
ce  sera  donc  faire  connaître  cette  morale  que  d'exposer  la 
biographie  de  son  auteur. 

Khoung-fourUeUs  que  les  missionnaires  ont  fait  connaître  à 
l'Europe  sous  le  nom  de  Confucius,  naquit  l'an  551  avant 
notre  ère,  la  onzième  lune  de  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  Ling-wang,  dans  le  royaume  de  Ltm  (province  actuelle 
de  Chan-toung).  Voilà  pour  la  vérité  matérielle,  qui  enregistre 
aussi  indifféremment  sur  l'état  civil  des  cités,  et  sans  leur 
donner  plus  de  place,  les  noms  des  enfants  destinés  à  avoir  du 
génie,  que  les  noms  de  ceux  dont  la  stupidité  est  le  lot.  Mais  les 
Grands  tableaux  chrofwlogiques  chinois  ont  revendiqué  pour  la 
Chine  tout  entière  l'honneur  d'avoir  produit  le  philosophe. 
«  Quoique  Khoung-tseu  soit  né  dans  le  petit  royaume  de  Lou, 
disent-ils,  il  fut  cependant  le  plus  grand  instituteur  du  genre 
humain  qui  ait  paru  dans  tous  les  âges.  U  n'est  pas  seulement 
la  plus  grande  gloire  de  Lou,  mais  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
parce  que  ce  grand  sage  appartient  à  tout  l'empire.  3) 
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Confucius  naquit  dans  la  ville  de  Tseou,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Une  foule  de  prodiges,  s'il  fallait  en  croire  ses  en* 
thousiasfes  biographes,  auraient  signalé  sa  naissance.  Le  Ki-lin, 
cet  animal  febuleux  aimé  des  poètes  chinois,  et  qui,  suivant 
eux,  n'apparaît  sur  la  terre  que  pour  annoncer  les  événements  t 
heureux,  se  montra  un  matin  dans  le  jardin  de  la  maison 
où  la  mère  de  Confucius  habitait  pendant  sa  grossesse,  et  laissa 
tomber  de  sa  bouche  une  pierre  de  jade  sur  laquelle  on  lisait 
ces  mots  :  «  Un  eniant,  pur  comme  l'onde  cristalline,  naîtra 
quand  les  Tcheou  seront  sur  leur  déclin  ;  il  sera  roi,  mais  san» 
aucun  domaine.  »  Au  moment  de  la  naissance,  deua^  dragom 
furentums  dont  les  airs  avrdmmdela  maison  ùù  naquit  U philo- 
sophe, et  cinq  vieiUards  entrèrent  ensemble  dans  t appartement 
de  sa  mère.  On  entendit  ensuite  une  musique  harmonieuse 
qui  faisait  retentir  les  airs  de  ces  paroles  solennelles  :  ToM  le 
ciel  tressaille  de  joie  à  la  naissanee  du  saint  fUsl 

L'école  publique,  Técole  des  en&nts  du  peuple,  la  plus 
utile  de  toutes  et  la  plus  instructive,  fut  celle  de  Confucius. 
Dans  ce  contact  incessant  avec  ses  semblables,  dans  cette  mise 
en  commun  et  dans  cette  lutte  naturelle  de  tous  les  désirs, 
de  toutes  les  passions  naissantes,  dans  ce  premiermilieu  social, 
où  se  forme  le  caractère,  où  Tintelligenoe  contracte  l'habitude 
de  l'indépendance,  il  puisa  les  grands  principes  de  charité  et 
de  bienveillance  qui  sont  le  premier  et  le  dernier  mot  de  sa 
doctrine. 

L'enfant  se  fit  hdïnme  de  bonne  heure.  A  dix-neuf  ans, 
Confucius  se  maria.  Un  an  après,  il  entrait  dans  Tordre  des 
mandarins  en  qualité  d'inspecteur  général  des  campagnes  et 
des  troupeaux,  avec  plein  pouvoir  d'abroger  et  d'établir  tels 
usages  qu'il  jugerait  à  propos.  Confucius  ^rgit  alors  le  cercle 
de  ses  études  dans  la  proportion  des  nouveaux  devoirs  qui  lui 
étaient  confiés.  C'était  pour  lui  un  plaisir  de  parcourir  inces- 
samment sa  province  administrative,  de  visiter  les  campagnes 
et  les  bourgs,  de  s'entretenir  av^  les  labouieuis,  le  jour. 
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quand  ils  étaient  courbés  sur  leurs  instruments  de  travail,  le 
soir,  dans  leurs  foyers.  Il  discutait  avec  eux  les  procédés  et 
les  résultats;  il  recueillait  des  renseignements  partout,  et  les 
combinant  avec  habileté,  réformant  ici ,  encourageant  là  bas, 
.  ramenait  tout  à  une  sage  uniformité.  En  même  temps,  bien 
que  le  philosophe  perçât  à  peine  encore  sous  le  jeune  homme, 
et  que  son  principe  fût  toujours,  «qu'il  valait  mieux  faire  parler 
les  faits  que  les  mots,  que  les  idées  réalisées  en  disent  plus  que 
les  théories,  »  on  pense  bien  que  les  enseignements  moraux  se 
mêlaient  souvent  aux  enseignements  d'utilité  pratique.  Quatre 
ans  d'une  administration  si  sage  avaient  amené  comme  un  âge 
d'or  dans  las  campagnes  de  son  district.  Les  champs  étaient 
partout   florissants  et  fertiles;  de$  terres  regardées  de  tout 
temps  comme  incultivables,  se  couvraient  de  moissons;  les 
troupeaux  croissaient  comme  l'herbe  des  prairies  ;  et  les  culti- 
vateurs trouvant  au  milieu  du  bonheur  la  vertu  moins  pénible, 
se  montraient  plus  faciles  à  se  laisser  guider  en  proportion  du 
bien  qu'on  leur  faisait. 

Le  noviciat  administratif  de  Confucius  avait  produit  les  ré- 
sultats d'une  pratique  consommée.  Distingué  déjà  de  la  foule 
des  mandarins ,  il  se  trouvait  naturellement  désigné  par  son 
mérite  pour  de  nouveaux  honneurs;  mais  sa  mère  vint  à 
mourir,  et,  autant  par  affection  pour  elle  que  par  soumission, 
envers  les  anciennes  coutumes  de  la  nation,  il  obéit  à  la  loi  qui 
interdisait  alors,  comme  elle  le  fait  encore  aujourd'hui,  tout 
emploi  public  à  celui  qui  venait  de  perdre  un  des  auteurs  de 
ses  jours.  Il  se  renferma  donc  chez  lui  pendant  les  trois  ans  d'u- 
sage :  mais  auparavant  il  voulut  donner  un  exemple  de  ce  vif 
respect  qu'il  avait  conçu  dès  sa  jeunesse  pour  l'antiquité,  et  que 
pendant  toute  sa  vie  il  devait  s'appliquer  à  faire  partager  par 
ses  contemporains.  Dans  les  désordres  qui  avaient  accompagné 
la  révolte  des  princes  feudataires,  les  cérémonies  établies  pour 
les  funérailles  s'étaient  perdues  ou  dépravées;  les  rois,  aussi 
peu  soucieux  des  morts  que  des  vivants,  tout  entiers  à  leurs 
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plaisirs  ou  à  leurs  rivalités,  avaient  laissé  s'introduire  par  leur 
silence  les  abus  qu'ils  n'autorisaient  pas  par  leur  exemple.  Dans 
ces  temps  d'anarchie  morale,  répudiant  toute  décence  et  toute 
compassion,  l'enfant  jetait  le  cadavre  de  son  père,  l'époux  celui 
de  son  épouse ,  dans  le  premier  terrain  inculte  qui  s'offrait  à 
lui,  ou  l'enterrait  dans  un  coin  obscur  de  son  jardin  ou  de  son 
champ.  Le  deuil  des  habits  ne  durait  pas  plus  longtemps  que 
celui  du  cœur.  Confucius,  dans  les  funérailles  de  sa  mère,  fit 
revivre  les  pieux  usages  des  ancêtres.  Il  voulut  que  le  corps 
de  sa  mère  fût  placé  à  coté  de  celui  de  son  père,  disant,  avec 
une  ingénieuse  piété,  que  ceux  qui  ont  été  unis  pendant  la  vie 
ne  devaient  pas  être  séparés  après  leur  mort.  U  les  fit  enfermer 
dans  des  bières  solides,  pour  les  Soustraire  à  l'avidité  des  ani- 
maux carnassiers;  et  pour  les  garantir  encore  de  la  corruption, 
les  bières  furent  exhaussées,  suivant  l'antique  usage,  sur  de 
petits  monticules.  L'exemple  du  jeune  philosophe  fut  suivi 
bientôt  par  toute  la  Chine,  et  les  règles  qu'il  avait  remises  en 
rigueur  pour  les  funérailles  de  sa  mère  existent  encore  au- 
jourd'hui. 

Pendant  les  trois  ans  de  deuil  qui  suivirent  la  mort  de  sa  mère, 
Confucius,  retiré  dans  le  cahne  et  l'étude,  tout  entier  aux  in- 
spirations de  cette  voix  qui  parle  dans  la  solitude ,  compulsa 
avidement  les  annales  de  son  pays,  et,  se  passionnant  pour 
les  primitives  époques  dont  elles  contenaient  le  récit  imposant, 
il  y  puisa  la  noble  ambition  de  les  faire  renaître.  L'histoire 
des  fondateurs  de  la  monarchie,  de  ces  patriarches  des  temps 
historiques,  Yao,  Chun,  Yu,  dont  il  devait,  à  son  tour,  re- 
tracer dans  le  Chou-king  les  vertus  et  les  sages  institutions, 
sollicitait  vivement  sa  sympathie  et  son  enthousiasme.  En 
même  temps,  il  méditait  sur  ce  qui  détermine  les  décisions 
de  l'homme,  l'entraîne  ou  l'éloigné,  sur  les  causes  avouées  ou 
secrètes  qui  mettent  en  jeu  sa  volonté  et  son  intelligence  ;  et  il 
arrivait  à  ces  conclusions  :  «  qu'il  n'était  pas  bon  pour  un  gou- 
vernement de  mettre  le  devoir  en  opposition  avec  Tintérét, 
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la  loi  avec  les  sentiments  et  les  instincts;  et  qne  la  morale , 
qui  n  était  autre  que  la  législation ,  consistait  A  donner  leur 
essor  et  leur  exercice  à  toutes  les  facultés,  en  ne  les  assujettis- 
sant qu'au  lien  logique  du  bien  collectif .  »  Confucius  était  bien 
loin  de  ressembler  à  ces  réformateurs  qui,  pleins  de  dédain 
pour  leur  temps ,  se  tiennent  orgueilleusement  en  dehors  de 
la  sphère  du  gouTernement,  qu'ils  jugent  pour  eux  trop  étroite, 
et  se  contentent  de  condamner  en  théorie.  Sans  préjugés  aussi 
comme  sans  obstination ,  il  se  mêlait,  dans  un  but  d'instruo*- 
tion  ou  d'influence ,  à  tous  les  érénements,  i  tous  les  devoirs 
de  la  vie  publique,  avec  le  respect  qu'exigeaient  les  lois  de 
son  pays.  Quand  les  habitants  de  son  village  &isaient  les  céré- 
monies du  Nô  pour  chasser  les  esprits  malins,  il  se  revêtait 
de  sa  robe  de  cour,  et  allait  s'asseoir  du  côté  oriental  de  la 
salle.  Quand  ils  l'invitaient  à  un  festin ,  il  ne  sortait  de  table 
que  lorsque  let  vieillard»  qui  portaient  des  bâton»  étaient  eux- 
mêmes  sortis. 

Les  trois  ans  expirés ,  le  fils  respectueux  alla  déposer  sur  le 
tombeau  de  sa  mère  ses  vêtements  de  deuil  et  reprendre  ceux 
de  la  vie  active.  Mais  avant  qu'il  songeât  à  se  présenter,  sui- 
vant la  coutume,  au  souverain  et  à  ses  ministres  pour  rentrer 
dans  les  emplois  publics,  il  vit  arriver  près  de  lui  l'envoyé  d'un 
prince  qui  s'était  rendu  indépendant  dans  une  province  sep-* 
tentrionale  de  la  Chine ,  et  qui  sollicitait  ses  conseils  sur  la 
manière  dont  il  devait  administrer  son  royaume  naissant.  «  Je 
ne  connais  ni  votre  maître  ni  ceux  qui  sont  sous  sa  domina- 
tion, répondit  le  philosophe  à  l'envoyé;  que  pourrais-je  dire 
qui  fût  à  son  avantage  et  à  l'avantage  des  siens?  S'il  voulait 
savoir  de  moi  ce  que  fiiisaient  les  anciens  souverains  dans  œr* 
taines  circonstances  et  comment  ils  gouvernaient  l'empire,  je 
me  ferais  un  plaisir  et  un  devoir  de  le  satisfaire,  parce  que  je 
n'aurais  à  parler  que  sur  ce  que  je  sais.  »  Et  il  refusa.  Poai^ 
tant,  sur  de  nouvelles  invitations  et  des  instances  plus  pres- 
santes ,  il  consentit  à  se  rendre  près  du  roi  de  Yen,  et  il  tra- 
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railla,  avec  le  concours  de  ses  ministres,  à  une  sage  réforme  des 
lois  et  des  mœurs.  Sa  mission  remplie,  Confucius  se  hâta  de 
quitter  la  cour  de  Yen,  car  d'autres  provinces  et  d'autres 
princes  lui  avaient  député  de  leur  côté,  pour  réclamer  de  sa 
sagesse  des  codes  de  législation  et  des  constitutions  politiques. 
Ainsi  faisaient,  vers  le  même  temps,  les  cités  naissantes  de  la 
grande  Grèce  à  l'égard  des  philosophes  Pythagore  et  Charon- 
das.  A  l'occasion  d'un  des  voyages  de  Confucius  à  travers  les 
divers  royaumes  de  la  Chine,  nous  lisons  dans  ses  biographes 
une  anecdote  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point  expliquer  les 
merveilles  qu'on  ti*ouve  racontées  fréquemment  dans  les  livres 
chinois  au  sujet  de  la  musique,  représentée  sans  cesse  comme 
la  suprême  institutrice  des  peuples ,  servant  à  orner  la  per- 
sonne de  vertus ,  à  régler  le  cœur,  à  mettre  un  frein  è  la  con- 
cupiscence ,  à  régler  Tordre  du  ciel  et  de  la  terre. 

Confucius  ayant  entendu  dire  que  dans  le  royaume  de  Kin 
vivait  un  musicien  célèbre,  du  nom  de  Siang,  qui  faisait  re- 
vivre les  traditions  du  passé,  et  rappelait  par  son  habileté  les 
prodiges  de  la  musique  antique ,  il  se  rendit  près  de  lui ,  et 
quoiqu'il  eût  atteint  Tâge  de  vingt-huit  ans,  il  se  fit  admettre 
parmi  ses  disciples.  Le  musicien  lui  parla,  en  effet,  de  son  art 
comme  un  philosophe  eût  fait  d'un  code  de  morale.  La  mu- 
sique avait  le  don,  lui  disait-il,  de  calmer  les  flots  tumultueux 
d^  passions,  de  consoler  l'esprit  de  toutes  les  peines,  de  le 
guérir  de  toute  sa  perversité ,  de  faire  le  bel  accord  du  ciel  et 
de  la  terre.  Il  lui  en  exposa  ensuite  les  règles  essentielles ,  et 
comme  application,  il  lui  joua  sur  le  kin,  la  lyre  de  Fou-hi, 
une  pièce  composée  autrefois  par  le  sage  Wen-wang.  Cette 
première  audition  jeta  Confucius  dans  un  ravissement  étrange, 
et  le  maître,  satisfait  de  l'effet  produit,  flnit  là  sa  leçon.  Pen- 
dant dix  jours  de  suite,  la  pièce  de  Wen-vang  servit  exclusi- 
vement d'objet  d'études.  Siang  crut  enfin  pouvoir  la  faire 
répéter  à  Confucius  devant  tous  ^s  disciples,  et  content  de  sa 
réussite»  il  y  applaudit.  «  Votre  jeu  »  lui  dit-il ,  ne  diffère  pas 
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du  mien;  il  est  temps  que  vous  vous  exerciez  sur  un  autre 
mode.  Mais  le  philosophe,  sans  se  laisser  charmer  par  ces 
éloges,  lui  répondit  :  «  Votre  disciple  Kiéou  ose  vous  prier  de 
dififérer  quelques  jours  ;  je  cherche  l'idée  du  compositeur,  que 
je  n'ai  pas  encore  saisie. — Bien,  répliqua  Siang,  je  vous  donne 
cinq  jours  pour  la  trouver.  »  Le  terme  expiré,  Confucius  se 
présenta  à  son  maître ,  et  lui  demanda  cinq  jours  encore,  lui 
déclarant  que  si,  après  ce  délai,  il  n'atteignait  pas  le  but  auquel 
il  visait,  il  se  regarderait  comme  incapable  d'y  parvenir  jamais, 
et  ne  s  occuperait  plus  de  musique.  Mais  le  matin  du  cinquième 
jour,  Confucius  se  réveilla  dans  l'exaltation  de  la  joie,  et  se 
trouva  comme  transformé  en  un  autre  homme.  Courant  aus- 
sitôt chez  le  vieux  Siang  :  «  Votre  disciple,  lui  dit-il ,  a  trouvé 
ce  qu'il  cherchait;  je  suis  comme  un  homme  qui,  placé  sur 
un  lieu  éminent,  découvrirait  le  pays  au  loin.  Je  vois  dans  la 
musique  tout  ce  qu'elle  renferme.  Avec  de  l'application  et  de 
la  constance,  je  suis  parvenu  à  découvrir,  dans  la  pièce  de 
l'ancienne  musique  que  vous  m'avez  donnée  à  apprendre,  l'in- 
tention de  celui  qui  l'a  composée.  Je  suis  pénétré,  en  la  jouant, 
de  tous  les  sentiments  qu'il  éprouvait.en  la  composant.  II  me 
semble  que  je  le  vois,  que  je  l'entends,  que  je  lui  parle.  Je 
me  le  représente  comme  un  homme  d'une  taille  moyenne, 
dont  le  visage  un  peu  long  est  d'une  couleur  qui  tient  le 
milieu  entre  le  blanc  et  le  noir;  il  a  les  yeux  grands,  mais 
pleins  de  douceur;  sa  contenance  est  noble,  son  ton  de  voix 
sonore;  toute  sa  personne  inspire  à  la  fois  la  vertu,  le  respect 
et  l'amour  :  c'est,  je  n'en  doute  pas,  l'illustre  Wen-waug.  » 

Si  ce  n'est  pas  là  une  scène  d'illuminisme  inventée  par 
quelque  mélomane  chinois,  jaloux  de  faire  du  sage  de  la  Chine 
le  révélateur  de  son  art,  ou  bien  encore  un  exemple  de  cette 
exagération  de  sentiment  chez  certains  artistes  qui  prétendent 
trouver  un  rapport  intime  entre  l'idée  qu'ils  conçoivent  et  les 
signes  employés  à  l'exprimer  ;  si  c'est,  au  contraire,  une  réalité 
que  cette  anecdote  de  la  pièce  de  Wen-wang»  nous  sommes  for- 
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ces  de  rapprocher  la  musique  des  Chinois  de  la  thaumaturgie, 
dont  Tantiquité  grecque  nous  a  raconté  tant  de  fois  lesprodiges, 
dont  1  alchimie  a  été  un  reflet  j  et  à  laquelle  nous  ne  saurions 
rien  comprendre  de  nos  jours ,  quoique  nos  temps  de  civilisa- 
tion nous  offrent  aussi  le  spectacle  du  magnétisme  et  du 
somnambulisme;  sciences  mystérieuses  qu'on  prône  et  qu'on 
bafoue,  cent  fois  convaincues  de  charlatanisme,  et  toujours  re- 
naissantes sous  de  nouveaux  noms  et  avec  de  nouveaux  adeptes; 
éternels  mirages  de  la  raison  humaine ,  hochets  que  semble 
jeter  devant  nos  pas  une  puissance  frondeuse  et  sarcastique, 
pour  faire  trébucher  dans  le  ridicule  nos  conceptions  les  plus 
hautes. 

Nous  croyons  cependant  que  la  musique,  chez  les  Chinois, 
se  rattachait  à  un  but  moins  illusoire  que  celui  de  disposer  des 
forces  secrètes  de  la  nature,  et  de  mettre  l'homme  en  commu- 
nication intime  avec  les  esprits  des  morts  ou  des  absents. 
Nous  savons  que  les  cosmogonies  de  tous  les  peuples  primitifs 
ont  eu  des  poèmes  sacrés  pour  interprètes,  et  que  le  chant  fut 
destiné  à  célébrer  la  gloire  des  premiers  héros  ;  sous  ce  rap- 
port, les  récits  poétiques  de  la  Grèce ,  qui  nous  peignent  Or- 
phée élevant  des  citésauxson^  de  sa  lyre  magique  et  entraînant 
les  animaux  et  les  forêts,  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que 
renferment  les  sagas  sur  les  prophétesses  Scandinaves.  La  sa- 
gesse antique  s'est  toujours  produite  sous  la  forme  du  rhythme 
et  avec  les  allures  de  la  cadence  métrique.  Nul  doute  que  cette 
musique  des  Chinois  ne  fût  un  recueil  de  chants  religieux 
transmis  de  siècle  en  siècle  avec  un  certain  culte  traditionnel 
un  peu  énigmatique,  et  que  ce  qu'on  dit  des  instruments  ne 
se  rapportât  aux  préceptes  moraux,  dont  ils  étaient  l'harmo- 
nieux écho. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  précède,  et  malgré  ses  disposi- 
tions manifestes  pour  la  musique ,  Confucius  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  les  éloges  de  son  maître.  Il  crut  qu'il  avait  mieux 
k  faire  dans  le  monde  que  de  jouer  de  la  lyre  de  Fou-hi ,  et 
II.  » 
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revint  dans  sa  patrie.  Pendant  les  trois  années  de  deuil^  ses  idées 
avaient  pris  une  direction  plos  large;  ses  voyages  à  travers  les 
royaames  auxquels  il  avait  é(é  appelé  k  donner  des  lois ,  lui 
avaient  révélé»  pour  les  réformes  qu'il  méditait,  une  destina- 
tion plus  élevée  et  plus  efficace  que  celle  qu'il  aurait  pu  se  pro- 
mettre dans  un  coin  isolé  du  gouvern^nent.  Aussi  quand  ses 
•amis,  étonnés  de  ne  pas  le  voir  reprendre  sa  carrière  adminis- 
trative, voulurent  l'y  pousser  de  nouveau,  il  leur  répondit  : 
fc  Vous  vous  efforcez  inutilement  de  me  faire  changer  de  réso- 
lution, j'y  resterai  constamment  fidèle.  Je  me  dois  indiiSé- 
remment  à  tous  les  hommes,  comme  ne  composant  entre  eux 
tous  qu'une  seule  famille  dont  j'ai  mission  d'être  l'instituteur.» 

Dès  ce  moment,  en  effet,  sa  maison  devint  une  école,  et  les 
disciples  s'y  pressèrent  en  foule.  On  y  vint  de  tous  les  càtés; 
quelques-uns  pour  le  voir,  beaucoup  plus  pour  s'instruire; 
car  l'éloquence  découlait  de  ses  lèvres  comme  la  vérité  de  son 
oœur.  Magistrats,  guerriers,  hommes  jeunes  et  vieux,  gens  de 
toute  classe  et  de  tous  pays,  com|K>saient  son  auditoire;  car  il  ne 
prêchait  ni  la  haine  des  grandeurs  ni  le  dédain  des  biens  de  la 
vie,  ni  le  respect  de  la  tyrannie  :  humanité,  amour,  devoirs 
sociaux,  c'étaient  là  les  principes  de  sa  morale,  et  il  les  faisait 
habilement  ressortir  des  enseignements  de  l'histoire  chinoise, 
qu'il  présentait  comme  le  type  des  soci^és  à  ses  contempo- 
rains dégénérés. 

Quelle  qu'eût  été  pourtant  la  résolution  de  Confucius  de  ne 
plus  enseigner  que  dans  l'enceinte  de  son  école,  il  dut  encore 
bien  des  fois  se  rendre  aux  invitations  qui  ne  cessaient  de(»^ 
convenir  sa  retraite,  et  aller  visiter  divers  petits  rois  feuda- 
taires.  D'ordinaire ,  pendant  le  séjour  qu'il  ûtisait  dans  leurs 
royaumes,  il  y  fondait  des  noyaux  d'école,  oh,  après  son  départ, 
des  disciples  formés  par  lui  continuaient  l'enseignement  de  sa 
doctrine.  Flattés  du  concours  de  oélébrités  et  de  hauts  person- 
nages qu'attirait  la  réputation  du  philosophe  et  qui  entrete- 
naient le  mouvement  et  l'édat  de  leurs  capitales,  eea  rois  ne 
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manquaient  jamais  de  donner  à  leur  hôte  pour  résidence  et 
poar  école  quelqu'une  de  leurs  maisons  royales.  Plus  faibles 
aussi  que  corrompus,  croyant  aToir  assez  fait  pour  les  idéee 
réformatrices  quand  ils  avaient  honoré  leur  auteur,  ils  ai- 
maient k  s'entretenir  avec  Confucius  et  à  l'entendre  rappeler 
les  grands  exemples  de  l'antiquité;  mais  tous  œs  honneurs,  qui 
s'adressaient  k  ] 'homme  plus  qu'à  ses  doctrines,  ne  satisfaisaient 
point  le  philosophe ,  et  voyant  tous  les  jours  ajournées  les  ré- 
formes qu'il  conseillait,  il  quittait  brusquement  parfois  le 
faste  des  cours  pour  revenir  au  milieu  de  ses  disciples. 

En  519,  il  se  rendit  pour  la  première  fois  dans  la  capitale 
de  la  Chine,  k  la  résidence  des  Tcheou.  Aussitôt  qu'il  avait 
appris  son  dessein,  l'empereur  s'était  empressé  d'envoyer 
an-devant  du  philosophe  un  de  ses  chars ,  attelé  de  deux  che- 
vaux, pour  lui  servir  de  transport,  et  un  de  ses  officiers  pour 
lui  faire  cortège.  Arrivé  dans  la  ville  des  Tcheou,  Confucius 
y  rencontra  le  sage  Tchang-houng,  musicien  philosophe,  qui 
voulut  le  loger  dans  sa  maison.  Comme  la  Grèce  du  temps 
de  Thaïes ,  la  Chine  renfermait  alors  dans  chacun  de  ses 
royaumes  quelque  sage  en  possession  d'une  grande  popularité. 
Confucius  accepta  l'hospitalité  de  Tchang-houng,  qui  le  pro- 
duisit à  la  cour  et  le  présenta  à  un  ancien  ministre  d'état.  Ce- 
lui-ci, curieux  d'entendre  discourir  le  philosophe,  se  hâta  de 
l'interroger  sur  sa  doctrine  et  sur  sa  manière  d'enseigner.  Mais 
Confucius  se  retrancha  derrière  l'autorité  des  siècles,  et  pré- 
tendit que  sa  doctrine  n'était  pas  nouvelle  et  qu'elle  était  toute 
dans  les  livres  de  la  nation.  «C'est  celle  que  tous  les  hommes 
doivent  suivre,  ajouta-t-il;  c'est  celle  qu'ont  pratiquée  Yao 
et  Chun.  Quant  à  ma  manière  de  l'enseigner ,  elle  est  simple; 
je  cite  en  exemple  la  conduite  des  anciens  ;  je  conseille  la 
lecture  des  livres  sacrés,  et  j'exige  qu'on  s'accoutume  à  réflé- 
chir sur  les  maximes  qui  s'y  trouvent.  »  C'était  là,  en  effet, 
toute  la  doctrine  de  Confucius,  et  l'impression  que  produi- 
saient l'homme  et  la  doctrine  sur  ses  contemporains  est  ex- 
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primée  dans  ces  paroles  du  sage  Tchang-houng,  qu'un  grand 
de  la  cour  interrogeait  sur  son  hôte  :  a  C'est  un  homme  au- 
quel on  ne  saurait  comparer  aucun  homme  de  nos  jours  :  sa 
physionomie  annonce  la  plus  haute  sagesse;  ses  yeux  sont 
comme  deux  fleuves  de  lumière.  Il  ressemble  aux  sages  I^ 
plus  distingués  de  l'antiquité.  Il  ne  dédaigne  pas  de  s'instruire 
auprès  de  ceux  qui  sont  moins  sages  et  moins  éclairés  que 
lui  :  il  fera  l'admiration  de  tous  les  siècles,  et  la  postérité  se  le 
proposera  comme  le  modèle  le  plus  parfait.  Si  les  belles  in- 
structions de  Yao  et  de  Chun  venaient  à  se  perdre,  si  les  sages 
règlements  de  l'empire,  si  les  cérémonies,  la  musique,  ve- 
naient k  se  corrompre,  la  lecture  des  écrits  que  laissera 
Khoung-tseu  rappellerait  les  hommes  à  la  pratique  des  devoirs, 
et  ferait  revivre  dans  leur  mémoire  ce  que  les  anciens  ont  en- 
seigné de  plus  utile  et  de  plus  beau.  » 

Deux  puissants  motifs  avaient  conduit  le  sage  de  Tseou  dans 
la  capitale  de  l'empire.  Comme  résidence  de  l'empereur,  cette 
ville  renfermait  le  grand  temple  de  la  lumière,  et  Confucius 
désirait  assister  aux  cérémonies  solennelles  qui  s*y  faisaient  en 
l'honneur  du  Chang4i.  L'autre  désir,  tout  aussi  fort  quoique 
moins  avoué  peut-être,    était  d'y  voir  un  philosophe  que  la 
renommée  se  plaisait  à  célébrer,  en  dépit  de  lui-même,  de  son 
insouciance  des  hommes  et  de  son  amour  de  la  solitude;  ce 
sage  était  Laô-tseu.  Bien  des  fois  le  philosophe,  amant  de 
l'antiquité,  s'était  dirigé  vers  la  demeure  de  celui  qui  avait 
rompu  si  brusquement  avec  elle.  Mais  quand  tout  s'empressait 
autour  du  fils  de  Chou-liang-ho,  Lao-tseu ,  qui  tenait  d'ordi- 
naire sa  porte  fermée  aux  visiteurs  sans  s'inquiéter  de  leurs 
noms ,  aussi  peu  soucieux  de  leur  communiquer  ses  doctrines 
que  de  s'instruire  des  leurs,  n'avait  pas  fait  exception  pour  lui. 
Un  jour  pourtant  Confucius  arriva  avec  quelques  disciples  à 
Sée-tai,  bourg  éloigné  de  huit  lis  (près  d'une  lieue)  de  la  capi- 
tale, et  Lao-tseu,  qui  y  faisait  sa  résidence,  avait  consenti  ce 
jour-li  à  recevoir  les  étrangers  venus  pour  le  visiter. 
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Parmi  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui,  Lao-tseu  ne 
distingua  point  Confucius;  il  ne  quitta  point,  pour  venir  lui 
faire  accueil,  le  lit  de  repos  sur  lequel  il  était  assis;  et  lorsqu'on 
le  lui  eut  nommé,  lorsque  Confucius  lui-même  eut  exprimé  à 
l'archiviste  des  Tcheou  la  satisfaction  qu'il  aurait  à  l'entendre, 
il  leva  les  yeux  sur  lui  sans  témoigner  ni  joie  ni  surprise.  «  J'ai 
entendu  parler  de  vous,  lui  dit-il  alors;  on  rapporte  que  vous 
vous  proposez  sans  cesse  les  anciens  pour  modèles,  et  que  leurs 
maximes  sont  les  vôtres.  »  Et  après  lui  avoir  tenu  le  discours 
rapporté  plus  haut,  il  ajouta  avec  indifférence  :  «  Voilà  ma 
doctrine,  profitez-en  si  vous  voulez  ;  je  n'ai  pas  autre  chose  à 
vous  dire.  » 

Il  y  a  des  doctrines  qui  heurtent  tellement  les  nôtres,  que 
non-seulement  nous  ne  songeons  pas  à  y  chercher  la  vérité , 
mais  que,  fussent-elles  vraies,  nous  répugnerions  à  les  embras- 
ser. Et  cependant,  de  ce  qu'elles  se  sont  offertes  un  instant 
è  notre  pensée,  il  naît  en  nous  non  pas  le  doute,  mais  une  ob- 
session importune  qui  revient  sans  cesse ,  et  à  laquelle  nous 
-finissons,  pour  la  tranquillité  de,  notre  conscience,  par  faire  une 
réponse  quelconque.  Tel  était  Confucius,  depuis  qu'il  avait  vu 
Lao-tseu,  à  Tégpird  du  principe  de  l'inaction  philosophique.  Il 
«n  était  vivement  préoccupé,  et  ses  disciples  le  voyaient  souvent 
«rété  à  considérer  vaguement  les  objets  extérieurs,  comme  s'il 
y  cherchait  un  argument,  cr  Maître,  lui  dit  Tseu-koung,  un 
Jour  qu'il  contemplait  avec  l'air  de  la  méditation  le  cours  d'une 
rivière ,  quel  avantage  trouvez-vous  dans  cette  contemplation 
des  eaux  ?  Leur  cours  n'est-il  pas  une  chose  naturelle?  —  Très- 
naturelle,  en  effet,  répondit  le  philosophe;  l'écoulement  des 
eaux  dans  le  lit  que  la  nature  ou  la  main  des  hommes  leur  ont 
creusé  est  une  chose  très-simple,  et  tout  le  monde  peut  en 
connaître  la  raison  ;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas, 
c'est  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  eaux  et  la  doctrine;  c'est  de 
ce  rapport  que  je  m'occupais.  Lés  eaux,  me  disais-je,  coulent 
le  jour,  elles  coulent  la  nuit,  elles  coulent  sans  cesse,  jusqu'à  ce 
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qu'elles  se  soient  réunies  dans  le  sein  de  la  yaste  mer.  Depuis 
Yao  et  Chun,  la  saine  doctrine  a  coulé  sans  interruption  jus- 
qu'à nous  ;  faisons-la  couler  k  notre  tour,  pour  la  transmettre 
à  ceux  qui  Tiendront  après  nous,  et  qui,  à  notre  exemple,  la 
transmettront  à  nos  descendants.  N'imitons  point  ces  honmies 
isolés  qui  ne  sont  sages  que  pour  eux-mêmes.  Voilà  quelles 
étaient  mes  préoccupations  en  voyant  couler  les  eaux  :  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'elles  renferment  cet  enseignement?  n 

La  parabole,  comme  on  le  voit,  a  existé  de  tout  temps;  en- 
velopj>e  sensible  et  poétiqued'unevéritéqu'on  veut  rendre  plus 
expressive,  elle  a  eu,  dans  le  mystérieux  Orient,  des  destinées 
magnifiques.  En  Chine ,  les  préceptes  moraux  se  sont  souvent 
produits  sous  ce  voile;  mais  le  bon  sens,  comprimant  ici  la  vi- 
gueur de  l'imagination ,  a  rendu  les  paraboles  peu  riantes  et 
peu  originales.  La  pureté  du  but  n'en  relève  pas  même  toujours 
la  monotonie,  car  trop  souvent  elles  ne  sont  qu'une  paraphrase 
de  la  banale  maxime  :  «  Garde  en  tout  une  juste  mesure.  » 
Telle  est  cette  fameuse  allégorie  du  puits  que  nous  trouvons 
dans  la  vie  de  Confucius. 

Pendant  son  séjour  à  la  cour  souveraine  des  Tcheou,  le  phi- 
losophe employait  son  temps  à  parcourir  1^  établissements 
publics,  à  s'y  instruire  des  usages  antiques  du  gouvernement 
et  de  la  religion.  Dans  cet  objet,  il  aimait  à  aller  souvent  dans 
le  temple  des  ancêtres  et  dans  les  appattements  du  palais  im- 
périal destinés  aux  cérémonies  civiles ,  s'entretenir  avec  les 
mandarins  préposés  à  leur  garde.  Or,  il  y  avait  dans  la  salle  du 
trône  et  à  coté  du  trône  même,  un  seau  suspendu  sur  l'ouver- 
ture d'un  puits.  L'étude  de  l'antiquité  en  avait  appris  l'usage  à 
Confucius  ;  mais  pensant  bien  que  les  mandarins  chargés  de 
rindiquer^l'ignoraienteux-mêmes,  il  s'avisa  de  les  interroger  sur 
l'emploi  de  ce  seau,  afin  de  faire  sortir  de  leur  embarras  une 
leçon  utile.  Comme  les  mandarins  n'avaient  pas  pu  répondre 
à  sa  question  :  «  Glissez  doucement  le  seau  dans  le  puits  y  » 
dit-il  à  celui  qui  était  le  plus  près  de  lui.  On  le  fit;  mais  le  seau, 
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qui  était  d'osier,  flotta  à  la  sur&oe  de  Teau  et  fut  retiré  à  sec. 
Confucius  ordonna  néanmoins  qu'on  le  vidât;  et  comme  on 
se  récriait  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point  d'eau  :  «  Cela  étant,  ditril, 
il  faut  le  jeter  dans  le  puits  d'une  autre  manière.  »  Et  un  autre 
des  mandarins  le  précipitant  avec  force  du  haut  de  la  margelle, 
le  seau,  promptement  rempli,  alla  au  fond.  Ce  que  soupçon- 
nant Confucius,  il  s'approcha  du  puite  et  chercha  le  seau  des 
yeux,  ce  C'est  bien  en  vain,  dirent  de  nouveau  les  assistants; 
l'eau  estprofonde,  vous  ne  ledécouvrirez  pas.— Vousdites vrai, 
répliqua  encore  le  philosophe.  Je  vais  donc  prendre  le  seau 
moi-même  et  m'en  servir.  »  Et  il  le  descendit  dans  le  puits  ni 
trop  faiblement  ni  avec  trop  de  force,  et  l'agitant  modérément, 
il  le  remplit  assez  pour  qu'il  se  tint  en  équilibre  à  moitié 
plongé  dans  l'eau.  «  Voilà ,  dit-il  alors  en  se  tournant  vers  les 
mandarins  qui  attendaient  le  dénoùment  de  cette  scène,  voilà 
l'image  d'un  bon  gouvernement  et  du  vrai  milieu  qu'il  fisut 
tenir  en  toutes  choses.  ))  Il  ajouta  qu'il  était  anciennement 
d'usage,  au  commencement  de  chaque  règne,  de  faire  une  fois, 
en  présence  du  souverain,  l'expérience  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  cette  utile  leçon  se  gravait  dans  son  esprit  en  ca- 
ractères ineffaçables,  parce  que  le  seau  placé  à  côté  du  trône  lui 
en  rappelait  constamment  le  souvenir. 

Comme  il  «t  fort  naturel  que  des  Français  ne  soient  pas 
touchés  des  mêmes  arguments  que  les  Chinois,  nous  doutons 
fort  de  l'utilité  de  ce  seau  pour  tempérer  l'humeur  cruelle 
ou  vicieuse  des  princes.  Symbole  pour  symbole,  nous  aimons 
mieux  l'épée  de  Damoclès.  Mais  dans  l'histoire  chinoise,  nous 
devons  nous  attendre  à  des  idées  moins  dramatiques  que  celles 
qui  avaient  cours  dans  la  Grèce,  vive  et  enthousiaste.  Ici  l'ima- 
gination, à  force  de  bon  sens,  nous  devons  l'avouer,  est  un 
peu  banale.  Le  livre  du  cérémonial  et  le  registre  des  vertus 
domestiques  y  tiennent  la  place  des  épopées  héroïques;  et  à 
nos  lecteurs  qui  ne  trouveraient  pas  dans  le  personnage  de 
Confucius  le  souffle  de  vie  que  nous  aurions  voulu  lui  com- 
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muniquer,  nous  dirons  qu'à  la  dislance  qui  nous  sépare  de^ 
ofttes  orientales  du  monde  asiatique  nul  reflet  de  \ie  locale  n'ar* 
rive  jusqu'à  nous.  Nous  l'ayons  vainement  cherchée  dans  les 
historiens  chinois  ;  ce  sont  de  monotones  chroniqueurs  d'une 
nation  glacée.  Les  personnages,  dans  leurs  écrits,  sont  tous 
marqués  du  même  sceau  ;  tous  y  sont  revêtus  des  mêmes  cos- 
tumes, et  leurs  sentiments,  leurs  passions,  leurs  mœurs,  sont 
encore  chose  réglée  par  l'habitude,  un  costume  somptuaire  de 
l'Ame.  Nous  ne  trouvons  chez  eux  aucun  côté  par  où  s'épanche 
une  individualité  originale;  leur  physionomie  est  vague  comme 
leur  oblique  regard.  Actifs  sans  initiative,  intelligents  sans  ca- 
price ou  saillie,  véritables  organisations  humaines  d'où  Time 
semble  absente,  rien  ne  se  manifeste  en  eux  de  heurté,  d'im- 
prévu,  de  tumultueux;  rien  de  ce  qui  fait  la  folie,  la  passion, 
l'héroïsme.  La  vie  interne,  avec  ses  luttes,  avec  les  victoires 
et  les  défaites  alternatives  du  cœur  et  de  la  raison,  y  est  mu- 
rée. On  use  sa  vie  comme  un  rouage  ;  mais  on  ne  la  dépense 
pas,  on  ne  la  jette  pas  au  vent  sans  souci  ni  mesure  ;  le  vertige 
ne  saisit  jamais  ces  tètes  graves,  qui  fuient  le  tourbillon  des 
idées  avec  le  même  soin  qu'un  orage.  Au  lieu  de  nous  livrer 
leurs  sensations,  les  Chinois  n'ouvrent  la  bouche  que  pour 
prononcer  des  sentences.  Comment  relever  de  la  nuit  de  la 
tombe  de  tels  personnages?  Comment  les  animir  de  la  vie  du 
récit,  eux  qui  ont  à  peine  vécu  de  notre  existence?  Comment 
dramatiser  des  scènes  où  ils  n'ont  joué  que  des  rôles  muets? 
Comment  enfin  ne  pas  se  sentir  soi-même  envahir  par  cette  mo- 
notonie qui  découle  de  la  lecture  des  moralistes  chinois,  et  ne 
pas  retomber  avec  le  héros  que  nos  efforts  voulaient  galvaniser? 
Nous  glisserons  donc  sur  les  innombrables  détails  de  la  vie  du 
grand  philosophe  qui  ne  pourraient  nous  rien  apprendre  de 
saillant  sur  les  mœurs  de  sa  nation  et  de  son  époque,  et  nous 
nous  rapprocherons  de  plus  en  plus  de  Thomme,  en  nous  ar- 
rêtant aux  circonstances  où  la  pulsation  de  son  cœur  sera  plus 
pressée  et  plus  forte. 


REUGIONS  DE  LA  CHINE.  7S 

Confucias  continuait  à  se  mêler  aux  grands  événements  de 
son  temps,  ne  reparaissant  par  intervalles  dans  son  école  de 
Lou  que  pour  venir  y  retremper  l'ardeur  de  ses  disciples.  Le 
théâtre  de  sa  prédication,  il  le  voyait  en  effet  ailleurs  que  dans 
l'enceinte  des  murs  d'une  académie  ;  il  le  voyait  au  milieu  des 
circonstances  politiques  et  sociales,  auprès  des  grands,  dans  la 
place  publique.  Esprit  plus  pratique  que  ispéculatif,  il  aurait 
cru  abuser  de  ses  facultés  que  de  les  employer  à  tisser,  dans  le 
silence  de  la  retraite,  des  systèmes  de  toute  pièce,  comme  l'arai- 
gnée tire  d'elle-même  le  réseau  de  ses  toiles.  Il  lui  fallait  l'ap- 
plication immédiate,  le  fait  provocateur  de  la  pensée  ;  il  lui 
allait  ridée  se  faisant  corps  dans  l'objet.  La  vue  du  mal  lui 
servait  d'occasion  pour  conseiller  le  bien.  «Le  sage  doit  le 
voir  une  fois,  disait-il,  pour  être  en  droit  d'en  parler  avec  mé- 
pris. »  La  vue  du  bien  lui  servait  également  à  peindre  le  fu- 
neste contraste  du  vice.  L'exemple,  l'allusion,  c'était  là  la 
forme  de  ses  arguments.  Lorsque,  par  la  position  que  lui 
créaient  les  emplois  élevés  qu'il  remplissait  auprès  des  princes 
feudataires,  il  se  trouvait  dans  des  relations  privées  avec  eux, 
et  que  quelque  courtisan  croyait  de  bon  goût  de  se  récrier  sur 
la  nouveauté  de  sa  conduite  relativement  aux  choses  com- 
munes de  la  vie,  «  Je  ne  renverse  pas  l'ordre,  disait-il,  je  le 
rétablis,  »  et  l'antiquité  était  invoquée  aussitôt  pour  sanc- 
tionner la  réforme. 

Confucius,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  se  trouvait  arrivé 
à  la  plus  grande  réputation  de  sagesse  que  jamais  réformateur 
ait  acquise  de  son  vivant.  Des  écoles  nombreuses,  soutenues 
par  les  rois,  propageaient  ses  doctrines  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  ;  des  disciples,  placés  aux  avant-postes  du  pouvoir, 
introduisaient  dans  les  administrations  confiées  à  leur  soin 
les  instructions  du  maître;  lui-même  était  accueilli  partout 
comme  le  sage  par  excellence  de  la  Chine.  Et  cependant  tout 
cela  n'était  point  assez  pour  les  désirs  de  Confucius.  Parfois  il 
était  accable  de  tristesse  et  il  accusait  les  hommes  de  son 
II.  10 
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temps  d'indifférence  pour  la  vertu  et  de  penchant  pour  le  vice. 
Son  ardent  amour  de  Thumanité  ne  lui  montrait  que  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  à  la  place  de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  bien  dispa- 
taissait  à  ses  yeux  dans  l'immensité  du  mal  ;  et  trouvant  les 
rois  et  les  sujets  indociles  à  ses  réformes ,  il  en  Tenait  à  s'ao- 
euser  lui-même  d'impuissance,  et  k  faire  retomber  sur  sa 
doctrine  les  plaintes  amères  de  son  désespoir. 

«La  fleur  la/nrhoa  est  d'une  odeur  suave»  s'écriait-il  un 
jour  avec  tristesse;  une  foule  de  qualités  la  rendent  précieuse  ; 
mais  que  sa  délicatesse  est  grande  I  Le  moindre  souffle  la  ter- 
nit, la  fait  pencher  sur  sa  tige  et  l'arrache  du  soi.  Que  devient- 
elle  alors?  les  vents  se  la  disputent,  la  poussent  et  la  repoussent 
comme  un  jouet  de  leur  caprice;    elle  voltige  de  côté  et 
d'autre,  jusqu'à  ce  qu'un  angle  favorable  l'arrête  dans  son  vol 
et  Fabrîte.  Mais  cet  abri,  c  est  la  mort;  inutile  et  immobile, 
elle  s'anéantit  bientôt  dans  le  gouffre  commun.  Telle  est  la 
sagesse  :  comme  la  fleur,  elle  donne  ses  parfums  à  ceux  qui  la 
cultivent  ;  les  vents  des  passions  l'agitent,  les  vices  la  repous- 
sent ;  mais  aucun  angle  ne  lui  offre  un  réduit.  Ne  se  trouvert- 
t-il  personne  pour  l'accueillir?  Je  suis  sur  le  déclin  de  l'âge, 
ma  carrière  va  finir;  il  faut  que  j  arrive  au  terme.  » 

Quand  on  entre  dans  la  vie  avec  de  grands  projets,  avec  la 
noble  ambition  d'accomplir  une  grande  œuvre,  le  soleil  de  la 
jeunesse  dore  les  horizons  ;  le  mal,  dont  le  spectacle  s'ofBre 
sans  cesse  aux  yeux,  est  comme  une  occasion  de  triomphe  et 
une  excitation  ;  le  champ  des  abus  parait  un  champ  de  con^ 
quêtes  ;  une  série  d'années  à  parcourir  double  les  espérances, 
et  fait  resplendir  dans  le  lointain  les  flatteuses  images  de  leur 
réalisation.  Mais  lorsque  ce  temps  qu'on  se  promettait  pour 
accomplir  ses  projets  est  écoulé,  et  qu'en  se  retournant  pour 
regarder  derrière  soi  ce  qu'ont  produit  tous  les  efforts  de  la 
constance  la  plus  opiniâtre,  on  voit  le  chemin  des  réformes 
à  peine  ouvert,  et  déjà  s'approcher  la  mort  qui  empêchera  de 
le  parcourir,  l'âme  la  plus  forte  se  brise;  le  regret  devient 
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l'^Lpression  du  désir  dans  le  cœur  du  vieillard.  Aussi,  en» 
tendez  oette  mélancolique  élégie  que  composa  Confucius  un 
autre  jour  oii ,  arrêté  par  les  débordements  d'un  fleuve,  k 
l'entrée  de  sa  patrie,  il  la  voyait  en  proie  à  de  funestes  boule- 
versements ; 

u  La  doctrine  des  Tcheou  est,  hélas  I  sur  sa  fin  !  Les  cérémo* 
nies  et  la  musique,  autrefois  si  florissantes,  se  perdent  dans 
l'oubli;  on  jette  le  mépris  aux  lois  civiles  et  militaires  du  sage 
Wen^'Wang  et  de  son  fils.  Qui  pourra  désormais  en  rappeler  le 
souvenir  parmi  les  hommes  ?  moi*même  je  l'ai  vainement  tenté. 
Pourtant  j'ai  parcouru  tout  l'empire  des  Tcheou.  Partout  j'ai 
vu  des  abus  et  des  vices  ;  mais  quand  j'ai  voulu  les  fiiire  con<* 
naître,  on  a  refusé  mes  services;  partout  j'ai  été  rejeté.  Le 
foung'-hoang  (phénix  chinois)  et  les  oiseaux  qui  lui  font  cor* 
tége  sont  méprisés;  les  hiao  et  les  tché  sont  ceux  qu'on  lui 
prél^re;  aussi  la  tristesse  m'accable.  Vite,  je  veux  m'éloigner; 
qu'on  apprête  mon  char.  Lieux  autrefois  charmants,  que  vous 
êtes  difierents  de  ce  que  vous  étiez!  Je  vous  ai  revus;  mais 
c'est  sans  regret  que  je  vous  quitte;  vous  n'êtes  plus  les 
mêmes. 

»  Hélas!  les  plus  petits  poissons  nagent  en  liberté  dans  les 
eaux  du  fleuve,  quelque  profondes  qu'elles  soient;  quelque  ra- 
pide que  soit  leur  cours,  ils  y  trouvent  leur  nourriture  ;  et 
lorsque  j'ai  voulu  passer,  ces  eaux  se  sont  irritées  et  m'ont 
fermé  le  passage.  En  attendant  qu'elles  s'apaisent,  je  me  suis 
arrêté  à  Tseou  pour  y  verser  des  larmes  et  décharger  mon 
cœur  de  la  tristesse  qui  le  déborde.  J'ai  hâte  maintenant  d'ar- 
river dans  le  Weï  pour  y  jouir  dans  mon  ancienne  demeure  de 
la  liberté  de  gémir  sur  tout  ce  que  j'ai  vu.  » 

Au  moment  o&  le  philosophe  pliait  ainsi  sous  le  poids  de 
son  désespoir,  la  doctrine  de  Lao^tseu  vint  se  présenter  à 
lui  comme  une  sanglante  ironie  sur  l'inanité  de  ses  efforts  et 
sur  l'ambition  de  ses  réformes.  «  Nous  ne  connaissons  aucun 
chemin  vws  le  royaume  où  vous  voulez  aller,  »  répondirent 
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les  jours  suivants  quelques  cultivateurs  aux  disciples  de  Confu- 
oins,  qui  les  avaient  interrogés  sur  le  passage  d'une  autre  ri- 
vière débordée.  «  Tout  est  inondé.  Si  vous  voulez  nous  croire, 
vous  n'irez  pas  plus  loin  ;  le  désordre  le  plus  afifreux  règne 
dans  ce  pays  ;  nous  en  sommes  sortis  pour  nous  soustraire  aux 
persécutions  des  méchants,  et  nous  menons  ici  une  vie  tran- 
quille, en  labourant  la  terre  de  nos  propres  mains.  Notre  travail 
ne  nous  empêche  pas  de  cultiver  la  sagesse;  nous  nous  entre- 
tenons encore  de  ce  qui  faisait  auparavant  l'objet  de  nos  études. 
La  journée  finie,  nous  nous  rendons  au  sein  de  notre  famille, 
où  nous  donnons  quelques  instants  à  la  lecture.  Du  reste,  nous 
laissons  aller  le  monde  comme  il  veut,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  le  réformer.  Dans  les  temps  malheureux  où  nous 
vivons,  le  parti  le  plus  sûr  est  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
des  autres,  de  rester  inconnu  et  de  ne  penser  qu'à  soi.  »  Ces 
laboureurs  étaient  des  disciples  de  Lao-tseu.  Quel  mélange 
d'épicuréisme  et  de  force  dans  les  mœurs  de  cette  petite  colonie 
de  philosophes!  Ne  pas  faire  du  mal  aux  hommes  ne  semble- 
t-il  pas  jusqu'à  un  certain  point  dispenser  de  leur  faire  du 
bien?  Et  pourtant,  lorsque  l'édifice  croule,  suffit-il  donc  de 
se  retirer  du  lieu  où  vont  tomber  les  ruines?  Confucius  ne  pou- 
vait se  le  persuader;  son  amour  de  l'humanité  dominait  celui 
de  lui-même ,  et  lorsque  ses  doctrines  étaient  partout  repous- 
sées, qu  il  entendait  ses  disciples  mêmes  lui  dire  :  a  Maître,  cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  votre  doctrine  est  trop  élevée  ;  ne 
sauriez-vous  l'adoucir  ?  »  il  répondait  avec  tristesse  :  ce  La  doc- 
trine que  j'enseigne  n'est  pas  autre  que  celle  que  suivaient 
nos  ancêtres  et  qu'ils  nous  ont  transmise.  Je  n'y  ai  rien  ajouté, 
je  n'en  retranche  rien;  je  ne  fais  que  la  transmettre  à  mon 
tour  dans  sa  pureté  primitive.  Elle  est  immuable  :  c'est  le 
ciel  même  qui  en  est  l'auteur.  » 

Le  philosophe,  après  avoir  parcouru  une  dernière  fois  les 
royaumes  feudataires  où  il  avait  fondé  des  écoles,  rentra  enfin 
dans  sa  patrie  pour  n'en  plus  sortir,  à  Tâge  de  soixante^nq 


j 


REUGIONS  DE  LA  CHINE.  77 

ans  ;  il  y  en  avait  quatorze  qu'il  était  absent.  Il  vécut  encore 
assez  pour  reconstituer  son  école  dispersée  et  mettre  la  der- 
nière main  aux  livres  dont  il  s'était  occupé  toute  sa  vie.  U  y 
avait,  aux  environs  de  sa  ville  natale,  plusieurs  tertres,  sur  les- 
quels la  piété  des  ancêtres  avait  autrefois  offert  des  sacrifices 
au  Chang-ti,  et  que  leur  ancienne  célébrité  rendait  encore  un 
lieu  de  promenade  pour  les  oisifs.  Confucius  aimait  à  se  rendre 
avec  ses  disciples  sur  ces  éminences  et  à  y  converser  avec  eux 
sur  les  matières  de  la  morale  ;  l'éminence  qu'il  affectionnait  le 
plus  était  celle  des  abricoU,  la  plus  fréquentée  encore  aujour- 
d'hui. Là,  dans  un  pavillon  qu'il  fit  construire  sur  le  sommet, 
s'acheva  la  rédaction  des  fameux  King,  ces  livres  regardés 
comme  la  Bible  sacrée  des  Chinois.  C'était  une  compilation  des 
lois  anciennes  et  de  l'histoire  du  pays,  conservées  jusqu'alors 
par  les  traditions,  ou  de  livres  obscurs  et  déjà  inintelligibles. 
Confucius  rapprocha  ces  lois  traditionnelles  des  mœurs  et  des 
besoins  de  son  temps,  et  le^  King,  après  avoir  été  pendant  deux 
mille  ans  la  base  inébranlable  de  tout  le  développement  de  la 
civilisation  chinoise,  forment  encore  le  code  moral,  religieux, 
politique  et  cérémonial  de  la  Chine  actuelle.  Ces  livres  sont 
au  nombre  de  six,  calqués,  à  ce  qu'il  parait,  sur  d'autres  plus 
anciens:  le  Livre  des  Vers  (Chi-king),  recueil  d'hymnes  qui  se 
chantaient  de  temps  immémorial  aux  cérémonies  publiques  et 
des  ancêtres;  le  Livre  des  Annales,  ou  le  livre  par  excellence 
(Chou-king);  le  Li-ki  ou  Livre  des  Rites;  le  Y-king,  ou  le  Livre  des 
Changements;  l'Yo-king,  ou  le  lÀvre  de  la  Musique,  qui  devait 
renfermer  tant  de  curieux  détails  et  qui  est  aujourd'hui  perdu; 
enfin  le  Tchun-tseou  ou  le  Livre  du  Gouvernement. 

Les  King  contiennent  toute  la  doctrine  de  Confucius.  Quoi- 
qu'on n'y  trouve  aucune  partie  qui,  par  sa  forme  symbolique, 
échappe  plus  que  les  autres  à  la  commune  intelligence  et  qui 
paraisse  avoir  été  réservée  à  la  connaissance  de  quelques  adeptes 
privilégiés,  les  historiens  nous  disent  que  tous  les  disciples 
n'étaient  pas  également  inities  aux  enseignements  de  ces  livres. 
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Parmi  les  trois  mille  disciples  que  rattachait  autour  du  maltfa 
le  lien  commua  de  sa  morale,  soixante-douze  à  peine  étaient 
en  état  d'expliquer  les  rites,  la  musique  et  les  arts  libéraux. 
Douze  seulement,  auditeurs  assidus  de  ses  paroles,  étudiaient 
SDds  doctrines  les  plus  secrètes.  Yen-hoei  était  le  plus  chéri 
de  tous.  Confident  intime  des  enfantements  de  la  pensée  du 
philosophe,  des  tristesses  ou  des  joies  de  son  cœur,  témoin 
constant  de  toute  sa  vie,  il  n'avait  jamais,  par  son  insuffisance, 
faibli  sous  les  enseignements  du  maître;  jamais,  par  d'impa- 
tientes ardeurs  scientifiques,  il  ne  les  avait  dépassées  ou  douté 
de  leur  excellence.  Il  était  comme  le  sanctuaire  vivant  de  la 
doctrine  confucéenne;  il  devait  en  être  le  chef,  quand  le  maître 
aurait  disparu  de  la  terre;  car  Confucius  lui  avait  dit  bien  des 
fois  devant  ses  autres  disciples  :  ((  Mon  cher  Yen-hoei,  j'avance 
grands  pas  vers  la  fin  de  ma  carrière  ;  le  temps  de  ma  disse» 
ution  est  proche  :  prenez  sur  vous  d'expliquer  ma  doctrine 
quand  je  ne  serai  plus.  » 

Ce  dernier  espoir  d'une  renaissance  dans  le  disciple  qu'il 
avait  le  plus  aimé  fut  refusée  au  grand  réformateur  :  Yen-hoei 
mourut  avant  lui,  et  on  entendit  Confucius  répéter  ces  plaintes 
amères  :  a  Le  ciel  m'a  tué,  le  ciel  m'a  tué  !  »  Quelques  jours 
plus  tard,  il  perdait  un  autre  de  ses  douze  compagnons.  Frappé 
dans  ses  affiBCtions  et  dans  ses  projets,  accablé  par  Tàge,  il  ne 
fit  plus  dès  lors  que  de  fréquentes  allusions  à  sa  mort  pro* 
chaîne.  Il  s'était  rendu  un  jour  avec  trois  disciples  sur  un  an- 
cien tertre  qu'un  général  avait  fait  élever  en  souvenir  d'une 
victoire  éclatante.  Tout  à  coup  ses  disciples  le  virent  tomber 
dans  une  profonde  tristesse,  et  comme  ils  l'interrogeaient  sur 
la  cause  de  son  abattement,  il  leur  parla  de  la  caducité  des 
choses  humaines,  de  la  fragilité  des  projets  et  des  espérances  ; 
puis  se  sentant  inspiré  d'un  souffle  subit,  il  se  fit  apporter  son 
kin  et  récita  ces  vers  : 

(c  Lorsque  les  chaleurs  finissent,  le  froid  se  met  en  chemin 
après  elles;  après  le  printemps  vient  l'automne.  A  peine  le  §o^ 
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leil  se  lève-t-il,  que  sa  rapidité  remporte  rers  le  couchant. 
Pourquoi  les  eaux  courent-elles  si  yite  vers  l'orient?  pour  aller 
se  perdre  dans  la  vaste  mer.  Mais  la  chaleur  et  le  froid,  le 
printemps  et  l'automne,  reviennent  chaque  année;  de  nou- 
velles ondes  poussent  et  remplacent  sans  cesse  les  ondes  écou- 
lées; chaque  jour  le  soleil  reparaît  au  point  d'où  la  veille  il  est 
parti.  Du  grand  général  qui  éleva  ce  tertre,  de  son  cheval  de 
bataille,  de  tous  ceux  qui  prirent  part  à  ses  exploits,  que 
reste^t^l?  Hélas  I  pour  tout  monument  de  leur  gloire,  il  leur 
reste  les  débris  d'un  tertre  oii  croissent  les  plantes  sauvages. 

»  Je  contemplais  le  symbole  de  la  destruction  et  de  la  re- 
naissance, disait-il  un  autre  jour  qu'il  s'était  arrêté  sur  un 
chapitre  du  Livre  des  Changements  (Y-king),  et  j'y  voyais  que 
tout  ce  qui  existe  n  a  qu'un  temps  pour  se  montrer,  que  toutes 
les  choses  s'altèrent  peu  à  peu,  se  modiBent  ensuite  et  enfin 
se  détruisent  pour  reparaître  sous  de  nouvelles  formes ,  les- 
quelles disparaîtront  à  leur  tour  pour  être  remplacées  par 
d'autres,  qui  disparaîtront  de  même.  » 

Ainsi  s'acheminait  peu  à  peu  vers  la  mort  le  grand  sage  de 
la  Chine,  entre  l'aiFection  de  ses  disciples  et  les  regrets  que  lui 
laissait  l'impuissance  de  ses  efforts.  Près  de  la  tombe,  un  der- 
nier rayon  de  soleil  vint  lui  en  dorer  le  chemin  ;  une  dernière 
joie  lui  en  adoucit  le  spectacle.  II  avait  mis  enfin  la  dernière 
main  aux  livres  qui  renfermaient  sa  doctrine,  et  devant  cette 
œuvre  de  toute  sa  vie,  un  écho  sans  doute  de  l'avenir  dut 
ftire  entendre  à  son  oreille  le  concert  de  louanges  que  sa  pa- 
trie réservait  à  son  nom.  Le  jour  où  il  acheva  la  lecture  des 
King ,  il  voulut  les  consacrer  au  ciel  dans  un  sacrifice  par- 
ticulier. D'après  ses  ordres,  ses  disciples  allèrent  élever  un 
autel  sur  un  tertre  voisin  de  la  ville;  un  tapis  en  recouvrit  la 
surface;  des  vases  de  fleurs  et  des  cassolettes  où  brûlaient  des 
parfums  en  furent  les  simples  ornements.  Quand  tout  fut 
prêt,  Confucius,  appesanti  par  l'ège,  se  dirigea  vers  le  tertre 
avec  ses  disciples,  déposa  les  King  sur  l'autel,  et  se  proster- 
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nant  à  terre,  le  visage  tourné  vers  le  nord,  offrit  au  ciel  ses 
travaux  et  le  remercia  de  la  longue  vie  qu'il  lui  avait  accordée 
pour  les  accomplir. 

Il  avait  voulu  aussi,  quelque  temps  auparavant,  &ire  un  pè- 
lerinage k  la  montagne  d'orient  (Tai-chan)  le  fameux  Yo,  oh 
l'empereur  de  la  Chine  offrait  autrefois  le  sacrifice  du  prin- 
temps. Cependant  le  dépérissement  de  ses  forces  l'inclinait  de 
jour  en  jour  vers  le  (ombeau  ;  près  de  mourir,  il  multipliait  ses 
entretiens  avec  ses  disciples.  «  C'est  ici,  leur  dit-il  un  jour 
qu'il  était  plus  accablé  que  d'ordinaire,  la  dernière  fois  que  je 
prends  avec  vous  la  qualité  de  maître  :  ce  que  je  vais  vous 
dire  sera  la  dernière  instruction  que  vous  recevrez  de  moi. 
Retenez-la,  et  ne  manquez  pas  de  la  mettre  en  pratique  quand 
je  ne  serai  plus.  »  Il  leur  parla  alors  du  précieux  dépôt  qu'il 
leur  confiait  en  leur  laissant  sa  doctrine,  et  indiqua  à  chacun 
d'eux  les  divers  points  qu'il  aurait  à  propager,  distribua  les 
rôles  selon  les  aptitudes.  Les  derniers  sept  jours  de  sa  vie 
s'écoulèrent  dans  une  profonde  léthargie;  le  jour  où  il  tomba 
dans  cet  essai  de  la  mort,  son  disciple  Tseu-koung  l'était  venu 
voir,  et  le  philosophe  lui  avait  dit  avec  tristesse  :  «  Les  forces 
m'abandonnent;  ma  santé  chancelante  ne  se  relèvera  jamais.  » 
Des  sanglots  lui  avaient  un  instant  coupé  la  voix;  puis  il  avait 
repris,  avec  l'accent  énergique  d'un  prophète  :  «  La  montagne 
Tai-chan  s'écroule,  je  n'ai  plus  à  lever  la  tête  pour  la  con- 
templer ;  les  poutres  qui  soutiennent  le  bâtiment  sont  plus 
qu'à  demi  pourries,  je  n'ai  plus  où  me  retirer;  l'herbe  sans 
suc  est  entièrement  desséchée,  je  n'ai  plus  où  m'asseoir;  la 
sainte  doctrine  avait  entièrement  disparu,  elle  était  entière- 
ment oubliée  ;  j'ai  essayé  de  lui  rendre  son  empire,  je  n'ai  pu 
réussir.  Se  trouvera-t-il  quelqu'un  après  ma  mort  qui  voudra 
accepter  cette  tâche  difficile?  »  Ce  furent  \k  les  dernières  pa- 
roles de  Confucius  ;  il  mourut  la  soixante-treizième  année  de 
son  âge,  479  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  mort  des  grands  réformateurs  n'est  pas  moins  impor- 
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tante  &  connaître  que  leur  vie  ;  c'est  de  la  mort  que  la  plupart 
se  sont  élancés  dans  leur  gloire.  Ensevelis  avec  pompe  ou  mys- 
tère, c'est  devant  le  cercueil  qu'ils  ont  reçu  l'apothéose.  Leurs 
funérailles  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  autres  hommes  ;  ce 
n'est  d'ordinaire  ni  un  fils  ni  une  épouse  qui  conduisent  le 
deuil  ;  comme  leur  grande  charité  leur  a  donné  l'humanité 
pour  famille,  l'humanité  envoie,  pour  leur  faire  cortège  vers 
le  tombeau,  des  membres  divers  de  cette  famille  d'adoption. 
Tseu-sse,  petit-fils  de  Gonfucius,  et  son  unique  descendant, 
était  du  reste  trop  jeune  pour  ordonner  les  funérailles  du 
philosophe  de  la  Chine  ;  ses  disciples  se  ch^^s^èrent  de  ce  soin. 
Après  avoir  fermé  avec  un  pieux  respec.  les  «yeux  de  leur 
maître,  ils  lui  mirent,  suivant  l'usage,  trois  pincées  de  riz  dans 
la  bouche,  et  l'habillèrent  de  onze  sortes  de  vêtements.  L'habit 
extérieur  était  celui  dont  le  philosophe  se  revêtait  lorsqu'il 
allait  en  cérémonie  à  la  cour  ;  son  bonnet  était  celui  que  por- 
taient alors  les  ministres  d'état. 

Le  corps  du  philosophe  fut  ensuite  placé  dans  un  double 
cercueil  fait  de  planches,  et  les  ornements  dont  on  l'entoura 
furent  empruntés  aux  insignes  des  trois  dynasties  qui  avaient 
r^é  sur  la  Chine.  Le  catafalque  sur  lequel  était  porté  le  cer- 
cueil était  construit  suivant  le  rite  des  Tcheou  régnants;  le  rite 
des  Chang  se  montrait  dans  les  petits  étendards  triangulaires 
qu'on  disposa  tout  autour  ;  enfin  le  rite  des  Hia  avait  donné 
le  modèle  du  grand  étendard  carré  qui  dominait  tous  les 
autres.  On  transporta  le  corps  à  quelque  distance  au  nord  de 
la  ville,  et  trois  monticules  en  forme  de  dôme  ayant  été  con- 
struits, celui  du  milieu,  plus  élevé  que  les  autres,  reçut  les 
dépouilles  mortelles  du  philosophe,  en  présence  de  la  foule 
immense  des  disciples  accourus  de  tous  les  points  des  états 
feudataires.  Tseu-koung,  le  plus  aimé  du  maître  depuis  la 
mort  de  Yen-hoei,  prit  alors  le  kiaï,  ami  des  tombeaux,  et  le 
planta  sur  l'extrémité  du  tertre.  Cet  arbre,  conservé  parla  vé- 
II.  11 
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nératioB  des  Chinois,  monire  encore  aujourd'hui  son  tronc 
desséché,  mais  debout  sur  le  lieu  même  oà  il  fut  planté  il  y  a 
yingt-deux  siècles. 

La  fdiilosophie  de  Coofucius,  nous  lavons  vu,  est  essentiel- 
lement  agissante  ;  loin  de  se  retrancher  dans  le  silence  et 
1  eloignement  des  sphères  agitées  pour  juger  théoriquement 
et  à  un  point  de  Fue  absiilu  les  événements  du  monde  et  les 
actes  du  gouvernement,  elle  pousse  au  milieu  d  eux  les  hom- 
mes qui  les  cultivent,  leur  donnant  pour  guide  une  espèce  de 
morale  innée,  développement  naturel  de  Toi^ganisation  de 
l'homme  et  inhérente  à  elle,  une  raison  typique,  idéale,  qui 
se  montre  chez  tous  les  peuples  comme  un  attribut  obligé  de 
la  pensée  humaine  ;  monde  que  le  philosophe  ne  cherche  pas  à 
définir  ni  à  prouver  systématiquement,  tant  il  la  juge  chose 
acceptée  et  nécessaire  !  Ce  qu'il  pense  de  cette  règle  monde, 
c'est  ce  que  pensait  Montesquieu  des  lois  :  qu'elle  était  corres- 
pondante à  ridée  d'humanité,  qu'elle  existait  avant  même 
qu'il  y  eut  des  hommes,  comme  les  layons  sont  égaux  avant 
que  le  cercle  soît  tracé. 

Cette  doctrine  ^e  trouve  surtout  dans  les  King;  mais  aussi 
dans  les  livres  que  le  philosophe  laissa  inachevés ,  et  dont  ses 
disciples  rassemblèrent  précieusement  les  feuilles  éparses,  dans 
le  Torhio  oula  Grande  étude,  recueilli  par  Thseng-tseu,  le  Tchoung- 
yaung  où  VInvarMilité  dam  le  milieu,  recueilli  par  le  petit-iUs 
du  philosophe,  et  le  ùitH/uon  les  Entretiens  phUû$opk^ue$.  Ces 
trois  livres  sont  appelés  classiques  et  sont  révérés  presque  à  Vè^ 
des  livres  sacrés.  Dans  la  Grande  étude,  le  philosophe  s'attadie 
particulièrement  k  développer  ce  principe  de  la  sagesse  socra- 
tique :  connai34ûi  toi-même;  principe  qu'il  complète  par  œt 
autre  :  perfedionne^toi.  Les  Entretiem  phiioiophiques  laissent 
pénétrer  le  regard  du  lecteur,  à  travers  les  digressions  du  dis- 
cours, jusqu'à  Confiicius  lui-mémOp  et  l'initient  plus  intime- 
ment à  la  connaissance  de  cette  belle  Ame  et  de  ce  grand  génie. 
Disposés  avec  moins  d'art  et  d'élégance,  moins  bien  coordonnés 


REUGIONS  DE  LA  CHINE.  83 

relatirement  &  rexposition  d'une  question  théorique  que  les 
Dialogues  de  Fbton,  ils  ont  quelquefois  le  ebarme  de  ces  der- 
niers et  toujours  leur  élération. 

Vlnvariabïlité  dans  k  milieu  contient  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  métaphysique  de  la  morale  confucéenne,  autant  que 
cette  morale  peut  en  avoir.  Tseu-sse,  qui  recueillit  ce  livre,  a 
cherché  à  ramener  les  apophthegmes  et  les  maximes  pratiques 
de  Confucius  à  une  théorie  métaphysique  des  lois  qui  régissent 
rintelligence  humaine.  L'idée  principale  de  cette  métaphy- 
sique, c'est  qu'il  y  a  une  voie  droite,  une  règle  de  conduite 
morale  qui  oblige  tous  les  hommes,  qu'elle  est  invariable  et 
s'appuie  sur  le  ciel;  que  l'essence  de  cette  loi  existe  en  nous, 
et  qu'elle  ne  peut  pas  plus  être  séparée  de  nous  que  notre 
pensée. 

Pour  de  la  métaphysique  pure,  on  n'en  trouve  point  ici.  Ne 
cherchant  point  à  expliquer  le  lien  logique  qui  existe  dans  les 
êtres  et  la  nature,  depuis  Dieu  jusqu'à  l'homme,  toute  la  doc- 
trine morale  de  Confucius  repose  sur  une  entéléchie,  sur  la 
supposition  de  la  perfection  dans  l'homme  normal  ;  perfection 
conforme  à  l'idée  de  la  sagesse  du  ciel,  qui  a  réglé  toutes 
choses.  Elle  se  résume  donc  dans  ce  cercle  vicieux  qui  consiste 
k  dire  que  la  perfection  ou  la  raison  de  l'homme  est  dans  la 
ronformité  de  ses  actes  avec  ses  facultés  naturelles,  et  que  ces 
facultés  naturelles  sont  celles  qui  le  conduisent  au  bien.  De  \h 
on  est  bientôt  conduit  à  identifier  Iw  raison  et  la  règle  morale 
avec  les  lois  des  états  et  des  pays,  à  les  immobiliser  dans  les 
formes  consacrées  par  le  temps,  à  préconiser  le  respect  de  tous 
les  cultes  et  de  tous  les  rites,  à  faire,  en  un  mot,  de  la  législa- 
tion la  source  du  droit.  C'est  un  peu  là  l'histoire  de  la  civi- 
lisation chinoise. 

Et  pour  ne  rien  laisser  ignorer  d'essentiel  sur  la  doctrine  de 
Confucius,  voici  à  quoi  se  réduit  son  ontologie.  Selon  lui,  il 
y  a  un  principe  universel  qui  est  la  source  féconde  des  êtres  : 
il  est  représenté  sous  l'emblème  du  ciel  visible,  et  sous  ceux  du 
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soleil  et  de  la  terre,  parce  que  c'est  sous  cette  forme  qu'il  verse 
ses  bien&its  aux  hommes.  Aussi  Confucius  approuve-t-il  les 
cérémonies  et  les  honneurs  qu'on  rendait  au  ciel  aux  époques 
des  équinoxes  et  des  solstices.  Son  silence  est  complet  sur  la 
création  du  monde.  L'homme,  examiné  non  au  commence- 
ment des  âges,  mais  dans  l'état  actuel,  est  le  produit,  selon  lui, 
d'une  portion  de  la  substance  du  père  et  de  la  mère,  déposées 
dans  l'organe  formé  pour  les  recevoir.  Ce  premier  sujet  de 
l'existence  resterait  éternellement  dans  un  état  d'inertie,  sans 
le  concours  de  deux  principes  contraires,  Vyang  et  VyUj  si 
fameux  dans  les  cosmogonies  chinoises.  Ces  deux  agents  uni- 
versels de  la  nature,  agissant  sur  lui,  le  façonnent  et  l'élèvent 
à  la  condition  d'être  vivant,  et  la  vie  se  continue  par  l'action 
constante  des  deux  principes.  Conmie  ces  forces  ont  une  pé- 
riode d'expansion,  elles  en  ont  une  de  dépérissement,  et  la 
destruction  arrive  par  la  cessation  même  de  leur  activité;  la 
substance  intellectuelle  monte  alors  au  ciel,  d'où  elle  était  ve- 
nue ;  le  souffle  animal  se  joint  au  fluide  aérien,  et  la  substance 
humide  se  rend  dans  le  sein  de  la  terre,  l'éternel  réservoir. 
Résultat  de  l'organisation,  l'homme  voit  donc  tout  son  déve- 
loppement se  consommer  sur  cette  terre  ;  malheur  ou  bon- 
heur, c'est  dans  le  temps  de  la  vie  qu'il  doit  tout  éprouver. 
L'insensibilité  et  le  néant  sont  derrière  la  tombe.  La  substance 
intellectuelle,  égarée  de  son  foyer,  retourne  s'y  perdre,  comme 
la  goutte  d'eau  dans  l'Océan. 

II  n'y  a  là  les  éléments  ni  d'une  physique  ni  d'une  ontolo- 
gie, et  nous  le  répétons,  Confucius,  sans  se  préoccuper  de  la 
nécessité  de  cette  base  pour  la  morale,  plaçait  la  perfection 
dans  la  réalisation  des  lois  supposées  établies  de  toute  éternité 
pour  le  bonheur  de  l'homme.  L'application  de  ces  lois  lui 
paraissait  du  reste  facile,  et  l'homme  trouvait  à  ses  yeux  son 
mobile  dans  cette  bienveillance  innée  qu'il  porte  en  lui-même 
pour  tous  les  êtres,  et  qui  est  comme  la  pente  douce  qui  le 
mène  vers  tout  ce  qui  est  honnête  et  équitable.  Ce  qu'il  y  a  en 
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effet  de  remarquable  dans  la  doctrine  de  Confacius,  comme 
dans  celle  de  Lao-tseu,  c'est  ce  sentiment  de  charité  univer- 
selle, d'humanité,  comme  nous  disons  maintenant,  sentiment 
dont  les  anciennes  sociétés  ne  paraissent  pas  avoir  senti  Tin- 
fluence  dans  les  pays  d'esclaves,  et  qu'on  croyait  avoir  pris 
naissance  parmi  les  hommes  .depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme. A  chaque  instant  est  recommandée  par  le  sage  chi- 
nois cette  sympathie  générale,  qui  part  plutôt  du  cœur  que  de 
l'intelligence,  pour  montrer  à  l'homme  dans  son  semblable 
un  autre  lui-même,  doué  des  mêmes  facultés,  vivant  de  la 
même  vie.  La  solitude,  suivant  Confucius,  ne  doit  pas  être  le 
milieu  de  Thonmie;  car  en  face  de  lui-même  l'homme  devient 
ambitieux  et  égoïste,  craintif  ou  faible.  Comme  le  corps  est 
attaché  à  son  ombre,  ainsi  l'homme  est  attaché  à  la  société; 
c'est  en  vue  d'elle  qu'il  est  doué  de  facultés,  et  la  plus  gi*ande 
des  facultés  est  encore  celle  de  gagner  les  cœurs,  a  Talent  rare, 
science  sublime  que  l'on  croirait  n'être  l'apanage  que  d'un 
petit  nombre  d'être  privilégiés,  dit  Confucius,  et  qui  l'est  ce- 
pendant de  toute  l'espèce  humaine,  puisque  l'humanité  n'est 
autre  chose  que  l'homme  lui-même.  Avoir  plus  d'humanité 
que  ses  semblables,  c'est  être  plus  homme  qu'eux,  c'est  méri- 
ter de  leur  commander.  «  Ainsi  l'humanité  devient  pour  le 
philosophe  le  suprême  mobile  de  tout,  la  première  et  la  plus 
noble  des  vertus. 

C'est  dans  ce  sentiment  d'humanité  et  dans  les  vertus  qui  en 
découlent,  que  le  philosophe  chinois  voulait  surtout  que  les 
rois  cherchassent  les  moyens  d'alléger  les  souffrances  du  peuple 
et  de  pourvoir  à  sa  félicité.  N'exaltant  la  grandeur  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  influence  que  pour  leur  mieux  faire  sentir 
les  devoirs  et  les  sacrifices  que  leur  mission  leur  imposait, 
c'était  à  eux  qu'il  s'adressait  de  préférence  dans  les  prescrip- 
tions de  sa  morale,  leur  disant  qu'ils  n'étaient  rien  que  par  le 
peuple  y  qu'en  perdant  son  affection  ils  perdaient  leur  puis- 
sance ,  leur  présentant  ses  révoltes  comme  un  arrêt  de  dé- 
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diésnoe  lancé  par  le  ciel  même  ;  jetant  enfin  à  leor  perversité 
on  à  leur  &iUease  œ  défi  tsnt  de  fois  renonvelé  par  la  philo- 
sophie : 

a  Si  je  possédais  le  mandat  de  la  royanfé,  il  ne  me  fiiudrait 
pas  plus  d'une  génération  pour  fiiire  régner  partant  la  vertu 
et  l'humanité  ^  n 

^  Entretimi  pMIofopMgrtMf . 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

«ttMATICUr  ST  DÉVIXOPPBMBVT  PJlAALLÈLE  DBS  DEUX  RBLIGIOM 
DES  TAO-SSÉ  ET  DBS  LETTEÈS  IUSQU'A  L'ATÉNSMENT  A  L'eM PIU 
DE  THSlN-Cfll-BOANG-TI  (DE  479  A  349  AV.  J.-C). 

DestîBée  magnifique  des  deux  phUosophes  Lao-tieu  et  Confucius.  —  Confucius  arrive 
phis  tôt  que  Lao-tseu  à  s'emparer  dans  Pesprît  des  Chinois  de  cette  haute  autorité 
qu'a  possède  aiqoiird'lniL-- Une  coloiiie  de  disci|deis'ëtablilpi^  de  io^ 
et  j  fonde  le  village  appelé  Khoung-li»  du  non  du  philosc^fae.  —  La  aecte  dw  k^ 
très  se  constitue.  —  Meng-lseu,  le  plus  célèbre  philosophe  de  l'école  confucéenne. 
—  Son  livre  forme  un  des  quatre  livres  classiques  de  la  Chine.  —  Les  doctrines 
qniétîstes  de  Lao-tsen  touneot  au  mystidsme  dans  les  mrins  de  ses  sectateurs. — 
PropagatioD  de  ses  doctrines  au  moyen  de  l'affiliation  et  des  sociétés  secrètoL— Lci 
tao-ssé  s'emparent  des  traditions  nationales.  —  Les  tao-ssé  avant  Lao-tseu.  — 
Ermites  des  montagnes  et  maîtres  du  Tao.  —  Anecdote  relative  à  ces  sectaires. 


Nous  TavoQS  dit,  la  tombe  fut  souvent  pour  les  grands  gé- 
nies le  sanctuaire  de  la  ivoire  ;  comme  les  rois  d'Egypte  au  bord 
du  Nil,  ceux-<d  ne  reçureQtsouvent  l'apothéose  qu'en  passant  sur 
l'autre  rive  du  fleuve  de  la  vie.  La  mort  a  ses  mystères  et  ses 
enchantements;  par  un  de  ses  coups  inoompréhensibles,  elle 
lait  parfois  resplendir  une  vive  lumière  sur  ceux  que  la  misère 
et  l'obscurité,  tristes  eompagnes,  avaient  tenus  dans  l'oubli,  et 
les  dédommage  des  souffrances  de  la  vie  par  l'inmiortalité. 
Lao-tseu  avait  essayé,  par  l'anéantissement  de  touie  activité, 
de  tout  mouvement I  de  toute  passion,  de  toute  pensée  en  lui, 
de  mcMirir  tout  «itier  et  à  tout,  dès  cette  vie  même.  Confucius 
s'était  ét^t  en  jetant  un  cri  de  désespoir  et  de  malédiction  sur 
les  désordres  de  son  temps.  Appuyé  aux  un  bâton  de  bambou, 
les  larmes  aux  yeux,  il  avait  chanté  sept  jours  avant  sa  mort, 
de  son  haleine  épuisée  :  cr  La  grande  muraille  est  brisée,  les 
arbres  forts  sont  déracinés,  l'homine  sage  est  une  plante  de&- 
fléchée.  >)  Et  l'un  et  l'autre,  d^ssant  bientôt  de  leurs  per- 
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sonnes  les  destinées  qu'ils  espéraient  pour  leurs  doctrines,  iU 
se  trouvèrent  être  les  fondateurs  et  presque  les  dieui  de  deux 
religions  qui  sont  puissantes  encore. 

Confurius  arriva  plus  \ài  que  Lao-tseu  à  se  dessiner  sous  ces 
grandes  proportions,  sous  cette  physionomie  tranchée,  qu'il 
devait  garder  à  travers  les  siècles  dans  Tespril  des  Chinois,  et 
qui  en  a  fait  chez  ce  peuple  immense  ce  que  fut  Moïse  chez  les 
petites  peuplades  de  la  Judée,  Mahomet  pour  les  trihus  dis- 
persées de  r islam.  Les  principaux  disciples  de  ce  philosophe 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine,  s* étaient,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  donné  rendez-vous  sur  son  tomheau^  et 
chacun  d'eax,  afin  de  mêler  le  souvenir  de  la  terre  natale  & 
celui  de  leur  maître,  avait  apporté  quelques  mottes  de  terre  et 
quelques  plantes  de  la  patrie,  dont  îl  avait  couvert  le  tertre 
funéraire.  Puis,  par  Tefict  d'un  ingénieux  enthousiasme  pour 
ce  philosophe,  ilsavaient  conçu  la  touchante  résolution  de  faire 
d'un  mort  leur  société  journalière,  et  appelant  vei*s  eux  leurs 
familles,  jU  avaient  de  leurs  ])ieuses  émigrations  fondé  autour 
du  tombeau  un  village,  qui  avait  pris  le  nom  de  Khoung-lî 
(le  village  de  Kliounjï).  Toutes  ces  existences  groupées  autour 
d'un  cercueil,  semblaient  prolonger  encore  parmi  elles  la  durée 
d'une  vie  absente.  Alors  les  rois  des  petits  royaumes  chinois^ 
cherchant  h  s'illustrer  à  peu  de  frais,  avaient  eu  l'air  de  vou- 
loir glorifier  dans  la  mort  celui  qu'ils  avaient  laissé  parler  en 
vain  durant  sa  vie;  ils  s'étaient  accusés  hypocritement  d'avoir 
dédaigné  les  leçons  de  ce  grand  philosophe,  et  avec  une  hu- 
milité ostenlalrioe  avaient  prié  le  ciel  de  ne  pas  s  irriter  de 
leurs  fautes.  I^  roi  de  Lou  s  était  hato  de  faire  construire  près 
du  tombeau  de  Confucius  un  édifice  magnifique  pour  y  ho- 
norer les  ancêtres,  et  avait  déposé  dans  Tintérieup  le  portrait 
du  philosophe  avec  ses  ou\Tages,  ses  habits  de  cérémonie,  ses 
instruments  de  musique  et  le  chariot  dont  il  se  servait  dans  ses 
voyages.  Puis,  quand  tout  avait  été  prêt,  le  roi  de  Lou  était 
allé,  suivi  de  sa  cour,  dans  le  village  nouveau ,  avait  fait  dans 
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le  temple  des  cérémonies  solennelles,  et  reconnaissant  Confu- 
eius  pour  maître^  lui  avait  rendu  des  hommages  comme  à  un 
roi  vivant. 

Dans  l'intervalle  qui  avait  séparé  la  mort  de  Confucius  de 
la  visite  du  roi  de  Lou ,  le  nombre  de  disciples  accouras  des 
lieux  les  plus  lointains  avait  été  immense  ;  chaque  jour  il  en  était 
venu  de  nouveaux,  attirés  par  le  bruit  des  honneurs  qu'on  al- 
lait rendre  à  leur  maître.  Quand  toutes  les  cérémonies  eurent 
été  terminées  et  qu'on  eut  donné  quelques  jours  encore  à  l'ex- 
pression des  sentiments  de  regret  et  d'admiration ,  les  néces- 
sités de  la  vie  j  les  besoins  et  les  habitudes  des  relations  sociales 
faisant  une  loi  à  la  plupart  de  rentrer  dans  leurs  foyers ,  on 
s'assembla  une  dernière  fois  pour  prendre  congé  des  disciples 
qui  avaient  fixé  là  leur  demeure,  et  convenir  ensemble  de  la 
manière  dont  on  honorerait  la  mémoire  de  Confucius. 

11  fut  établi  qu'au  moins  une  fois  tous  les  ans  ils  viendraient 
en  conmiun  ou  isolément  visiter  leurs  frères  restés  près  du 
tombeau,  et  s'acquitter  envers  Confucius  des  céréinonies  éta- 
blies. La  doctrine  de  Confucius  fut  dès  lors  le  lien  par  lequel 
les  hommes  de  lettres  de  la  Chine,  non  constitués  en  corps 
jusque-là,  se  réunirent  dans  une  association  morale,  et  elle  de- 
vint plus  tard  la  base  de  cette  puissante  aristocratie  littéraire 
qui  commença  à  se  former  dès  le  septième  siècle  de  notre  ère,  et 
gouverne  depuis  lors  la  Chine,  en  dépit  des  révolutions  et  des 
conquêtes  des  Mongols  et  desMandchoux.  Depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  les  mêmes  cérémonies  se  font  au  même  lieu  en 
l'honneur  de  Confucius ,  et  l'ombre  de  ce  grand  philosophe 
protège  encore  l'ordre  habile  institué  sur  les  principes  qu'il 
proclama. 

Confucius  avait  été  de  prime-abord  porté  si  haut  dans  l'es- 
time nationale,  tellement  élevé  par  ses  partisans  au-dessus  de 
l'espèce  humaine,  que  les  philosophes  venus  après  lui  n'osèrent 
pas  prendre  de  ses  mains  la  bannière  de  la  philosophie,  et 
essayer  de  la  porter  plus  loin  ou  sur  un  autre  terrain.  Aussi  les 
II.  12 
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lettrés  constituèrent-ils  dès  l'origine,  à  l'égard  des  doctrines  de 
Confiicius,  plutôt  une  secte  religieuse  qu'uûe  école  indépen- 
dante de  philosophie.  Us  n'eurent  souci  que  d'exalter  la  gloire 
isolée  de  leur  maître,  pour  en  faire  rejaillir  quelques  reflets  sur 
eux-mêmes,  et  ils  s'abritèrent  sous  la  grande  autorité  qu'ils  lui 
avaieîit  créée.  Il  y  eut  pourtant  quelques  philosophes  illustres 
dans  l'école  confucéenne,  et  qui,  même  h  côté  de  Confucius  et 
en  continuant  ses  doctrines,  surent  montrer  leur  tête  au-des- 
sus du  niveau  de  science  qui  était  le  lot  ordinaire  des  autres 
lettrés.  Tel  fut  Meng-tseu ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  révéré 
après  Confucius  :  il  naquit  368  ans  avant  Jésus-Christ. 

Ce  philosophe  est  l'auteur  d'un  livre  qui  porte  son  nom  (k 
Meng-tseu),  et  que  le  respect  public  a  classé  parmi  les  quatre 
livres  classiques  de  la  Chine.  Des  sujets  de  nature  très-diver« 
y  sont  traités  dans  des  dialogues  spirituels,  pleins  de  saillie  et 
d'à-propos ,  tels  que  les  vertus  de  la  vie  individuelle  et  de  la 
famille,  l'ordre  des  affaires,  les  devoirs  des  supérieurs,  depuis 
le  souverain  jusqu'au  magistrat  du  deraier  degré,  les  travaux 
des  étudiants,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  négociants,  les 
lois  du  monde  physique,  du  ciel,  de  la  terre,  des  montagnes, 
des  oiseaux.  C'est  une  fine  causerie  digressive  et  amusante  à 
travers  tout  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  science,  et 
dans  laquelle  Confucius  apparaît  fréquemment  comme  interlo- 
cuteur, pour  sanctionner  de  son  autorité  les  principes  émis. 

Politique  et  morale  avant  tout,  la  doctrine  de  Confucius  ne 
pouvait  marcher  qu'au  grand  jour,  carrément,  comme  une  re- 
ligion officielle;  la  petite  propagande  mystérieuse  et  d'affilia- 
tion ,  s'étendant  par  des  sociétés  secrètes,  par  les  ruses  ingé- 
nieuses de  captation,  telles  qu'en  inspire  parfois  le  prosélytisme, 
n'était  pas  de  son  ressort;  elle  ne  pouvait  s'insinuer  dans  les 
masses  à  l'aide  des  petits  moyens  employés  en  pareil  cas;  elle 
devait  ou  rester  le  privilège  de  quelques  sages  ou  s'introduire 
dans  l'état  tout  d'une  pièce,  comme  un  système  complet  de 
civilisation  et  de  gouvernement.  Il'  n'en  était  pas  de  même  des 
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doctrines  de  Lao-tseu.  Four  celled-ci,  toutes  basées  sur  une 
métaphysique  subtile  et  obscure ,  elles  ne  s'occupaient  point 
des  affaires  publiques  ni  des  théories  d'économie  et  de  gou<- 
vernement  ;  laissant  de  côté  le  monde  ennuyeux  des  graves 
intérêts  de  l'état»  elles  plongeaient  dans  les  souterrains  mille 
fois  plus  curieux  h  connaître  de  la  conscience  et  du  cœur,  et 
soulevant  le  rideau  de  dessus  les  plus  inquiétants  mystères, 
montraient  à  Tâme,  dans  cette  vie,  la  molle  inaction  des  sens 
et  de  la  pensée  comme  le  refuge  aux  maux  et  aux  injustices  du 
présent  dans  l'avenir,  un  anéantissement  plein  de  charmes 
dans  les  répons  de  Tespaoe.  Au  lieu  de  parler  par  sentences  et 
par  aphorismes,  les  prêtres  de  cette  religion  contaient  des  lé- 
gendes gracieuses  et  fantastiques  qui  frappaient  l'imagination 
et  gravaient  dans  l'esprit  le  précepte  par  la  vue  du  succès  ob- 
tenu k  le  suivre.  Ces  procédés  avaient  une  puissante  influence 
sur  les  âmes  sensibles  qui  fuyaient  le  brvit  des  affaires  et  les 
préoccupations  des  sociétés,  pour  s  enfermer  en  elles-mêmes  et 
se  replier  dans  leurs  conceptions  rêveuses;  ils  en  avaient  aussi 
sur  les  malheureux  qui  ont  besoin  qu'on  leur  parle  d'une  vie 
qui  leur  fasse  oublier  celle-ci;  et  le  repos  absolu  qu'on  leur 
présentait  comme  un  terme  &  leurs  fatigues  continuelles,  en 
devait  faire  autant  de  fidèles.  Du  reste,  le  peuple  est  un  amant 
passionné  du  merveilleux ,  et  les  tao-ssé  tendaient  autour  de 
lui  toutes  leurs  toiles  magiques  de  séduction.  Les  sciences 
occultes,  les  pratiques  de  l'extase,  les  exorcismes,  la  divination, 
n'avaient  pas  tardé  à  être  appelés  en  aide  k  la  métaphysique 
par  trop  abstruse  du  Tao4e-king.  Toujours  les  théories  mys- 
tiques ont  abouti  aux  visions  et  k  l'illuminisme.  Ainsi  en 
«rriva-t-il  au  néoplatonisme  d'Alexandrie,  qui  produisit  la 
théurgie  de  Jamblique;  aux  jansénistes /qui  enfisintèrent  les 
miracles  du  diacre  Paris  et  les  convulsions  de  Marie  Alaooque; 
ainsi  firent  aussi  les  lalmudistes  de  la  cabale  juive.  De  plus,  la 
religion  du  Tao  faisait  habilement  jouei;  le  ressort  des  croyances 
populaires,  et  ouvrait  de  tous  cotés  k  l'œil  curieux  de  l'imagi- 
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nation  et  de  l'esprit  de  vastes  percées  sur  le  double  horizon  de 
la  vie  de  l'avenir  et  du  passé,  s'adressant  k  tous  les  instincts, 
à  toutes  les  vieilles  superstitions,  et  en  faisant  les  éléments  sur- 
ajoutés de  son  dogme.  Les  rêveries  des  Chinois  sur  les  Chen  et 
les  Kouei,  que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  y  furent  ratta- 
chées; un  travail  d'assimilation  vint  jeter  dans  le  creuset  syn- 
crétiste  des  tao-ssé  les  traditions  les  plus  vivaces  et  les  défi- 
gurer à  leur  profit.  Confucius  avait  empruntée  l'antiquité  les 
maximes  de  sa  sagesse ,  les  tao-ssé  lui  empruntèrent  le  mer- 
veilleux de  ses  légendes. 

On  alla  tellement  loin  dans  l'assimilation,  on  renoua  si  bien 
la  chaîne  des  traditions  historiques  à  Lao-tseu,  que  la  soudure 
ne  parut  pas  exister,  et  il  est  arrivé  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  doctrine  des  tao-ssé  l'ont  fait  commencer  à  l'origine 
même  de  la  société  chinoise;  Lao-tseu,  à  leurs  yeux,  n'en  est 
plus  que  le  réformateur.  Pour  mieux  voir  les  effets  du  génie 
des  tao-ssé,  il  nous  faut  suivre  ces  sectaires  dans  leur  système, 
adopter  leur  donnée,  et  reculer  au  delà  de  Lao-tseu. 

Wen-wang,  le  fondateur  de  la  troisième  dynastie,  nommée 
la  dynastie  des  Tcheou,  est  regardé  comme  un  véritable 
tao-ssé,  et  cette  fantastique  promotion  dans  les  emplois  aériens, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'avait  été  qu'un  acte  de  cette 
religion  déjà  ancienne.  Voici  ce  qu'on  racontait  déjà  des  tao- 
ssé  à  cette  époque.  Ils  tenaient  caché  avec  soin,  disait-on ,  aux 
regards  du  vulgaire  le  mystère  du  Tao,  et  il  n'en  était  que  peu 
parmi  les  initiés  qui  le  possédassent  dans  son  entier  ;  c'étaient 
ceux  qui,  suivant  cette  croyance,  ayant  parcouru  les  différentes 
manières  d'être  avant  de  se  saisir  de  leur  existence  présente , 
n'avaient  point  dégénéré  de  la  ligne  de  transformation  imposée 
à  leur  nature,  et  qui,  grâce  à  cette  rigidité  de  conduite,  avaient 
mérité  la  singulière  faveur  d'avoir  pour  initiateurs  dans  les 
choses  divines  et  humaines  quelques-uns  de  ces  êtres  invisibles 
qui  remplissent  l'air,  et  prennent  souvent  les  formes  de 
l'homme  pour  se  faire  les  mentors  d'un  être  privilégié.  Ces 
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vieux  tao-ssé,  retirés  au  sein  des  solitudes  et  sur  les  cimes  ardues 
des  montagnes,  ombres  déjà  presque  immatérielles,  faisaient 
là  leur  vie  de  I  étude  et  de  la  contemplation,  n'attendant»  dans 
le  silence  et  l'inaction,  que  l'instant  de  s'envoler  dans  l'immen- 
sité du  vide.  Tels  avaient  été  ces  solitaires  retranchés  dans 
l'enceinte  des  montagnes,  qui  apparaissaient  quelquefois  sur 
les  bords  des  précipices  et  des  torrents,  dessinant  dans  l'azur 
du  ciel  leurs  formes  fantastiques,  et  épouvantant  de  leur  exis- 
tence mystérieuse  les  habitants  des  plaines.  Dans  les  villages 
à  l'en  tour  de  leurs  habitations,  ils  avaient  la  réputation  de 
sorciers  ou  d'esprits. 

C'était  un  de  ces  hommes  qui  s'était  présenté  un  jour  à 
Wen-wang,  dans  une  de  ses  parties  de  chasse,  vers  les  monts 
de  Touest,  conformément  à  la  prédiction  que  lui  en  avait  faite 
l'intendant  des  koua.  Suivant  la  prédiction  encore,  cet  homme, 
qui  avait  établi  sa  résidence  habituelle  sur  la  montagne  de 
Kouen-lun-chan,  fut  le  véritable  père  de  la  dynastie  des  Tcheou. 
Son  nom  était  Tsée-ya,  immortalisé  depuis  dans  les  annales 
chinoises.  Tsée-ya  s'est  acquis,  en  effet,  une  des  plus  belles 
places  parmi  les  grands  capitaines  et  les  habiles  administra- 
teurs de  l'empire,  en  conquérant  d'abord  pour  Wen-wang, 
à  la  tête  des  armées,  le  trône  des  Tchang,  puis  en  donnant 
à  la  Chine,  comme  premier  ministre,  les  règlements  les 
plus  sages.  D'après  la  tradition,  ce  personnage  n'était  rien 
moins  qu'un  Chen  d'un  ordre  élevé,  en  commerce  intime 
avec  les  tao-ssé  du  Kouen-lun-chan,  et  qui ,  pour  mériter  en- 
core un  rang  supérieur  dans  l'échelle  des  esprits ,  n'avait  pas 
craint  de  repasser  par  toutes  les  épreuves  de  la  vie  humaine. 
Aussi  Wen-wang  avait-il  envoyé  chercher  sur  cette  montagne 
le  fameux  livre  en  dépôt  chez  l'ancien  maître  Yuen-sée-lien,  où 
étaient  renfermées  les  nouvelles  lois  et  les  nouvelles  institu- 
tions de  la  Chine.  C'est  à  cette  époque,  fait  observer  le  père 
Âmiot,  que  la  doctrine  des  sectaires  poussa  ces  profondes  ra- 
cines qui  l'ont  maintenue  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour. 
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Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou»  qoi  avait  jugé  utile 
ila  consécration  et  au  rafiermissement  de  son  autorité  d'adop- 
ter des  idées  religieuses  qui  étaient  puissantes  sur  l'esprit  da 
peuple,  n'avait  pas  tardé,  tout  en  conservant  les  superstitions, 
d'en  congédier  les  prêtres.  Dans  la  distribution  d'honneurs  et 
de  bienfaits  qu'il  fit  le  lendemain  de  l'occupation  du  trône ,  il 
affecta,  avec  un  soin  tout  caractéristique,  d'oublier  les  tao-ssé 
et  les  Chen,  les  artisans  les  plus  zélés  de  sa  fortune.  Parmi 
les  maîtres  ou  simples  initiés  de  cette  doctrine  qui  lavaient 
particulièrement  secondé,  il  s'en  trouvait  sept  des  plus  illus- 
tres; et  cependant,  soit  qu'ils  s'attendissent  h  des  récom- 
penses d'un  ordre  plus  éclatant  que  celles  qu'on  venait  de  dis- 
tribuer à  la  foule,  soit  que  Wen-wang  se  îàt  déji  concerté  avec 
eux  sur  ce  qu'il  voulait  fiiire ,  ils  s'étaient  tenus  tranquilles 
sans  témoigner  de  mécontentement.  Enfin  un  festin  de  oéré* 
monie  auquel  devaient  paraître  tous  les  rois,  princes  et  seigneurs 
eonstitués  par  la  récente  révolution ,  ayant  été  décrété,  Wen- 
Wang  y  convia  les  sept  sages.  Le  jour  arrivé,  les  illustres  con- 
vives furent  accueillis  avec  les  plus  grands  égards;  les  places 
les  plus  distinguées  leur  furent  assignées,  et  tant  que  dura  le 
festin,  ils  purent  croire  qu'ils  allaient  être  les  modérateurs  de 
la  cour  nouvelle;  mais  quand  on  se  leva  pour  aller  dans  la 
salle  du  trône,  où  le  roi  avait  annoncé  qu'il  allait  faire  une 
communication  de  la  plus  haute  importance,  quel  ne  dut  pas 
être  leur  étonnement  en  entendant  ce  discours  cruellement 
railleur,  et  qu'on  dirait  dirigé,  dans  les  temps  postérieurs,  par 
k  b&ine  de  quelque  historien  lettré  contre  l'influence  des  il- 
luminés de  la  Chine  I 

«  Vous  aurez  été  surpris  peut-être,  dit  Wen-wang  en  élevant 
la  voix,  de  vous  voir  oubliés  dans  la  distribution  des  grâces  et 
des  faveurs  que  j'ai  répandues  sur  tous  ceux  dont  j'ai  reçu 
quelques  services;  mais  j'ai  voulu  attendre,  pour  vous  en  té- 
moigner ma  juste  reconnaissance ,  le  jour  de  la  dernière  au- 
dience que  je  devais  doimer  k  mes  nouveaux  officiers.  Avant 
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de  les  renvoyer  dans  les  lieux  assignés  à  leur  gouvernement, 
j'ai  voulu  les  rendre  témoins,  afin  qu'ils  l'imitent  chez  eux,  de 
ma  conduite  h  votre  égard.  Vons  êtes,  je  n'en  puis  douter,  des 
Chen  revêtus  d'un  corps  humain.  Les  belles  actions  que  vous 
avez  faites  sous  mes  yeux ,  durant  le  cours  de  cette  dernière 
guerre,  et  dont  l'heuretix  suoc^  m'a  conduit,  malgré  mon 
peu  de  mérite,  sur  le  trône  des  trois  Hoang,  m'en  sont  les  ga-- 
rants  certains.  Vous  avez  voulu,  sans  doute,  en  vous  montrant 
de  nouveau  sur  la  terre  dans  notre  condition  humaine,  &iie 
provision  de  mérites  qui,  joints  k  ceux  de  vos  existences  in- 
térieures, pourront  vous  conduire  à  l'immortalité.  Je  veux 
moi-même  vous  en  feciliter  l'acquisition,  et  vous  mettre  à  l'abri 
du  contact  de  la  corruption  et  de  l'exemple.  Le  séjour  des 
villes  et  la  société  des  hommes  préoccupés  des  affaires  du  siède 
est  un  mauvais  milieu  pour  ealtiver  la  vertu  et  l'innocence; 
rintérêt  et  l'exemple  sont  de  mauvais  conseillers.  Allez  donc 
vivre  dans  l'enceinte  des  montagnes;  allez-y  &ire  commerce 
de  spiritualité  avec  les  Chen,  et  emmenez  avec  vous  tous  ceux 
qui  n'ont  d'autre  but  parmi  nous  que  de  devenir  immortels. 
Je  vous  donne  sur  eux  plein  pouvoir.  R^rdez  toutes  les  mon- 
tagnes de  l'empire  comme  un  domaine  à  partager  entre  vous 
sept;  agissez  &  cet  égard  en  pleine  liberté  :  mais  partez  le  plus 
tôt  possible,  rien  ne  vous  manquera  sur  votre  route.  Les 
mandarins,  par  mes  ordres,  s'empresseront  au-devant  de  vous 
pour  vous  mettre  en  possession  de  vos  retraites.  Là,  n'oubliez 
pas  surtout,  vous  et  vos  compagnons,  que  votre  principal  objet, 
en  vous  consacrant  à  l'étude  du  Tao,  a  été  de  travailler  à  vous 
rendre  immortels,  et  de  pénétrer  les  secrets  delà  nature  voilés 
aux  regards  du  vulgaire.  Puissies-vous  &ire  bientôt  une  {hto- 
vision  assez  grande  de  mérites  pour  entrer  en  possession  de  es 
bien  qui  fait  l'unique  objet  de  vos  désirs.  Je  ne  vous  retiens 
phis;  partez.  » 

A  ces  paroles^railleusement  courtoises,  mais  explicites,  tdhs 
qu'elles  sortent  toujours  de  la  bouche  d'un  roi  qui  congédie 
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l'auteur  de  sa  fortune,  les  sept  sages  se  regardèrent  entre 
eux  pour  chercher  le  motif  de  cette  mystification  sanglante  ; 
mais  toute  délibération  était  inutile  ;  Tordre ,  quoique  caché 
sous  les  éloges,  était  formel;  ils  durent  reprendre  la  route  des 
montagnes.  Ils  y  furent  suivis  de  tous  ceux  qu'on  avait  surpris  i 
Satire  ouvertement  profession  duTao,  et  le  nombre  des  adeptes 
et  des  initiés 'diminua  chaque  jour  dans  les  villes  centrales. 
La  manie  du  Tao  alla  donc  s'afiaiblissant;  car  une  fois  relégués 
dans  les  montagnes,  la  police  de  l'empire  mit  entre  les  tao-ssé 
et  le  public  un  mur  de  séparation ,  traça  autour  de  leurs 
demeures  un  rayon  qu'ils  ne  purent  dépasser.  Les  vexations  et 
les  ennuis  qu'elle  faisait  subir  à  ceux  des  villages,  villes  ou 
hameaux  voisins,  qui  allaient  les  visiter,  joints  aux  difficultés 
des  chemins,  découragèrent  le  zèle  fanatique,  et  les  grands 
feudataires,  obligés  de  suivre  les  ordres  du  pouvoir  qui  les 
avait  institués,  n'osèrent  pas  ostensiblement  se  livrer  à  des 
actes  de  protection  qui  auraient  pu  compromettre  leur  posi- 
tion. Mais  les  désordres  de  la  féodalité,  qui  rendirent  si  mal- 
heureux les  derniers  temps  de  la  dynastie  des  Tcheou,  facilitè- 
rent le  retour  des  croyances  proscrites.  On  ne  se  contenta  pas 
d'attendre  chez  soi  ces  étranges  solitaires  des  montagnes,  les 
montagnes  devinrent  partout  des  lieux  vénérés  où  Ton  fit  de 
nombreux  pèlerinages  auprès  de  leurs  habitants.  On  alla  les 
consulter  sur  le  sort  de  cette  dynastie  branlante ,  chaque  jour 
mise  comme  enjeu  dans  des  batailles  continuelles,  sur  les  des- 
tinées des  familles  et  des  individus.  Comme  on  le  pense  bien, 
et  comme  ce  fut  toujours  le  propre  des  prêtres  oisifs,  les 
tao-ssé  eux-mêmes  furent  souvent  pour  beaucoup  dans  ces 
dissensions,  qui  faisaient  leurs  affaires  et  servaient  de  matière 
féconde  à  leurs  prophéties.  A  la  suite  des  heureux  vainqueurs 
dont  ils  avaient  annoncé  le  sort  et  conseillé  l'usurpation,  ils 
venaient  bientôt  s'installer  dans  les  cours,  et  montrer  au 
peuple  la  séduction  de  leur  triomphe  après  celle  de  la  pro- 
scription. Lao-tseu  parut  au  milieu  de  ces  circonstances. 
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Tels  seraient,  arrangés  par  l'imagination  des  tao-ssé,  les 
antécédents  de  leur  secte.  Cette  doctrine ,  plus  ancienne  que 
son  fondateur  reconnu,  aurait  subsisté  dans  le  fond  de  la  société 
chinoise  comme  une  espèce  de  cabale  ii^complète  et  cachée, 
contemporaine  de  l'établissement  même  de  la  société,  et  qui, 
conservée  et  transformée  peu  à  peu  dans  le  silence  et  le  mys- 
tère, sans  attirer  davantage  les  regards  qu'un  usage  ou  un  tra- 
vers d'esprit  populaire,  aurait  régné  sur  les  esprits  conjoin- 
tement avec  le  culte  officiel  du  Chang-ti. 

Cependant,  mises  en  regard  de  l'exposé  philosophique  que 
nous  avons  donné  du  Tao-te-king  de  Lao-tseu,  les  pratiques  et 
les  croyances  des  sectaires  de  la  dynastie  des  Tcheou  ne  pa- 
raissent nullement  révéler  une  origine  commune.  La  doctrine 
du  vieillard-enfant  ne  porte  aucune  empreinte  des  temps  et 
des  lieux;  c'est  une  pure  abstraction  métaphysique  qui  pivote 
sur  la  pensée,  ne  se  résout  en  aucune  observance,  en  aucune 
pratique,  et,  par  suite,  n'appartient  à  aucune  ébauche  de  culte. 
D'un  autre  côté,  les  livres  de  Confucius,  s'ils  contiennent  quel- 
ques allusions  aux  superstitions  des  Kouei  et  des  Chen,  évi- 
demment fort  anciennes  en  Chine,  ne  les  rattachent  jamais  à 
une  secte  constituée.  Le  mot  tao,  dans  la  doctrine  de  Lao-tseu, 
parait  seul  un  peu  cabalistique,  et  rappelle  l'ancienne  tradi>> 
tien.  Il  se  pourrait  cependant  que  la  religion  des  tao-ssé  fût 
plus  ancienne  que  l'auteur  du  Tao-te-king,  et  que  les  sectaires 
qui  portent  encore  aujourd'hui  ce  nom  allassent  donner  la 
main,  pour  les  pratiques  du  culte  et  les  superstitions,  aux  sec- 
taires de  la  troisième  dynastie.  Lao-teeu  n'aurait  alors  été  que 
le  premier  théoricien  de  la  secte.  Le  flot  de  rêveries  supersti- 
tieuses ouvert  avant  lui  aurait  continué  à  couler  après,  et  le  lit 
aurait  été  creusé  plus  vaste  encore  par  les  formules  de  l'inac- 
tion  philosophique  et  du  retour  vers  le  vide. 
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GHAPlf HK  SIXIEME. 

ÉÊGNB  DE  GHf-ÛOAK(^¥l  (bE  âl9  A  M  AV.  ^.-C). 


Thsin-chi-boang-ti,  fils  d'un  écuyer ,  devient  roi  de  thsin.  —  Accroissement  de 
n  ptisMncé,  ièt  rèl«tlon#  affec  l'Océldent.  —  Origine  <Antitt  dd  ministre  U-nt 
Il  travaille  avec  son  maître  à  amteolfr  le  régime  ISodri  et  à  ramener  feoptrê  à  l'onité 
de  gonvemement,  —  Destruction  de  tons  les  petits  rois  de  la  Chine.  —  Victoires 
^e  Chi-hoang-ti.  —  Crands  travaux.  —  Monuments.  -»  Routes  magnifiques.  ^ 
Fofidatfoà  de  la  Mfease  muraifle.  —  Les  innovationf^  de  retApé^eor*  exdtettt  les 
murmures  dé  la  secte  ndstanle  des  lettres.  —  Leurs  lenMmlnunes  pnoToqneni  k 
colère  de  CM-hoang-ti.^Premiére  hilte,  au  moment  où  l'emperenr  va  sacrifier  sur 
les  montagnes.  —  Elle  a  pour  résultat  d'écarter  des  cérémonies  religieuses  les  let- 
trés, qui  éempUsMient  nue  espèce  dé  tfacerdoct.  —  Le«  lettrés  s'opfariitreiit.  ^ 
Qoelquef^onf t  intitét  à  un  ibstin,  osent  i'éiever  eontre  lei  aeief  de  CU4MiaBf -ti 
dans  un  parallèle  iiyurieui  entre  lui  et  le  premier  empereur  de  la  Chine.— Os  sont 
interrompus,  et  le  ministre  Li-ssé,  prenant  aussitôt  la  parole,  persifle  leur  attache- 
ment aveugle  pour  dei  nsagès  smrannés  :  il  dresse  habilement  tm  acte  d'acctitttioa 
contre  eut ,  et  conchit  en  iemandani  A  Chi-hoaag-ti  Tineendle  des  Irrtef  de  Gon- 
fiicinfl  et  de  son  école.  —  Ineendie  des  King  et  supplice  des  lettrés. 


Vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  la  dynastie 
des  Tcheon  s'abîme  enfin  an  milieu  des  eonvulsions  de  Fem* 
pïtei  et  le  fait  moral  le  plus  saillant  qui  éclate  dans  ce  désordre, 
e'est  la  puissance  de  la  religion  du  Tao^  Tandis  que  les  disciples 
de  Gonfuciils^  étei^nels  préconisaleurs  des  races  éteintes»  se  re- 
jettent dans  le  passé»  vantant  sans  cesse  les  vertus  des  rois  des 
premières  dynasties;  plus  habiles  et  plus  souples  parée  qu'ik 
avaient  moins  de  tenue  i  lestao-ssé  se  glissaient  auprès  des 
(Mrvetius  d'hier»  et  s'approdhaielit  du  trdrie  pour  eonsaerer  k 
dynastie  naiMinte  des  Thsin.  Comtne  la  vie  du  fondataur  de 
cette  dynastie»  Thsin-chi-lKmig4i>  est  un  des  épisodes  les  pins 
brillants  des  annales  chinoises»  et  qu'elle  eut  une  grande  im- 
portance dans  le  développement  et  la  lutte  des  idées  reli- 
gieuses, ce  sera  fieiire  encore  l'histoire  des  doctrines  de  Lao-tsen 
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«t  de  ConAicyid  que  de  la  rafionter .  Et  ci'abord ,  quant  k  ce  nom 
4^  Tbsin ,  ofi  Mi  qu  il  a&l  devenu  par  ccHTupUon  celui  de 
Chine,  usité  en  Surapa  pour  désigner  le  pays  que  aee  propses 
babitants  a{^Ue»l  des  nom^  d'ampîra,  de  inemde,  de  rofjaums 

Thsin*dii4ioang-ti  était  £U  d'un  Àniyer  qui,  étant  employé 
à  la  cour  d'iw  deB  .deniers  rois  de  Tcheou,  avait  su  par  «oa 
liabileté  à  dreaiser  \m  cheval  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  soa 
majUre,  et  ai^  coteau  de  sa  libéralité  la  souveraineté  d  une 
province.  Comme  Philippe  de  Macédoine,  le  nouveau  piince 
avait  prépwé  par  quelques  eonq^éte6  le  nègQe  de  son  ûls,  qui 
allait  égaler  les  .exploits  d'ÂlexaAdie.  Quand  celui-?ci  succéda  à 
son  père,  la  Qiine  était  en  pL^ne  dissoluition;  la  féodalité  pro* 
dnisaît  les  derniers  friûte  de  sa  constitution  anarchique,  et  les 
rivalités,  les  querdles,  les  désordres  de  tout  ^^enre,  semblaient 
livrer  le  ^soeptre  .universel  de  jia  Chiae  à  qui  aurait  assez  d  au- 
dace pour  s  en  ampaser.  Chi-hoang-ti  JPiit  cet  homme  :  étonr 
nazkt  ^  gsandiose  dans  ^as  vices  comme  dans  ses  qualités,  il 
rassen^bla  hs  débris  épars  de  la  société  chinoise,  .vacillante  et 
09  poudse,  et  la  rassit  sur  une  base  plius  large.  Son  père,  Ip 
palefrenier  des  Tdbeou,  avait  commeificé  l'œuvre,  le  fils 
l'acheva.  D'une  main ,  il  brisa  toutes  ces  principautés  ii^nom- 
brables,  qui  entretenaient  dans  lemfMre  un  régime  de  tiraille** 
ments  et  de  aecousses;  de  ;1  autre,  il  ramena  à  un  ceotre 
commun  de  gouvernement  tous  <ces  foyers  distincts  d'admis 
nistration  qui  éparpillaient  les  foi|oeB  de  la  iChine  rendues 
vaines  par  la  diffusion.  Plus  absolu  que  jae  le  if  ut  chez  noua 
Louis  XIV,  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  j^ier  et  d'amener  i 
sa  cour  et  sur  les  degrés  rde  son  trône  les  différents  che&  des 
provinces,  il  les  brisa,  passa  le  4Ûveau  .sur  les  limites  des 
royaumes,  et  plaça  bw  trône  jaur  las  débris  de  cent  princir 
pautés  anéanties. 

Ce  grand  roi  avait  trouvé,  du  reste,  un  ministre  presque 
.grand  politique  qtt*il  était,  lui,  gu^rvier  illustre,  dansla 
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personnedeLi-ssé.  L'wigine  da  ministre  ayait  été,  oomme  celle 
du  monarque,  des  plus  modestes.  Doué  de  qudcpies  talents  et 
d'une  instruction  distinguée,  mais  ne  possédant  aucun  bien, 
Li-ssé,  suivant  l'usage  des  jeunes  gens  sans  fortune  qui  avaient 
reçu  de  Téducatton,  était  allé,  poursuivi  par  le  besoin,  colporter 
à  travers  les  nombreux  royaumes  de  la  Chine  son  petit  bagage 
de  science,  et  il  avait  été,  en  dernier  lieu,  accueilli  à  la  cour 
de  Thsin,  ainsi  que  quelques  autres  lettrés  venus  avec  lui. 
Grâce  à  cet  intérêt  qui  s'attache  au  sort  des  étrangefs  instruits, 
Li-ssé  et  les  lettrés  avaient  fait  des  progrès  si  rapides  dans  Ves- 
prit  du  souverain ,  que  leur  parti  s'était  bientôt  cru  assez  fort 
pour  pouvoir  adresser  des  remontrances  contre  le  système  arbi- 
traire du  prince.  Un  édit  d'exil  avait  été  la  réponse  faite  à  leuis 
observations.  Malgré  le  caractère  impérieux  de  cet  édit,  qui  an- 
nonçait dans  son  auteur  un  violent  ennemi  de  toute  opposition, 
Li-ssé  osa  présenter  une  requête,  et  dans  sa  justification  il  sut 
glisser  habilement  un  plan  de  gouvernement  si  bien  médité  et 
si  conforme  k  lesprit  dominateur  du  jeune  roi ,  que  non-seu- 
lement l'édit  de  proscription  fut  révoqué  le  lendemain ,  mais 
que  Li-ssé ,  appelé  au  poste  de  premier  ministre ,  tat  cbaigé 
de  la  réalisation  des  grands  projets  qu'il  avait  conçus. 

Le  plan  de  Li-ssé  n'était  autre  que  celui  qu'avaient  dgà 
suggéré  à  Hoang-ti  ses  instincts  de  gloire  et  de  domination , 
celui  de  réunir  sous  une  administration  unique  et  uniforme 
toutes  les  contrées  de  la  Chine.  L'exécution  de  cette  idée, 
malgré  l'étendue  de  l'empire  chinois,  s'accomplit  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Huit  grands  royaumes  feudataires  res- 
taient encore  debout,  survivant  aux  sanglantes  querelles  qui  les 
avaient  fait  se  heurter  l'un  contre  l'autre  dans  les  bacchanales 
de  la  féodalité.  Hoang-ti  et  son  ministre  semèrent  habilement 
les  divisions  entre  ces  royaumes,  et  les  poussèrent  les  uns  contre 
les  autres,  en  suscitant  la  haine  entre  les  chefs.  En  même 
temps,  une  armée  de  six  cent  mille  hommes  s'organisait  et  se 
tenait  en  réserve,  prête  à  fondre  sur  les  belligérants  épuisés. 
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A  vrai  dire,  elle  n eut  presque  rien  à  faire;  elle  passa 
comme  un  orage  sur  les  barrières  qui  séparaient  les  peuples 
de  Han,  de  Tchou,  de  Wei,  de  Yen,  de  Tchao,  de  Taï  et  de 
Tsi,  les  renversa  toutes,  et  égalisa  les  populations  de  lempire 
devant  l'autocratie  d'un  seul.  Sans  doute  il  avait  raison,  le 
philosophe  chinois  qui  disait  que  la  plus  belle  victoire  res- 
semble à  la  lueur  d'un  incendie;  mais  quelquefois  aussi,  et 
cela  arriva  sous  Hoang-ti ,  la  guerre ,  labourant  fortement  le 
sol  et  les  peuples,  y  fait  germer  la  civilisation,  et  fait  couler 
dans  les  sillons  qu'elle  trace  les  produits  des  sciences,  de  l'in- 
dustrie et  des  idées.  Quelquefois  le  scintillement  que  jette  la 
lame  d'une  épée  est  une  éclatante  lumière  qui  conduit  un 
peuple  conquis  vers  des  destinées  meilleures. 

Dès  l'année  221  avant  Jésus-Christ,  la  Chine  avait  reconquis 
son  unité;  la  guerre,  reportée  du  centre  aux  frontières,  pour- 
suivait contre  les  peuples  tartares,  connus  sous  le  nom  de 
Hioung-nou,  l'agrandissement  de  l'empire  de  Thsin,  tandis 
qu'une  puissante  armée  navale  paraissait  dans  les  ports  du 
Bengale.  Arrivé  au  sommet  du  pouvoir ,  Hoang-ti  voulut  se 
donner  un  titre  digne  de  sa  haute  fortune;  un  édit  public  lui 
conféra  celui  sous  lequel  l'histoire  le  désigne  (Thsin-chi- 
hoang-ti)  premier  souverain  absolu  de  la  dynastie  des  Thsin.  En- 
suite, suivant  l'usage  usité  en  Chine  de  prendre  pour  emblème 
de  la  dynastie  un  des  cinq  éléments  supposés  les  racines  de 
toutes  choses,  Chi-hoang-ti  prit  l'eau  pour  emblème  de  la 
sienne.  «  Les  Tcheou,  disait-il  dans  l'édit  qui  proclamait  cette 
mesure,  avaient  adopté  le  feu,  et  pour  justifier  leur  choix,  ils 
consumèrent  tout  l'empire.  L'eau  éteint  le  feu  et  dissout  les 
corps  résistants;  je  la  prends  donc  pour  emblème,  moi,  qui  ai 
détruit  les  Tcheou,  qui  ai  brisé  tous  les  royaumes  fondés  par 
les  rejetons  de  cette  dynastie.  »  Mettant  en  même  temps  de 
côté  l'hypocrite  modestie  des  appellations  de  cour,  dont  s'étaient 
servis  ses  prédécesseurs  en  parlant  de  leurs  personnes,  il  sub- 
stituait au  yu  traditionnel,  qui  signifiait  moij  esprit  bornée 
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homme  peu  éehdri,  ie  proQ<Hn  téiin,  personne  éistmguée. 
Hoang^tiy  que  rhistoire  «  aocusé  d'orgueil,  n'étoit-il  pas  bien 
loin  encore  de  oes  titres  hyperboliques  créés  dans  le  temps  de 
}a  décadence  de  i'empire  romaia»  et  continués  jusqu'à  nous 
i  travers  les  monarchies  barbares  du  fiioyen  Age,  de  ces  las- 
tueuses  et  ridicules  appellations  de  majesté,  d*e«eeHence,  d'aï- 
tessee  sérénimmeÊ  ^  Àe  eamUté^ 

Si  Hoang-*ti  voulait  k  candeur  pour  .sa  persmine  et  sa  race, 
il  la  voulait  aussi  pour  lempire;  les  idées  de  gloire  et  de  C(m- 
quéte  s'allient  presque  toujours  dans  la  tête  des  grands  usur- 
pateurs à  celles  d'embellissement  et  d'amélioration  de  leurs 
états.  Incarnant  en  eux  la  pairie,  ils  veulent  ia  faire  grande 
comme  eux-mêmes.  Us  protègent  les  arts ,  les  soiUicttent  par 
leurs  &Tewr8  de  produire  des  chef&-d'œuvre  pour  l'ornement 
de  leur  règne,  impriment  k  iout  l'ardeur  qui  les  anime  ;  avec 
une  préoccupation  plus  instinctive  qu'étudiée,  ils  multiplient 
les  monmaents  comme  pour  se  ménager  une  place  au  fron- 
tispice, afin  dy  écrire  leurs  noms  «n  vue  de  la  postérité.  Tel 
aemblftît  être  le  souci  deObi-hoang-ti  dans  la  construction  des 
immenses  travaux  qu'il  élevait  sur  la  surface  de  l'empire.  Des 
thermes  magnifiques,  des  jardins  dignes  de  Sémiramis ,  des 
palais  d'une  somptuosité  merveilleuse,  couvrirent  hientdt  les 
collines  eties plaines.  Ces  monuments  n'étaient  pas  élevés  sans 
plan  et  suivant  le  caprice  changeant  du  prince  ;  un  certain 
erdre  gigantesque  y  présidait,  qui  prétendait  reproduire  l'ar^ 
chiteoture  et  les  dispositions  des  demeures  célestes.  Au  rapport 
des  historiens,  les  magnifiques  édifices  de  Cbi-hoang-rti ,  par 
leur  distribution  et  leurs  perspectives,  devaient  représenter 
comme  une  image  de  la  voie  iactée  ou  du  fleuve  céleste,  wec 
les  groupes  des  constellations.  liCs  palais,  s'élevant  de  distance 
en  distance  et  tranchant  par  leur  éclat  et  leur  magnificence  sur 
les  longues  campagnesépaissesde  moissons  et  de  verdure,  figu- 
raient les  étoiles  et  les  constellations  scintillant  dans  les  petits 
espaces  sombres  qui  mesuient  la  distance  de  l'une  à  l'autre. 
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Ge  fut  aiissî  Cbi^boatig^î  qaiy  tfprè»  arroir  conquis  l'emphro 
^noi»  et  l'àYoir  raiûené  à  l'unité^  le  ceignît  de  la  fikmease 
BMiraîUe^  S'étendaïki  sur  un  etpaoe  de  dnq  à  sîi  eefit»  lieues, 
dej>ui8  la  mer  Jaune  jusqu'à  l'eitréinité  eorideutale  an  Chen-si, 
elle  devait  sei^îr  k  protéger  la  fnmtfète  centre  les  tnrimlents 
Hîoiing-noii^  et  è  tracer  des  Ihnitea  h  leurs  iitméiôHe*  Cette  mu- 
raille^ qui  subMste  edcOre,  était  d'une  épaisseur  telle ,  que  six 
cavaliers  pouvaient  à  son  sommet  la  parcourir  de  front;  c'était 
une  route  autant  qu'un  rempart.  Heang*ti  ne  fut  pas,  du  reste^ 
l'unique  fondateur  de  cette  muraille  ;  elle  enstmt  avant  lui  par 
parties,  bâties  à  difiërentes  époques  par  les  rois  feudataires  des 
Teheon,  qui,  chacun  pour  sa  part/avàient  (Aiercbé  sur  la  fron-- 
tière  de  leurs  petits  états  k  se  mettre  à  l'abri  du  nord.  Chi*^ 
hoang-ti  ^lia  entre  elles  ces  diverses  murailles  en  comblant 
lee  lacunes,  et  le  produit  de  oe  travail  fiit  une  muraille  irrégu- 
lière en  zigzag I  entrant  tantôt  dans  l'intérieur  des  terres, 
tantôt  faisant  de  longues  sailliesi  courant  par  monts  et  par  vaux, 
et  ressemblant  assez  à  un  immense  ruban,  ondoyant  au  caprice 
des  circonstances  sur  la  frontière  du  nord  de  la  Chine.  Plu- 
sieurs milliers  d'hommes  et  quatre  cents  millions  furetit 
oonsumés  à  cette  œuvre  ;  et  ce  trop  fastueux  monument  de  la 
eoDfianoe  chinoise  dans  un  bouclier  de  pierre,  malgré  sa  soli- 
*  dite  qui  a  bi^vé  le  travail  des  siècles  ^  malgré  les  millions  de 
soldats  qui  en  gardent  le  circuit,  n'a  jamais  Hrrâté  les  courses 
des  hordes  barbares;  vingt  fois  cette  muraille  a  été  franchie 
par  les  conquérants.  Ce  ne  sont  point  de  gigantesques  forti- 
fications qui  sauvent  les  empires^  quand  la  faiblesse  et  le 
désespoir  se  cachent  derrière  diles  ;  elles  n'ont  jamais  suppléé 
an  courage  ;  le  rempart  fait  de  braà  dévoués  h  la  patrie,  voilà 
edui  que  leA  ennetnis  ne  renversent  pas4  Mais  nous  oublions 
que  nous  sommes  en  Chine. 

Telles  avaient  été  les  guerres,  tels  les  travaux  accomplis  en 
peu  d'annéea  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Thsin.  Ce 
n'avait  pas  été  sana  marcher  à  travers  les  ptesoriptions  et  les 
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crimes  qu'il  était  parvenu  à  tout  courber  sous  sa  loi  ;  comme 
la  plupart  des  conquérants,  il  avait  scellé  son  trône  et  sa  dy- 
nastie dans  le  sang.  Si  la  vérité  sur  ce  point  pouvait  se  trouver 
dans  le  récit  des  victimes,  jamais  tyran  n'aurait  fait  payer  plus 
cruellement  k  ses  peuples  les  soins  employés  à  les  conquérir. 
((  Qu'ont  fait  Chi-hoang-ti  et  toute  la  race  des  Thsin,  s'écrie 
un  glossateur  chinois,  à  l'occasion  du  titre  magnifique  de  $aur 
verain  absolu  que  s'était  donné  ce  prince,  qu'ont-ils  fait  qu'on 
puisse  comparer  aux  actions  de  ces  grands  hommes  de  l'anti- 
quité, qu'ils  prétendent  avoir  surpassés?  Estrce  en  ravageant 
les  provinces,  en  détruisant  les  royaumes,  en  renversant  les 
villes,  en  éteignant  les  Samilles,  en  pro&nant  les  tombeaux, 
qu'ils  ont  donné  des  preuves  de  leur  humanité?  A  compter 
de  la  bataille  de  Chi-men  jusqu'à  l'extinction  des  Tcheou,  le 
nombre  de  têtes  qu'ils  ont  fait  abattre  de  sang-froid  est  au- 
dessus  d'un  million  quatre  cent  mille,  sans  compter  les  hom- 
mes qui  ont  péri  en  attaquant  et  en  se  défendant  dans  des 
combats  réglés. 

»  Quant  aux  années  qui  se  sont  écoulées  jusqu'au  temps  où 
Chi-hoang-ti  réunit  tout  l'empire  sous  sa  puissance,  quelque 
soin  que  je  me  sois  donné,  quelque  diligence  que  j'aie  pu 
faire  pour  savoir  combien  d'hommes  ont  péri  par  les  mains 
seules  des  barbares  ministres  des  cruautés  de  Thsin,  il  ne  m'a  * 
pas  été  possible  de  le  savoir. 

»  Mais  est-il  bien  difficile  de  se  figurer  combien  dut  être  hor- 
rible la  plaie  qu'ils  firent  au  genre  humain,  par  tant  de  guerres 
injustement  suscitées ,  par  le  renversement  de  tant  de  villes 
dont  les  habitants  qui  échappaient  au  fer  et  au  feu  périssaient, 
pour  la  plupart,  de  faim,  de  misère,  de  désespoir,  par  tant  de 
dévastations  enfin  dans  les  campagnes  et  les  villages,  qu'ils 
convertirent  en  autant  de  déserts.  Qu'après  cela  Chi-hoang-ti 
ait  osé  se  comparer  aux  trois  Hoang,  c'est  un  excès  d'orgueil 
qui  mérite  toute  notre  indignation;  qu'il  ait  prétendu  les  sur- 
passer tous,  ce  n'est  plus  qu'une  folie  digne  d'un  souverain 
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mépris.  »  -7  Nous  voyons  là  le  revers  de  cette  médaille  glo- 
rieuse que  la  flatterie  frappe  toujours  de  leur  vivant  en  Thon- 
neur  des  princes.  Evidemment  l'exagération  de  la  haine  n'a 
pas  ici  mieux  servi  la  vérité  que  l'excès  de  l'admiration. 

Mais  d'où  vient  cette  haine,  qui  n'est  point  particulière  au 
glosâaleur  cité,  mais  qui  depuis  la  mort  de  Hoang-ti  s'est  atta- 
chée k  sa  mémoire,  pour  faire  de  ce  prince  comme  le  Tibère 
ou  le  Néron  de  la  Chine? 

Le  patriotisme  réel  n'aurait  pu  aveugler  k  tel  point  les  his- 
toriens sur  les  qualités  incontestables  du  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thsin  ;  il  n'y  a  que  les  partis  pour  arriver  à  cette 
exagération ,  et  dans  cette  éloquence  haineuse  on  reconnaît 
facilement  la  main  d'un  lettré.  Les  lettrés  n'eurent  pas  en 
effet  à  s'applaudir  des  mesures  de  Chi-hoang-ti,  et  c'est  grâce 
à  eux  que  le  souvenir  de  son  règne  est  resté  dans  les  esprits 
comme  le  règne  du  plus  grand  monstre  qui  ait  commandé 
aux  hommes. 

Bien  des  fois  dans  les  premières  années  du  règne  de  Chi- 
hoang-ti,  les  lettrés,  prompts  k  user  de  tous  les  prétextes  pour 
lui  adresser  des  remontrances  sur  les  changements  apportés 
dans  l'empire,  avaient  essayé  de  critiquer  l'abolition  des  sou- 
verainetés suzeraines  fondées  par  les  Tcheou.  Bien  des  fois  se 
prononçant  ouvertement  contre  la  centralisation  des  pro- 
vinces,  ils  avaient  demandé  le  rétablissement  des  rois  au 
nom  de  l'antiquité,  dont  ils  rappelaient  sans  cesse  les  exem- 
ples, et  l'empereur  les  avait  toujours  retrouvés  opposants  sur 
le  chemin  de  ses  réformes.  Cependant,  sourd  à  leurs  haran- 
gues sur  les  bienfaits  de  l'administration  des  trois  Hoang,  sur 
les  vertus  de  Yao,  de  Chun  et  de  Wen-wang,  il  avait  partagé 
tout  l'empire  en  trente-six  provinces,  dont  il  avait  donné  le 
gouvernement  k  de  simples  mandarins,  afin  de  prévenir  le  re- 
tour des  rois  indépendants.  Pour  compléter  le  travail  de  nivel- 
lement universel,  il  avait,  sillonnant  le  sol  en  sens  divers,  fait 
communiquer  toutes  les  parties  du  territoire  au  moyen  de 
II.  ik 
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grandes  routes.  Ici  encore,  les  lettrés  essayèreni  de 
Comme  œs  routes  s'élevaient  des  vallées  dans  les  montagpftes , 
et  reliaient  à  la  viabilité  générale  jusqu'aux  einq  montagaes 
des  sacrifices,  l'ombrageuse  susceptibilité  de  ces  derniers  s^éteit 
irritée  contre  cette  atteinte  portée  k  la  sauvage  sainteté  de  ces 
lieux,  et  à  leur  inutilité  respectée.  Un  jour  donc  que  Hoalig-ti 
allait  commodément,  trainédans  son  char,  par  une  route  fairge 
et  égale,  visiter  une  de  ces  montagnes,  une  députatioa  de  let- 
trés se  présenta  k  lui,  et  lui  dit,  avec  un  air  doctoral  qui  dou- 
blait la  crudité  des  paroles  :  «  Seigneur,  lorsque  les  sages  em- 
pereurs de  la  vertueuse  antiquité  allaient  offrir  des  sacrifices 
sur  quelqu'une  des  montagnes  célèbres  de  leurs  provinces,  ils 
s'y  préparaient  longtemps  à  l'avance,  et  avec  tout  le  soin  dont 
ils  étaient  capables.  Pénétrés  du  plus  profond  respect  pour  les 
lieux  qui  devaient  être  les  témoins  de  leur  culte,  ils  eossent 
regardé  comme  un  crime  de  ne  pas  donner  à  l'extérieur  des 
marques  de  leur  vénération.  Modestes,  attentif,  recueillis  en 
eux-mêmes ,  tout  ce  qui  les  environnait  semblait  être  animé 
des  mêmes  sentiments. 

n  Le  char  qu'ils  montaient  était  sans  ornements  ;  on  enve- 
loppait les  roues  avec  des  joncs  et  d'autres  herbes  aquatiques, 
afin  de  ne  fouler  qu'avec  décence  une  terre,  des  j^erres  et  des 
plantes  qui  étaient  des  objets  sacrés  k  leurs  yeux.  Arrivés  k 
l'endroit  désigné ,  ils  en  balayaient  la  poussière,  et  sans  qu'il 
fût  besoin  de  rien  couper,  de  rien  arracher,  ils  disposaient 
tout  le  reste  de  la  manière  la  plus  convenable  k  ce  qu'ils  se 
proposaient.  Ils  dressaient  ensuite  un  autel  avec  quelques 
pierres  ou  simplement  avec  de  la  terre  dont  ils  faisaient  une 
espèce  de  tertre;  et  placés  eux-mêmes  sur  un  coussin,  couverts 
de  plantes  et  de  feuilles  d'arbres,  ils  offraient  respectueuse- 
ment leur  sacrifice.  »  —  Pendant  tout  ce  morceau  d'éloquenoe 
érudite,  dont  les  allusions  étaient  manifestes,  Hoang-ti  avait 
écouté  avec  assez  de  patience;  mais  comme,  reprenant  leur 
harangue,  les  lettrés  ajoutaient  :  «  Nous  ne  voyons  pas»  sei- 
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gaenr»  que  voas  vous  disposiez  i  rien  faire  de  pareil,  »  l'eia- 
pereur  les  aitéta  court,  et  les  renvoyant  h  lears  lîyres  et  i  leur 
antiquité,  kor  répondit  avec  brièreté,  qu'ils  noient  pas  de 
leur  temps  et  nepouvateniriencompr endreàsesprcjets.  (^ L'an* 
tiquité,  ajoota4-il,  aveugle  vos  regards  bornés,  car  assurément 
j'agis  plus  simplement  encore  que  ces  anciens  empereurs  dont 
vous  vantez  tant  la  simplicité.  Je  dois  aller  à  la  montagne 
Tseou-y-dtan;  j'ai  donc  donné  ordre  de  feire  un  chemin  d'ici 
au  sommet^  de  le  faire  aussi  commode  que  le  comportent  les 
lieux,  afin  que  je  puisse  le  parcourir  aisément  avec  tous  les 
hommes  de  ma  suite.  Pour  le  rendre  tel,  on  coupera  les  arbres, 
on  brûlera  les  broussailles,  on  arrachera  les  plantes,  on  abattra, 
s'il  le  faut,  des  quartiers  de  roche.  L'autel,  les  offrandes,  les 
victimes,  tout  sera  prêt;  et  quand  j'arriverai,  je  n'aurai  qu'à 
&ire  moi-même  ce  qui  sera  lobjet  de  mon  voyage.  Cette  ma* 
mère  de  procéder  n'est-elle  pas  plus  naturelle  et  plus  simple 
que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  celle  des  anciens?  Du  reste, 
comme  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  auprès  de  moi,  vous 
pouves  vous  retira  pour  vaquer  à  l'étude  et  à  vos  emplois,  si 
vous  en  avez.  Quand  j'aurai  besoin  de  vous,  je  vous  ferai  sa- 
voir mes  ordres.  »  Évinçant  alors  les  lettrés  des  cérémonies 
du  culte,  que  jusqu'alors  ils  avaient  prétendu  seuls  régler , 
Gbirhoan^ti  se  rendit  successivement  sur  chacune  des  mon- 
tagnes de  la  Chine,  et  sans  autre  secours  que  celai  des  fbno- 
ticmnaires  de  sa  cour,  il  y  offrit  des  sacrifices  et  y  éleva  de  pieux 
monuments. 

Ce  n'était  là  qu'un  premier  ^isode  de  la  lutte  qui  allait 
tons  les  joursgrandissant  entre  l'empereur  et  les  lettrés,  et  dont 
le  dénoûment  devait  se  précipiter  avec  la  rapidité  qu'apportait 
Chi-boang-ti  dans  toutes  ses  entreprises.  Les  lettrés  eux-mêmes 
le  hAtèffent  par  leurs  provocations  importunes.  On  connaît 
toute  l'opiniâtreté  de^  ordres  andens  à  conserver  des  institu- 
tions surannées,  leur  mépris  pour  toutes  les  nouveautés  qui 
s'éièvent,  et  leurs  efforts  surtout  pour  retenir  un  pouvoir  an- 
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ciennement  incontesté  et  qui  leur  échappe.  Il  n'est  pas  d'actes 
violents  qu'ils  ne  fassent,  comme  pour  trahir  leUr  faiblesse 
croissante.  Un  jour  que  le  puissant  empereur,  sous  qui  tout 
pliait,  donnait  dans  son  palais  un  festin  où  il  avait  réuni  toutes 
les  illustrations  de  la  veille,  instruments  de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune,  il  voulut,  le  festin  et  les  cérémonies  terminés, 
monter  sur  son  trône,  et,  changeant  la  salle  du  banquet  en 
conclave  politique,  inviter  les  assistants  à  lui  exprimer  leur 
avis  sur  le  caractère  de  son  règne.  Comme  bien  on  le  pense, 
les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  qui,  faisant  assaut  d'enthou- 
siasme et  d'hyperboles,  exaltèrent  le  gouvernement  du  prince 
jusqu'au  ciel.  Mais  il  y  avait  quelques  lettrés  présents,  et  ils 
s'empressèrent  de  leur  donner  la  réplique.  Comme  Tun  des 
précédents  terminait  son  panégyrique  par  ces  mots  :  «  Prince, 
vous  surpassez  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  depuis  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  »  un  mandarin  des 
lettres  se  leva,  à  cette  insulte  contre  l'antiquité,  et  s'écria  avec 
l'accent  de  la  colère  ; 

«  Cet  homme,  qui  vient  de  vous  louer  avec  tant  d'impu- 
dence, ne  mérite  pas,  seigneur,  ce  nom  de  grand  de  l'empire 
dont  il  est  décoré;  ce  n'est  qu'un  lâche  courtisan,  un  vil  flat- 
teur qui,  bassement  attaché  à  une  fortune  dont  son  caractère 
le  rend  indigne,  n'a  d'autres  vues  que  celle  de  vous  plaire, 
aux  dépens  du  bien  public  et  de  votre  propre  gloire.  Je  ne 
l'imiterai  point,  et  en  profitant  de  votre  permission,  je  vous 
dirai  ce  que  je  pense.  »  Ce  que  pensait  ce  mandarin  sur  l'ad- 
ministration de  Chi-hoang-ti,  ce  début  emporté  le  fisiit  assez 
deviner.  Comme  tous  ses  pareils,  exclusivement  renfermé 
dans  les  exemples  de  l'antiquité,  il  ne  voyait  la  vertu,  la  sa- 
gesse que  dans  les  princes  des  premières  dynasties,  de  salut 
pour  l'empire  que  dans  leurs  règlements.  Rentrant  donc  au 
plus  vite  dans  leurs  déclamations  ordinaires  contre  la  centra- 
lisation créée  par  le  prince  de  Tnsin,  il  poursuivit  :  «  Un  de 
leurs  premiers  soins  fut  de  se  faire  des  appuis  pour  étayer  un 
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trône  qu'ils  eussent  regardé  sans  cela  comme  chancelant,  et 
ces  appuis,  ils  les  trouvèrent  dans  les  personnes  qui  étaient  de 
leur  sang.  Us  leur  donnèrent  des  apanages;  ils  érigèrent  en 
leur  faveur  des  principautés  et  des  royaumes  ;  ils  les  élevèrent 
au  rang  de  souverains,  en  conservant  toutefois  sur  eux  le 
droit  de  suprématie.  Us  les  convoquaient  quand  les  besoins  de 
l'empire  l'exigeaient ,  leur  imposaient  le  genre  de  secours  et 
de  services  qu'ils  en  attendaient  ;  c'étaient  les  premiers  de  leurs 
sujets,  quoique  revêtus  de  grands  honneurs.  Voilà,  seigneur, 
ce  qu'il  me  parait  que  vous  devriez  imiter  pour  assurer  l'em- 
pire à  vos  descendants,  pour » 

Ici  encore  l'empereur  arrêta  l'orateur.  «  Ce  point  a  déjà  été 
traité,  dit-il;  on  n'aurait  pas  dû  y  revenir.  Cependant,  comme 
il  est  d'une  grande  importance,  je  veux  bien  qu'on  le  traite  de 
nouveau.  Édaire^nous  donc,  vous,  Li-ssé.  »  En  interpellant 
ainsi  son  ministre,  Chi-hoang-ti  était  bien  rassuré  sur  la  nature 
des  conseils  qu'il  allait  entendre.  Les  lettrés  n'avaient  pas  d'ad- 
versaire plus  constant.  Non-seulement  Li-ssé  était  l'àme  de  toutes 
les  mesures  exécutées  par  son  maître,  mais  il  avait  en  particu- 
lier voué  aux  intrigues  rétrogrades  de  leur  corps  une  haine 
irritable  et  active.  Saisissant  donc  cette  oocasion  de  les  accabler 
sous  les  traits  acérés  du  ridicule,  il  leur  jeta  à  plusieurs  reprises 
ce  dédaigneux  titre  de  métaphysiciens  et  d'utopistes,  qui,  dans 
des  temps  rapprochés  de  nous,  fut  assez  puissant,  dans  la  bouche 
d'un  grand  conquérant  aussi,  pour  déconsidérer  tout  un  parti 
sérieux.  «  U  faut  avouer,  dit-il,  que  les  gens  de  lettres  sont, 
en  général,  bien  peu  au  fait  de  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment; non  ce  gouvernement  dépure  spéculation  qui  n'est 
proprement  qu'un  fantôme,  et  qu'on  voit  disparaître  lorsqu'on 
l'approche )  mais  ce  gouvernement  de  pratique,  qui  consiste  à 
retenir  les  hommes  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs  réci- 
proques. Avec  toute  leur  prétendue  science,  ils  ne  sont  en  ce 
genre  que  des  ignorants  ;  ils  savent  par  cœur  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  ils  ignorent,  ou  ils  font 
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semblant  d'ignorer,  ce  qni  se  pratique  de  leurs  jours,  ce  qui 
se  passe  même  sous  leurs  yeux.  Prévenns  en  fitTeor  de  l'anti- 
quité, ils  en  admirmt  jusqu'aux  sottises,  et  sont  plmns  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  exaetéinent  calqué  sur  les 
modèles  que  le  temps  a  presque  entièrement  eflhcés  de  la  mé- 
moire des  hcmunes. 

H  Mais  dans  leurs  livres,  dans  ces  livres  même  qu'ils  nous 
citent  à  tout  propos,  ontnQs  du  moins  trouvé  que  les  trois 
Hoang  se  soient  moddiés  teUement  l'un  sur  l'autre,  que  le 
second  n*ait  ajouté  ri^i,  n'ait  changé  rien  è  ce  qu'avait  fait  le 
premier?  que  le  troisième  se  soit  attaché  servilement  à  suivre 
tous  les  usages  établis  par  ses  prédécesseurs?  Non  certes.  En 
testateurs  éclairés,  les  Hoang  se  sont  réglés  sur  les  besoins  du 
temps.  C'est  en  cela  surtout  que  ces  grands  hommes  sont  imi- 
tables, c*esten  cela,  prince,  que  vous  les  avec  imités;  ocnnme 
eux,  vous  avez  laissé  subsister  les  lois  et  les  usages  qui  pou- 
vaient s'accommoder  aux  mœurs  présentes,  vous  avez  abn^ 
ce  qui  vous  a  paru  ne  plus  leur  convenir ,  et  vous  avez  établi 
tout  ce  que  vous  avez  cru  nécessaire  pour  le  grand  objet  que 
vous  vous  proposez,  rétablissement  solide  d'une  domination  qui 
doit  faire  éternellement  le  bonheur  des  peuples.  » 

Le  sarcasme  était  amer,  le  trait  incisif,  la  justesse  de  la 
portée  en  doublait  la  vigueur  et  Feffet.  Li-ssé  ne  s'arrêta 
point  encore  ;  il  cherchait  autre  chose  qu'un  triomphe  oratoire. 
Après  avoir  montré  les  lettrés  inutiles  et  vains,  il  les  peignit 
dangereux  pour  l'état.  N'estrce  pas  là  la  logique  ordinaire  des 
partis  vainqueurs  et  leur  justice  à  l'égard  des  adversaires?  U 
poursuivit  donc  :  (f  Que  prétendent-ils ^  eee  insolents  lettrés, 
en  déchirant  à  tout  propos  un  gouvernement  qu'ils  devraient 
admirer?  pourquoi  aflectent-ils  tant  de  louer  les  anciens  et  de 
blâmer  tout  ce  que  vous  faites?  n'êsf-ee  pas  pour  indisposer 
peu  &  peu  les  esprits  et  pour  porter  ensuite  les  peuples  à 
une  révolte  ouverte?  » 

Le  mot  cabalistique  était  prononcé  ;  quel  argument  que  ce 
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mot  de  révolte  pour  l'esprit  des  rois  I  Aussi  le  ministie,  après 
ravoir  prononcé,  put-il  reprendre^  avec  ce  ton  de  calme  et  de 
confiance  que  prend  laocusateur  public  sur  le  point  de  con* 
dure  k  la  peine  capitale  : 

a  Oserai-je,  seigneur,  vous  proposer  ici  sans  détours  ce  qui 
me  parait  ce  que  vous  devriez  fiiire?  Les  voies  de  douceur  et 
de  condescendance  n  ont  rien  pu  produire  jusqu'ici  surTesprit 
de  ces  hommes  impatients  du  joug  :  tous  les  égards  que  Ion  a 
eus  pour  eux  leur  ajant^  sans  doute,  persuadé  qu'ils  étaient 
redoutables,  ils  n'en  sont  devenus  que  plus  insolents.  Essayons 
d'autres  moyens,  ou  plutôt  prenons  de  tous  les  moyens  celui 
qui  est  le  plus  efficace  pour  couper  jusque  danssa  racine  un  mal 
qui  serait  bientôt  incurable  si  on  ne  se  hâtait  d'y  remédier.  Ce 
sont  les  livres  qui  inspirent  à  nos  orgueilleux  lettrés  les  senti- 
ments dont  ils  font  sans  cesse  étalage;  ôtons^leur  les  livres  : 
c'est  en  les  privant  pour  toujours  de  l'aliment  qui  nourrit  leur 
oi^ueil,  que  nous  pouvons  e^rer  de  tarir  la  source  féconde 
de  leur  indocilité.  A  l'exception  des  livres  qui  traitent  de  m^ 
dedne  et  d'agriculture ,  de  ceux  qui  expliquent  la  divination 
par  les  koua,  des  mémoires  historiques  de  votre  glorieuse 
monarchie  depuis  le  jour  où  elle  a  commencé  à  régner  dans 
les  états  de  Thsin,  ordonnez,  seigneur,  qu'on  brûle  g^ 
néralement  tout  ce  fttras  d'écrits  pernicieux  ou  inutiles  dont 
nous  sommes  inondés  ;  ceux  surtout  où  les  mœurs,  les  actions 
et  les  coutumes  des  anciens  sont  exposées  en  détail.  N'ayant 
plus  sous  les  yeux  tous  ces  ouvrages  de  morale  et  d'histoire  qui 
l^ir  représentent  avec  emphase  les  hommes  du  passé,  ils  ne 
seront  plus  t^Qtés  d'être  leurs  serviles  imitateurs;  ils  né  vous 
feront  plus  un  crime  de  ne  pas  suivre  leur  exemple  exk  tout; 
ils  ne  fercmt  plus  de  comparaisons,  toujours  odieuses  pour  vous 
dans  leur  bouche,  entre  votre  gouvernement*  et  celui  des  pre- 
miers empereura  de  la  monarchie.  Gommences  par  ceux  de 
vos  mandarins  qui  président  à  l'histoire  ;  ordonnez-leur  de  ré- 
duire en  cendres  tous  ces  monuments  d'une  science  pompeuse- 
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ment  inutile  dont  ils  conservent  le  dépât.  Donnez  un  ordre 
pareil  aux  magistrats  dépositaires  des  lois.  Le  ChùfJhHng  et  les 
autres  livres,  dans  lesquels  on  cherchait  auparavant  des  règles 
de  conduite,  devenus  désormais  inutiles,  doivent  être  oubliés 
pour  toujours  ;  qu'ils  soient  également  livrés  aux  flammes. 

»  Défendez  à  tous  vos  sujets  de  conserver,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  aucun  des  livres  proscrits;  portez  une  loi 
rigoureuse  qui  les  oblige  à  remettre  aux  mandarins  dont  ils 
dépendent  immédiatement  tous  ceux  qu'ils  possédaient  avant 
la  défense.  On  peut  assigner  l'espace  de  trente  jours  pour  la 
publication  de  vos  ordres  dans  tout  Tempire.  Si ,  après  les 
trente  jours  révolus,  on  découvre  quelqu'un  qui  soit  réfractaire 
ou  négligent,  on  le  punira  avec  rigueur  :  dans  le  cas  de  recd 
de  ces  livres,  en  lui  ôtant  la  vie  par  le  supplice  infligé  aux 
personnes  coupables  envers  vous-même;  dans  le  cas  d'in- 
exactitude de  la  part  des  mandarins  à  les  rechercher,  en  les 
marquant  avec  un  fer  rouge ,  tant  pour  leur  faire  expier  une 
négligence  criminelle  que  pour  l'instruction  des  autres.  » 
Lorsque  Li-ssé  eut  terminé  son  discours,  l'empereur  n'ajouta 
que  ces  seuls  mots  :  «  Il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  que  je  n'aie  pensé  moi-même.  Je  me  décharge  sur 
vous  du  soin  de  l'exécution.  »  La  séance  fut  alors  dissoute. 

C'est  ainsi  que  futdécrétée  cette  proscription  des  livres,  restée 
aussi  fameuse  dans  les  annales  de  la  Chine  que  la  destruction 
delà  bibliothèque  d'Alexandrie  peut  l'être  chez  les  peuples  de 
civilisation  grecque  ou  latine.  L'acte  d'Érostrate  et  celui  du  fa- 
rouche Omar  n'ont  jamais  inspiré  chez  les  rhéteurs  de  la  Grèce 
et  de  l'Europe  autant  d'injurieuses  et  de  véhémentes  apostro- 
phes qu'en  a  essuyé  Hoang-ti  parmi  les  générations  de  lettrés. 

Ce  n'était  point  encore  là  l'arrêt  de  mort  des  lettrés; 
mais  la  lutte,  dans  ses  développements  de  plus  en  plus  pas- 
sionnés, devait  bientôt  arriver  à  cette  sanglante  péripétie.  Les 
partis  ne  transigent  jamais  sur  la  pente  de  leur  ruine;  les  dé- 
faites incessantes  provoquent  d'incessantes  résistances,  jusqu'à 
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ce  qu'enfin  le  vainqueur,  irrité  de  ces  incessantes  provocations 
qui  allument  son  impAience ,  cherche  sa  tranquillité  dans 
l'anéantissement  complet  de  Tobstacle  renaissant.  Les  lettrés 
se  chargèrent  encore  de  hâter  l'arrivée  de  ce  jour. 

Un  d'eux,  non  content  de  se  répandre  partout  en  accusa- 
tions véhémentes  et  injurieuses  contre  l'empereur  et  son  minis- 
tre, composa,  par  une  inconcevable  bravade,  un  pamphlet  dans 
lequel  il  les  peignit  sous  les  traits  les  plus  horribles.  La  cour 
s'en  émut  ;  des  rumeurs  sourdes  s'élevèrent,  menaçantes  pour 
la  tête  de  son  auteur ,  et  celui-ci ,  moins  courageux  devant  la 
perspective  du  châtiment,  se  décida  à  prendre  la  fuite  :  mais 
en  sauvant  sa  tète,  il  livrait  celle  de  tous  les  lettrés  de  la  capi- 
tale. Le  despotisme  prend  toujours  ses  dédommagements  ;  en 
fait  de  crimas,  il  croit  facilement  à  une  solidarité  qui  lui  per- 
met de  faire  retomber  sur  tous  ceux  qu'il  suspecte  une  puni- 
tion générale.  Ghi-hoang-ti  feignit  donc  d'attribuer  le  pamphlet 
à  tous  ceux  dont  il  servait  les  désirs,  et  le  déclarant  écrit  de 
concert  par  tous  les  lettrés,  il  créa  une  bande  d'espions  de  po- 
lice, qui,  s' insinuant  auprès  de  ces  derniers,  provoquèrent 
habilement  les  indiscrétions.  Tous  ceux  que,  sur  leurs  indica- 
tions, on  put  convaincre  d'avoir  laissé  échapper  quelques  pa- 
roles favorables  à  cet  écrit,  furent  livrés  aux  magistrats.  Quatre 
cent  soixante  acceptèrent  l'accusation,  et  la  mort  scella  leur 
courage.  Rien  n'est  populaire  encore  aujourd'hui  en  Chine 
comme  les  gravures  qui  représentent  Chi-hoang-ti  assis  sur  le 
trône,  faisant  précipiter  les  lettrés  rebelles  et  leurs  livres  dans 
une  fosse  creusée  pour  cet  usage. 


II.  15 


lié  RELIGIONS  DE  LA  CHINE. 

CHAPnitE  SEPTIÈME. 


C3li-lioai9'>ti  agittait  d'après  les  tnstigalioiis  des  sectaCeun  du  Tao,  disciples  de  Lao- 
tseo.  «-  Triomphe  de  cet  dernien.  *-  Ds  payeoi  à  cet  eupereur  parrenu  fctu*  ia- 
fluence  en  loi  créant  une  généalogie  illnstre  qui  ntladia  la  raee  de  Hoang-d  an 
premier  fondateur  de  la  nation  chinoise  et  à  Lao4seu.  —  Leurs  invenUoDs  dans  le 
champ  mythologique.  —  La  légende  de  Lao-Cseu.  —  Croyances  superstitieuses 
dti  tao-iié  quils  attribnenl  à  leur  maître.  ^  Brcurage  d'immortalité  fabriqué 
par  leurs  bornes.  —  La  pèche  d'immortalité.  —  Jardin  paradisiaque.  —  Excrcicses 
spirituels  pour  entrer  en  extase. —Les  diverses  postures  du  kong^fou  pour  dégager 
l'âme  du  corps  et  Texhaler  an  sein  de  l'être  universel.  <—  Amulettes  des  tao-ssé. 
-*  Leur  hne  des  Peines  et  des  Récompenses  aussi  vénéré  que  le  Tao-te-king.  * 
Quelques-uns  des  récits  légendaires  qu'il  contient.  -*  Mort  de  Qii-hoangHi.  ^ 
Tombeau  grandiose  que  Gii4ioang-ti  s'était  fait  construire  de  son  rivant  sur  le 
mont  Li.  ^  Après  sa  mort,  sa  dynastie  est  renversée  et  son  tombeau  brûlé. 


Les  livres  de  Confucius  ont  été  incendiés,  ses  partisans  déd- 
mes ,  sa  doctrine  arrêtée  au  berceau  et  menacée  de  s'éteindre, 
car  cette  doctrine  n'est  pas  de  celles  qui  vivent  de  prosélytisme, 
que  le  sang  de  ses  adeptes  féconde.  Composée  tout  entière  de 
préceptes  moraux  et  politiques,  ne  donnant  rien  à  l'exagéra- 
tion sentimentale,  au  vague  instinct  du  merveilleux,  le  silence 
semble  devoir  la  tuer.  Comment  donc  se  relèvera  plus  tard  de 
la  proscription  de  Hoang-ti ,  cette  doctrine  qui ,  aujourd'hui 
toute-puissante ,  résume  la  civilisation  de  la  Chine?  conmient 
sortira  du  tombeau  cette  imposante  figure  du  philosophe  de 
Tseou,  qui  plane  sur  tout  l'édifice  de  la  société  chinoise?  Notre 
sujet  nous  amènera  à  le  dire  dans  le  chapitre  suivant.  Dans 
celui-ci,  nous  ferons  Thistoire  des  progrès  de  la  secte  rivale, 
celle  des  tao-ssé. 

Si  on  regarde  bien  au  fond  de  cette  lutte  prolongée  et  ter- 
rible entre  le  fondateur  de  la  dynastie  de  Thsin  et  les  lettrés,  il 
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est  facile  d'apercevoir  la  main  des  sectaires  qui  renvenimèrent, 
en  se  cachant  derrière  leurs  agents,  comme  ces  génies  mys* 
térieux  qui,  dans  les  tragédies  antiques,  poussent  à  Faction  les 
personnages.  Ce  n'était  pas  uniquement,  sans  doute,  parce  que 
le  ChoQ-king  retraçait  un  état  de  choses  qui  n'était  pas  celui 
fondé  par  Chi-hoang-ti,  ce  n'était  pas  parce  qu'il  rapportait  que 
la  division  territoriale  de  la  Chine  sous  les  Tcheou  constituait 
une  foule  de  royaumes  feudataires,  que  ce  prince  avait  ordonné 
â'en  détruire  jusqu'au  souvenir.  Non,  cette  préoccupation  po- 
litique, quoiqu'elle  se  soit  fréquemment  présentée  à  la  pensée 
des  conquérants,  qui  ont  toujours  cherché  plus  ou  moins  à 
bouleverser  l'histoire  pour  s'y  faire  une  place,  ne  fut  pas  la 
seule  qui  décida  Chi-hoang-ti.  Le  Chou-king,  il  est  vrai ,  pré- 
conisait le  règne  antique  des  Yao,  des  Chun  et  des  Wen-wang; 
mais  Confucius  avait  déploré  hii-méme  en  plaintes  éloquentes 
le  système  de  firactionnement ,  qui  propageait  partout,  de  son 
temps,  l'anarchie  et  le  trouble.  Le  Chou-king  de  Confucius, 
bien  que  les  lettrés  en  exagérassent  la  portée  et  en  fissent  le 
thème  perpétuel  de  leurs  accusations  contre  les  réformes  de 
Chi-hoang-ti,  ne  préjugeait  rien  contre  elles.  Il  est  donc  naturel 
de  penser  que  des  ennemis  directs,  que  les  tao-ssé  étaient  ve- 
nus hâter  les  résultats  de  la  lutte.  Ce  forent  du  moins  eux 
qui  s'emparèrent  de  la  place  restée  libre  après  la  proscription 
des  partisans  de  Confucius. 

Chi-hoang-ti  était  affilié  à  cette  secte;  il  fréquentait  souvent 
les  bonzes  établis  en  communautés  sur  les  montagnes,  et  des 
peintures  chinoises  représentent  ce  monarque  se  dirigeant  vers 
un  de  leurs  couvents  pour  y  chercher  le  breuvage  de  Timmop* 
talité.  Les  tao-ssé  avaient  largement  payé,  du  reste,  à  leur  puis* 
sant  protecteur  les  faveurs  qu'ils  avaient  reçues  de  lui.  Mettant 
toute  leur  science  à  son  service,  ils  étaient  venus  au  secours  de 
l'indignité  nobiliaire  du  fils  du  palefrenier  de  Thsin  ;  et  au 
moyen  d'une  habile  généalogie,  ils  avaient  enté  sa  race  sur  la 
souche  royale  la  plus  antique.  La  flatterie  ou  la  fiction  ont  iait 
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descendre  César  d'Énée ,  Alexandre  de  Jupiter  Ammon  ;  les 
d'Hozier  de  la  Chine  firent  descendre  Chi-hoang-ti  des  pre- 
miers Hoangou  trois  Augustes  qui  avaient  précédé  de  plusieurs 
milliers  de  siècles  la  chronologie  admise  par  les  lettrés.  Les 
tao-ssé,  s'inspirant  avec  soin  de  toutes  les  traditions  populaires 
en  faveur,  s'étaient  jetés  dans  cas  temps  anté-historiques  ou- 
verts à  toutes  les  interprétations,  et  y  avaient  bâti  à  leur  gré 
des  systèmes  qui  favorisaient  leurs  vues,  en  rattachant  les  temps 
présents  à  une  antiquité  imaginaire.  Ils  franchissaient  ainsi 
les  époques  dont  la  proximité  gênait  un  peu  leur  imagination. 
Leur  état  constant  d'exaltation,  qu'entretenait,  dans  les  longues 
somnolences  de  l'inaction,  la  vie  d'anachorète,  avait  dû  prêter 
à  leur  esprit  les  ailes  de  la  fiction  et  de  T hypothèse,  et  ce  fu- 
rent eux ,  en  grande  partie ,  qui  systématisèrent  toute  cette 
mythologie  bizarre  que  nous  avons  exposée  au  début,  toute 
l'histoire  curieuse  de  ces  rois  qui,  doués  par  anticipation 
de  toutes  les  vertus  inactives  que  devait  plus  tard  célébrer 
Lao-(seu,  «  gouvernaient  l'univers  sans  le  gouverner,  ne  fai- 
saient aucun  usage  des  sens  extérieurs ,  ne  mettaient  point  à 
honneur  de  posséder  des  connaissances;  qui,  l'âme  parfaite- 
ment tranquille  et  ne  troublant  point  sa  quiétude  par  l'élude, 
renonçaient,  au  contraire,  à  tout  objet  de  connaissance  et  à  la 
connaissance  elle-même.  » 

Déjà,  dans  les  derniers  temps  de  la  dynastie  des  Tcheou,  des 
disciples  célèbres  de  Lao-tseu,  Tchoang-tseu ,  Lie-tseu,  Yo- 
tseu,  Hoa-tseu,  Yen-tseu  et  bien  d'autres,  avaient  porté  haut 
la  bannière  de  la  métaphysique  de  leur  maître ,  et  lutté  de 
science  et  de  mérite  avec  les  lettrés  de  l'école  confucéenne  ; 
leur  tendance  s'était  déjà  signalée  en  combattant  les  données 
historiques  posées  par  cette  école;  et  peu  respectueux  pour  Yao 
et  Chun,  derrière  lesquels  se  tenaient  retranchés  leurs  adver- 
saires, ils  avaient  commencé  la  légende  historique  des  trois 
Hoang  et  de  Fou-hi,  que  ceux-ci  avaient  fini  eux-mêmes  par 
adopter.  Les  tao-ssé  du  temps  de  Thsin  se  chargèrent  de 
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poursuivre  la  tâche  de  leurs  devanciers  sur  cette  table  rase 
que  la  proscription  venait  de  faire  des  livres  authentiques.  Ils 
relevèrent  de  nouveau  les  héros  de  leur  imagination,  à  com- 
mencer avec  Pan-hou ,  le  premier  homme  et  le  premier  em- 
pereur. Ne  s  oubliant  pas,  du  reste,  eux-mêmes  dans  cette 
restauration  historique,  ils  rattachèrent  Lao-tseu  à  Hoang-ti, 
supposé  avoir  régné  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-huit 
ans  avant  notre  ère,  par  le  même  lien  avec  lequel  ils  ratta- 
chaient à  lui  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Thsin  ;  car,  dans 
cette  cosmogonie,  Lao-tseu  s'asseyant  sur  le  trône,  n'était  autre 
que  Hoang-ti.  Alors  vint  Texaltation  de  ce  philosophe  dans  les 
livres  de  sa  secte.  Sa  biographie,  si  restreinte,  si  obscure  chez 
les  auteurs  authentiques,  prit  des  dinfensions  gigantesques.  La 
légende  vint  corriger  Taridité  de  l'histoire,  déchirer  le  voile  jeté 
par  le  temps  sur  sa  vie  :  ses  disciples,  après  lavoir  successive- 
ment enrichie  des  merveilles  révéléesà  la  vision  ou  à  la  piété  des 
fidèles,  la  rédigèrent  avec  suite  dans  leurs  livres  canoniques. 
Lao-tseu,  dans  la  légende,  perdit  un  à  un  tous  les  caractères 
de  l'humanité,  pour  revêtir  les  attributs  d'une  nature  plus  re- 
levée, ets'il  ne  fut  pas  entièrement  divinisé,  il  fut  exhaussédans 
ces  espaces  intermédiaires,  entre  le  ciel  et  la  terre,  où  flottant 
entre  l'homme  et  le  dieu,  il  emprunta,  suivant  les  circons- 
tances, les  reflets  de  l'un  et  de  l'autre.  On  raconta  que  la  mère 
de  Lao-tseu  était  devenue  enceinte  par  suite  de  la  sensation 
qu'elle  avait  éprouvée  en  voyant  une  grande  étoile  Glante; 
qu'elle  l'avait  porté  dans  son  sein  soixante-douze  ans,  et  qu'elle 
l'avait  enfanté  par  le  coté  gauche.  Aussi  Lao-tseu,  qui  avait 
vécu  si  longtemps  dans  ces  limbes  de  l'existence,  avait-il  les 
cheveux  blancs  à  sa  naissance,  et  sa  vieillesse  prématurée  lui 
avait-elle  fait  donner  le  nom  de  Lao-tseu ,  enfant  vieillard  ou 
vieux  docteur  [t$eu  signifiant  également  enfant  ou  docteur). 
Comme  sa  mère  se  trouvait  sous  un  poirier  lorsqu'elle  fut 
prise  des  douleurs  de  Tenfantement,  et  que  ce  fut  là  qu'elle  le 
mit  au  monde,  Lao-tseu  prit  le  nom  de  Li  (poirier).  «  Li  sera 
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mon  nom ,  A  avait-il  dit  an  sortir  dn  sein  de  sa  mère ,  ea 
montrant  Tarbre  du  doigt. 

Lao-tseu,  dans  la  légende,  a  le  teint  d'un  blanc  tirant  sur  le 
jaune,  de  beaux  sourcils,  de  longues  oreilles,  de  grands  yeux, 
des  dents  écartées,  une  bouche  carrée  et  des  lèvres  épaisses. 
Son  front  était  traversé  par  de  grandes  raies  ;  le  sommet  de  sa 
tête  offrait  une  saillie  prononcée  ;  son  nez  était  soutenu  par 
une  double  arcade  osseuse;  ses  oreilles  avaient  chacune  trois 
ouvertures,  ses  pieds  chacun  dix  doigts,  ses  mains  chacune 
dix  lignes  :  les  gravures  le  représentent  assis  sur  un  bœuf.  La 
légende  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  auteurs,  elle  s'est  al- 
longée de  bouche  en  bouche  et  sous  les  plumes  diverses.  Ainsi, 
ices  prodiges  de  la  nais^nce  et  de  la  constitution  deLao-tseu, 
se  sont  joints,  chez  quelques-uns,  des  prodiges  de  longévité. 
Ceux-ci,  le  repoussant  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des 
siècles,  l'ont  fait  naître  sous  les  trois  Hoang;  d'autres  même 
avant  le  ciel  et  la  terre,  sauf  à  le  feîre  reparaître  ensuite  i 
toutes  les  éj;)oques  marquantes  de  l'histoire.  Lo-pi,  le  plus  cé- 
lèbre des  historiens  tao-ssé,  assure  que  la  doctrine  du  Tao  date* 
de  l'époque  oii  les  hommes  changeaient  sept  fois  de  figure  ea 
un  jour.  Les  temps  des  incarnations  de  Lao-tseu  sont  jalonnée 
dans  les  annales  de  la  Chine  ;  les  noms  qu'il  prit  dans  chacun 
de  ses  avènements  et  ceux  des  rois  sous  lesquels  il  parut,  sont 
très-exactement  rapportés  par  les  auteurs. 

L'idée  de  ces  incarnations  ou  avatars  de  Lao-tseu  est  entiè- 
rement indienne,  et  pourrait  bien  n'avoir  été  ajoutée  comme 
trait  de  ressemblance  avec  Bouddha  qu'après  l'époque  où  le 
bouddhisme  fut  introduit  en  Chine  ;  mais  pour  en  cacher  l'ori- 
gine, les  tao-ssé  eurent  bien  soin  de  reculer  dans  les  profoiH 
deurs  du  passé  les  premières  incarnations  de  Lao-tseu  ;  ik 
les  firent  commencer  avec  le  monde  même.  Du  reste,  ces 
incarnations  sont  inépuisables  et  éternellement  reproducti- 
bles, quoique  aucun  calcul  ne  puisse  en  marquer  le  retour. 
Un  autre  trait  de  ressemblance  avec  Bouddha^  c'est  qu'il 
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sortit  comme  lui  par  îe  flanc  gauche  de  sa  mère,  et  Ma- 
touau-lia  rapporte  que  Lao-tseu  étant  venu  i  louest  de 
Khotan ,  non  loin  de  Balk,  il  rassembla  et  convertit  les  bar- 
bares de  ces  contrées ,  et  qu'étant  près  de  remonter  au  ciel,  il 
leur  fit  ainsi  ses  adieux  :  «  Je  vais  m'élever  dans  les  cieux  et 
chercher  là  un  lieu  convenable  pour  une  nouvelle  naissance.» 
Par  la  suite,  ajoute  Thistorien,  Lao-tseu  reparut  dans  THin- 
doustan  dans  la  personne  du  fils  d'un  roi  de  barbares,  et  eut  la 
n(»n  de  Bouddha  ;  c'est  en  mémoire  de  cet  événement  que  fut 
élevé  le  temple  de  Pi-ma.  Ainsi  le  dernier  emprunt  fait  par 
la  légende  au  bouddhisme ,  c'est  d'en  confondre  le  fondateur 
avec  Lao-tseu  lui-même. 

Sous  la  dynastie  des  Tcheou,  époque  où  l'histoire  réelle  fait 
naître  Lao-tseu ,  ce  philosophe  fut  garde  des  archives  impé- 
riales; mais  sa  vie  alors  dépasse  encore  de  beaucoup  la  durée 
de  celle  des  autres  hommes  :  il  vécut  trois  cents  ans.  Dans  la 
légende,  du  reste,  comme  dans  l'histoire,  il  est  dit  avoir  eu 
une  entrevue  avec  Gonfucius  sur  les  rites;  car  les  tao-ssé  se 
sont  bien  gardés  de  manquer  cette  occasion  défaire  morigéner 
Gonfucius  par  Lao-tseu,  et  de  le  rabaisser  au-dessous  de  lui,  de 
toute  la  distance  qui  sépare  le  disciple  du  maître.  Mais  les  dis» 
cours  ici  s'allongent  dans  la  proportion  des  autres  détails  ;  et 
les  conseils  du  philosophe  du  Tao  à  Gonfucius  ne  sont  qu'un 
écho  du  réquisitoire  du  ministre  de  Chi-hoang-ti  contre  les 
lettrés.  Lao-tseu  commence  par  demander  à  son  interlocuteur 
quel  livre  il  étudie;  et  comme  celui-ci  répond  qu'il  étudie  T Y- 
king,  à  l'imitation  des  saints  hommes  de  l'antiquité  :  «  Les  saints 
pouvaient  le  lire,  répond  Lao-tseu;  mais  vous  qu'y  cherches»» 
vous?  quel  est  le  fond  de  ce  livre  k  vos  yeux?  —  L'humanité  et 
la  justice,  dit  Gonfucius.  — L'humanité  et  la  justice,  vains 
noms  que  tout  cela  aujourd'hui  ;  elles  ne  sont  plus  que  le 
masque  de  la  cruauté  ;  elles  troublent  le  cœur  de  l'homme  ; 
jamais  le  désordre  ne  fut  plus  grand.  Cependant  la  colombe  ne 
se  baigne  pas  tous  les  jours  pour  être  blanche  ;  le  corbeau  ne 
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se  teint  pas  pour  être  noir  :  le  ciel  est  naturellement  élevé,  la 
terre  naturellement  épaisse  ;  le  soleil  et  la  lune  brillent  natu- 
rellement; les  plantes  et  les  astres  sont  naturellement  classés 
d'après  les  espèces.  Ainsi  donc,  docteur,  si  vous  cultivez  le  Tac, 
si  vous  vous  élancez  vers  lui  de  toute  votre  âme,  vous  y  arri- 
verez de  vous-même.  A  quoi  bon  Thumanité  et  la  justice?  Vous 
ressemblez  à  un  homme  qui  battrait  le  tambour  pour  chercher 
une  brebis  égarée  ;  vous  troublez  Tordre  de  la  nature.  » 

Puis,  répondant  aux  prétentions  de  Confucius,  qui  s'applau- 
dissait devant  lui  d'avoir  mis  en  ordre  le  Livre  des  Vers ,  les 
Annales  impériales,  le  Rituel,  le  Traité  de  la  musique,  le  Livre 
des  Transformations,  il  ajoute  :  «  Les  six  arts  libéraux  sont  un 
vieux  legs  des  premiers  rois.  Ce  dont  vous  vous  occupez  ne  re- 
pose donc  que  sur  des  exemples  surannés ,  et  vous  ne  faites 
autre  chose  que  vous  traîner  dans  les  ornières  du  passé ,  sans 
rien  imaginer  de  nouveau.  »  Ce  sont  là  les  considérants  mêmes 
qui  avaient  amené  ledécret  de  proscription  contrôle  Chou-king. 
Il  est  toujours  bien  difficile  à  ceux  qui  font  les  légendes  de  ne 
pas  porter  leurs  yeux  sur  la  société  du  temps  où  ils  écrivent, 
et  de  ne  pas  mettre  leurs  propres  pensées  dans  la  bouche  de 
leurs  personnages. 

Lao-tseu,  dans  le  dernier  période  de  son  exaltation,  finit 
par  revêtir  les  attributs  de  la  divinité;  son  intelligence,  sa 
pénétration,  son  caractère,  furent  tout  divins;  sa  science  dé- 
passa celle  des  immortels  et  des  Chen.  On  lui  attribua  une 
foule  de  livres  sacrés»  renfermant,  disaient  ses  sectateurs,  tous 
les  préceptes  de  la  vie  terrestre.- Il  y  en  avait  qui  traitaient  des 
neuf  ambroisies,  des  huit  pierres  merveilleuses,  du  vin  d'or, 
du  suc  de  jade;  il  y  en  avait  qui  enseignaient  les  moyens  de 
garder  la  pureté  primitive,  de  conserver  l'unité,  de  méditer 
sur  la  spiritualité,  de  ménager  sa  force  vitale,  d'épurer  son 
corps,  de  dissiper  les  calamités,  d'expulser  tous  les  maux,  de 
dompter  les  démons,  de  nourrir  sa  nature,  de  s'abstenir  de 
nourriture,  de  se  transformer,  de  vaincre  par  la  vertu  de  la 
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magie,  et  de  soumettre  à  sa  volonté  les  esprits  malfaisants.  Lao- 
tseu  aurait  encore  composé^  suivant  les  légendes,  soixante-dix 
livres  sur  les  talismans.  Les  tao-ssé  prêtent  ici  toutes  leurs 
folies  au  chef  de  la  doctrine  du  Tao  ;  les  sujets  de  ces  livres 
apocryphes  sont,  en  effet,  tout  le  programme  de  leurs  prati- 
ques superstitieuses. 

L'habileté  des  tao-ssé  ne  s'est  pas  bornée  là  ;  ils  ont  eu  soin 
de  faire  intervenir  leur  fameux  talisman  de  longue  vie  dans  la 
légende  même  de  Lao-tseu.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  disent-ils, 
Lao-tseu,  après  un  long  séjour  dans  la  capitale  des  Tcheou,  était 
monté  sur  char  traîné  par  un  buffle  noir,  et  s'était  dirigé  vers 
le  passage  de  Touest  pour  gravir  le  Kouen-lun.  Redoutant  tout 
mouvement  et  tout  bruit  autour  de  lui,  ce  sage,  ami  de  l'obscu- 
rifé,  avait  espéré  passer  inaperçu  à  travers  le  pays  qu'il  devait 
parcourir,  comme  il  avait  fait  dans  sa  vie  à  travers  les  affections 
et  les  soucis  ;  mais  le  gardien  d'un  passage  de  la  province  de  Han- 
kou,  qui  était  savant  dans  l'art  de  tirer  des  présages  de  la  di- 
rection du  vent,  avait  prévu  qu'un  homme  doué  d'une  nature 
Aiy'ine  allait  arriver,  et  il  avait  nettoyé  au-devant  de  lui  la 
route  sur  une  étendue  de  cinquante  li.  Mais  tandis  que  le 
philosophe  faisait  ainsi  au  loin  pressentir  sa  grandeur,  tout 
auprès  de  lui,  comme  pour  Téternelle  justification  de  cet  adage, 
qu'il  n'est  pas  de  grand  homme  pour  qui  le  voit  de  trop  près, 
le  cocher  de  Lao-tseu  ayant  su  que  le  voyage  entrepris  par  son 
maître  était  lointain,  et  ne  prévoyant  pas  l'époque  du  retour, 
s  elait  hâté  de  se  précautionner  contre  les  suites,  et  avait  exigé 
ses  gages.  Ces  gages  remontaient,  &  ce  qu'il  parait,  à  bon 
nombre  d'années  ;  car  tout  compte  fait  et  calculé  à  raison  de 
cent  mas  par  jour  (un  mas  valait  un  dixième  d'once),  Lao-tseu 
se  trouvait  lui  devoir  soixante-douze  mille  onces  d'argent,  c'est- 
à-dire  deux  cents  ans  de  salaire.  Lao-tseu  ne  pouvant  sur-le« 
champ  le  satisfaire,  Siu-hia  (c'était  le  nom  du  serviteur)  s'était 
Cîuporlé  en  reproches,  et  Lao-tseiu  ''avait  vivement  répri- 
mandé. 

II.  16 
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«  Je  TOUS  ai  loué  jadis,  lui  avait-il  dit,  pour  remplir  auprès 
de  moi  les  fonctions  les  plus  humbles;  votre  famille  était 
pauvre  ;  nul  ne  daignait  vous  donner  de  l'emploi ,  quand  je 
vous  accordai  le  talisman  de  vie  pure.  C'est  à  cela  que  vous 
avez  dû  d'exister  jusqu'à  ce  jour.  Gomment  avez-vous  pu  l'ou- 
blier et  m'adresser  des  reproches?  Je  vais  aller  maintenant 
vers  la  mer  d'Occident  ;  je  visiterai  les  royaumes  de  Ta-thsin 
(nom  donné  depuis  à  l'empire  romain) ,  de  Ki-pin  (Caboul), 
de  Tchien-tchou  (Inde)  et  de  Asi  (Parthie)  ;  je  vous  ordonne 
de  conduire  mon  char  ;  à  mon  retour,  je  vous  rembourserai  la 
sommé  que  je  vous  dois.  »  Siu-hia  avait,  en  conséquence, 
consenti  à  aller  jusqu'au  passage  de  Han-kou  ;  mais  arrivé  là, 
il  se  refusa^  en  dépit  de  toutes  les  admonestations,  à  pousser 
plus  loin.  Ce  que  voyant,  Lao-tseu  indigné  lui  ordonna 
d'ouvrir  la  bouche  et  de  s'incliner  vers  la  terre;  et  Siu-hia, 
dans  ce  mouvement,  laissa  échapper  le  talisman,  dont  les 
caractères  mystérieux  parurent  aussi  rouges  qu'au  moment 
où  il  l'avait  avalé.  La  vie,  au  même  instant,  se  retira  du  corps 
du  serviteur ,  et  le  lien  de  l'organisation  se  dissolvant ,  il  ne 
resta  plus  de  lui  qu'un  amas  d'os  desséchés.  Mais  In-hi,  le  gar- 
dien du  passage,  venu  à  la  rencontre  de  Lao-tseu,  ayant  re- 
connu en  lui  la  puissance  divine,  se  prosterna  à  ses  pieds, 
et  le  supplia  de  rendre  la  vie  à  Siu-hia,  s'engageant  à  payer 
lui-même  la  somme  due.  Lao-tseu  se  rendit  à  ces  instances 
(peut-être  au  dernier  argument),  et  jeta  le  talisman  à  Siu-hia, 
qui  ressuscita  à  l'instant.  Celui-ci  se  hâta ,  le  salaire  soldé , 
de  s'en  retourner  dans  sa  patrie,  laissant  son  maître  chei 
In-hi.  Ce  fut  là  que  Lao-tseu  composa,  comme  on  sait,  le 
Tao-te-king.  Quelque  temps  après,  il  prit  congé  de  son  hôte, 
et  se  dirigea  vers  l'Occident,  d'où  la  légende  pas  plus  que  l'his- 
toire ne  le  fait  revenir. 

Quoique  bien  des  traits  de  cette  légende  n'aient  été  tracés 
que  postérieurement  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus , 
on  peut  cependant  se  persuader  que  telle  est  la  forme  sous  la- 
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quelle  elle  avait  commencé  à  se  formuler  dans  les  traditions  po- 
pulaires, dès  le  temps  des  Thsin.  Les  autres  parties  du  culte 
des  tao-sfié  et  les  pratiques  superstitieuses  qui  en  ont  toujours 
été  regardées  comme  les  éléments  principaux,  se  coordonnèrent 
vers  ce  temps.  Or,  parmi  les  objets  les  plus  vénérés  des  tao-ssé, 
ceux  auxquels  ils  attachaient  une  vertu  supérieure  étaient  le 
breuvage  et  les  pèches  d'immortalité.  Ce  breuvage  fameux,  que 
les  bonzes  préparaient  dans  leurs  couvents  des  montagnes,  se 
composait,  comme  il  est  facile  de  le  présumer  d'après  les  titres 
des  ouvrages  apocryphes  de  Lao-tseu,  de  philtres  appelés  les 
neuf  ambroisies ,  de  la  poussière  de  la  pierre  de  jade,  pierre 
merveilleuse,  et  du  vin  d'or.  Ils  y  mêlaient  aussi  une  infusion 
d'une  plante  célèbre  dans  l'horticulture  chinoise ,  soit  qu'elle 
eût  tiré  sa  célébrité  de  la  mythologie  des  tao-ssé,  soit  que  les 
tao-ssé,  dans  leur  ingénieuse  préoccupation  à  s'emparer  de 
toutes  les  gracieuses  idées  de  la  tradition  et  de  l'usage,  eussent 
choisi  cette  fleur,  qui  avait  un  parfum  de  nationalité,  pour  re- 
lever la  saveur  de  leur  breuvage.  Cette  plante  se  nomme  kui- 
hoa,  la  matricaire  ;  et  assurément,  par  la  légèreté  de  ses  bran- 
ches, la  belle  et  fine  découpure  de  ses  feuilles,  la  grosseur, 
l'éclat  et  la  durée  de  ses  fleurs ,  les  nuances  diverses  de  ses 
couleurs,  elle  méritait  bien  cet  honneur.  Sous  la  dynastie  des 
Tcheou,  cette  fleur  avait  été  fort  à  la  mode,  s'épanouissant 
à  l'envi  en  branchages  entrelacés  sur  les  habits  des  impératrices, 
des  princesses  et  des  grandes  dames  de  la  cour  ;  on  la  retrou- 
vait aussi  comme  enlacements  sur  les  sculptures  des  anciens 
monuments  et  sur  les  contours  des  vases.  Les  poêles  chinois 
adressent  aujourd'hui  leur  invocation  à  cette  plante ,  gage 
d'immortalité,  comme  ceux  de  Rome  et  les  nôtres  invoquent 
les  filles  de  Mnémosyne. 

Les  pèches  d'immortalité  étaient  encore  un  fruit  fabuleux 
de  la  mythologie  des  tao-^sé.  Ces  pèches  croissaient,  suivant 
eux,  dans  un  jardin  de  délices  et  de  félicités ,  habité  par  des 
sages  qui,  ayant  évité  la  mort,  erraient  par  groupes,  sous 
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des  ombrages  sacrés,  cultivant  leur  âme  par  la  méditation, 
dans  le  dégagement  des  sens  et  l'oubli  des  choses  et  des  sen- 
timents. Tout  était  riant  et  frais  dans  cet  élysée  du  Tao;  on  le 
disait  placé  sur  le  sommet  du  Kouen-lun.  Le  doux  souffle  d'un 
vent  tempéré  agitait  sans  cesse  les  feuilles  des  plus  beaux  arbres, 
qui  formaient  sur  les  têtes  de  leurs  silencieux  promeneui*s 
des  dômes  touffus  de  verdure  ;  de  nombreuses  fontaines  fai- 
saient jaillir  au  matin  sur  les  herbes  et  les  plantes  une  tiède 
rosée,  et  entretenaient  par  leur  fraîcheur  une  pelouse  dëme- 
raude,  diaprée  çà  et  là  par  l'émail  de  petites  fleurs  qui  parais- 
saient comme  honteuses  de  leur  isolement  sur  le  vaste  et 
ondoyant  tapis  de  la  prairie.  La  fontaine  d'immortalité,  ap- 
pelée aussi  la  fontaine  Jaune,  coulait  au  milieu.  Accoutumés 
à  se  rafraîchir  dans  cette  autre  fontaine  de  Jouvence,  las  ha- 
bitants de  ces  lieux  y  puisaient  sans  cesse  la  source  d'une 
nouvelle  vie.  Elle  donnait  naissance  à  quatre  fleuves  qui , 
rayonnant  vers  les  quatre  extrémités  du  monde,  se  répandaient 
sur  toutes  choses ,   et  servaient  de  remède  à  tous  les  maux 
comme   de  principe  à  tous  les  biens.  De  là  s'écoula  la  vie 
dans  l'univers  à  l'origine  des  temps;  près  de  là  vient  aboutir 
la  porte  fermée  du  ciel  par  laquelle  les  Hien  s'envolent  dans 
le  sein  du  Tao.  Un  arbre  divin,  un  arbre  entre  tous  remar- 
quable, s'élève  dans  ce  lieu,  l'arbre  de  la  vie  interminable. 
Les  limites  de  ce  jardin  avaient  été  le  séjour  de  toute  l'hu- 
manité primitive,  dans  cet  Age  heureux  de  la  vertu  parfaite, 
alors  que  les  pieds  des  voyageurs  n'avaient  point  encore  tracé 
de  chemins  sur    les  penchants  des  montagnes,  asservi  les 
fleuves  entre  deux  rives,  et  qu'aucune  barque  glissée  à  la  mer 
n'avait  offert  son  appui  chancelant  à  l'homme  accoutumé  à 
poser  son  pied  sur  la  terre.  Tout  alors  croissait  de  soi-même;  les 
hommes,  sans  demeure  propre,  étaientpartout  chez  eux;  les  ani- 
maux assemblés  en  troupeaux  erraient  çà  et  là  sur  les  flancs 
verdoyants  des  monts;  la  terre  produisait  des  fruits  sans  qu'il 
fallût  jeter  dans  son  sein  la  semence  féconde.  L'homme  habi- 
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tait  au  milieu  des  bêles  dans  cet  univeis,  qui  ne  formait  qu'une 
famille. 

Si  les  missionnaires  chrétiens  de  la  Chine,  qui  nous  ont  dé- 
crit ainsi  ce  paradis  des  tao-ssé»  ne  Tout  pas  éclairé  d'un  reflet 
de  rÉden  de  la  Genèse,  dans  leur  dessein  bien  manifeste  de 
retrouver  partout  de  vagues  indices  des  traditions  hébraïques, 
nous  voyons  dans  cette  peinture  l'exemple  d'une  tendance,  la 
même  chez  tous  les  peuples,  tendance  qui  leur  faisant  concevoir 
généralement  la  science  manifestée  comme  une  fatigue  et  un 
travail,  leurmontre  le  bon  heur  dans  cette  végétation  paisible  et 
spontanée  de  l'homme  et  de  la  nature,  se  produisant  par  une 
activité  naturelle,  indépendante  de  toutes  vertus  morales  et  in- 
tellectuelles, telles  que  la  réflexion,  la  bonté  et  la  justice,  pro- 
4]uits,  dans  cette  conception,  de  la  seconde  phase  de  l'existence. 

Matérialisant  ainsi  l'idée  philosophique  de  Lao-tseu  sous 
ces  poétiques  images,  donnant  des  consécrations  sensibles  aux 
doctrines  de  l'inaction  et  du  renoncement,  les  tao-ssé  trou- 
vaient ainsi  un  point  d'appui  pour  opérer  sur  les  esprits  et  les 
imaginations  du  peuple,  que  la  forme  pittoresque  et  grandiose 
séduit  autant  que  l'ardue  métaphysique  les  fatigue.  Il  faut 
admirer  aussi  l'habileté  de  ces  sectaires  à  rattacher  à  leur  culte 
tout  ce  qui  avait  quelques  racines  dans  les  croyances  popu- 
laires. Comme  ils  avaient  établi  leur  fantastique  paradis  sur 
le  fantastique  Kouen-lun,  ils  avaient  élevé  des  monastères  sur 
le  Taï-chan,  la  montagne  d'orient,  où  les  anciens  souverains 
allaient,  au  printemps,  adorer  le  Chang-ti,  et  que  Confucius, 
«gé  de  soixante-dix  ans,  avait  voulu  gravir  une  fois  encore 
avant  de  mourir. 

Auxmoyens  jusqu'à  un  certain  point  dogmatiques,  employés 
pour  produire  l'inaction  de  l'àme  et  sa  quiétude,  les  tao-ssé 
6Q  joignaient  de  tout  artiGciels,  de  tout  pratiques.  Ces  moyens 
ils  les  avaient  soumis  à  de  certaines  règles,  comme  on  ferait 
d'un  art  ou  d'un  métier;  c'était  une  discipline,  une  méca- 
nique de  l'extase,  une  méthode  froide»   logiquement  cal- 
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culée,  de  dégager  Tàme  du  corps,  g^^ce  h  certains  gestes,  à 
certaines  poses,  à  certaines  évolutions,  et  de  la  pousser  ainsi 
hors  de  son  habitation  ordinaire  vers  le  vaste  sein  de  la  na- 
ture,  dans  le  vide  et  Tanéantissement. 

Ces  pratiques  sont  celles  du  hmg-fou,  que  mettent  en  usage 
tous  les  tao-ssé  en  général,  mais  plus  particulièrement  les 
bonzes  de  cette  secte.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  elle> 
ont  pour  but  d  affranchir  Tàme  de  la  servitude  des  sens,  de  la 
faire  entrer  en  communication  avec  Tètre  universel  qui  forme 
par  émanation  le  support  de  tous  les  êtres  divers.  On  pourrait 
faire  des  volumes  avec  le  récit  des  merveilles  attribuées  i 
l'efficacité  de  ces  cérémonies.  Les  lettrés  qui  jouent  exk  Chine 
le  rôle  d'esprits  forts,  ont  beau  rire  et  poursuivre  de  leurs 
plaisanteries  les  folies  de  leurs  adversaires,  leurs  traits  ne  bles- 
sent personne,  et  tao-ssé  et  lettrés,  après  avoir  ri  et  répliqué, 
n'en  recourent  pas  moins  tous  au  kong-fou ,  les  uns  avec  le 
fanatisme  d'un  esprit  convaincu ,  les  autres  avec  une  aveugle 
confiance  pour  une  pratique  qui  peut  leur  donner  la  santé; 
car  le  kong-fou  n'est  pas  seulement  une  cérémonie  religieuse, 
c'est  aussi ,  dans  les  théories  médicales  de  la  Chine,  une  pa- 
nacée universelle  qui  s'applique  à  tous  les  maux.  Rien  n'est 
curieux,  suivant  les  missionnaires  de  Pékin,  témoins  oculaires 
de  ce  spectacle,  comme  de  voir  avec  quelle  énergie  de  contor- 
sions, quelle  recherche  de  poses,  les  Chinois  cherchent  k  pro- 
duire le  balancement  des  esprits  aqueux  de  leur  corps  ou  à 
faire  exhaler  leur  âme  par  l'extase. 

Les  mots  du  rituel  sont  très-précis  ;  les  postures  sont  aussi 
caractérisées  par  la  description  qu'elles  sont  diverses.  Tout 
geste  de  bras  et  de  corps,  tout  mouvement  de  jambes,  de 
bouche,  d'œil,  de  nez,  tout  accident  d'aspiration  et  de  respi- 
ration pour  cet  exercice,  sont  prévus  et  spécifiés  avec  le  soin 
le  plus  minutieux.  Parlons  d'abord  des  positions  du  corps  qui 
composent  la  partie  importante  du  kong-fou.  Il  y  en  a  trois 
principales  :  debout,  assis  et  couché;  mais  il  faudrait  avoir 
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tonte  la  science  gymnastique  des  bonzes  poar  faire  saisir  par 
une  technicité  scrupuleuse  toutes  les  nuances  de  détail  qui  les 
diversifient  à  Tinfini.  Voici  quelques  variétés  de  chacun  des 
trois  genres. 

Debout  :  droit,  les  pieds  collés  l'un  contre  l'autre;  les  bras 
tendus  ou  pendants;  debout»  un  pied  en  Tair;  debout,  le 
corps  penché  tour  à  tour  sur  le  côté,  en  avant,  en  arrière,  ete.; 
debout,  les  bras  en  croix,  un  levé,  l'autre  abaissé;  les  bras 
tendus  horizontalement,  les  jambes  écartées. 

Assis  :  les  jambes  pendantes  ;  les  jambes  étendues  ;  le  corps 
droit  ;  les  jambes  croisées  ;  assis  sur  les  talons  ;  le  corps  penché 
sur  le  côté. 

Couché  :  sur  Féchine,  sur  le  ventre,  sur  le  côté,  sur  les 
pieds,  le  corps  courbé  d'un  côté,  la  tête  penchée  de  l'autre; 
replié  en  boule;  couché  sur  les  genoux  et  sur  la  main. 

Ce  ne  sont  là  que  les  éléments;  si  on  réunissait  dans  un 
tableau  toutes  les  postures,  contorsions,  mouvements  de  téte^ 
de  hanches,  de  jambes,  de  bras,  tous  les  procédés  de  disloca- 
tion de  nos  danseurs,  acrobates,  écuyers,  comédiens  les  plus 
fameux,  toutes  les  figures  académiques  de  la  chorégraphie  et 
de  la  voltige,  on  aurait  à  peine  l'ensemble  des  exercices  pieux 
des  prêtres  tao-ssé.  Mais  ce  n'est  rien  que  le  talent  de  se  roi- 
dir,  de  se  plier,  de  s'abaisser,  de  se  grandir,  de  se  pelotonner, 
de  se  briser  bras  et  jambes;  la  fête,  les  yeux,  la  langue  et  les 
lèvres  ont  leurs  mouvements  bien  autrement  compliqués.  La 
langue,  qui  s'appelle  le  dragon  rouge  dans  le  rituel  du  kong- 
fou,  est  chargée  de  fiiire  dans  la  bouche  des  balancements, 
des  pulsations,  des  élancements,  d'exciter  la  salivation;  les 
yeux  doivent  également  se  fermer,  s'ouvrir,  se  tourner,  cli- 
gnotter  théoriquement  et  avec  mesure.  Un  résultat  bien  impor- 
tant de  cet  exercice  des  yeux,  c'est  lorsque  les  deux  yeux  se  sont 
tournés  longtemps  l'un  vers  l'autre  en  regardant  la  racine  du 
nez,  de  suspendre  par  cette  fixité  le  flot  des  pensées,  de  mettre 
l'âme  dans  un  calme  profond,  et  de  la  préparer  à  une  somno- 
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leDceréveusequî  est  comme  le  passage  à  l'extase.  Viennent  en- 
suite les  manières  de  respirer  :  il  y  en  a  trois  principales.  La 
première  consiste  à  respirer  naturellement  par  la  bouche,  la 
seconde  {lar  le  nez  ;  dans  la  troisième,  le  nez  et  la  bouche  sont 
en  jeu;  l'une  aspire  Tair,  Tautre  le  rejette.  Ces  trois  manières, 
assez  simples,  se  compliquent  comme  è  Tordinaire  par  d'ha- 
biles difficultés;  tantôt  l'inspiration  est  précipitée,  filée,  pleine 
ou  éteinte  :  tantôt  c'est  la  respiration  qui  parcourt  cette  pro- 
gression. On  distingue  ensuite  l'inspiration  et  l'aspiration  : 
1®  par  le  sifflement  qui  se  fait  de  telle  sorte  qu'une  très-})etite 
ouverture  étant  laissée  à  la  bouche,  l'air  en  sort  avec  une^ 
rapidité  qui  le  refmidit  et  produit  un  léger  bruit  :  2®  par  ba- 
leinée ou  par  grandes  aspirations  et  bâillements;  3  '  par  sauts 
et  renvois  qui,  donnant  des  secousses  aux  poumons,  produisent 
des  espèces  de  gargarismes ;  'i*^  par  répétition,  par  attraction,, 
par  déglutition,  etc. ,  etc.  On  deviendrait  inintelligible  si  on 
voulait  pousser  plus  loin  le  détail  des  raffinements  de  la  piété 
chinoise,  et  à  moins  d'avoir  vu  exécuter  toutes  ces  passes  par 
quelque  habile  de  la  secte,  on  ne  peut  guère  comprendre 
l'exposition  des  règles  qu'on  en  donne. 

Comme  pratique  de  médecine,  le  kong-fou  reposait  sur  ce 
principe,  que  le  mécanisme  du  corps  est  tout  hydraulique, 
c'est-à-dire  que  de  la  circulation  du  sang,  des  humeurs  et  des 
esprits,  ainsi  que  de  leur  équilibre,  dépendent  l'état  régulier 
du  corps  et  la  santé;  que  l'air,  qui  entre  sans  cesse  dans  le  sang 
et  dans  les  humeurs,  est  comme  le  balancier  qui  tempère  et 
entretient  leur  fluidité.  Ces  diverses  manières  déterminées 
d'aspirer  et  de  respirer  l'air,  produisent ,  dans  cette  théorie^ 
certains  effets  salutaires  de  sanguification. 

Les  formes  du  culte  des  tao-ssé  se  complétèrent  sous  Tem* 
pereiir  Chi-hoang-ti.  Avec  l'aide  de  ce  monarque,  ces  sectaires 
élevèrent  des  temples  sur  plusieurs  points  de  l'empire,  et  les 
consacrèrent  aux  esprits;  des  collèges  de  prêtres  furent  auto- 
risés à  y  entretenir  un  culte  public,  et  leur  génie  inventif,  mis 
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en  jeu,  ne  tarda  pas  à  enrichir  de  plus  en  plus  le  répertoire  des 
cérémonies.  Oubliant  la  métaphysique  élevée  du  Tao-te-king, 
les  tao-ssé  n'adressent  aucun  culte  à  Têtre  primordial,  ciel  ou 
raison,  et  tous  leurs  hommages,  comme  toutes  les  représenta- 
tions qui  se  voientdans  leurs  miao,  sont  consacrés  aux  esprits. 
On  sacrifie  généralement  à  ces  divinités  secondaires  des  co- 
chons, des  poissons  et  des  volailles,  c'est-à-dire  qu'ici  comme 
ailleui*s,  les  prêtres  font  des  festins  avec  ces  animaux  offerts  è 
leurs  dieux.  En  retour  de  ces  offrandes,  ces  derniers  donnent 
aux  dévots  des  hochets  consacrés,  tels  que  des  amulettes  et  de 
petites  images  représentant  cette  population  fantastique  de  Ilien 
et  d'esprits  immortels  qu'ils  font  profession  d'honorer.  Les 
cérémonies  se  compliquent,  en  outre,  au  gré  du  caprice  ou  de 
l'habileté  des  bonzes  ;  tantôt  on  les  voit  dans  leurs  lemples 
enfoncer  avec  force  un  pieu  en  terre,  en  prononçant  des  pa- 
roles mystérieuses  ;  tantôt  tracer  sur  le  papier  des  caractères 
bizarres,  en  accompagnant  chaque  trait  de  leur  pinceau  de 
grimaces  et  de  cris  horribles,  tandis  que  d'autres  font  un  tin- 
tamarre affreux  avec  des  chaudrons  et  des  tambours.  Les  tao- 
ssé  sont  les  devins  et  les  sorciers  de  la  Chine.  Ils  s'organisèrent 
vers  cette  époque  sous  un  chef  suprême  qui  prit  le  nom  de 
Tierirssé  ou  maître  du  ciel  ;  le  gouvernement  delà  Chine  donne 
aujourd'hui  à  ce  chef  le  titre  de  grand  mandarin.  Il  habite  un 
riche  palais  sur  un  monticule  dé  la  province  de  Kian-si  ;  et  la 
confiance  superstitieuse  qu'il  inspire  aux  sectaires  est  si  grande, 
qu'elle  y  attire  un  grand  concours  de  toutes  les  provinces.  Les 
uns,  affectés  de  maladies,  viennent  y  chercher  des  remèdes  à 
leurs  souffrances  ;  d'autres,  pressés  par  les  nécessités  de  la  vie  ou 
aiguillonnés  par  les  excitations  de  l'ambition  et  de  la  curiosité» 
viennent  consulter  les  sorts  et  se  repaître  des  présages  offerts 
à  leurs  infortunes  ou  à  leurs  passions. 

Lorsque  Chi-hoang-ti  fit  asseoir  avec  lui  la  religion  du  Tac 
sur  le  trône,  elle  n'avait  pas ,  à  la  vérité ,  pris  encore  tous  ces 
développements  ;  mais,  sous  peine  de  nous  arrêter  à  chaque  in- 
II.  17 
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stant  dans  Texamen  de  tous  les  apports  suocessife  qu'elle  reçut 
du  temps  et  des  circonstances^  nous  devions  anticiper  pour  en 
présenter  le  tableau  en  une  seule  pièce.  Nous  le  compléterons 
ici  par  l'aiialyse  d'un  livre  presque  aussi  vénéré  parmi  les  tao- 
ssé  que  le  Tao-te-king  lui-même ,  et  de  beaucoup  plus  po- 
pulaire. Si  le  premier  in^ire  un  respect  mystérieux,  dii  en 
grande  partie  à  l'obscurité  et  à  la  profondeur  de  ses  théories, 
le  second  est  le  livre  pratique  par  excellence,  le  livre  d'heures 
de  tout  fidèle  tao-ssé,  son  code  social,  sa  morale  en  action.  Ce 
dernier  ouvrage  est  le  Lti?r6  de$  Peines  et  des  Récompemes,  petit  re- 
cueil de  sentences  et  de  pratiques  dont  le  texte  chinois  ne  forme 
pas  plus  de  six  pages  :  il  jouit  d'une  autorité  extraordinaire  et 
se  réimprime  très-souvent.  Il  y  a  même  quelque  chose  de 
naïvement  pieux  et  de  touchant  dans  les  moyens  employés  pour 
en  multiplier  les  éditions  ;  caria  spéculation,  qui  sait  chez  nous 
tirer  un  riche  revenu  de  la  dévotion  des  lecteurs,  ne  trempe 
point,  en  Chine,  ses  mains  cupides  dans  ces  entreprises  toutes 
charitables.  Dàs  que  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  se  fait  sen- 
tir, tous  les  tao-ssé  se  hâtent  d'y  contribuer  au  moyen  de  cotisa* 
tiens.  Les  uns  donnent  du  papier  ;  d'autres  se  chargent  de 
l'impression  sur  les  planches,  qu'on  conserve  soigneusement  sté- 
réotypées; d'autres  enfin  souscrivent  pour  tant  d'argent.  Si  les 
planches  sont  usées,  des  artistes  s'offrent  aussitôt  pour  les  gra- 
ver sans  frais.  Puis,  les  exemplaires  tirés  sont  distribués  aux 
indigents,  à  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  en  réclamer; 
et  ordinairement,  à  la  fin  du  volume,  on  place  la  liste  des  per- 
sonnes pieuses  qui  ont  concouru  à  l'édition ,  avec  l'indication 
de  la  nature  de  leurs  services  et  des  motifs  qui  les  ont  dirigées. 
Sur  l'édition  de  1821,  on  lit  que  Sié-pong-fei  ayant  terminé 
heureusement  les  funérailles  de  sa  mère,  distribua  par  recon- 
naissance cent  vingt  exemplaires.  Tsing-fong  et  Tsou-ssé  sont 
portés  chacun  pour  vingt,  qu'ils  donnèrent  afin  d'obtenir  la 
guérison  de  leur  père.  Wou-ing  en  distribua  dix  pour  obtenir 
un  fils. 
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Les  sectaires  tao-ssé,  dans  leur  profond  respect  pour  ce 
livre.  Font  attribué  àTaï-chang,  expression  honorifique  paria- 
quelle  ils  désignent  Lao-tseu,  et  qui  signifie  Prince  trè9'mbl%ine; 
mais  bien  des  parties  relativement  modernes  empêchent  de 
souscrire  h  cette  prétention.  C'est  un  de  ces  ouvrages  sans 
date,  sans  auteur  particulier,  agrégations  successives  et  com« 
plexes  de  maximes  tirées  de  tous  livres ,  et  qui  sont  formées 
peu  à  peu  par  la  main  des  éditeurs.  Du  reste,  comme  la  mo- 
rale est  partout  la  même,  on  y  retrouve  les  principales  sen- 
tences qui  composent  en  tous  lieux  le  code  de  la  sagesse  des 
nations.  Ce  qui  rend  ce  livre  précieux  et  lui  donne  un  véritable 
intérêt  pour  tout  lecteur,  c'est  le  commentaire,  ce  sont  les 
historiettes  qui  accompagnent  les  sentences  et  sont  apportées 
en  preuve  de  l'efficacité  de  chacune  d'elles,  historiettes  qui  ont 
toutes,  en  dehors  du  petit  drame  qu'elles  renferment,  une 
certaine  saveur  de  terroir,  et  donnent  des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  et  l'intérieur  de  la  vie  chinoise.  Ces  légendes» 
dont  le  but  est  de  faire  ressortir  et  de  mettre  en  lumière  une 
opinion  religieuse ,  une  superstition  ou  un  usage,  font  péné» 
trer  dans  le  sanctuaire  de  la  maison ,  et  montrent  le  tao-ssé 
dans  la  liberté  de  ses  mouvements  et  de  ses  actions.  Elles  ont 
chez  les  sectaires  une  valeur  aussi  grande  que  nos  légendes  de 
la  tentation  de  saint  Antoine  ou  des  malheurs  de  sainte  Gene- 
viève de  Brabant.  On  pourrait  les  comparer  aussi  à  ces  livret 
ascétiques  publiés  dans  tous  les  temps  par  les  diverses  sociétés 
du  christianisme,  toujours  empressées  de  lutter  entre  elles 
d  exagération  et  d'inventions  miraculeuses. 

Les  récompenses,  qui ,  dans  la  doctrine  des  tao-ssé,  ne  dé* 
passent  pas  en  général  ce  monde,  sont  :  un  prolongement 
démesuré  de  la  vie,  la  résurrection,  la  guérison  de  quelque 
grande  maladie  ou  un  retour  de  fortune.  Le  premier  commen* 
taire,  après  avoir  rapporté  plusieurs  de  ces  anecdotes  où  des 
personnages  doivent  à  la  pieuse  lecture  du  lÀvre  des  Peines 
rt  des  Récompenses,  l'un  d'obtenir  deux  cents  ans  de  vie,  un 
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autre  de  revenir  sur  la  terre,  un  troisième  d'échapper  aux 
griffes  de  deux  démons  qui  l'entraînaient  dans  les  airs ,  on 
quatrième  enfin  de  conquérir  aux  examens  un  degré  avanta- 
geuxy  se  termine  ainsi  :  «  On  voit  par  ces  exemples  que  tous 
ceux  qui  respectent  ce  livre  et  en  pratiquent  les  maximes,  ar- 
rivent à  un  âge  avancé,  obtiennent  des  fils  et  de  riches  trai- 
tements, et  quelquefois  même  sont  élevés  au  rang  d'immortels.  » 
Le  bienfait  de  la  longévité  est  regardé  ici,  de  même  que  chez 
le  peuple  juif,  où  les  idées  de  vie  future  et  d*immortalité 
n'existaient  point,  comme  la  plus  signalée  et  la  plus  ordinaire 
des  récompenses.  Toutes  les  actions  des  hommes  sont,  du 
reste,  si  bien  pesées,  que  peine  ou  châtiment  ne  manquent 
jamais;  si  l'on  n'a  pas  encore  reçu  l'un  ou  l'autre,  c'est  que 
le  temps  de  la  rétribution  n'est  pas  venu.  «  Quand  la  récom- 
pense et  la  punition,dit  le  texte,  sont  éloignées,  elles  échoient 
aux  fils  et  aux  petits-fils.  » 

Nous  n'avons  jusqu'ici  fait  connaître  que  le  genre  de  récom- 
penses ;  comme  on  sera  sans  doute  plus  curieux  de  connaître 
quelles  sont  les  peines,  nous  citerons  quelques  pages  du  livre. 
«  Il  y  a  au  ciel  et  sur  la  terre,  y  lisons-nous,  des  esprits  qui  sur- 
veillent les  péchés  et  se  règlent  sur  la  légèreté  et  la  gravité  des 
fsiutes  des  hommes  pour  leur  retrancher  des  périodes  de  cent 
jours  ;  quand  le  nombre  de  périodes  de  cent  jours  est  diminué, 
la  pauvreté  les  consume  ;  mille  infortunes  se  pressent  sur  leurs 
pas,  tous  les  autres  hommes  les  haïssent;  les  calamités  et  les 
supplices  les  poursuivent;  le  bonheur  et  les  heureuses  in- 
fluences les  fuient;  les  étoiles  malignes  leur  versent  des  tor- 
rents de  maux ,  et  quand  toutes  les  périodes  de  ces  jours  sont 
épuisées,  ils  meurent.  »  Le  commentaire  ajoute  à  ces  peines  un 
châtiment  qui  atteint  le  coupable  par-delà  la  tombe,  cr  Quand 
le  souffle  vital  s'est  éteint,  porte-t-il,  l'homme  descend  dans 
l'autre  monde,  et  il  y  est  exposé  à  parcourir  l'une  des  trois 
carrières  malheureuses  que  l'on  appelle  satirtou.  Tantôt  il  est 
condamné  à  être  une  béte  de  somme,  tantôt  è  être  un  démon 
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affamé,  tantôt  en6n  à  subir  le  supplice  de  l'enfer.  Ce  n'est  pas 
tout,  et  sa  mort  seule  ne  suffit  pas  pour  régler  ses  comptes  vis- 
à-vis  la  justice;  souvent  son  châtiment  s'étend  sur  ses  descen- 
dants.^) Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  cet  enfer  des  tao-ssé, 
dont  il  n'est  point  ailleurs  fait  mention  ;  mais  nous  retrouvons 
ici  cette  tendance  des  religions  à  prêter  à  Dieu  la  colère  et  les 
haines  passionnées  de  Thomme,  à  peindre  le  souverain  juge 
avec  un  front  impitoyable ,  et  poursuivant  sur  des  généra- 
tions innocentes  les  fautes  de  Taieul. 

Des  teintes  moins  sombres  et  moins  austères  égayent  les 
scènes  qui  suivent.  Parmi  les  maximes  qui  ont  valu  à  la  mo- 
rale chrétienne  sa  grande  réputation  de  pureté  dans  la  re- 
cherche des  passions  secrètes  de  l'homme,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  plus  élevée  que  celle  qui  condamne  l'adultère  de 
pensée,  assimilant  à  l'action  le  regard  de  convoitise  qui  s'égare 
sur  une  femme.  Cette  maxime  se  trouve  aussi  très-fortement 
exprimée  dans  le  recueil  de  la  morale  des  tao-ssé,  et  les 
exemples  des  châtiments  éprouvés  pour  y  avoir  manqué  for- 
ment une  suite  de  légendes  qui,  si  elles  contrastent  par  la  lé- 
gèreté des  détails  avec  la  sainteté  du  précepte,  4i'auraient 
besoin  peut-être  que  d'un  peu  de  style  et  de  quelques  arran- 
gements pour  composer  de  petits  romans  assez  dramatiques. 
Nous  citons,  d'après  les  traductions  de  MM.  Abel  Rémusat  et 
Stanislas  Julien. 

«  Les  anciens  disaient  :  Une  jolie  figure  inspire  de  l'amour 
à  tout  le  monde,  mais  on  ne  peut  tromper  le  ciel.  Combien 
d'hommes  célèbres,  combien  de  lettrés  distingués  qui  se  sont 
laissé  séduire  par  la  beauté,  ont  détruit  les  heureux  effets  de 
la  protection  du  ciel,  ont  perdu  le  bonheur  qui  leur  était  ré- 
servé et  diminué  la  durée  de  leur  vie...  En  général  les  désirs 
dér^lés  ont  les  plus  fâcheuses  conséquences;  il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  soit  plus  capable  de  troubler  et  de  corrompre  l'es- 
prit de  l'homme.  S'il  se  laisse  ainsi  égarer  par  la  volupté,  c'est 
toujours  parce  qu'il  ne  conserve  pas  son  cœur  dans  sa  droiture 
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primitive.  Si  l'homme  n  a  pas  un  oœur  droit,  il  pense  à  h 
beauté  arant  de  l'avoir  vue;  quand  une  fois  il  l'a  vue,  il  désire 
nécessairement  de  la  revoir,  les  désirs  déréglés  naissent  en  foule 
dans  son  âme,  et  il  ne  cesse  ses  poursuites  qu'après  avoir  perdu 
son  cœur  et  détruit  tous  les  sentiments  de  vertu.  C'est  pour- 
quoi Lao-tseu  ne  dit  pas  :  u  Posséder  en  secret  une  personne 
belle  ;  mais  bien  :  voir  une  personne  belle  et  former  le  désir  de 
la  posséder  en  secret  (est  une  action  criminelle) .  »  Nous  devenons 
coupables  dès  le  moment  que  nous  avons  formé  ce  désir.  Si 
l'homme  peut  rectifier  son  cœur  lorsqu'il  est  seul  et  désœuvré, 
il  pourra  le  conserver  pur  et  intact  au  moment  du  danger.  La 
meilleur  moyen  de  conserver  son  cœur,  c'est  de  ne  pas  regar» 
der  les  objets  qui  peuvent  l'égarer.  Si  donc  vous  rencontrai 
une  femme  ou  une  fille  qui  viennent  du  c6té  de  l'orient,  re- 
gardez aussitôt  du  côté  de  l'occident;  et  si  c'est  au  contraire 
du  côté  de  l'occident  qu'elles  viennent,  regardez  vers  l'orient 
Lorsqu'un  de  vos  amis  fait  en  badinant  le  portrait  d'une  beUe 
femme,  le  plus  sage  est  de  ne  pas  l'écouter.  Si  une  femme  dé- 
bauchée vient  vous  obséder  par  ses  sollicitations,  penseE  à  la 
raison,  aux«convenances.  Ceux  qui  ayant  vu  une  belle  personne 
conçoivent  le  désir  de  la  posséder  en  secret,  ne  manquent 
jamais  de  former  des  stratagèmes  coupables  pour  faire  périr 
ceux  qui  s'opposent  à  sa  satisfaction,  d  Après  cette  casuistique 
aussi  prudente  que  subtile  viennent  les  histoires. 

Li-teng  avait  obtenu  à  dix-huit  ans  le  titre  de  kiai*youen, 
c'est-À-dire  le  premier  rang  sur  la  liste  des  licenciés,  et  il  pré- 
tendait qu'il  n'aurait  pas  de  peine  k  obtenir  le  titre  de  docteur. 
Dix  ans  après  pourtant  il  se  trouvait  au  même  point.  U  alla 
consulter  un  religieux  sur  cette  affiiire,  qui  intéressait  sa  vie 
tout  entière.  Celui-ci  se  mit  aussitôt  à  réciter  quelques  prières» 
et  la  nuit  suivante,  il  fut  transporté  en  songe  aux  portes  du 
ciel,  qui  n'étaient  pas  encore  ouvertes.  Les  juges  ineorruptiUea 
se  tenaient  en  dehors,  et  le  religieux  s'étant  arrêté  devant  eux» 
les  interrogea  sur  l'événement  qui  l'amenait.  L'un  des  juges 
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prit  alors  la  parole  :  «  Quand  Li-teng  vint  au  monde»  dit-ii, 
le  maître  du  ciel  lui  accorda  un  cachet  de  jade»  et  décida  qu'à 
dix-huit  ans  il  obtiendrait  le  titre  de  kiai-youen,  à  dix-neuf 
celui  de  docteur,  et  à  cinquante-trois  la  dignité  de  ministre  de  la 
droUe.  Mais,  par  malheur,  dans  le  temps  qu'il  était  kiai-youen, 
il  laissa  furtivement  égarer  son  regard  sur  une  jeune  fille  du 
voisinage,  et  il  lui  prit  un  violent  désir  de  la  posséder  en  secret. 
Trouvant  un  obstacle  dans  le  père,  il  le  fît  jeter  en  prison ,  et 
en  punition  de  cette  conduite,  il  est  tombé  à  la  vingt-neuvième 
place  de  la  deuxième  liste.  Quelque  temps  après,  il  s  est  emparé 
d  une  maison  qui  appartenait  à  son  frère  aine,  et  ce  crime  Ta  fait 
encore  descendre  è  la  trente-huitième  place  de  la  troisième 
liste.  Ce  n'est  pas  tout.  Se  trouvant  dans  une  auberge  de 
Tchang-an,  il  vit  une  belle  femme  et  la  déshonora  ;  puis  crai- 
gnant que  le  mari  n  en  fût  instruit,  il  sut  le  faire  succomber 
sous  une  fausse  accusation.  En  conséquence  il  a  été  rayé  du 
tableau  d'avancement.  Récemment  encore,  il  vient  d'enlever 
une  jeune  fille.  Accumulant  ainsi  crime  sur  crime  sans  éprou- 
ver de  repentir,  il  consume  dans  le  mal  les  jours  qui  lui  étaient 
assignés.  Comment  pourrait-il  espérer  d'obtenir  le  titre  de 
docteur?  »  A  son  réveil  le  religieux  raconta  à  Li-teng  tout  ce 
qu'il  avait  entendu;  et  celui-ci,  fondant  en  larmes,  mourut  de 
honte  et  de  remords. 

C'est  en  général  aux  jeunes  gens,  plus  faciles  à  se  laisser  en- 
flammer par  les  séductions  de  la  beauté,  qu'on  veutfaire  craindre 
les  dangers  des  regards  indiscrets.  L'exemple  suivant  est  encore 
pis  d'un  étudiant.  Un  étudiaitt  donc  était  venu  dans  la  ville 
de  Nan-king  pour  y  subir  ses  examens.  Sa  figure  était  ornée  de 
tous  les  agréments  de  la  jeunesse.  Dans  la  maison  qui  faisait 
&ce  à  la  sienne  demeurait  avec  sa  fille  un  magistrat  en  tour- 
née. Les  deux  jeunes  gens  se  virent  et  s'aimèrent,  et  un  jour 
qu'il  revenait  du  concours,  l'étudiant  reçut  par  une  servante 
une  invitation  de  la  jeune  dame  à  venir  la  visiter.  Mais  le  jeune 
homme,  plus  craintif  encore  qu'amoureux,  n'osa  se  hasarder 
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à  aller  au  rendez- vous;  ce  qu'ayant  su  un  autre  étudiant,  il 
se  hâta  de  saisir  la  balle  au  bond  et  courut  remplir  les  enga- 
gements de  cœur  de  son  camarade.  Comme  il  faisait  nuit  et 
qu'il  était  difficile  de  distinguer  les  traits  de  TofBcieux  rem- 
plaçant, la  confiante  servante  le  conduisit  au  lit  où  sa  maltresse 
l'attendait.  Â  peine  reposaient-ils  ensemble,  que  le  malheur 
voulut  que  le  père,  qu'on  n'attendait  pas  de  si  tôt,  vint  à  ren- 
trer au  milieu  de  la  nuit.  Le  bon  magistrat,  qui  n'avait  rien  eu 
de  plus  pressé  que  de  courir  embrasser  sa  fille,  conçut  une  si 
violente  colère  de  la  trouver  dans  les  bras  d'un  galant,  qu*il 
les  tua  tous  les  deux.  Le  lendemain,  quand  on  publia  le 
nom  des  candidats  admis,  le  jeune  étudiant,  n'y  voyant 
point  figurer  le  nom  de  son  condisciple,  tandis  que  le  sien 
était  porté  des  premiers,  dit  à  ce  sujet  à  ses  amis  :  ((  Si  j'étais 
allé  hier  à  ce  fatal  rendez-vous,  je  serais  inscrit  aujourd'hui 
sur  le  registre  des  morts,  m 

Ce  qui  frappera  le  plus  dans  ces  histoires,  ce  ne  sera  pas 
peut-être  le  soin  de  l'auteur  à  montrer  le  châtiment  tombant 
avec  une  soudaineté  implacable  sur  toutes  les  infractions  faites 
au  devoir  de  chasteté,  ni  mémelajnstice  exi)éditive  et  cruelle  du 
père  de  la  jeune  fille;  mais  bien  plutôt  ce  caractère  trop  naïf 
ou  trop  libre  donné  au  récit  d'aventures  amoureuses.  Ces 
aventures  nous  feraient  ainsi  supposer  que  les  Chinois,  malgré 
leurs  mœurs  compassées  et  leur  incessant  cérémonial,  savent 
souvent,  dans  les  affaires  et  les  passions  de  la  vie  intime,  dé- 
poser toute  fatigante  étiquette;  et  que,  malgré  les  perpétuelles 
déclamations  de  leurs  moralises  et  de  leurs  prêtres ,  la  dé- 
bauche est  tout  aussi  grande  et  marche  la  tête  aussi  relevée  qu'à 
Rome  ou  en  Grèce,  chose  que  nous  connaissions  déjà  ])ar  cer- 
tains contes  qui  ne  le  cèdent  point  pour  le  cynisme  aux  écrits 
de  Pétrone  et  de  Martial.  Mais  il  s'agit  ici  de  livres  de  reli- 
gion, et  il  faut  bien  pour  cela  avoir  un  peu  d'indulgence.  On 
sait  dans  quels  profonds  détails  ont  été  obligés  d'entrer  les  vé- 
nérables jésuites  Sanchez,  Diana,  Vasquez,  tous  noms  immor- 
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talisés  par  les  Provmdaleiy  dans  la  discussion  des  cas  de  con- 
science en  fait  d'adultère  et  de  séduction.  Toutefois  le  lien 
conjugal  n'est  que  rarement,  en  Chine,  le  but  des  traits  du 
sarcasme  et  de  la  dérision  ;  et  Thistoire  suivante,  qui  vient  dans 
le  livre  à  l'appui  de  Tadage  que  la  colère  est  un  mauvais  con- 
seiller, témoigne,  sur  ce  point,  d'une  susceptibilité  maritale 
farouche  et  toute  empreinte  de  ces  idées  de  despotisme  jaloux 
qui  allaient  fort  bien  aux  chevaliers  du  moyen  âge. 

Un  homme,  nommé  Tou-i,  avait  épousé  une  femme  d'une 
beauté  accomplie.  Un  jour  que  cette  jeune  dame  avait  reçu 
une  lettre  de  son  père  et  qu'elle  était  occupée  à  la  lire ,  pen- 
chée sur  sa  fenêtre ,  elle  voit  venir  Tou-i  du  dehors.  Comme 
elle  était  nouvellement  entrée  dans  cette  maison,  la  présence 
inattendue  de  son  mari  causa  sur  elle  TefTet  instinctif  d'un 
remords,  et  la  troubla  à  tel  point ,  qu'elle  avala  la  lettre  pour  la 
soustraire  à  ses  yeux.  Tou-i,  soupçonnant  tout  naturellement 
que  cette  lettre  était  une  lettre  d'amour,  fit  ouvrir  le  ventre 
de  sa  femme  pour  l'en  extraire.  La  lettre  fut  retrouvée  entière, 
et  le  mari  l'ayant  lue  avant  que  la  victime  de  la  méprise  eût 
expiré,  il  s'écria  en  pleurant  :  w  Pourquoi  me  suis-je  laissé  al- 
ler à  cette  coupable  précipitation?  J'ai  brisé  d'une  manière 
cruelle  les  liens  qui  maintiennent  l'harmonie  de  la  société;  je 
ne  lui  survivrai  pas  longtemps.  »  Sa  femme,  en  effet,  obtint 
la  vengeance  que  réclamait  sa  mort  :  il  périt  avant  le  dixième 
jour.  — Voilà  comment  le  ciel  punit  ceux  qui  satisfont  leurs 
caprices  avec  une  méchanceté  opiniâtre.  — Telle  est  la  conclu- 
sion inévitable  qui  revient  toujours  à  la  fin  de  chaque  histoire. 

Le  Livre  des  Peines  et  des  Récompenses  renferme  plusieurs 
exemples  de  cette  habileté  avec  laquelle  les  tao-ssé  s'effor- 
çaient de  rattacher  à  leur  secte  les  opinions  religieuses  domi- 
nantes, qu'elles  appartinssent  à  la  secte  des  lettrés  ou  à  celle 
de  Fo.  Ce  sont  eux  principalement  qui  ont  propagé  cet 
axiome,  devenu  presque  une  vérité  proverbiale,  que  les  trois 
religions  n'en  font  qu'une.  Il  leur  arrive  souvent  de  citer  tant 
II.  18 
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le  Ta-hio  et  le  Tchoang-young  deConfucins,  que  les  livres  de 
Fo  ;  mais  ce  sont  particulièrement  les  emprunts  &it9  à  la  re- 
ligion bouddhique  que  nous  voulons  constater  ici,  parce  qu'ils 
ont  un  cachet  tout  à  fiiit  original.  Il  y  a  dans  le  Lityre  des  Peina 
toute  une  série  de  sentences  qui  ont  en  vue  le  sentiment  d'af- 
fection générale  pour  tons  les  êtres  de  la  nature»  de  respect 
pour  le  principe  de  vie  animant  tous  les  êtres  qui  volent, 
rampent,  marchent,  végètent  ou  se  meuvent,  sentimi^it  qui 
est  au  fond  de  toutes  les  doctrines  panthéîstiques  de  Tlnde. 
i(  On  suit  la  raison,  dit  le  texte,  quand  on  a  le  ocsur  compa- 
tissant pour  tous  les  êtres  vivants,  quand  on  évite  de  faire  du 
mal  aux  insectes,  aux  arbres  et  aux  plantes.  >i  Et  les  histoires, 
ici  comme  ailleurs ,  viennent  en  foule  pour  appuyer  le  pré- 
cepte. 

La  femme  d'un  militaire  nommé  Fan  était  attaquée  de  con- 
somption et  se  trouvait  à  l'article  de  la  mort.  Un  taossé  loi 
donna  une  recette  qui  consistait  à  nourrir  cent  passereaux  avec 
du  riz  mêlé  de  certains  médicaments,  pendant  un  espace  de 
trois  à  sept  jours  ;  puis  au  bout  de  ce  temps  on  devait  prendre 
leur  cervelle  et  la  faire  avaler  à  la  personne  malade.  Fan  acheta 
aussitôt  cent  passereaux  et  les  nourrit  pendant  plusieurs  jours 
de  la  manière  prescrite.  Un  jour  qu'un  des  che&  l'avait  en* 
voyé  faire  une  commission ,  sa  femme  dit  en  soupirant  à  la 
vue  des  passereaux  :  «  Faut-il  que  pour  obtenir  ma  guérison 
on  tue  cent  êtres  vivants!  J'aime  mieux  mourir  que  de  souffrir 
qu'on  leur  fasse  du  mal.  >i  A  ces  mots,  elle  ouvrit  la  cage  et 
mit  tous  les  passereaux  en  liberté. 

A  son  retour  Fan  entra  en  colèfe  et  adressa  de  vi&  reprodies 
à  sa  femme,  qui  n'eut  point  à  se  repentir  de  ce  qu'dUle  avait 
fait  :  quelque  temps  après,  sa  maladie  se  guérit  d'elle-même. 
€e  n'est  pas  tout  :  le  premier  fils  qu'elle  mit  au  moi»le  portait 
sur  les  deux  mains  des  marques  noires  qui  avaient  la  forme  et 
la  oouleur  des  passereaux. 

Après  trois  ou  quatre  anecdotes  de  ce  genre,  le  commenta 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE.  1^9 

teur  interpose  ses  notes  et  sa  conclusion  :  «  On  peut  voir  par 
là,  dit-il,  que  ceu2  qui  montrent  de  Thumaaité  pour  les  êtres 
Yivants  reçoiveot  toujours  une  récompense.  Sou-tseu  disait  : 
H  Laissez  toujours  quelques  aliments  pour  la  nouirviture  des 
rats;  n  allumez  pas  la  lampe  par  pitié  pour  les  papillons  qui 
Tiennent  lécher  la  lumière.  »  On  lit  dans  le  livre  de  Fo  que 
celui  qui  ne  tue  pas  les  êtres  vivants  obtient  en  récom- 
pense une  longue  vie.  On  y  lit  encore  :  k  L'honame  qui  a  chez 
lui  des  enfants  qui  prennent  des  mouches,  des  papillons  et  des 
oiseaux  pour  s'amuser,  doit  leur  défendre  ces  divertissements, 
qui  non-seulement  blessent  les  êtres  vivants,  mais  allument 
dans  le  cœur  le  goût  du  meurtre  et  font  que  ces  en£ints,  de- 
venus grands ,  méconnaissent  les  devoirs  de  l'humanité  et  de 
la  justice.  »  Ceci  nous  engage  à  suspendre  le  commentaire  et  h 
sauter  quelques  pages  plus  loin  pour  y  transcrire  un  exemple 
de  la  ridicule  punition  infligée  k  un  crime  de  cette  sorte. 
Un  homme  avait  eu  toute  sa  vie  l'aversion  la  plus  insur^ 
montable  pour  les  mouches;  chaque  fois  qu'il  en  voyait  une 
sortir  d'un  trou,  vite  il  courait  le  boucher,  et  si  le  trou  était 
élevé  il  y  appliquait  une  échelle.  Par  la  suite,  il  lui  naquit 
deux  fils,  mais  tous  les  deux  manquaient  de  cette  ouverture 
naturelle  que  les  Chinois  appellent  la  voie  du  riz  (podex).  On 
voulut  y  remédiar  au  moyen  d'un  stylet  rougi  au  feu,  mais  les 
enfants  moururent.  «  Voilà ,  ajoute  très-naivement  le  légen- 
daire, comment  cet  homme  fut  puni  d'avoir  bouché  le  trou  des 
mouches.  i> 

Mous  n'avons  rien  à  suppléer  pour  la  démonstration  com- 
plète des  emprunts  fiiits  par  les  tao-ssé  à  la  religion  boud- 
dhique, nous  n'avons  qu'à  citer  etnous  le  faisons  encore.<(Soit 
qu'on  marche,  soit  qu'on  s'arrête,  que  l'on  soit  assis  ou  couché, 
si  Ton  voit  des  animaux  qui  vont  périr,  il  faut  faire  attention 
aux  animaux  de  toute  espèce  qui  se  trouvent  à  terre ,  afin 
d'éviter  de  leur  fiiire  du  mal  et  de  tâcher  de  leur  conserver  la 
Yîe. — ^Dansla  flammo  de  la  lampe  ou  de  la  chandeUe,  il  y  a  de 
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petits  animaux  qui  se  nourrissent  de  la  lumière.  Si  vous  la 
soufflez  avec  la  bouche,  ils  suivent  votre  souffle  et  meurent  à 
l'instant.  C'est  pourquoi  les  livres  de  Fo  défendent  d'éteindre 
la  lampe  ou  la  chandelle  avec  le  souffle  de  la  bouche.  II  y  a 
dans  Teau  de  petits  animaux  que  Thomme  ne  peut  apercevoir; 
avant  de  boire  il  faut  avoir  soin  de  la  passer  dans  un  filtre.  » 
Le  sentiment  religieux  devançait  ici  les  prévisions  de  la  science 
et  devinait  Texistence  des  infusoii-es  microscopiques,  par  cet 
amour  général  pour  le  principe  de  la  vie  qui  peuplait  tous 
les  corps  et  tous  les  éléments  de  myriades  d  êtres  invisibles. 

Le  reste  du  Livre  des  Peines  et  ie$  Ricompemes  ne  contient 
rien  autre  chose  de  bien  digne  de  remarque.  Les  histoires  sont 
toujours  assez  piquantes  par  le  tour  et  la  couleur;  pour  la  partie 
morale,  elles  ne  sont  guère  qu'une  paraphrase  de  ces  maximes 
générales  qu'on  retrouve  dans  tous  les  teleclœ  ou  recueils  com- 
posés de  passages  d'auteurs  sacrés  et  profanes.  Ce  sont  moins  les 
maximes  que  retiennent  les  tao-ssé,  que  ces  petites  anecdotesqui, 
tarifant  jusqu'à  un  certain  point  le  plus  ou  moins  d'exactitude 
apportée  à  la  suivre,  leur  montrent  dans  ces  exemples  comme 
autant  de  billets  de  loterie  céleste  qu'ils  peuvent  amener  par 
leurs  actions.  C'est  par  ces  moyens  de  tenter  le  sort,  par  ces  ar« 
tifices  pour  percer  dans  l'obscurité  de  l'avenir,  par  cette  habi- 
leté à  réveiller  la  curiosité  impatiente  et  passionnée  du  len- 
demain,  que  les  tao-ssé  ont  pu  conquérir  des  esprits  oisifs  et 
ambitieux;  leurs  breuvages  de  longue  vie,  leurs  amulettes, 
leurs  prédictions,  tout  chez  eux  répondait  à  ia  passion  de  l'in- 
connu et  du  mystère.  Il  y  avait  loin  sans  doute  de  cette  activité 
incessante  et  fiévreuse  de  l'intelligence  et  du  sentiment,  au 
calme  passif,  à  la  béate  quiétude  de  l'Âme,  à  l'énervante 
inoccupation  tant  recommandés  par  Lao-tseu.  Mais  outre  que 
toute  cette  sollicitude  n'avait  pour  résultat  final  que  de  pro- 
curer précisément  cette  vie  de  repos  et  d'indifférence,  les 
tao-ssé  faisaient  une  distinction  commode  entre  la  théorie  et 
la  pratique;  et  les  casuistes  avaient  sans  doute  à  leur  service 
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bien  des  raisons  du  genre  de  celle-ci,  que  des  bonzes  faisaient 
à  quelques  adversaires  qui  leur  objectaient  que  Tétat  de  ma- 
riage était  contraire  à  leur  principe  de  Tanéantissement.  «  Tout 
bien  examiné,  leur  disaient-ils,  nous  sommes  bien  intime- 
ment persuadés  qu  en  théorie  c^est  un  grand  embarras  qu'une 
femme  ;  mais  cependant  dans  la  pratique  ce  n'est  pas  une 
chose  contraire  au  bonheur.  »  Dans  toutes  les  religions. 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodemeuts. 

La  religion  du  Tao,  pour  qui  le  règne  de  Chi-hoang-ti  avait 
été  une  époque  de  triomphe ,  vit  son  astre  pâlir  avec  celui  de 
la  dynastie  que  Chi-hoang-ti  avait  fondée.  La  dynastie  passa- 
gère de  Thsin  se  résuma  toute  en  cet  homme;  elle  descendit 
tout  entière,  comme  il  arrive  souvent  à  celles  des  grands  con- 
quérants, dans  le  vaste  tombeau  de  son  chef.  Chi-hoang-ti 
mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans,  après  avoir,  par  son  adminis- 
tration habile ,  réduit  au  silence  et  à  l'admiration  les  enne- 
mis intérieurs  de  l'empire,  vaincu  sur  les  limites  de  ses  vastes 
états  des  hordes  innombrables  de  barbares  qui  s'eiïorçaient 
sans  cesse  de  les  franchir,  parcouru  en  tout  sens  son  royaume, 
en  gravissant  les  montagnes,  descendant  le  cours  des  fleuves, 
côtoyant  les  mers,  sillonnant  les  plaines  et  les  vallées  de  routes 
magniGques,  laissant  partout,  sur  des  monuments  élevés  à 
grands  frais,  les  traces  de  son  passage,  accomplissant  peut-être 
plus  de  guerres  et  de  travaux,  en  trente-cinq  années  de  règne, 
que  n'en  avaient  accompli  les  dynasties  qui  l'avaient  précédé 
dans  tout  le  temps  de  leur  durée.  Les  funérailles  de  ce  prince 
tranchèrent  comme  sa  vie  sur  le  fond  ordinairement  paisible  et 
monotone  des  mœurs  chinoises.  Venu  de  l'état  de  Thsin,  le 
plus  occidental  de  la  Chine,  et  par  suite  le  plus  exposé  au  con- 
tact des  TartaresHioung-nou,  qui  s'étaient  à  plusieurs  reprises 
infiltrés  dans  sa  population  primitive  et  mélangés  avec  elle , 
Chi-hoang-ti  et  sa  cour  avaient  adopté  une  foule  de  coutumes 
entrées  dans  ce  pays  avec  les  barbares.  Tel  était  cet  usage  qu'on 
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trouvait  établi  dans  ce  même  temps  sur  les  bords  de  la  Gis- 
pienne  et  de  TOxus,  parmi  ces  autres  branches  de  Tartares, 
les  Gètes  et  les  Scythes,  et  qui  consistait  k  jeter  dans  le  bûcher 
d'un  mort,  ses  femmes,  ses  amis,  las  animaux  et  les  objets 
précieux  qu'il  avait  affectionnés  pendant  la  vie,  usage  barbare 
et  pourtant  poétique  qui  reposait  sur  une  vague  idée  de  vie 
future  et  sur  la  touchante  préoccupation  de  fiiire  accompa- 
gner dans  la  mort  les  êtres  que  la  vie  avait  unis.  Les  annales 
de  la  Chine  et  le  Chou-king  avaient  déjà  signalé  dans  l'état  de 
Thsin  des  exemples  de  semblables  cérémonies.  Us  rapportent 
qu'en  614  a^ant  notre  ère,  on  ensevelit  aux  funérailles  de 
Mou-koung  cent  soixante-dix-sept  personnes  qui  avaient  suivi 
le  convoi.  Ce  fut  ce  spectacle  qu'on  vit  se  reproduire  k  la  mort 
de  Chi-hoang-ti.  La  maternité  seule  put  sauver  des  flammes 
du  bûcher  quelques  femmes  du  prince  ;  toutes  celles  qui  n  a- 
raient  pas  d  enfants,  toutes  ses  concubines  eurent  ordre  de 
se  donner  la  mort.  Les  robustes  archers  qui  avaient  eu  la  garde 
de  sa  personne  fiirent  également  enterrés  vifs  près  du  tom- 
beau royal,  pour  foire  cortège  à  son  hôte  dans  les  sombres  de- 
meures. Pierres  précieuses,  objets  de  luxe,  armures  brillantes, 
cheval  de  bataille,  on  jeta  tout  dans  une  même  fosse.  Le  cou- 
vercle silencieux  et  impitoyable  de  la  tombe  se  referma  ensuite 
sur  ces  existences  interrompues,  offertes  en  holocausteàuncada- 
vre  et  dont  les  derniers  gémissements  se  mêlèrent  à  ces  bruits 
sourds  et  mystérieux  qui  se  produisent  au  sein  de  la  terre. 

Quel  mépris  pour  la  vie  en  regard  de  ce  culte  pour  la  mort! 
L'imagination  sombre  et  féroce  des  hommesdu  Nord  a  marqué 
de  son  sceau  ces  sanglantes  coutumes.  Est-il  étonnant  qu'elles 
aient  effarouché  la  simplicité  polie  et  maniérée  des  Chinois»  et 
que  l'empereur  qui  vint  fieiire  rayonner  l'éphémère  éclat  de  sa 
puissance  sur  cette  douce  clarté  des  mœurs  du  royaume  du 
milieu  ait  été  maudit  comme  un  météore  funeste  et  poursuivi 
des  déclamations  des  lettrés,  qui  n'ont  jamais  pardonné  à  l'ia- 
eendiaire  des  livres  de  Confucius?  Qu'avaient  de  commun  ces 
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cris  des  veeuves  de  Thsin  devant  la  fosse  béante  qui  les  appe- 
lait, avec  le  chant  mélancolique  du  vieux  Chi-king^  que  récitait 
sur  la  tombe  de  Tépoux,  Tépouse  retombée  par  sa  mort  dans 
la  solitude  du  cœur  et  du  foyer  domestique? 

M  La  barque  lancée  à  Teau,  chantait  celle-ci,  ne  remonte 
plus  sur  le  rivage.  Mes  cheveux ,  autrefois  flottants  sur  mon 
front,  furent  un  jour  coupés  et  relevés  sur  ma  tête;  depuis 
lors  j'appartiens  à  l'époux  qui  reçut  ma  foi  ;  je  veux  jusqu'au 
tombeau  la  lui  garder.  0  ma  mère  1  ô  ma  mère!  pourquoi  donc 
me  rappeler  vos  droits?  Mon  cœur  les  révère;  il  compare  vos 
bienfaits  à  ceux  du  Tien;  mais  ce  cœur  est  incapable  d'une 
lâche  infidélité. 

»  La  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage  ; 
mes  cheveux,  autrefois  flottants  sur  mon  front,  furent  un  jour 
coupés  et  relevés  sur  ma  téta;  depuis  lors  mes  serments  m'ont 
donnée  à  mon  époux,  et  jusqu'à  la  mort  je  lui  serai  fidèle.  Ma 
mère!  ma  mère!  pourquoi  vous  prévaloir  de  vos  droits?  Mon 
cœur  dans  sa  reconnaissance  compare  vos  bienfaits  à  ceux  du 
Tien;  mais  ce  cceur  ne  se  souillera  jamais  d'un  parjure.  » 

Il  y  a  du  renoncement  aussi  dans  ce  chant  de  l'épouse  chi* 
noi^e  ;  mais  ce  n'est  que  le  renoncement  à  de  nouvelles  joies 
que  l'époux  ne  pourrait  plus  partager.  Au  lieu  de  descendre 
au  tombeau  avec  le  mort,  elle  fait  de  son  cœur  un  sanctuaire 
à  son  souvenir.  Et  comme  si,  dans  cette  abnégation,  dans  cet 
oubli  même  des  instincts  et  des  besoins  de  la  vie ,  la  nature 
humaine  craignait  de  perdre  ses  droits,  un  rayon  de  soleil 
brille  dans  les  ténèbres  de  Tàme.  On  entend,  dans  le  loin- 
tain, l'appel  de  la  mère  qui  invite  la  veuve  désolée  à  reporter 
un  regard  d'espérance  vers  l'avenir. 

Par  contraste  à  cette  douce  élégie,  l'épouse,  en  jetant  les 
yeux  sur  son  passé,  devait  retrouver  dans  sa  mémoire  ces  au- 
tres vers,  tout  parfumés  de  h  fraîcheur  matinale  d'un  cœur  qui 
s'ouvre  au  désir,  à  la  crainte,  h  l'amour,  et  qu'elle  avait 
chantés,  jeune  fille,  alors  que  se  préparait  l'hymen  aujour- 
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d'hui  rompu.  Voici  quel  était  ce  chant  également  renfermé 
dans  le  Chi-Mng  : 

«  0  Chong-tsée!  je  t'en  supplie,  ne  viens  pas  dans  notre 
hameau,  ne  romps  pas  les  branches  de  nos  saules.  Je  n'ose- 
rais t'aimer,  la  crainte  de  mon  père  et  de  ma  mère  me  retien- 
nent. Mon  cœur  pourrait  se  tourner  vers  toi;  mais  puis-je 
oublier  ce  que  m'ont  dit  mon  père  et  ma  mère? 

»  0  Chong-tsée!  je  t'en  supplie,  ne  monte  plus  sur  notre 
muraille,  ne  romps  plus  les  branches  de  nos  mûriers.  Je  n'o- 
serais t'aimer;  la  crainte  de  mes  frères  me  retient.  Mon  cœur 
pourrait  se  tourner  vers  toi  ;  mais  puis-je  oublier  ce  que  m'ont 
dit  mes  frères? 

))  0  Chong-tsée!  je  t'en  supplie,  n'entre  pas  dans  notre 
jardin ,  ne  romps  plus  les  branches  de  nos  arbres  de  sandal. 
Je  n'oserais  t'aimer,  la  crainte  de  mes  parents  me  retient. 
Mon  cœur  pourrait  se  tourner  vers  toi  ;  mais  pui&-je  oublier 
ce  que  m'ont  dit  mes  parents?  » 

La  nature  se  jouait  parfois  de  ces  serments  et  de  ces  craintes; 
la  veuve  inconsolable  laissait  retomber  ses  flottants  cheveux  : 
l'amant  ne  respectait  pas  toujours  les  défenses  de  sa  fiancée; 
et  par-delà  les  éclaircies  des  arbres  funéraires  et  ceux  du  jardin 
paternel  le  bonheur  entrevu  était  bientôt  goûté. 

Mais  c'est  à  d'autres  sentiments  que  nous  rappelle  la  fin  de 
Chi-hoang-ti  ;  c'était  k  d'autres  honneurs  que  les  pleurs  éphé- 
mères de  ses  femmes  qu'aspirait  ce  prince.  Comme  il  avait 
entouré  sa  vie  de  magnificence  et  de  grandeur,  il  avait  pensé 
au&si  à  draper  noblement  son  cadavre;  avec  cet  orgueil  gran- 
diose qui  conduisit  Napoléon  à  se  placer  sur  la  colonne  Ven- 
dôme, comme  s'il  eût  voulu  de  là  inspecter  le  monde,  l'em- 
pereur chinois  avait  lui-même  tracé  le  plan  de  son  tombeau. 
Le  mont  Li  avait  été  choisi  pour  en  être  le  lieu.  Il  l'avait  fait 
creuser,  dit  un  historien,  jusqu'aux  trois  sources,  c'est-à-dire 
jusqu'au  centre  de  la  terre  ;  et  sur  d'immenses  fondements  avait 
fait  élever  un  mausolée  qui  pouvait  passer  pour  une  seconde 
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montagne.  Le  mausolée  avait  une  demi-lieue  de  circuit;  son 
élévation  était  de  cinq  cents  pieds,  et  tout  au  sommet  régnaient 
de  vastes  galeries,  d'où  la  vue  s'égarait  sur  des  plaines  sans  li- 
mite. Des  monticules  boisés  d'arbres  odorants  s'étageaient  sur 
le  derrière  y  et  par  le  frémissement  de  leurs  épais  branchages 
entretenaient  un  murmure  religieux  et  triste  autour  de  cette 
demeure  de  la  mort.  Quant  au  tombeau,  il  présentait  la  capa- 
cité d'une  salle  immense ,  où  Ton  pouvait  se  promener  :  au 
centre ,  se  dressait  le  cercueil,  sur  lequel  jetaient  leurs  mille 
clartés  des  flambeaux  et  des  lampes  entretenues  avec  de  la  graisse 
humaine.  Un  étang  de  vif  argent  était  d'un  côté  du  cercueil , 
et  dans  ses  eaux  miroitantes  au  reflet  des  lumières,  parais- 
saient se  jouer  des  oiseaux  d  or  et  d'argent;  d'un  autre  côté, 
était  un  arsenal  complet  de  riches  armures,  mêlées  à  des  meu- 
bles bizarres,  à  des  mosaïques  de  bijoux  précieux.  Sommes 
immenses ,  vie  de  millions  d'hommes ,  rien  n'avait  coûté  &  la 
main  prodigue  du  fondateur  des  Thsin  pour  élever  ce  mo- 
nument de  sa  gloire.  Des  générations  avaient  péri  à  l'œuvre,  et 
étaient  allées  annoncer  chez  les  morts  la  venue  de  cet  empe- 
reur, que  le  monde  ne  pouvait  contenir.  Le  monument  achevé, 
les  cadavres  y  avaient  été  entassés  par  masses;  on  comptait  par 
dix  mille  les  ouvriers  qui  y  avaient  été  enterrés.  Là,  encore, 
Chi-hoang-ti  semblait  vouloir  prolonger  son  empire  sur  des 
populations  entières  jusque  par-delà  la  vie. 

Mais  cette  œuvre  colossale  du  délire  impérial  ne  devait 
pas  plus  durer  que  les  autres  entreprises  de  son  règne.  La 
centralisation  seule  lui  survécut,  et  ce  fut  là  le  plus  heureux 
résultat  pour  la  Chine.  Chi-hoang-ti  n'eut  pas  de  successeur, 
pas  plus  qu'Alexandre  et  Napoléon;  ses  faibles  descendants, 
pâles  ombres  dont  le  sang  avare  avait  été  épuisé  par  le  chef, 
furent  en  peu  de  temps  effacés  par  leurs  généraux  ou  leurs  eu- 
nuques. Ils  succombèrent  sous  les  coups  de  deux  prétendants 
&  l'empire,  que  fit  surgir  l'ébranlement  du  monde  chinois  à  la 
mort  de  Chi-hoang-ti.  De  la  même  main  qu'ils  renversaient 
IL  19 
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le  trône  éphémère  de  sa  dynastie»  ceux-ci  incendièrent  le 
fiimeux  tombeau.  L'un  d'eux ,  Hiang-yu ,  homme  cruel  et 
rude  I  se  faisant  le  champion  du  royaume  de  Tcbeou  recon- 
stitué ,  s'était  jeté  k  marches  forcées  dans  la  capitale  des  Thsin, 
avait  enlevé  les  trésors  de  Tempire  et  livré  la  ville  au  ca(»*ice 
des  soldats,  qui  comprirent  dans  le  massacre  général  Tseit* 
yng,  le  dernier  empereur  de  la  race  de  Chi*faoang-ti,  toute  la 
fiimille  royale  et  leurs  adhérents,  devenus  rares  par  la  crainte. 
Puis  rincendie passa  sur  cette  ville,  déjà  dévastée  par  le  pil- 
lage, et  pendant  trois  mois  les  flammes  accumulèrent  ruines 
sur  ruines  à  la  place  où  s*élevaient  ces  grands  édifices  pu- 
blics ,  naguère  construits  à  si  grands  firais. 

Pour  effacer  jusqu'au  dernier  souvenir  de  cette  époque, 
Hiang-yu  fit  raser  les  vastes  enceintes  du  mont  Li,  pénétra 
dans  le  tombeau  de  Chi-hoang-ti,  en  enleva  toutes  les  richesses, 
et  n'y  laissa  en  sortant  que  la  flamme,  pour  poursuivre  son 
œuvre  de  destruction.  Le  cercueil  pourtant  avait  échappé  k  ces 
ravages  ;  mais  peu  de  temps  après,  un  bei^er,  cberdiant, 
dans  les  décombres  qui  l'environnaient  de  toutes  parts,  une 
de  ses  brebis  égarées,  laissa  tomber  des  étincelles  de  feu,  et 
une  nuit  on  aperçut  quelques  lueurs  sur  le  sommet  du  mont 
Li  ;  c'était  le  cercueil  qui  brûlait.  Le  vent  balaya  ensuite  les 
cendres  de  Chi-hoang-ti,  et  chassa  de  dessus  le  sol  de  la  Chine 
les  dernières  traces  de  toute  alluvion  d'origine  barbare. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

AVÈHBIIINT  BS  LA  DTKASTIE  BBS  BAN   (^03  AT.  J.-G.--C5 
APRÈS  J.-G  ). 


La  nouvelle  dynaslie  ré¥0(|tte  les  édiu  de  pioceripUon  portés  par  Chi'hotDf^-ti  cooln 
les  lettrés.  —  Visite  du  fondateur  de  cette  dynastie  au  tombeau  de  Gonfucius.  — 
On  commence  la  recherche  des  livres  échappés  k  l*incendie.  —  On  n*en  trouve 
pas  de  traces,  et  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  mémoire  d'un  vieillard  nomme 
Fou-dieng,  qui,  éloigné  du  centre  de  la  persécution,  avait  continué  à  enseigner 
à  des  diMiples  dévoués  les  préceptes  de  Gonfucius.  —  Les  dictées  du  vieillard.  — 
On  trouve  un  exemplaire  vermoulu  de  ce  livre  dans  les  ruines  de  l'ancienne  mai- 
son de  Gonfucius.  —  Les  tao-ssé  se  glissent  de  nouveau  h  la  cour.  ~  Ils  sont 
bien-venus  auprès  des  impératrices  et  des  femmes  des  empereurs.  —  Le  ministre 
Toung-fang-chouo  était  tao-ssé.  —  Il  est  accusé  par  un  nain  de  cette  secte  d'avoir 
volé  les  pèches  d'immortalité. 


CoHime  cela  arrivait  à  chaque  avènement  de  dynastie,  tout 
fut  renouvelé  à  la  fin  de  celle  des  Thsin.  Un  des  généraux, 
nommé  Lieou-pang,  qui  avait  grandi  dans  les  luttes  civiles, 
commença  la  dynastie  des  Han  et  fixa  le  siège  de  son  empire 
h  Tchang-ngan,  dans  le  Chen-si.  Tchang-ngan  fut  depuis 
lors  la  capitale  de  la  Chine ,  jusqu'au  moment  où  Peking  vint 
la  déposséder  de  cet  honneur  ;  on  l'appelle  aujourd'hui  Si- 
ngan-lbu ,  ville  de  la  paix  occidentale.  Un  des  premiers  actes 
du  nouvel  empereur,  qui  échangea  son  nom  originel  contre 
celui  de  Kao-tsou ,  fut  d'abolir  les  décrets  de  ses  prédécesseurs 
et  de  lever  l'interdit  qui  pesait  sur  les  lettrés.  Depuis  le  fa- 
meux édit  de  Chi-hoang-ti ,  qui  les  avait  décimés,  ces  parti- 
sans de  Gonfucius  s'étaient  retirés  dans  l'isolement  et  le  si- 
l^ice,  instruisant  dans  quelque  coin  inaperçu  de  rares  élèves  ; 
le  plus  grand  nombre  étaient  allés  rejoindre  autour  du  tombeau 
de  leur  maître  le  noyau  des  premières  familles  de  ses  disciples. 
Le  village  de  Khoung-li  s'était  donc  peuplé  peu  à  peu,  loin  des 


148  REUGIONS  DE  LA  CHINE. 

yeux  du  pouvoir,  de  diverses  générations  vivant  dans  le  respect 
du  grand  philosophe  de  la  Chine. 

Tout  à  coup,  dans  Tannée  203,  ce  village,  dont  rien  jusque- 
là  n'avait  troublé  le  calme  et  les  silencieuses  habitudes,  re- 
tentit des  clameurs  d'une  foule  inaccoutumée.  Une  magnifi- 
cence et  un  éclat  remarquables  frappèrent  les  regards  de  ses 
habitants  studieux.  Desgénéraux,  des  hommes  d'état,  des  chars, 
des  chevaux  ,  des  troupes  impériales , l'empereur  lui-même, 
défilèrent  dans  ces  rues  qui  ne  voyaient  passer  ordinairement 
que  la  modeste  robe  du  philosophe.  Kao-lsou  s'était  rendu  à 
Khoung-li  avec  sa  cour.  Cédant  aux  avis  de  ses  conseillers , 
il  inaugurait  son  règne  en  rendant  sa  gloire  solidaire  de 
celle  du  sage  de  la  Chine.  Il  venait  donc  dans  ce  petit  coin  de 
ses  états,  où  se  conservaient,  avec  les  traditions  de  la  doctrine 
confucéenne,  tous  les  souvenirs  de  grandeur  de  l'antiquilé 
chinoise,  renouer  à  la  chaîne  interrompue  des  Yao,  des  Chun 
et  des  Wen-wang,  l'anneau  de  sa  dynastie,  et  consacrer  par  une 
adoption  posthume  en  sa  personne,  sa  parenté  avec  ces  grands 
noms  de  l'histoire  chinoise  dont  Confucius  s'était  fait  le  repré- 
sentant. 

Kao-tsou  avait  fait  précéder  sa  venue  à  Khoung-li  par  des 
ordres  qui  devaient  donner  à  ce  village  un  aspect  de  fête  et  de 
solennité.  Conformément  à  ces  ordres  ,  le  tombeau  du  philo- 
sophe avait  été  réparé  et  les  lieux  environnants  disposés  pour 
honorer  le  passage  du  chef  de  Tempire.  A  la  place  du  miao 
modeste ,  élevé  peu  de  jours  après  la  mort  de  Confucius  par 
les  membres  de  sa  famille,  s'éleva  un  palais  magnifique, 
vaste ,  régulier,  où  furent  transportés  de  l'ancien,  le  portrait 
du  philosophe  et  tous  les  objets  qui  avaient  servi  à  son 
usage;  on  l'orna  de  cassolettes,  de  chandeliers,  de  vases,  et 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  culte  qu'on  allait  y  rendre. 
Au  jour  fixé,  Kao-tsou  arriva  avec  un  nombreux  cortège,  monté 
sur  le  Ta-lou ,  grand  char  royal  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front;  il  s'avança  au  pas  à  travers  les  flots  de  la  foule  ao* 
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-courue  des  lieux  voisins.  Un  officier  d'un  grade  élevé,  tenant 
un  fouet  à  la  main ,  marchait  en  avant  de  lattelage  et  le  diri- 
geait, tandis  que,  debout  sur  le  devant  du  char,  le  cocher 
agitait  dans  ses  mains  les  rênes  brillantes  des  chevaux.  Ce 
personnage ,  vêtu  des  plus  beaux  ornemente,  attirait  les  re- 
gards à  côté  du  prince  y  car  c'était  un  haut  poste  d'honneur 
que  celui  de  cocher,  dans  ce  pays  où  les  grands  emplois  de 
l'état  étaient  représentés  par  les  services  rendus  à  la  personne 
même  de  l'empereur.  Celui-ci  semblait  avoir  acquis  une  plus 
grande  importance  depuis  qu'on  avait  vu  un  écuyer  des 
Tcheou  fonder  la  dynastie  des  Thsin.  Derrière  le  char  flottait 
déployé  l'étendard  royal ,  sur  une  bande  duquel  étaient  repré- 
sentées les  figures  du  soleil  et  de  la  lune ,  symboles  de  la  vertu 
du  prince,  éclatante  comme  ces  deux  astres  ;  on  y  voyait  aussi 
un  arc  et  une  flèche  indiquant  la  puissance.  L'autre  partie  de 
l'étendard  était  divisée  en  douze  bandes  horizontales,  encadrant 
chacune  l'image  d'un  dragon ,  l'animal  royal  de  la  Chine. 
Un  grand  parasol,  qui  accompagnait  alors  partout  la  personne 
du  souverain ,  était  ouvert  sur  la  tète  de  Kao-tsou  ,  et  servait 
de  dais  au  char.  Le  parasol  joue  un  grand  rôle  dans  les  habi- 
tudes chinoises;  il  sert  de  marque  distinctive  aux  fonction- 
naires et  à  leurs  femmes  ;  et ,  dans  cette  grande  procession  de 
la  cour  de  Kao-tsou  è  travers  le  village  de  Confucius ,  c'était 
un  spectacle  assez  pittoresque  que  ce  mélange  de  couleurs 
brillantes  qui  différenciaient  les  divers  parasols  des  fonction- 
naires et  de  la  foule.  Venait  d'abord  celui  de  l'empereur, 
jaune  aurore,  surmonté  par  un  dragon  d'or  ;  puis  celui  de  l'im- 
pératrice, de  même  couleur,  terminé  par  des  oiseaux  fa- 
buleux; les  autres  femmes  du  prince  portaient  la  couleur 
violette  et  leurs  parasols  étaient  surmontés  d'un  pain  d  or. 
Les  couleurs,  comme  les  formes  des  parasols,  se  mélangeaient, 
se  heurtaient  de  plus  en  plus  en  descendant  vers  les  degrés 
inférieurs  du  cortège  ;  c'était  le  parasol  bleu  du  ministre  et 
des  officiers  du  premier  ordre,  terminé  par  une  tour  d'argent; 
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le  rougo  à  tour  d'ai^ent  des  officiers  du  second  ordre  ;  le  noir 
des  officiers  snbal ternes,  etc.  Tous  ces  parasols  à  étoffe  de 
soie ,  ouvrant  au  soleil  leurs  ailes  miroitantes ,  ruisselaient 
de  lumière  et  de  feu ,  et  à  leur  éclat  se  mêlaient  la  variété  et 
la  richesse  des  amples  costumes  des  femmes  et  des  grands 
dignitaires  9  qui  ajoutaient  encore  au  caractère  solennel  du 
cortège.  Les  cendres  de  Confucius  durent  tressaillir  d  aise  à 
ces  honneurs  rendus  à  sa  mémoire. 

Kao-tsou  »  arrivé  dans  le  miao,  se  prosterna  devant  la  pierre 
tumulaire  du  philosophe.  Il  y  fit  les  cérémonies  d'usage  arec 
lappareil  de  la  majesté  suprême,  et  reconnut  solennellement 
Confucius  pour  maître.  Il  le  nomma  Koung  ou  duc,  et 
étendit  ce  titre  aux  membres  de  sa  famille,  qui  l'ont  transmis 
de  génération  en  génération  aux  descendants  aujourd'hui  vi- 
vants du  philosophe.  Cette  famille  a  eu  des  destinées  extraor- 
dinaires. Remontant,  selon  tous  les  historiens,  jusqu'au  temps 
de  Hoang'ti ,  premier  empereur  des  Chinois,  ayant  fourni  des 
ministres,  des  princes,  des  empereurs,  et  particulièrement  le 
fondateur  de  la  seconde  dynastie  inaugurée  en  1766  avant  J.-C, 
la  maison  de  Khoung,  toujours  reconnue,  depuis  Kao-tsou, 
comme  la  seule  héréditairement  noble,  comptait,  en  1784, 
soixante  et  onze  générations  à  partir  de  Confucius  ;  généalogie 
unique  dans  le  monde,  embrassant  plus  de  quarante  siècles 
de  durée. 

Cette  visite  de  l'empereur  au  tombeau  de  Confucius  n'était 
que  le  premier  des  actes  qui  allaient  ramener  le  gouverne- 
ment et  les  esprits  aux  doctrines  de  ce  philosophe ,  et  com- 
mencer la  haute  fortune  des  lettrés.  Soldat  pourtant  autant 
qu'homme  politique,  nourri  dans  les  camps  de  théories  stra- 
tégiques, beaucoup  plus  que  de  principes  de  philosophie,  il 
ne  voulut  point  s'embarrasser  de  réformes  religieuses;  et,  se 
bornant  à  permettre  plutôt  qu'à  ordonner,  il  crut  avoir  assez 
fait  en  faveur  des  doctrines  proscrites,  en  rendant  publique- 
ment hommage  à  leur  auteur.  Ses  successeurs  continuèrent  la 
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réaction.  Le  iSage  Wen-ti,  cédant  enfin  aux  împortunités  des 
\         lettrés,  qui  se  hâtaient  de  sortir  de  tous  côtés  de  leurs  re- 
I         traites  pour  venir  assiéger  le  trône  des  Han ,  autorisa  la  re- 
f         cherche  des  King,  incendiés  vingt  ans  auparavant.  Mais  le 
i         zèle  et  rhabileté  des  suppôts  de  Hoang-ti  avaient  été  si  prompts 
à  détruire  jusqu'aux  dernières  traces  de  ces  livres,  que  pas  un 
,         exemplaire  du  Chou-king  ne  put  être  trouvé ,  même  dans 
la  famille  de  Confucius.  Un  vieillard  pourtant  se  présenta  à  la 
I         fin,  qui  fit  cesser  les  découragements.  Il  se  nommait  Fou- 
cheng,  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  habitait  la  ville  de 
i         Tsi-nan-fou.  U  avait  appris  par  cœur  le  Chou-4dng  dans  sa 
,         jeunesse,  et,  retiré  des  emplois  depuis  ledit  de  proscription , 
I         il  avait  changé  de  résidence  et  était  allé  enseigner,  sous  des 
titres  étrangers,  les  parties  principales  des  livres  de  G)nfucius. 
Quand  on  voulut  écrire  sous  la  dictée  du  vieillard ,  son  ac- 
cent étranger  s'opposa  souvent  à  ce  qu'on  pût  le  comprendre  ; 
^         il  &llut  des  interprètes  pour  traduire  les  mots  inintelligibles 
ou  défigurés  dans  sa  bouche.  Ce  fut  ainsi  qu'on  parvint  à  res- 
tituer le  texte  du  Chou-king.  On  appela  cette  transcription  le 
Chovr-king  de  Fau-cheng. 

Pendant  ce  temps ,  le  travail  de  recherche  se  poursuivant, 
avait  apporté  quelques  fruits.  £n  perçant  les  vieilles  boiseries, 
en  sondant  les  murs  et  les  caves ,  on  était  parvenu  à  retrouver 
quelques  restes  échappés  par  accident  ou  par  une  ruse  pieuse 
aux  flammes  de  l'incendie,  et,  comme  on  gravait  alors  les 
livres  avec  le  poinçon  sur  des  tablettes  de  bambou  ou  des 
bois  lisses,  ces  livres  avaient  pu  résister  aux  atteintes  de  l'hu- 
midité et  aux  autres  causes  de  destruction.  Par  un  bonheur 
inouï,  il  arriva  qu'un  exemplaire  entier  du  Chou-king  se 
trouva  parmi  d'autres  livres  écrits  en  caractères  antiques,  dans 
les  ruines  de  l'ancienne  maison  de  Confucius.  Le  célèbre 
Kong-gan-koue,  de  la  &mille  du  philosophe,  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  l'empire ,  coUationna  cet  exemplaire  avec 
le  manuscrit  fait  sur  la  relation  de  Fou-cheng;  et,  avec  l'aide 
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de  quelques  paléographes  habiles,  il  parvint  &  déchiffrer  le 
livre  de  bambou,  déjà  entamé  par  le  temps  et  les  vers.  La  nou- 
velle transcription  était  plus  étendue  que  celle  de  Fou-cheng. 
Elle  contenait  cinquante-huit  chapitres,  et  Kong-gan-koue,  dans 
la  préface  qu'il  y  joignit,  rapporta  que  le  Chou-king  de  Confu- 
cius  renfermait  encore  quarante-deux  autres  chapitres,  oe  qui 
en  portait  le  nombre  total  à  cent.  Le  mauvais  état  des  tablettes 
de  bambou  n'avait  pas  permis  de  déchiffrer  les  derniers.  En 
497  avant  J.-C,  époque  où  une  nouvelle  discussion  des  deux 
textes  fut  faite,  les  cinquante-huit  chapitres  de  Kong-gan- 
koue  furent  officiellement  reconnus  pour  être  une  copie  exacte, 
et  ce  sont  ceux  qu'on  enseigne  aujourd'hui  dans  les  collèges  de 
l'empire.  Les  premiers  princes  de  la  dynastie  des  Han  conti- 
nuèrent à  marcher  quelque  temps  sur  la  pente  des  sages  ré- 
formes et  de  la  modération ,  et  leur  époque  put ,  à  bon  titre, 
s'appeler  une  époque  de  renaissance  littéraire.  Wen-ti  justifia 
pleinement  son  surnom  à* Empereur  lettré  ou  d'ami  des  lettres. 
Ses  ordonnances  sont  empreintes  d'un  grand  esprit  de  conci- 
liation et  de  justice;  il  en  est  une  qui  nous  montre  comment, 
plus  de  cent  soixante-dix  ans  avant  notre* ère,  dans  cette  partie 
reculée  du  monde  qu'on  nomme  la  Chine,  le  monarque  absolu 
comprenait  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit  de  remontrance. 
((  Du  temps  de  nos  anciens  empereurs,  porte  cette  ordon- 
nance, on  exposait  k  la  cour,  d*un  côté  une  bannière  où 
chacun  pouvait  écrire  et  proposer  librement  le  bien  qu'il  ju- 
geait qu'on  devait  faire ,  de  l'autre  côté  une  planche  où  cha- 
cun pouvait  marquer  les  défauts  du  gouvernement  et  ce  qu'il 
y  trouvait  k  redire. . .  Aujourd'hui ,  parmi  nos  lois,  j'en  trouve 
une  qui  fait  un  crime  de  parler  mal  du  gouvernement.  C'est 
le  moyen  non-seulement  de  nous  priver  des  lumières  que 
nous  pouvons  recevoir  des  sages  qui  sont  loin  de  nous,  mais 
encore  de  fermer  la  bouche  aux  officiei-s  de  notre  cour.  Cette 
loi  est  sujette  k  un  autre  inconvénient  :  sous  prétexte  que  les 
peuples  ont  fait  des  protestations  publiques  et  solennelles  de 
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fidélité ,  de  soumission  et  de  respect  à  Tégard  du  prince ,  si 
quelqu'un  parait  se  démentir  en  la  moindre  chose,  on  l'ac- 
cuse de  rébellion.  Les  discours  les  plus  indiflerents  passent 
chez  les  magistrats,  quand  il  leur  plaît,  pour  des  murmures 
séditieux  contre  le  gouvernement.  Ainsi,  le  peuple  simple  et 
ignorant  se  trouve  accusé  d'un  crime  capital.  Non ,  je  ne 
le  puis  souffrir;  que  cette  loi  soit  abrogée ^  »  —  Rien  de 
nouveau  sous  le  soleil;  on  voit  que  déjà  à  cette  époque  les 
procureurs  du  roi  du  Céleste  Empire  avaient  inventé  les  procès 
de  tendance  et  les  complots  contre  la  sûreté  de  Vétat. 

Une  foule  d'autres  ordonnances  aussi  équitables  signalèrent 
le  règne  de  Wen-ti  et  de  ses  premiers  successeurs  ;  on  sentait 
dans  leur  administration  l'heureuse  influence  des  conseils 
des  lettrés.  Confucius,  par  cette  ascension  de  ses  partisans 
vers  le  pouvoir,  était  de  plus  en  plus  honoré.  Les  tao-ssé 
cependant  disputaient  pied  à  pied  le  terrain  conquis  sous 
Chi-hoang-ti.  Par  leurs  habiles  manœuvres,  ils  tournaient 
parfois  leurs  adversaires  et  venaient  se  camper  tout  à  coup  au 
cœur  même  du  pouvoir.  Le  peuple,  d'un  autre  côté,  avait  em- 
brassé avec  trop  d'entraînement  les  rêveries  de  ces  sectaires, 
pour  qu'il  y  laissât  volontiers  porter  atteinte  et  pour  que  les 
empereurs  osassent  entreprendre  de  le  faire.  La  poésie  de 
f^ette  religion,  toute  empreinte  de  mélancolie  et  de  raffinements 
métaphysiques,  avait  un  attrait  puissant  sur  les  imaginations, 
auxquelles  elle  ouvrait  des  échappées  vers  l'avenir  et  l'in- 
(X)nnu ,  vers  ce  royaume  de  la  nuit  et  des  existences  futures 
dont  la  raison  et  la  science  ne  parlent  pas.  Et  puis ,  les  sorts , 
la  divination,  les  pressentiments,  ouvrant  le  champ  à  des 
rêves  sans  fin,  faisaient  pour  eux  déserter  la  froide  réalité. 
Us  avaient  surtout  une  influence  irrésistible  sur  l'esprit  cré- 
dule et  mobile  des  femmes;  et  les  maîtresses  de  l'empereur  et 

>  Recueil  des  ëdits  et  déelarationi  dee  empereurs  chinois ,  traduit  par  le  P. 
HervieD. 
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les  impératrices ,  isolées  dans  le  désett  sileiideux  de  leurs 
appartements,  fatiguées  des  tristes  loisirs  de  leur  grandeur, 
n'aimaient  rien  tant  que  d'appeler  pour  les  charmer,  sous 
des  prétextes  religieux ,  les  prêtres  insinuants  du  Tao.  La  lit- 
tératilre,  fécondée  à  ces  sources,  brodait  à  plaisir  des  marivau- 
dages subtils  et  quintessenciés  sur  les  doctrines  de  l'inaction, 
de  l'indifTérence,  de  la  volupté,  et  sur  les  idées  panthéistîques 
de  l'union  universelle  des  êtres,  qui  faisait  épancher  dans 
le  sein  les  unes  des  autres  les  âmes  emprisonnées  dans  les  ac- 
cidents passagers  de  la  substance  matérielle. 

L'érudition  parlait  en  mots  rafBnés,  en  pointes  et  en  chan- 
sons, pour  plaire  aux  femmes  et  aux  masses;  et  le  roman, 
enfent  capricieux  de  l'ennui  et  de  la  ftintaisie,  était  le  véhicule 
attrayant  qui  emportait  les  esprits  dans  le  monde  idéal  des 
tao-ssé.  Le  breuvage  d'immortalité  semblait  de  temps  à 
autre  communiquer  une  ivresse  superstitieuse  k  (tout  l'em- 
pire. L'empereur  Wou-ti  lui-même  (l'empereur  belliqueux), 
qui  fut  l'un  des  plus  grands  empereurs  de  la  Chine,  se  laissa 
envahir,  au  milieu  de  ses  études  sur  Confucius,  par  la  con- 
tagieuse puissance  des  principes  des  sectateurs  du  Tao;  il  se 
jeta  bientôt  à  corps  perdu  dans  la  lecture  de  leurs  livres  et 
favorisa  tous  leurs  sortilèges.  Un  jour  qu'on  lui  apportait  le 
breuvage  mystérieux,  un  grand  de  l'état,  qui  se  trouvait  avec 
lui,  se  saisit  vivement  de  la  coupe  et  but  ce  qu'elle  contenait. 
Qu'on  juge  de  la  colère  du  prince  ;  sans  désemparer ,  il  appelle 
ses  officiers  et  leur  ordonne  de  mettre  à  mort  Taudacieux  qui 
a  osé  porter  sa  main  sur  le  breuvage. 

Mais  celui-ci,  charmé  de  l'effet  produit,  dit  à  l'empereur  : 
c(  Cet  ordre  est  inutile,  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  me 
faire  mourir,  puisque  je  viens  de  me  rendre  immortel;  ou  bien 
ma  mort,  si  la  mort  a  sur  moi  prise ,  vous  doit  éclairer  sur  la 
vertu  de  ce  breuvage  que  des  imposteurs  vous  vendent.  »  C'est 
ainsi  que  la  présence  d'esprit  a  maintes  fois  éludé  les  serres 
de  la  tyrannie,  et  cette  réponse  rappelle  ce  trait  de  l'astro- 
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logue  qui  disait  à  Louis  XI  :  «  Sire,  les  secrets. (Je  mon  art 
m'apprennent  que  vous  mourrez  deux  jours  après  moi.  »  X«a 
réponse  du  ministre  chinois  lui  sauva  la  vie ,  .mais  ne  cor- 
rigea pas  le  monarque.  La  cour  fut  circonvenue  de  tao-ssé, 
et  Ton  soupçonnait  même  le  ministre  Toung*£ang-chouo  d  être 
très-avant  initié  dans  les  doctrines  mystérieuses  du  Tao,  car 
il  courait  sur  lui  une  anecdote  qui  faisait  grand  bruit.  ,Un 
jour  des  mandarins ,  toujours  à  laffut  des  curiosités  et  des 
choses  singulières  qui  par  leur  rareté  pouvaient  attirer  le^ 
yeux  du  monarque,  avaient  trouvé  un  nain  dont  la  taille 
n  excédait  pas  la  hauteur  d'un  pied. (Ce  nain,  très-bien  pro- 
portionné du  reste  quant  au  corps,  était  aussi  une  petite  mer- 
veille intellectuelle  ;  il  parlait  avec  élégance  et  sagesse ,  et 
connaissait  è  fond  les  mystères  de  la  doctrine  du  Tao.  Aus- 
sitôt qu'il  l'eut  vu ,  l'empereur  fit  appeler  son  ministre ,  qui 
se  prit  à  interroger  avec  bonté  Thomuncule  :  «c  Mon. petit  ami, 
lui  dit-il,  la  mère  de  Ka4ing  est-^Ue  de  retour,  ou  faut-il  lat- 
tendre  encore?  n  Nous  ne  savons  ce  que  c'était  que  cette  mère 
deKa-ling;  mais,  soit  que  cette  question  parût  une  offense 
au  nain  ,  soit  que  cet  air  de  protection  familière  lui  eût  dé- 
plu ,  il  dédaigna  de  répondre  ;  et  se  tournant  vers  l'empe- 
reur, il  lui  .montra  du  doigt  Toung-£ging-chouo,  en  disant  : 
«  Cet  homipe  a  déjà  tenté  trois  fois  de  voler; les  pèches  de  cet 
arbre  . merveilleux  planté  par  Wang-mou,  qui, a. été  trois 
mille  ans  ayant  de  donner  desifleurs,  et  trpis  autres  mille 
avant  que  ses  fruits  fussent  en  état  de  miaturité.  »  Ces  paroles 
du  nain  furent  regardées  comme  une  énigme  par  quelques- 
uns,  comme  une  boutade  par  d'autres;  on  en  rit  générale- 
ment, mais  Toung-fang-chouo  en  parut  tout,  déconcerté  et  ne 
répliqua  rien.  Cette  petite  scène  valut  cependant  à  ce  mi- 
nistre une  bonne  partie  de  la  célébrité  dont  il  jouit  dans  la 
suite.  On  ne  parle  jamais  de  Toung-fang-chouo  en  Chine  sans 
le  désigner  par  ces  mots  :  «  Le  voleur  des  pèches  (d'immorta- 
lité). »  Ces  pèches  rappellent  les  fameuses  pommes  des  Hes- 
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pérides.  On  n'a  pas  oublié  le  rôle  qu'elles  jouent  dans   la 
doctrine  du  Tao. 

La  mort  de  Wou-ti  ne  ralentit  pas  les  progrès  de  la  secte 
des  tao-ssé;  cette  secte  arriva  même  à  dominer  quelques 
instants  celle  des  lettrés ,  qui,  ne  s'adressant  qu'à  la  raison  et 
aux  sentiments  de  justice  et  d'ordre ,  devait  avoir  le  dessous 
devant  des  adversaires  qui  tendaient  toutes  les  séductions  de 
l'imagination  et  de  la  curiosité  autour  das  esprits.  Mais  dans 
cet  art  de  propagande ,  le  moment  arriva  où  les  Tao-ssé  trou- 
vèrent des  maîtres. 

Vers  Tan  65  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de  Ming-ti ,  une 
révolution,  dont  nous  allons  raéonter  les  progrès,  se  fit  dans 
les  croyances.  La  religion  bouddhique,  chassée  du  pays  où 
elle  avait  pris  naissance ,  était  venue  planter  ses  symboles  au 
milieu  de  la  Chine,  et  l'absurdité  des  superstitions  du  Tao 
fut  vaincue  par  des  superstitions  plus  absurdes  encore.  Les 
bouddhistes  eurent  pour  nouvelles  séductions  des  cérémonies 
imposantes,  des  formules  inintelligibles,  des  personnifications 
monstrueuses  de  la  Divinité.  Dès  lors,  le  Tao,  cette  reli- 
gion de  métaphysiciens,  habiles,  il  est  vrai,  à  s'assimiler,  à 
faire  entrer  avec  un  sceptique  charlatanisme  dans  leui*s  théo- 
ries élastiques  tout  ce  que  le  voisinage  des  idées  étrangères 
paraissait  leur  présenter  d'utile  et  de  piquant,  se  trouva 
placée,  sans  foi  et  sans  esprit  de  suite,  entre  cette  grave 
conscience  des  partisans  de  Confucius ,  qui  résumaient  dans 
des  maximes  et  des  apophthegmes  inébranlables  toute  la  mo- 
rale pratique,  et  ce  prosélytisme  convaincu  et  fanatique  des 
bouddhistes,  qui  adoraient  en  Bouddha  un  dieu  véritable  ré- 
vélé aux  hommes. 
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BOUDDHISME  OU   RELIGION   DE  FO 

L'empereur  Ming-ti,  averti  par  un  songe,  envoie  des  ambassadeurs  dans  l'Inde  pour 
j  chercher  les  images  de  Bouddha  et  les  livres  de  sa  doctrine.  ~  Comment  la  pre- 
mière connaissance  du  bouddhisme  était  parvenue  en  Chine.  ~  Exposition  de  la 
doctrine.  —  Elle  s'appuie  sur  deux  idées  sociales  :  1°  Rejet  des  castes  par  suite  de 
la  création  d'un  nouveau  culte.  Prédication  de  Bouddha,  légende  d'Ananda,  de  la 
caste  des  kchatriyas,  et  de  la  paria  Prakriti.2°Rejet  de  la  nationalité  en  fait  de  reli- 
gion. —  Identité  de  toutes  les  races  devant  la  croyance. 


Ming-ti,  empereur  chinois  de  la  dynastie  des  Han,  eut  un 
jour  un  songe  extraordinaire.  Un  homme  de  couleur  d  or, 
d'une  taille  élevée,  la  tète  coiflée  d'une  auréole  lumineuse, 
lui  apparut,  volant  en  Tair,  aunlessus  de  son  palais.  Au  jour 
naissant,  Ming-ti,  l'esprit  troublé,  se  hâta  de  consulter  des 
courtisans  et  des  sages,  et  il  lui  fut  répondu  que  l'homme 
qu'il  avait  vu  en  songe  ne  pouvait  être  qu'un  esprit  des  con- 
trées occidenlales,  nommé  Fo,  et  créateur  d'une  religion  cé- 
lèbre. Ming-ti,  pour  avoir  le  repos  du  côté  de  sa  conscience, 
chargea  uii  officier  de  son  palais  et  quelques  lettrés  d'aller 
vers  l'Inde,  où  on  lui  dit  qu'était  né  cet  esprit ,  d'y  prendre 
des  renseignements  sur  ses  doctrines,  et  d'y  dessiner  les  tem- 
ples et  les  idoles  élevées  en  son  honneur.  Quelque  temps  après 
l'ambassade  revint  avec  deux  prêtres  de  Fo,  des  images  peintes 
sur  une  toile  fine  des  Indes ,  qui  depuis  servirent  de  modèle 
pour  toutes  les  idoles  de  la  Chine ,  et  un  livre  canonique  de 
préceptes,  appelé  le  Livre  des  quarante-deux  articles.  Le  long 
de  la  route,  le  livre  et  les  images  avaient  été  portés  sur  un 
cheval  blanc.  On  donna  le  nom  de  temple  du  cheval  blanc  à 
un  édifice  en  pierre  qui  fut  construit  pour  servir  de  dépôt 
à  ce  livre  et  de  lieu  d'adoration  à  ces  images. 
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L'histoire  enregistre  ces  faits  sous  la  date  de  l'année  63 , 
époque  de  l'introduction  officielle  du  bouddhisme  en  Chine. 
Mais  tout  fait  penser  que  ce  n'était  pas  pour  la  première  fois 
que  le  nom  de  Fo  était  prononcé  dans  le  Céleste  Empire. 
L'Inde  était  connue  depuis  quelque  temps  aux  Chinois,  et  con- 
naître rinde  c'était  connaître  les  puissantes  doctrines  de  ces 
.contrées  religieuses.  Depuis  surtout  que  le  re^ne  brillant  et 
terrible  de  Chi-hoang-ti  eut  fait  retentir  le  nom  de  Thsia 
dans  les  vallées  du  Thibet  et  de  THimalaya,  les  barbares 
•Hioung-nou  et  les  Gètes,  qui  dirigeaient  de  temps  immémorial 
leurs  invasions  sur  les  flancs  du  vaste  empire  de  la  Chine,  et 
qui  maintes  fois  avaient  appris  à  redouter  sa  puissance,  por- 
tèrent au  loin  dans  leurs  expéditions  nomades  le  nom  et  la 
!  connaissance  de  cet  empire.  Dès  ce  temps  aussi  les  empereurs 
chinois  envoyèrent  de  fréquentes  ambassades  dans  les  pays  de 
ces  barbares ,  et  fort  souvent  retenus  prisonniers  par  eux ,  les 
voyageurs  firent  pénéti*er  dans  TOccident  le  récit  des  splen* 
deurs  de  leur  patrie.  Parvenus  ensuite  à  se  soustraire  à  la  sur^ 
veillance  de  leurs  gardiens ,  ceux-ci ,  en  rentrant  en  Chine, 
les  uns  après  dix  ans  (comme  Tchang^khian,  en  11 2),  d'au- 
tres après  un  temps  plus  ou  moins  long,  y  apportaient  une 
connaissance  des  lieux  qui  servait  aussitôt  de  prétexte  à  des 
expéditions  vers  l'ouest,  expéditions  de  plus  en  plus  lointaines 
en  proportion  de  l'étendue  de  cette  connaissance.  Ainsi  s'é- 
taient opérés  un  échange  de  rapports  d'un  pays  à  l'autre  et  leur 
.rapprochement.  Or,  le  bouddhisme,  trop  à  l'étroit  dans  l'Inde, 
s'était  répandu  chez  les  peuples  gétiques,  et  Tchang-khian ,  le 
voyageur  dont  nous  venons  de  parler ,  rendant  compte  de  ce 
qu'il  avait  appris  au  sujet  des  nations  voisines,  parlait  du  Chin- 
itou  ou  de  rinde,  et  du  culte  de  Feoou-thou  (idoles  de  Fo].  0|i 
racontait  même  que  la  vingt-neuvième  année  du  règne  de  Chi- 
fhoang-ti  (217  ans  av.  J.-C),  un  prêtre  de  l'Occident,  nommé 
Che-li-fang,  était  venu  dans  une  bourgade  de  Chen-si  avec  dix- 
huit  autres  religieux,  apportant  des  livres  sacrés  en  sanscrit. 
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t  empereur,  à'  qui  ils  s  étaient  adressés,  choqué  de  leurs  habi- 
tudes extraordinaires,  les  avait  fait  mettre  en  prison;  mais  ceux- 
ci  s'étant  mis  à  réciter  une  certaine  prière,  une  vive  lumière 
s'était  répandue  tout  à  coup  dans  le  lieu  oà  ils  étaient,  et  un 
homme  de  couleur  dor,  de  la  taille  de  seize  pieds,  s'était 
présenté  à  la  porte  avec  une  massue  et  lavai*  brisée.  Témoin 
de  ces  prodiges ,  l'empereur  s'était  repenti  de  sa  sévérité,  et 
s'était  hâté  de  renvoyer  les  étrangers  à  la  frontière,  en  les 
comblant  de  présents. 

En  121 ,  Tempereur  Wou-ti  mettant  à  profit  tous  les  rensei- 
gnements acquis  sur  les  Hioung-non ,  avait  dirigé  contre  eux 
une  expédition  formidable.  Les  généraux  vainqueurs  avaient 
dévaste  tous  les  pays  qui  leur  appartenaient,  et,  brisant  le  lien  de 
donrinartion  qu'ils^  étendaient  sur  les  petits  chefs  des  peuplades 
occidentales  de  T empire,  avaient  reçu  ces  derniers  sous  leur 
protection  ;  dans  les  lieux  dévastés  ils  créèrent  des  colonies, 
bâtirent  des  villes  et  y  établirent  des  gouverneurs  militaires. 

Or  encore,  dans  ces  expéditions,  on  avait  vu  quelques-uns 
des  petits  rois  du  pays  offrir  des  parfums  et  des  sacrifices  à  de 
g^ndes  startues  qui  représentaient,  disait-on,  le  prince  des 
génies  célestes,  et  qui  n  étaient  autre  chose  que  des  statues  de 
Fo;  quelques-unes  de  ces  statues,  ainsi  que  les  livres  des  prêtres 
qui  les  servaient ,  avaient  été  emportés  comme  trophées  de 
victoire. 

Quand  les  soldats  chinois  qui  avaient  fait  ces  expéditions 
rentrèrent  en  Chine,  ils  y  rapportèrent  la  vague  annonce  d'une 
religion  pleine  de  pompes  etdereprésentations théâtrales.  Tout 
eréait  donc  déjà  au  bouddhisme,  le  mystère  comme  Téloigne- 
ment,  une  célébrité  favorable  h  sa  propagation. 

Sous  Aï-ti  entin.  Tan  2  avant  J.-C,  un  savant  de  la  capi- 
tale reçut  d'un  envoyé  des  Yuë-ti ,  peuplades  tributaires  de 
l'Occident,  des  livres  de  la  religion  de  l'Inde. 

Dès  lors,  les  historiens  furent  bien  forcés  de  s'occuper  des 
sectateurs  de  Fo  :  (c  Us  étaient  répandus  partout  sur  nos  fron- 
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tières,  disent-ils;  leurs  doctrines  étaient  connues  dans  1  em- 
pire, mais  ou  n'y  croyait  pas.  »  Soixante  ans  plus  tard,  Ming-ti 
avait  son  fameux  songe.  Qu'était-ce  donc  que  cette  religion 
qui  allait  subjuguer  l'Asie?  Qu'était  cet  homme  qu'on  appelait 
Bouddha  dans  Tlnde,  et  que  la  Chine  devait  populariser  sous  le 
nom  de  Fo?  M.  Maury,  dans  le  tableau  des  religions  de  l'Inde, 
a  fait  connaître  le  personnage';  nous  allons  ici  exposer  la 
doctrine. 

Le  bouddhisme  naquit  dans  l'Inde  et  sortit  de  la  croyance 
des  brahmanes,  comme  le  christianisme  s'est  formé  plus  tard 
au  sein  des  traditions  mosaïques.  Contemporaine  de  l'établis- 
sement même  des  Indiens  dans  la  presqu'île  du  Gange,  la 
doctrine  des  brahmanes  y  passait  pour  aussi  ancienne  que 
le  monde,  ayant  été  révélée,  disait-on,  è  ce  peuple  par  une  fa- 
veur toute  spéciale  des  dieux.  Conséquemment,  elle  était  basée 
sur  la  prééminence  native  des  races  qui  la  pratiquaient  vis-à- 
vis  des  autres  peuples.  Exclusive  et  jalouse,  faisant  une  espèce 
de  noblesse  de  l'admission  dans  son  sein,  elle  avait  mis  autour 
d'elle  une  infranchissable  barrière ,  tenant  à  distance  avec 
orgueil  les  nations  étrangères.  Les  limites  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  religieuse  se  confondaient  ;  la 
religion  était  une  patrie.  Tous  ceux  qui  restaient  en  dehors 
d*elle  étaient  considérés  comme  d'ignorants  mletchchas  ou  des 
barbares.  Les  Grecs,  du  moins,  n'avaient  exclu  leurs  voisins 
et  leurs  vaincus  que  de  la  société  politique;  les  Hindous  fer- 
maient la  pagode ,  comme  les  Juifs  la  synagogue,  sur  les  seuls 
descendants  de  la  nation  privilégiée,  sur  la  race  des  pursAryas. 

L'orgueil  national  avait  élevé  une  barrière  entre  l'Hindou 
et  les  autres  membres  de  la  grande  famille  humaine  ;  l'orgueil 
sacerdotal  créa  des  degi*és  dans  la  participation  aux  privilèges 
de  la  nationalité,  et  parqua  le  peuple  élu  en  corporations,  dont 
la  glèbe,  l'atelier  ou  le  comptoir  furent  l'immuable  horizon. 

>  BeligioM  de  l'Inde,  t.  I,  cbap.  xvii. 
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De  temps  immémorial ,  les  brahmanes ,  les  kchatriyas  ou 
radja-poutras ,  fils  des  rois,  les  vaisyas  et  les  soudras,  embras- 
sant les  quatre  conditions  principales  de  la  vie,  s'étaient  symé- 
triquement reproduits  dans  leur  uniformité  et  leur  isolement, 
comme  l'éléphant ,  le  bœuf  ouïe  cheval  qui  vivaient  sur  le 
même  sol ,  êtres  improgres^ifs  et  fixés  à  leur  espèce  par  les  lois 
mêmes  de  la  nature,  comme  le  soleil  et  les  étoiles,  dont  les 
révolutions  renaissantes  suivent  une  route  invariable  dans  les 
plaines  de  l'espace. 

Héréditaires  et  rigoureusement  Subordonnées  entre  elles , 
ces  castes,  dont  l'origine  remontait  au  grand  ordonnateur  de 
toutes  choses,  qui  les  avait  tirées  de  diverses  parties  de  son 
corps,  ne  devaient  point  se  mélanger.  Les  lois  de  Manou  étaient 
précises;  le  brahmane  et  le  radja  assez  oublieux  de  leur  dignité 
pour  descendre  au  rang  de  vaisya  ou  de  soudra,  comme  lesoudra 
assez  téméraire  pour  s'élever  aux  castes  supérieures  ,  eussent 
paru  commettre  une  infraction  à  l'économie  de  la  nature,  pro- 
duire une  monstruosité  égale  à  celle  d'un  quadrupède  enfan-^ 
tant  un  poisson.  Ni  lamour,  ce  grand  niveleur,  qui  a  ses 
séductions  pour  combler  Tablme  creusé  par  les  privilèges  so- 
ciaux; ni  l'ambition,  qui  jette  un  pont  sur  les  distances, 
n'avaient  pu  intervertir  l'ordre  établi.  Le  glaive  de  la  loi  était 
toujours  levé  pour  trancher  les  têtes  qui  essayaient  de  dépasser 
le  niveau.  Chacune  des  castes  ne  se  recrutait  que  d'enfants 
nés  dans  son  sein  d'un  père  et  d'une  mère  qui  en  faisaient 
également  partie. 

On  a  remarqué  que  l'esclave  trouve  ses  chaînes  moins 
lourdes  lorsqu'il  peut  les  faire  peser  sur  d'autres  êtres  plus 
avilis  que  lui-même.  Les  soudras,  ces  derniers  enfants  de  la 
race  hindoue,  véritables  serfs,  destitués  do  toute  liberté,  de 
toute  propriété  personnelle ,  mais  issus  pourtant  des  pieds 
de  Brahma,  n'en  étaient  que  plus  fiers  de  cette  parenté,  vis- 
à-vis  des  races  impures  des  vaidehas  et  des  tchandalas ,  les 
plus  méprisables  des  mortels ,  et  dont  le  litre  commun  de  parias 
u  21 
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€6t  devenu  le  signe  du  dernier  degré  de  rabaissement  social. 
Louis  Courrier  «  dans  son  humeur  frondeuse ,  a  dit  que  s'il 
n'y  avait  que  trois  hommes  sur  terre,  deux  des  trois  s'arrange- 
raient pour  dominer  le  troisième.  Les  parias  auraient  en  vain 
frappé  à  la  porte  de  la  société  hindoue;  pour  ces  vaees  infimes, 
restes  des  anciens  indigènes  vaincus,  ou  agglomération  d'é- 
trangers ne  t^ant  à  rien,  pas  plus  q«e  43es  terres  vagues  i  la 
limite  des  états,  que  le  caprice  usurpe  ou  délaisse,  il  n'y  avait 
ni  religion  ni  patrie. 

Et  pourtant ,  dans  cette  Inde  luxuriante  et  molle,  où  le  re- 
pos et  r immutabilité  semblaient  être  les  lois  des  êtres  et  de  la 
nature,  sous  ce  climat  où  les  saisons  ne  laissaient  que  des  fruits 
sans  aucune  des  variables  rigueurs  de  la  température,  les  idées 
d'égalité  pour  les  individus  etd'identité  pour  l'espèce  humaine 
devaient  naître  un  jour.  Un  jour  une  main  hardie ,  sans  être 
profane,  devait  pousser  les  différentes  castes  d'adorateurs  àe 
Brahma  vers  le  même  giron  politique,  comme  le  pasteur 
réunit  le  soir  ses  troupeaux  dispersés  dans  le  même  bensail  ; 
elle  devait  déchirer  le  voile  du  temple  pour  laisser  pénétrer  les 
adorations  des  fid^es  jusqu'au  saint  des  saints,  sans  Tintermé* 
diaire  des  brahmanes:  élargir  les  mm*sde  l'étroite  pagode, 
pour  y  loger  les  nations.  Bouddha  fut  cet  émancipirtear  de 
l'homme  et  des  races.  Le  fils  d'un  xadja  de  l'Inde ,  nourri  au 
milieu  des  privilèges  de  sa  caste,  trouva  dans  une  sublime 
inspiration  la  force  d'y  renoncer;  il  brisa  l'antique  lien  qui 
coordonnait  l'humanité  d'après  d'égoïstes  oalégories  d'indî- 
gnité  et  de  suprématie ,  et  rendant  les  hommes  à  leur  indi- 
vidualité et  à  leur  nature,  leur  ouvrit  le  sein  d'une  reli- 
gion qui  tenait  compte  de  leurs  droits  ^  en  sanotionnaift 
la  légitimité.  Au  grand  scandale  des  brahmanes  et  des 
kchatriyas,  on  entendit  un  membre  de  la  famille  des  Shafcyas 
proclamer  la  maxime  :  Homme  pour  honwie ,  k  loi  est  égale 
pour  tous. 

Constatons  le  procédé  des  religions  réformatrioeB.  Shakya- 
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BEiouDi,  ou  Shakyale  solîlaire,  nebesrto  point  de  frent  Fan- 
cienne  doctrine  ;  il  s'y  conforma  extérieurement  an  contraire. 
Devant  jHrise?  en  elle  sa  base,  il  se  garda  bien  de  Fébranler 
jusfne  dan»  ses  raeines.  Il  ne  dîsenta  pas  non  pins  les  dogmes 
da  bralmanisme;  ce  n'était  point  an  travail  de  critique  ex- 
tarne  qu'il  voulait  opérer  sur  eux.  Il  voulut  plutôt  changer  le 
£9nd  que  les  fermesy  et  tout  grand  réformateur  qui  sait  ména- 
ger celles-ei  parvient  facilement  à  ftiire  glisser  des  principes 
nouveaux  sons  leur  surface*  Shakya  ne  s  écrie  pa»dès  Tabord, 
dans  lardear  d'un  zèle  impatient  :  L'eiistence  des  quatre 
castes  est  une  monstruosité  sociale ,  une  opposition  à  la  k» 
d'égalité  des  êtres.  U  est  novatevr ,  mais  non  révolutionnaire. 
CeniM  personne ,  pas  mène  un  rév^ateur ,  ne  crée  rien  de 
nen  :  Shaïkya  va  prendre  dans  la  religion  existante  un  usage 
«  presque  inaperçu ,  et  pose  son  levier  sur  ce  point  d'appui;  le 
wi  détourBast  un  peu  de  sod  sens  primitif,  il  fait  ainsi:  de  quel- 
k-.  que  chose  d'accessoire,  livré  aux  vissisitudes  du  caprice,  une 
/»  institution  puissante  et  régulière.  Pour  ceux  qui  aiment  à  voir 
^f  les  idées  se  matérialiser  dans  les  faits  ^  on  pourrait  prétendre 
^  que  toute  la  réforme  morale  de  Bouddha  est  renfermée  dans  la 
f  créatîen  d'un  nouveau  sacerdoce.  Ceci  demande  quelques  ex- 
^       plications. 

^  Les  brahmanes,  dont  le  plus  grand  privilège  était  la  nais- 

sance, fermaient  une  race  distincte  au  sein  de  la  race  hindoue 
pbs  encore  qu'un  ordre  de  prêtres,  une  famille  noble  plutôt 
qu'une  association  d'hommes  consacrés  au  service  du  culte. 
Joùasaiit  à  ce  titrede  privilèges  accordés  par  les  lois,  en  vertu 
d'un  classementde populations,  et  renfermés  dans  leur  sphère, 
^  comBMi  les  militaires  et  les  laboureurs,  ils  ne  puisaient  pas 
dans  la  nature  même  de  leurs  fonctions  cet  empire  aveugle 
qui  semUe  appartenir  aux  organes  officiels  de  la  Divinité,  et 
dont,  en  plusieurs  lieux,  d'autres  prêtres  ont  fait  une  monar* 
chie  spirituelle ,  rivale,  sinon  dominatrice,  de  la  monarchie 
temporelle.  L'état  était  bien  une  théocratie;  mais  les  prêtres 
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n'apparaissaient  pas  avec  le  seul  caractère  de  prélres  faisant  le 
service  religieux. 

Or,  à  côté  de  ces  prêtres  de  naissance,  les  doctrines  my^ 
tiques  de  l'Inde  avaient  produit  une  foule  d  ascètes  et  d'ana- 
chorètes qui,  fuyant  le  séjour  du  luxe,  renonçant  k  toutes  les 
affections  comme  à  toutes  les  charges  de  la  société  domestique, 
se  réfugiaient,  pour  y  prier  ou  y  faire  pénitence,  dans  les  re- 
traites les  plus  affreuses,  dans  les  bois  et  les  montagnes,  vivant 
de  racines,  passant  les  longues  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
dans  une  méditation  contemplative.  Ces  ermites,  réunis  quel- 
quefois par  le  besoin  de  s'entr  aider  et  de  converser  ensemble, 
dressaient  leurs  cabanes  ou  leurs  grabats  dans  le  voisinage 
l'un  de  l'autre;  et  des  associations  accidentelles  et  éphémères, 
comme  celles  des  moines  de  la  Tbébaîde  ou  de  Nitrie,  se  for- 
maient dans  les  solitudes  de  l'Inde.  Tels  étaient  les  vana- 
prasthas,  habitants  des  forêts,  les  sannyiisis,  qui  renonçaient 
à  tout,  parfois  même  aux  vêtements,  les  richis,  les  mounis, 
dont  les  noms  signifient  pénitents.  Poussé  dans  cette  vie  de 
mortification  et  de  prières  par  le  désir  de  se  sanctifier  ou  d*y 
expier  quelque  crime,  nul  ne  trouvait  un  obstacle  dans  sa 
naissance  ou  sa  profession.  La  sainteté  et  le  sacerdoce  n'étaient 
point  la  même  chose.  Exclus  du  dernier,  les  vaisyas  et  les 
soudras  pouvaient  aspirer  à  l'autre.  L'égalité  se  faisait  ainsi 
pour  les  créatures  humaines  en  dehors  de  l'humanité.  De^'ant 
ces  religieux,  à  quelque  caste  qu'ils  appartinssent,  les  rois 
eux-mêmes  étaient  pleins  de  respect  ;  ils  les  honoraient  de 
leur  amitié,  se  félicitaient  de  leurs  visites,  et  leur  bénédiction 
était  l'objet  des  vœux  et  des  sollicitations  de  tous. 

L'exaltation  que  causaient  à  ces  ascètes  contemplatifs  le 
silence  de  leurs  profondes  retraites  et  la  macération  de  leur 
vie,  en  faisait  aux  yeux  de  tous  des  êtres  surhumains  capa- 
bles d'opérer  des  miracles,  et  les  poèmes  sacrés  du  Ramayana 
et  du  Mahabharata  sont  remplis  des  récits  de  leur  mysté- 
rieux pouvoir.  Au  milieu  des  dures  épreuves  de  cette  péni* 
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tence  terrestre,  le  solitaire  trouvait,  du  reste,  des  charmes. 
La  douce  et  molle  influence  que  produisait  sur  lui  la  contem- 
plation d'une  nature  toujours  souriante,  rattachait  vivement 
à  son  asrama  ou  ermitage.  Rama,  exilé  pendant  quatoi*ze  ans 
dans  ces  retraites,  parle  avec  ravissement  de  son  exil,  et  un 
anachorète  fait  ainsi  ses  adieux  à  la  solitude  qu'il  abandonne  : 
u  0  montagne  !  asile  perpétuel  des  pieux  mounis  livrés  à  la 
méditation  de  la  vertu  et  à  la  pratique  des  œuvres  pures  !  Sous 
ta  protection,  des  brahmanes,  des  kchatriyas,  des  vaisyas,  at- 
teignent le  ciel  et  vont  vivre,  délivrés  de  souffrances,  dans 
l'assemblée  des  dieux.  0  roi  des  montagnes!  grande  mon- 
tagne, asile  des  mounis,  riche  en  sources  purifiantes,  adieu  ! 
J'ai  passé  sur  tes  hauteurs  des  jours  heureux;  j'ai  vu  tes  bois 
abondants,  tes  bosquets,  tes  torrents,  tes  sources  ;  je  me  suis 
nourri  des  fruits  délicieux  que  tu  produis;  je  me  suis  désaltéré 
dans  les  eaux  aimables  qui  découlent  de  ton  sommet  et  qui 
ont  le  goût  de  l'ambroisie.  0  montagne  pure  de  péchés!  sem- 
blable à  un  enfant  vivant  heureux  sur  le  sein  de  son  père, 
j'ai  joui  du  bonheur  sur  ton  sein,  peuplé  de  groupes  de 
vierges,  retentissant  des  louanges  de  Dieu;  j'ai,  été  heureux 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  sur  tes  hauteurs.  » 

Shakya  n'était,  à  l'origine,  qu'un  de  ces  mounis  du  brah- 
manisme. A  leur  imitation,  il  forma  autour  de  lui  une  réunion 
d'anachorètes,  et  leur  prêcha  ses  premières  instructions,  qui 
roulaient  sur  des  matières  familières  aux  sectateurs  de  Brahma. 
Ce  qui  le  distingua  d^abord  de  tous  les  pénitents  de  l'Inde,  ce 
fut  l'organisation  permanente  et  ferme  qu'il  donna,  dès  le 
principe,  k  l'école  qui  se  formait  autour  de  lui.  La  voyant  se 
grossir  chaque  jour  de  disciples  qu'entraînaient  1  éloquence 
de  ses  discours  et  la  pureté  de  ses  œuvres,  il  en  fit  une  société 
compacte,  en  dehors  des  lois  de  la  société  hindoue,  et  dans 
son  sein,  ouvert  comme  un  refuge  aux  souffrances  de  la  vie, 
présenté  comme  une  garantie  de  bonheur  futur,  affluèrent 
eeux  qu'une  grande  misère  oppressait,  ceux  dont  la  charité 
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attendrissait  le  oœor,  les  âmes  pienses  et  contemplattres,  1« 
malheureux  soadras,  les  tchandalas  plus  malheureux  encore, 
ces  exilés  de  la  terre  mis  au  ban  de  Thumanité  par  TcH^eil 
brahmanique.  Ainsi  se  forma  la  fimiille  nooveUe;  au  lie« 
de  dassiûca tiens,  il  n'y  eut  qu'un  maître  spirituel  ou  un  saint, 
sous  lequel  tous  les  membres  furent  ^ux;  k  k  plaee  d'une 
caste  sacerdotale,  on  eut  une  ^ise  a^ec  une  hiérarchie  gou- 
vernée par  des  règles  particulières,  par  une  discipline.  Cefiitici 
Tinspiration  et  la  yertu  qui  donnèrent  le  rang  et  l'influence; 
la  vocation  intérieure  et  le  mérite  personnel  firent  le  religieux, 
quand  c'était  la  naissance  qui  faisait  le  brahmane.  Guerriers, 
marchands,  laboureurs  ou  parias,  Shakya  ne  rejetait  personne, 
et  composait  son  église  démembres  rassemblés  indifféremment 
de  toutes  les  castes,  ce  Ma  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tons,  n 
disait-il  aux  brahmanes,  irrités  de  voir  envahis  par  des  misé- 
rables ces  postes  de  mounis ,  que  la  fbule  entourait  de  consi- 
dération et  d'hommages.  On  connaît  toute  la  haine  des  Juift 
contre  les  apôtres,  qui  admettaient  les  gentils  aux  pratiques 
de  la  religion  mosaïque  ;  elle  avait  ici  la  même  origine  et  se 
manifestait  dans  les  mêmes  circonstances. 

L'égalité  exista  donc  de  fait  dès  le  premier  jour  dans  le 
pieux  troupeau  des  mounis;  il  restait  à  fonder  oette  éga- 
lité sur  un  principe  philosophique.  Aux  moyens  donc  tout 
naturels  que  lui  avait  offerts  jusque-là  lerieux  brahmanisncie, 
Shakya  en  joignit  de  surnaturels,  mais  légitimés  encore  par  les 
croyances  populaires  de  son  pays.  La  doctrine  de  la  transmi- 
gration était  au  fond  des  dogmes  hindous,  et  elle  y  était  si 
parfaitement  encadrée  dans  tous  les  détails  du  culte,  que  les 
degrés  dans  la  hiérarchie  de  perfection  étaient  fixés,  comme 
auraient  pu  l'être  ceux  d'une  administration  politique.  L'idée 
de  métempsy chose  reposait  sur  l'incessante  mobilité  de 
toutes  les  choses  de  l'univers,  sur  le  travail  perpétuel  de  la 
mort  et  de  la  vie.  Hommes,  plantes,  animaux,  forcément  en- 
traînés par  les  germes  de  la  nature,  que  chaque  accident  moral 
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ou  physique  de  la  vie  modifie,  étaient,  suivant  cette  idée,  sans 
cesse  refiouveléfi  par  uoe  tranalbrmatiaD  universelle.  Les 
bruits  sourds  qu'on  «entend  parfois  lorsque  la  nature  est  calme 
et  ùit  silence,  étaient  causés  par  les  légions  d'àmes  qui,  moi^ 
tant  et  descendant  dans  les  espaces,  ti-aversaient  les  airs  pour 
se  rendre  à  leur  destination.  Deux  routes  se  présentaient  donc 
toujours  à  rhomme  :  lune,  par  laquelle  il  allait  à  Dieu; 
l'autre,  par  laquelle  il  s'en  éloignait.  Le  perfectionnement  de 
soi  et  la  charité  étaient  lespuissants  véhicules  qui  conduisaient 
les  âmes  vers  les  hauteurs  célestes  ;  les  vices  et  Tignonince 
étaient  les  poids  qui  les  entralnai^iit  vers  les  régions  les  plus 
basées  de  lanimalité.  La  vie  actuelle  n'était  qu'une  consé- 
quence de  la  vie  antérieure,  la  société  l'expression  absolue  de 
la  justice.  Loin  d'être  une  conséquence  de  la  naissance  et  d'une 
certaine  noblesse  de  sang,  le  courage,  la  vertu,  le  génie,  ces 
qualités  qui  semblaient  servir  de  base  aux  castes  de  Tlnde, 
avaient  au  contraire  une  grande  influence  sur  la  formation 
même  des  corps.  Les  revêtements  terrestres  étaient  à  la  me- 
sure des  Âflotes,  et  au  sortir  des  enfers  ou  du  paradis,  étapes 
temporaires  placées  sur  le  dbemin  de  l'éternité,  comme  une 
punition  ou  une  récompense,  l'homme  se  trouvait  replacé  k 
sMi  insu  sur  la  terre  au  peint  de  perfection  où  la  mort  l'a- 
vait surpris. 

Dans  cette  doctrine,  admise  par  les  brahmanes  eux-mêmes, 
que  devenaient  leurs  prétentions  à  la  suprématie?  Mes  d'un 
père  brahmane  dans  la  vie  présente,  étaient-ils  sûrs  de  n'avoir 
pas  été  sondras  la  veille,  de  ne  pas  le  devenir  le  lendemain  de 
cette  vie?  Qu'importait  donc  le  £Btit  de  la  naissance  devant 
l'égale  possibilité  pour  tous  de  s'élever  dans  les  degrés  supé- 
rieurs de  l'exirtenoe,  d'arriver  jusqu'à  la  Divinité;  devant 
cette  affirmation  surtout  que  c'était  la  sainteté  qui  faisait  la 
prééminencei  Shakya-mouni  s'empara  avec  habileté  de  la 
trftnamâgration.  Dans  cette  croyance,  le  suprême  effort  de 
l'hcMmme  vers  la  vertu  et  la  science  avait  pour  récompense  de 
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le  soustraire  enfin  aux  formes  changeantes  de  la  matière,  et  de 
le  pousser  au  sein  de  Dieu,  où  il  s  unissait  avec  lui.  Sbakya  se 
déclara  parvenu,  dès  cette  vie  même,  à  ce  dernier  degré  de 
perfection,  et  prit  à  ce  titre  le  nom  de  Bouddha.  Quelle  heu- 
reuse position  pour  un  réformateur  !  Quoique  retenu  encore 
dans  le  monde  terrestre  par  les  lois  de  la  vie,  son  esprit, 
plongé  dans  l'immatérialité  *  de  l'Etre  suprême,  apercevait 
déjà  les  hauteurs  éclairées  par  cette  lumière  qui  rayonne  par- 
delà  les  nuages  de  la  matière.  Intermédiaire  placé  entre  Dieu 
et  rhomme ,  appuyé  sur  lexpérience  de  ses  existences  anté* 
rieures  et  sur  la  science  infinie  qui  descendait  sur  lui,  il  pou- 
vait parler  du  passé ,  des  événements  dont  il  avait  été  acteur 
et  témoin,  avec  cette  certitude  qui  voyait  en  Dieu  lexplicatioD 
des  énigmes  qu'ils  présentent  à  l'homme  terrestre.  Par  là 
Shakya-mouni  pouvait  imposer  sa  doctrine  avec  Tautorité 
d'une  puissance  surnaturelle,  et  donner  à  ses  théories  le  ca* 
ractère  de  faits  accomplis  pendant  la  longue  vie  qui  finissait 
pour  lui.  Proportionnant,  comme  il  le  dit,  son  langage  au  su- 
jet et  aux  forces  de  chacun ,  il  racontait  donc ,  dans  de  longs 
discours,  remplis  de  paraboles,  de  comparaisons,  de  tous  les 
incidents  de  langage  qui  faisaient  le  propre  de  son  éloquence 
diffuse  et  populaire,  l'histoire  antérieure  des  personnes  con- 
temporaines sur  lesquelles  une  grande  vertu  ou  un  grand  pou- 
voir attiraient  plus  vivement  les  regards. 

L'anecdote  suivante  donnera  une  idée  de  ces  prédications 
saisissantes  qui  enveloppant  sans  cesse  l'idée  dans  le  fait,  la 
faisaient  entrer,  par  de  perpétuelles  répétitions  et  des  formes 
communes,  dans  les  esprits  les  moins  attentifs,  dans  les  intel- 
ligences les  moins  élevées;  elle  se  rapporte  à  Anan  ou  Ananda, 
l'un  des  disciples  les  plus  aimés  de  Bouddha,  le  plus  versé 
dans  ses  doctrines  et  celui  que  les  légendes  citent  le  plus  sou- 
vent. Ananda  était  fils  du  roi  de  Hou-fan,  et  son  père  ayant 
envoyé  dire  à  son  frère  aîné  qu'il  venait  de  lui  naître  un  fils, 
celui-ci,  ravi  de  cette  nouvelle,  avait  répondu  aux  ambassa- 
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(leurs  :  Puisque  c'est  un  fils,  il  fidut  lui  donner  le  nom  de  joie 
(Ananda).  Ananda  était  prince,  et  son  oncle  était  le  père 
même  de  Shakya.  Quand  Shakya-mouni  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  se  livra  à  la  prédication,  son  cousin  fut  un  des  pre-^ 
miers  à  le  suivre,  et  après  sa  mort  il  recueillit  ses  discours.Yoici 
maintenant  ce  que  le  Bouddha  racontait  à  son  auditoire  ^  : 

.  Un  jour  Ananda,  après  avoir  longtemps  parcouru  la  cam- 
pagne, rencontre  une  jeune  fille  de  la  caste  paria  qui  puisait 
de  Teau,  et  il  lui  demande  à  boire.  La  jeune  fille,  craignant 
de  le  souiller  de  son  contact,  l'avertit  qu'elle  est  née  dans  une 
caste  vile  et  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'approcher  un  reli- 
gieux. Ananda  lui  répond  alors  :  «  Je  ne  te  demande ,  ma 
sœur,  ni  la  caste  ni  ta  famille  ;  je  te  demande  seulement  de 
l'eau,  si  tu  peux  m'en  donner,  f»  Prakriti  (c'est  le  nom  de  la 
jeune  fille)  se  sent  aussitôt  éprise  d'amour  pour  Ananda,  et 
elle  déclare  à  ses  parents  le  désir  qu'elle  a  dé  devenir  sa 
femme.  Sa'^mère,  qui  prévoit  l'obstacle  que  doit  apporter  à 
cette  union  la  différence  des  castes,  a  recours  à  la  magie  pour 
attirer  le  religieux  dans  sa  maison,  où  l'attend  Prakriti,  parée 
de  ses  plus  beaux  habits.  Ananda,  entraîné  par  la  force  des 
charmes  que  la  paria  met  en  usage,  se  rend  en  effet  dans  cette 
maison;  mais  reconnaissant  le  danger  qui  le  menace,  il  se 
rappelle  son  maître  et  l'invoque  en  pleurant. 
•.  Aussitôt  le  Bouddha,  dont  la  science  est  irrésistible,  détruit 
par  des  charmes  contraires  les  invocations  magiques  de  la  pa- 
ria, et  son  disciple  sort  librement  des  mains  des  deux  femmes. 
La  jeune  fille  toutefois  ne  se  décourage  pas;  elle  songe  à  s'a- 
dresser au  maître  lui-même,  et  va  l'attendre  sous  un  arbre, 
près  d'une  des  portes  de  la  ville  par  laquelle  il  doit  sortir  après 
avoir  mendié  pour  son  repas.  Le  Bouddha  se  présente  bientôt, 
et  il  apprend  de  la  jeune  fille  l'amour  qu'elle  éprouve  pour 
Ananda  et  la  détermination  où  elle  est  de  le  suivre.  Profitant 

*  M.  Burnouf  a  rapporté  ce  passage  d'un  discours  de  Bouddha  dans  les  Comidé' 
ratiom  sur  le  hottddhUme,  lues  dans  une  séance  publique  de  l'Institut. 
lU  23 


170  REUGIONS  DE  LA  CHINE. 

de  cette  passion  pour  oonvertir  Prakriti,  le  Bouddha  lui  de- 
mande si  elle  consent  à  suivre  Ananda,  c'est-A-dire  à  imiter  sa 
conduite  ;  si  elle  veut  port^  les  mêmes  vêtements  que  lui, 
c'est-à-dire  le  vêtement  des  personnes  religieuses;  si  elle  est 
autorisée  par  ses  parents,  question  que  la  loi  de  la  discipline 
exige  qu'on  fiisse  à  ceux  qui  veulent  se  faire  mendiants  boud- 
dhistes. Prakriti  répond  à  tout  affirmativement.  Le  Bouddha 
exige  en  outre  la  présence  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui 
viennent  en  effet  approuver  tout  ce  qu'elle  désire,  et  c'est  alors 
que,  distinguant  le  véritable  objet  de  son  amour,  la  jeune 
fille  reconnatt  sa  première  erreur  et  déclare  qu'elle  est  dé- 
cidée à  renoncer  au  monde.  Alors  le  Bouddha,  pour  la  prépa- 
rer à  recevoir  la  loi,  se  sert  des  formules  qui  purifient  l'homme 
des  souillures  qu'il  a  contractées  dans  les  existences  auxquelles 
le  condamne  la  loi  de  la  transmigration. 

Cependant  les  brahmanes  apprennent  qu'une  jeune  fille  de 
la  ctôte  paria  venait  d'être  convertie  à  la  foi  religieuse,  et  ils 
se  mettent  à  faire  entre  eux  les  réflexions  suivantes  :  «  Com- 
ment cette  fille  pourra-t-elle  remplir  les  devoirs  imposés  aux 
religieuses  et  à  leurs  suivantes?  Comment  pourra-lrelle  entrer 
dans  les  maisons  des  brahmanes,  des  chefe  de  iamille  et  des 
hommes  riches?  »  Le  roi,  entendant  parler  de  cette  conversion 
insolite,  voulut  en  demander  l'explication  au  Bouddha,  et  il  se 
rendit  à  son  ermitage,  accompagné  d'une  grande  foule  de 
peuple.  Alors  le  religieux,  connaissant  les  pensées  qui  s'éle- 
vaient dans  l'esprit  de  la  multitude,  convoqua  l'assemblée  de 
ses  disciples  et  se  mit  à  leur  raconter,  en  présence  du  peuple, 
l'histoire  d'une  des  anciennes  existences  de  la  jeune  fille. 

«  Jadis,  ditril,  au  nord  du  Gange,  vivait  un  roi  de  parias  qui 
voulut  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  brahmane;  le  jeune 
homme,  qui  n'était  autre  que  Prakriti,  était  doué  de  toutes 
les  perfections  de  l'esprit;  il  possédait  à  fond  le  Véda  et  les 
autres  sciences  brahmaniques.  Le  roi  paria  se  rendit  dans 
la  forêt,  auprès  du  brahmane,  qui  s'y  livrait  à  la  méditation» 
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et  lai  exposa  son  désir  ;  mais  le  brahmane  ne  l'eut  pas  plus  tdt 
ï         entendu,  qu'il  s  écria  plein  d'indignation  :  w  Hors  d'ici,  paria  1 
Comment  celui  qui  mange  du  chien  os^lril  parler  ainsi  à  un 
brahmane  qui  a  lu  le  Véda?  Comment  oses-tu  demander 
l'union  du  plus  noble  arec  le  plus  vil  ?  Les  bons,  en  ce  monde, 
\         s'unissent  avec  les  bons  ;  les  méchants  avec  les  méchants.  Tu 
^         demandes  une  chose  impossible,  en  voulant  t'allier  avec  nous, 
i         toi  qui  es  méprisé  dans  le  monde,  toi,  le  dernier  des  hommesl  » 
A  ces  dures  invectives  le  paria  répond  :  «  Il  n'y  a  pas  entre  un 
r  brahmane  et  un  homme  d'une  autre  caste  la  différence  qui 

existe  entre  la  pierre  et  l'or,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière. 
Le  brahmane,  en  efifet,  n'est  sorti  ni  de  l'éther  ni  du  vent; 
il  n'a  pas  fendu  la  terre  pour  paraître  au  jour,  comme  le  feu 
;  qui  s'échappe  du  bois  que  l'on  frotte;  le  brahmane  est  venu 

au  monde  de  la  même  manière  que  le  pana.  Où  vois-tu  donc 
la  cause  qui  ferait  que  l'un  ert  nobk  et  l'autre  vil?  Le  brah- 
mane lui-même,  quand  il  est  mort,  est  abandonné  comme  un- 
objet  impur  ;  il  ea  est  de  l«i  comme  des  autres  castes  ;  où  est 
donc  la  difierenoe?  » 

Quand  il  eut  ainsi  raconté  devant  un  nombreux  auditoire 
des  scènes  de  la  vie  passée,  où  les  détails  étaient  combinés  au 
profit  des  principes  nouveaux,  ému,  transporté  lui-même  par 
ses  récits,  le  Bouddha  s'éleva  peu  à  peu  au  ton  prophétique, 
et  résuma  ses  doctrines  sous  la  forme  des  stances  d'une  cantî- 
lè&e  ou  d'un  psaume. 

«  De  même  que  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune,  s'éciiait-il, 
tombent  également  sur  tous  les  hommes,  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants,  sans  qu'il  y  ait  diminution  ni  augmentation 
de  leur  éclat; 

n  Ainsi  la  spiendeur  de  la  scaenoe  du  Tathagata  S  semblable 
an  soleil  et  à  la  lune,  convertit  également  tous  les  êtres,  sans 
augmenter  ou  sans  diminuer  pour  l'un  ou  po«r  l'Mtre. 
»  Le  fotier,  <}ui  fabrique  des  vases  de  terre,  produit  avec  la 

1  Synonyint  de  Bouddha. 
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même  argile  des  vases  pour  contenir  des  substances  diverses, 
pour  la  mélasse,  le  lait  et  le  beurre;  de  même  c'est  de  la 
même  essence  que  tous  les  êtres  sont  faits. 

»  Écoutez-moi,  ô  vous  troupes  des  dieux  et  des  hommes!  ap- 
prochez pour  me  voir.  Je  suis  le  Tathagata  bienheureux»  l'être 
sans  supérieur,  qui  est  né  ici,  dans  le  monde,  pour  le  sauver. 

»  Et  je  pi'èche  à  des  milliers  de  milliers  d'êtres  vivants  la  loi 
pure  et  très-belle.  Sa  nature  est  une  et  homogène;  c'est  la  dé- 
livrance et  ranéantissement. 

»  C'est  avec  une  seule  et  même  voix  que  j'expose  la  loi,  pre- 
nant sans  cesse  pour  objet  l'état  de  Bouddha,  car  cette  loi  est 
uniforme  ;  l'inégalité  n'y  trouve  pas  place,  non  plus  que  l'af- 
fection et  la  haine.  » 

On  voit  dans  cçtte  prédication  tous  les  éléments  de  la  doc- 
trine bouddhique,  et  quoique  la  résistance  des  brahmanes  s'y 
fasse  jour,  on  y  sent  l'impuissance  de  leurs  objections;  car, 
nous  le  répétons,  c'était  sur  le  domaine  de  la  sainteté  que  le 
Bouddha  proclamait  l'égalité  des  castes,  en  laissant  le  principe 
métaphysique  réagir  à  chaque  instant  sur  les  principes  so- 
ciaux. Du  moment  que  l'admission  dans  la.  petite  société  boud- 
dhique avait,  pour  ainsi  dire,  le  privilège  de  conférer  la  sain- 
teté, une  égalité  entière  existait  entre  les  anachorètes  qui  s'at- 
tachaient à  ses  pias.  Quand  l'école  de  Shakya  se  fut  étendue  au 
point  de  ne  pouvoir  former  une  société  exclusivement  reli- 
gieuse, et  que  ceux  qui  étaient  liés  à  la  société  civile  par  les  liens 
de  la  famille  et  de  leurs  intérêts  voulurent,  tout  en  continuant 
de  rester  au  milieu  du  monde  des  afiaires,  entrer  dans  le 
bouddhisme,  une  distinction  se  fit  entre  les  religieux  et  les 
laïques;  mais  cette  distinction  s'appuya  sur  le  fait  de  la  fonc- 
tion et  non  sur  la  caste  ;  l'égalité  des  saints  subsistait  toujours. 

La  conséquence  de  cette  distinction  fut  celle-ci  :  les  soins 
du  culte  et  de  ]a  propagation  de  la  religion  par  la  parole,  les 
sacrifices  et  les  mortifications,  furent  le  lot  des  religieux,  qui 
devinrent  le  clergé  de  la  nouvelle  doctrine.  Mais  dans  ses 
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rangs  l'entrée  fut  toujours  ouverte  à  tous»  et  il  se  recruta  en 
effet  dans  toutes  les  castes.  Au  lieu  de  la  naissance,  rensei- 
gnement, rinspiration  et  le  célibat  furent  les  conditions  d  apti* 
tude.  Voilà  la  vérité  sur  cette  opinion,  que  Bûuddha  com- 
battit le  système  des  castes  ;  opinion  inexacte  dans  sa  généralité. 
Bouddha  ne  combattit  pas  ce  système,  il  l'éluda;  et  sauf  Tordre 
des  brahmaiieSi  qui  se  trouvait  anéanti  par  la  création  du 
nouveau  sacerdoce,  les  autres  cas;es  purent  continuer  d  exister 
dans  les  pays  bouddhiques;  elles  existent  encore  aujourd'hui 
dans  l'Ile  de  Ceylan,  qu'on  peut  regarder  comme  la  seconde 
patrie  du  bouddhisme.  Les  disciples  de  Shakya,  en  se  réunis- 
sant autour  de  lui,  avaient  pris  le  nom  commun  de  sama- 
neens,  qui  est  déi;''vé  de  sramana.  mmana,  pénitent,  et  qu'on 
retrouve  dans  Somm^na-kodom ,  nom  sous  lequel  Bouddha 
est  adoré  dans  l'Ile  de  Siam.  Après  la  distinction  en  laïques  et 
religieux,  le  nom  de  samanéens  resta  plus  particulièrement 
affecté  aux  derniers.  C'étaient  des  prêtres  de  Bouddha  que  ces 
gymnosophistes  qui  vinrent  dans  l'Egypte  dès  le  premier  siècle 
de  notre  ère,  et  dont  parlent  Clément  d'Alexandrie,  Porphyre 
et  saint  Jérôme. 

Né  dans  le  brahmanisme,  prenant  en  lui  ses  principes  et  sa 
base,  la  doctrine  bouddhique  ne  dut  grandir  d'abord  que  sous 
l'aile  de  l'antique  culte  de  l'Inde,  et  ne  difféi*er  guère  de  ces 
sectes  philosophiques  du  Sankhya  et  des  djainas,  qui  s'entaient 
également  sur  l'ancien  fonds.  En  s'isolant  de  toutes  les  idées 
et  de  toutes  les  habitudes  religieuses  de  l'Inde,  elle  se  fût  pré- 
sentée avec  le  décousu  et  l'incohérence  d'une  suite  et  d'un 
commentaire.  Créer  de  toute  pièce  une  doctrine  entièrement 
neuve,  en  rompant  brusquement  avec  le  passé  et  ne  prenant 
qu'en  soi  ses  principes,  serait  une  œuvre  impossible.  Aussi 
les  révélateurs  emploient-ils  en  général  de  moiils  brusques 
procédés,  et  la  réforme  bouddhique ,  ne  portant  que  sur  des 
points  de  morale,  dut  coordonner  autour  du  nouveau  prin- 
cipe social  tous  les  emprunts  faits  dans  la  mythologie,  la  cos- 
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niogonie  et  les  oérémanîes  de  Tancienne  religion;  ua  travûl 
d'amalgame  et  de  fusion  demandait  pour  s  aooomplir  de  Ion* 
goes  années.  Aussi  les  progrès  furent-ils  lents  à  l'origine»  et 
1^  brahmanes  les  regardèrent-ils  avec  assez  d'indifiFérence; 
mais  quand  les  bouddhistes,  proclamant  le  schisme,  ratèrent 
les  Yédas,  se  donnèrent  des  livres  sacrés,  et  non  contents  de 
se  mettre  en  dehors  de  la  pure  doctrine,  ce  qu'avaient  d^ 
fait  certaines  sectes  hétérodoxes,  se  mirent  en  dehors  de  la  89* 
ciété ,  par  la  création  d'un  sacerdoce  distinct  et  oi^nisé,  la 
lutte  éclata,  et  on  le  sait,  la  lutte  est  la  vie  des  religions  dont 
le  prosélytisme  est  le  caractère.  Dans  les  premières  épreuves, 
le  bouddhisme  avait  formé  son  corps  de  dogmes  et  de  pré- 
ceptes ;  il  était  prêt  pour  la  propagande. 

La  religion  nouvelle  avait  proclamé  l'égalité  de  tous  lesHin» 
dousdevant  le  sacerdoce;  la  persécution  lui  fi tpousser  un  peu  plus 
loin  ce  principe,  et  elle  l'appliqua  à  toutes  les  nations.  Méprisés 
et  repoussés,  les  bouddhistes  virent  dans  la  condamnation  qui 
pesait  sur  eux-mêmes  une  analogie  avec  celle  qu'avait  portée 
contre  les  peuples  étrangers  l'esprit  exclusif  des  brahmanes,  et 
désormais  ils  adoptèrent  ceux  que  damnaient  leurs  ennemis. 
La  petite  société  chercha  donc  ses  appuis  hors  de  sa  patrie, 
et  rayonnant  tout  autour  d'elle,  jeta  des  foyers  secondaires  de 
doctrine  à  Ceylan,  en  Kachemire,  à  Khotan,  d'oà  elle  gagna 
dans  la  suite  la  Chine,  le  Thibet,  le  Japon,  la  Tartarie,  jus- 
qu'aux régions  les  plus  reculées  de  l'Asie  septentrionale;  pénétra 
chez  vingt  peuples  divers  et  y  produisit  des  révolutions  s#» 
eîales  remarquables,  arrêtant  en  quelques  lieux,  notamment 
en  Chine,  par  des  superstitions  grossières  et  de  vaines  pr»> 
tk|tte6  de  contemplation,  un  dévelo^^ment  de  morars  et  éa 
philosophie  ^al,  sinon  supérieur,  k  celui  qui  devait  sortir  du 
Wnddhisme;  modifiant  sur  d'autres,  des  vertus  mâles  et  guer» 
fîères,  par  le  dogme  énervant  de  l'inaction  philosc^iqoe; 
mais  aussi,  initiant  partout  k  la  civilisation  les  peuples  les 
plus  barbares  et  les  plus  cruels,  adoucissant  leur  rndeaie  par 
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un  sentiment  de  charité  universelle  qui  s'étendait  jusqu'aux 
animaux,  créant  des  noyaux  de  ville  là  où  il  n'y  avait  que  des 
campements  de  hordes,  fixant  les  nomades  au  sol  et  les  indi- 
vidus à  la  famille;  et  enfin,  tout  en  constituant  l'Asie,  proté- 
geant encore  l'Europe  contre  ces  formidables  agrégations  de 
populations  mobiles  que  le  vent  du  caprice  avait  jetées  si  sou- 
vent vers  l'ouest  et  que  la  religion  allait  faire  d&ormais  ad- 
hérer aux  demeures  natales. 
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CHAPITRE   DIXIÈME- 


SUITE  DU  BOUDDHISMR. 


Ce  que  sont  devenus  les  dogmes  brahmaniques  dans  la  réforme  de  Bouddha.— 
Conception  de  Dieu.  —  Nihilisme.  —  Les  troii  précieux  ou  triade  bouddhique. 
^  Cosmogonie.  —  Le  mont  Sou-merou  ;  le  monde  des  Désirs ,  séjour  des  dieux 
du  panthéon  bouddhique.  —  Rôle  des  dragons  :  un  dragon  embrasse  la  yie 
religieuse.  —  Légende  de  la  fille  du  dragon  du  lac.  ^  Le  monde  des  formes  et  des 
couleurs.  —  Vicissitudes  et  durée  de  Tunivers.  —  Les  petits ,  les  moyens  et  les 
grands  kalpas.  —  Anéantissements  et  renaissances  successives  du  monde. 


On  ne  sait  presque  rien  des  luttes  que  le  bouddhisme  eut  k 
soutenir  dans  Tlnde,  son  berceau  ;  il  serait  très-difBcile  aussi 
de  dire  par  quelles  transformations  successives  Técole  de  Boud- 
dha arriva,  de  secte  dissidente  qu'elle  était,  à  formuler  le  sys- 
tème métaphysique  et  moral  qui  1  éleva  è  la  hauteur  d  une 
église.  Notre  tache  sera  de  tracer  sommairement  l'esquisse  de 
ses  doctrines,  telles  qu'elles  se  trouvent  consignées  dans  les 
livres  sacrés,  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  alors  qu'il 
est  parvenu  à  prendre  le  premier  rang  parmi  les  grands  sys- 
tèmes religieux  de  l'Asie.  A  ce  moment  le  bouddhisme  est 
entièrement  expulsé  des  bords  du  Gange,  et  les  brahmanes, 
vainqueurs  enfin ,  après  plus  de  mille  ans  de  résistance,  de 
leurs  terribles  adversaires,  se  sont  hâtés  d'intercaler  dans  leurs 
doctrines,  pour  en  cacher  le  souvenir  et  l'origine,  les  débris 
que  les  vaincus  ont  laissés  après  eux.  Bouddha,  dans  leur  my- 
thologie, est  venu  ajouter  une  incarnation  de  plus  aux  neuf 
incarnations  immémoriales  de  Vichnou.  Une  constellation 
nouvelle  scintille  sous  son  nom  dans  le  ciel  de  l'Inde.  En 
retour,  qu'est  devenue  l'antique  religion  des  brahmanes  dans 
le  bouddhisme? 


RELIGIONS  DE  LA  CHLNE.  177 

La  triade  indienne,  Brahma,  Siva,  Vichnou,   a  disparu. 
Toutes  les  existences  ont  été  ramenées  à  une  existence  unique 
qui  est  l'Être  universel,  seul  véritable,  de  même  que  tous  les 
hommes  ont  été  réunis  dansTunité  d'origine.  Les  bouddhistes, 
dans  leurs  théories  métaphysiques,  ne  partent  jamais  de  la 
conception  de  Dieu  considéré  comme  être  primordial.  Si  on 
interroge  leurs  livres  ou  leurs  prêtres  sur  la  création  du  monde, 
tous  répondent,  d'un  accord  unanime,  que  le  monde  est  né  de 
lui-même,  que  les  hommes,  les  différents  êtres  de  la  nature, 
les  vicissitudes  de  l'univers,  se  sont  produits  fatalement  en 
vertu  de  certains  germes  répandus  dans  le  monde ,  et  qui  for- 
cément, à  certain  point  du  temps  et  de  l'espace,  devaient  ar- 
river aux  résultats  que  nous  apercevons.  Aussi,  point  de  grand 
ouvrier  qui  façonne  les  continents  et  les  mers;  point  de 
dieux  mythologiques  qui,  mandataires  d'une  intelligence  su- 
périeure à  eux ,  ou  de  leur  plein  pouvoir,  viennent  surprendre 
l'encens  et  les  adorations  des  mortels.  Le  monde  s'est  fait  de 
lui-même.  La  Divinité  n'existait  même  pas,  pour  ainsi  dire,  à 
l'origine  des  temps  ;  c'est  véritablement  ici  que  l'homme  a 
fait  les  dieux.  Les  dieux  ne  sont  que  des  hommes  arrivés  à  la 
divinisation  parla  pratique  des  vertus  morales  et  la  science,  et 
en  vertu  encore  d'un  germe  divin  caché  dans  les  profondeurs 
de  leur  nature  et  développé  par  eux.  C'est  par  le  nirvana  ou 
passage  de  l'existence  matérielle  et  sensible  dans  le  sein  du 
vide ,  que  s'est  accomplie  la  divinisation  de  l'homme.  C'est 
^  ainsi  que  mérita  de  s  élever  dans  les  hauteurs  de  l'empirée  le 
pénitent  Shakya ,  dieu  seulement  dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie.  Ainsi  la  nature,  loin  d'être  la  création  d'un  être  su- 
prême, est  dans  le  perpétuel  enfantement  de  son  dieu. 

Mais  c'est  là  une  subtilité  métaphysique  d  une  religion  pan- 
théistique  qui ,  dans  le  but  de  détruire  l'idée  d'un  être  con- 
cret et  personnel ,  antérieur  à  toutes  choses  qu'il  crée  tout  en 
s'isolant  d'elles,  n'a  point  voulu  présenter  Dieu  comme  un 
ouvrier  travaillant  à  son  œuvre,  et  a  mieux  aimé,  dispersant 
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tout  centre  de  principe  divin,  le  déverser  dans  la  nature  et 
faire  surgir  éternellement  celle^^i  de  sa  propre  activité.  Pour- 
tant y  si  la  négation  de  cet  être  primordial  se  montre  dans  les 
termes  des  traités  bouddhiques ,  tous  leurs  subterfuges  méta- 
physiques, et  ils  sont  ingénieux,  ne  peuvent  parvenir  à  chasser 
l'idée  de  cet  être,  qui  revient  sans  cesseet  reparaît,  au  moment 
où  on  s'y  attend  le  moins,  au  fond  de  leurs  théories.  Pour 
faire  comprendre  ces  théories ,  expliquons  même  ce  qui  est 
sous-entendu. 

Suivant  une  idée  familière  aux  sectes  panthéistîques,  les 
bouddhistes  n'admettent  qu'un  seul  être  dans  le  monde,  mais 
sous  deux  états,  à  Tétat  actif  et  à  Tétat  passif;  et  sous  ce  rap- 
port ils  rentrent  dans  l'antique  opinion  du  dualisme. 

L'être  dans  son  état  passif,  c'est  proprement  à  leurs  yeux 
ce  qu'on  appelle  la  Divinité,  la  seule  existence  réelle  et  véri- 
table ,  et  pour  le  concevoir  sous  cet  aspect,  ils  le  dégagent  de 
toute  manifestation,  de  tout  attribut,  lui  refusent  le  mouve- 
ment, l'action,  la  pensée,  le  corps,  l'étendue,  toutes  les  qua- 
lités enûn  qui  sont  le  signe  de  l'existence  dans  notre  monde. 
Tout  nom  impliquant  un  objet  percevable  par  les  sens  on  l'in- 
telligence, ils  se  sont  abstenus  de  lui  donner  un  nom,  et  ils 
ont  appelé  cet  être  indéfinissable,  le  vide  et  le  néant,  et 
l'ont  relégué  par^elà  les  espaces  concevables,  lui  ont  donné 
l'abîme  pour  séjour,  pour  organe  le  silence.  «  On  s'abuse, 
disait  Shakya  au  moment  d'entrer  par  la  mort  dans  le  sein 
de  ce  vide  promis  à  ses  dévots  sectateurs  ;  on  s'abuse  si  l'on 
cherche  hors  du  néant  le  premier  principe  des  choses.  C'est 
de  ce  néant  que  tout  est  sorti ,  c'est  dans  le  néant  que  tout 
doit  retomber.  »  Quelqnes  écoles  ont  donné  à  Fêtre  primor- 
dial ainsi  conçu  le  nom  d'Adfai^Bouddha. 

Dans  son  état  actif,  ce  même  être  est  la  racine  et  la  sub- 
stance même  des  dioses  ;  mais  alors  il  est  dégénéré  et  n'a 
qu'une  existence  apparente.  Hommes,  plantes,  animaux, 
terres  et  mers,  corps  doués  de  forme,  de  mouvement,  de 
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couleur,  ne  sont  que  de  purs  phénomènes,  changeants  et 
sans  consistance,  jeux  capricieux  de  la  trompeuse  Maya  (illu- 
sion, prestige).  Quand  se  fit  et  par  quelle  cause  s'opéra  cette 
division  dans  l'être  unique,  universel?  les  bouddhistes  ne  le 
disent  pas ,  et  la  tendance  de  leur  système  conduit  à  affirmer 
que  les  deux  conditions  de  l'être,  esprit  et  matière  (nirvriti 
etpravriti),  sont  contemporaines. 

Poser  le  vide  absolu  comme  fondement  de  toutes  choses 
et  comme  la  seule  réalité  possible ,  c'était  là  une  théorie  au- 
dacieuse dans  les  termes,  si  elle  n'était  que  subtile  en  logique; 
aussi  n'a-trcUe  pas  manqué  de  provoquer  de  violentes  objec- 
tions de  la  part  des  lettrés  de  la  Chine,  où  elle  s'est  implantée. 
Us  ont  accusé  la  métaphysique  bouddhique  d'être  un  pur  ni- 
hilisme ,  et  les  accusations  de  ces  adversaires  sont  devenues 
l'opinion  générale  des  philosophes  et  des  historiens  d'Europe 
à  l'égard  de  la  doctrine  de  Bouddha.  Cependant  il  est  &cile 
de  voir  qu'on  fait  une  continuelle  confusion  de  mots,  en  pré» 
tendant  que  les  bouddhistes  donnent  le  j^éant  pour  cause  de 
la  création  de  Tunivers  ;  ils  disent  bien  que  le^YÛi&  ^^  ^^  ^^^ 
éti'e  réel  dans  lequel  se  résument  toutes  les  autres  existences 
phénoménales  ;  ix^j^jpjeàiexjices  mots  le  sens  qu'ils  ont  dans 
la  pratique^ordinaire  >  c'est  leur  prêter  des  non-sens  et  une 
extravagance  dont  ils  repoussent  assez  le  soupçon  par  la  subli- 
mi^é  deTeurs  idées  p"r  ^'^^'♦T'ftff  pnînfjs  Enfermés  par  les  sens 
et  la  pensée  dans  le  monde  des  formes  et  des  phénomènes, 
ils  ont  conçu  l'être  par  la  négation  de  tout  ce  qui  constitue  les 
attributs  delà  matière  et  de  l'intelligence,  et  ils  l'ont  appelé 
vide,  non  par  opposition  à  rQUâtÊUC£L£^lue,  mais  par  opposi- 
tion  au  phénomène.i  la  manifestatînn  pyrfiwvphle  par  l'homme. 
y^|ianf  p^Jji  fairo  entendre  que  cet  être  n'était  rien  dont 
nos  sais  pussent  nous  donp<^i*  \\pf^  î^^a 

Si  tout  cela  n'a  pas  la  clarté  d'une  démonstration  mathé- 
matique, ce  n'en  est  pas  moins  un  résultat  élevé  des  efforts  de 
l'homme  pour  tenter  d'expliquer  la  notion  de  Dieu;  et  les 
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missionnaires  catholiques  ont  donné  une  preuve  d'une  mau- 
vaise foi  égale  à  leur  ignorance  de  l'histoire  des  systèmes  phi- 
losophiques, lorsque,  par  haine  d'une  religion  qui  a  toujours 
opposé  une  vive  résistance  à  leur  prosélytisme,  ils  ont  appelé 
la  doctrine  bouddhique  a  le  comble  de  la  malice  réduit  en 
forme  de  quintessence,  dont  le  vase  doit  être  bien  luté,  parce 
que  si  on  considère  exactement  les  maximes ,  lart  de  l'hypo- 
crisie des  pharisiens  y  est  parfaitement  bien  décrit,  de  même 
que  rinsolence  des  blasphèmes  des  athées  et  l'infamie  des 
hérésies  des  novateurs  du  siècle.  »  Hélas!  il  se  pourrait  bien 
que  les  principes  du  bouddhisme  eussent  quelque  rapport 
avec  les  hérésies  des  novateurs  du  siècle,  même  aujourd'hui. 
L'esprit  humain,  toujours  mal  assis  dans  le  présent,  fait  de 
perpétuels  efforts  pour  se  retourner,  afin  de  voir  la  lumière; 
et  à  qui  s'en  prendre,  si  là-bas ,  à  quelques  mille  lieues,  les 
mêmes  efforts  ont  amené  les  mêmes  résultats?  L'intelligence 
est  la  reine  du  monde  ;  elle  est  contemporaine  de  l'homme  sur 
la  terre,  et  elle  est  la  même  sous  tous  les  climats.  Partout  elle 
a  creusé  ces-saystères  de  l'être  et  de  la  création,  et  partout  le 
frêle  tissu  de  ses  systèmes,  réminiscence  ou  germe  d'opi- 
nions analogues ,  n'a  laissé  sur  l'océan  ilottant  des  idées 
d'autre  trace  que  le  sillage  de  la  floche  dans  l'air  mobile. 
Interrogez  pourtant  les  stoïciens,  les  mystiques  de  recule 
d'Alexandrie,  les  hérésiarques  de  l'Église  chrétienne,  les 
soufis  musulmans,  tous  vous  diront  leurs  vains  efforts  pour 
arriver  à  la  compréhension  de  l'être  primordial.  Tous  ceux-ci 
ont  cru,  un  jour,  dans  l'éblouissement  que  leur  causait  la 
méditation,  l'avoir  découvert  sans  forme,  sans  couleur,  san? 
voix,  impassible,  immuable,  inactif  dans  les  profondeurs  du 
ciel  que  leur  œil  interrogeait  sans  cesse.  L'être  sans  l'exis- 
tence, telle  est  l'espèce  de  jeu  de  mots  que  l'impuissance  de 
la  parole  les  a  forcés  de  consacrer. 

Comme  si,  en  dépit  de  la  variété  des  systèmes,  certains 
principes  devaient  sans  cesse  se  reproduire  et  étaient  inhérents 
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aux  lois  mêmes  de  la  pensée  humaine,  nous  trouvons  encore 
ici  l'idée  de  triade  dans  Têtre  primordial ,  non  pas  de  la  triade» 
telle  que  l'avaient  conçue  les  t^i^Jimanes ,  triade  toute  corpo- 
relle, se  personnifiant  dans  IBrahma ,  Siva^  Yjgtuuui ,  mais 
d'une  triade  symbolique,  comprenant  trois  faces  indivisibles 
du  mèâl^  ôli'U.  IjH  théologie  Ta  désignée  sous  le  nom  des  trois 
précieux.  Un  auAgur  musulman^dit  que  les  Tlnbétains  (boud- 
dhistes )  prêtent  serment  en  invoquant  le  dieu  triple,  préten- 
dant  néanmoins  lym^oauer  qu'un  dieu:  les  deux  autres 
étant  Tun  son  proiJiète,  j'ftiifrft  5^:m  verbe.  Il  y  a  là  une 
erreur.  La  Divinité  embrassant,  suivant  les  idées  bouddhi- 
ques, toutes  les  manifestations  et  tous  les  êtres  de  l'univers, 
les  trois  précieux,  quoique  pouvant  être  distingués  par  la 
pensée,  répondent  à  trois  conditions  de  Tètre  unique.  C'est 
le  même  dieu  soug  *^^^'^  mr^IJifir"*'^"'^  qj^i  représentent 
rintelligencg^bfiolito ,  gn  pnrfîle  et  la  multiplicité  qu'elle  a 
produite.  Les  trois  termes  de  la  triade  sont  ;  Boudai  ha , 
Dharma  et  Sanga ,  et  les  bouddhistes  lui  adressent  leurs  hom- 
mages sous  cette  formule  : 

MAMO   BOUDDUAYAI 
NAMO  DHARMAYA! 
NAMAH   SANGAYaI 

omI 


C'est-à-dire  : 


adoration  a  bouddha! 
adoration  a  dharma  i 
adoration  a  sanga i 
om! 


^Bouddha  est  l'intelligence  ou  l'intelHyent.  donnant  par  sa  lu- 
mière la  forme  etlfiTdélimitation  aux  corps  et  aux  conceptions; 
Dharma,  c'est  l'intelligence  produite,  c'est-à-dire  les  lois  exis- 
tantes du  monde,  et,  dans  un  sens  restreint,  la  révélation  faite 
par  Bouddha  aux  hommes  :  le  bgos  ou  le  verbe.  Sanga  est 
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toute  l'humanité ,  Tensemble  des  nations,  et  plus  particulière- 
ment le  peuple  ou  la  réunion  des  croyants,  l'église  militante. 
L'expression  Jp  trois  nrÀrJQfji  ggt^générale  dao&^ous  les  pap 
bouddhiques,  et  d'un  usage  courant  pour  désigner  la  religion 
de  Shakya-mouni  ;  sa  popularité  est  attestée  par  l'anecdote  sui- 
vante, qu'on  trouve  dans  un  livre  imprimé  au  Japon  vers  l'an 
528  de  notre  ère.  A  cette  époque,  la  religion  de  Fo  commençait 
à  se  propager  en  Corée,  et  un  samanéen  célèbre,  nommé 
Hou-tseu,  était  venu  s'y  établir  depuii^quelque  temps  pour 
s'y  livrer  à  la  prédication.  Cette  aj[inée,  Teropereur  régnant  de 
la  Chine  ayant  envoyé  des  parfums  à  un  petit  prince  de  la 
contrée,  ni  roi  ni  sujets  n'en  purent  deviner  l'usage,  et  on 
eut  recours  à  la  science  du  samanéen.  «  Ces  substances ,  dit-il 
quand  il  fut  amené  devant  la  cour,  sont  destinées  à  être  brà- 
lées.  L'odeur  jpquise  qu'elles  répandent  parvient  jusqu'aux 
saints  esprits,  et  parmi  ceux  qu'on  nomme  saints  esprits,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  soit  au-dessus  des  trois  préciewB.  Le  pre- 
mier s'appelle  Fo-tho ,  le  second  Thamo ,  le  troisième  Seng- 
kia*.  Si  vous  formez  des  vœux  en  brûlant  ces  parfums,  l'in- 
telligence divine  ne  manquera  pas  d'y  répondre.  »  Le  livre 
ajoute  que  la  fille  du  roi  se  trouvant  en  ce  moment  malade , 
le  samanéen  fut  chargé  de  brûler  des  parfums,  et  qu'ayant 
prononcé  des  formules  de  prières,  le  rétablissement  de  la  prin- 
cesse s'opéra  aussitôt. 

Quant  au  monosyllabe  OM ,  qui  termine  l'invocation  aux 
trois  précieux ,  il  est  commun  aux  brahmanes  et  aux  boud- 
dhistes, et  a  pour  but,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'ont  inventé, 
de  résumer  dans  une  seule  émission  de  voix  les  trois  êtres; 
mot  magique  qui  exprime  l'immensité  des  puissances  du  vide, 
ses  perfections  et  son  indéfinissable  essence.  Les  bouddhiste 
attachent  à  la  répétition  de  ce  monosyllabe  une  vertu  si  éner- 
gique et  si  indépendante  de  toute  pensée  et  de  tout  sentiment 

1  C'est  la  traoscription  japonaise  des  trois  mots  sanscrits  :  Boaddha,  Dhanna, 
Sanga. 
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vagues  ou  déterminés,  qu'on  voit  les  dévots  de  llnde  et  de 
la  Chine  le  prononcer  pendant  des  heures  entières  jusqu'à 
extinction  de  voix.  La  superstition  sur  ce  point  est  allée  si 
loin ,  que  les  Chinois  ont  songé  à  remplacer  la  rapidité  de  la 
voix  par  le  mouvement  d'une  machine.  Cette  machine  à 
prières  se  compose  d'un  cylindre  autour  duquel  on  a  écrit  en 
maint  endroit  le  précieux  monosyllabe  ;  et  chaque  tour  de 
roue  procure  à  celui  qui  la  fait  mouvoir  des  mérites  infinis. 
Etrange  application  de  l'industrie  à  la  prière  !  Si  jamais  la  va- 
peur pénètre  en  Chine,  la  machine  à  roues  pourra  racheter  tous 
les  crimes  de  l'humanité.  Les  Thibétains  ont  adopté  à  la  place 
de  la  syllabe  OM,  le  mot  Omnumiptidmahuinj  et  un  auteur  de 
cette  nation  s'exprime  amsi  sur  son  efficacité  :  ((  Le  mont 
Sou-mérou  pourrait  être  pesé  dans  une  balance;  le  grand 
Océan  pourrait  être  épuisé  goutte  à  goutte;  les  immenses 
forêts  du  royaume  des  Neiges  (Thibet)  pourraient  être  ré- 
duites en  cendres ,  et  les  atomes  de  cendres  pourraient  être 
comptés  ;  on  pourrait  compter  les  gouttes  d'une  pluie  con- 
tinuelle pendant  douze  mois;  mais  les  vertus  que  produit  une 
seule  récitation  des  six  syllabes  sont  incalculables.  » 

En  dépouillant  le  bouddhisme  de  toutes  les  absurdes  prati- 
ques sous  lesquelles  les  prêtres  l'ont  pour  ainsi  dire  étoufle,  en 
soufflant  sur  le  symbolisme  extravagant  qui  a  accumulé  par 
milliers  dans  les  pagodes  les  monstres  et  les  grossières  repré- 
sentations d'une  métempsycose  corporelle,  on  voit  que  cette  re- 
ligion a  conçu  la  Divinité  d'une  manière  élevée  et  imposante. 
Un  résultat  pernicieux  et  presque  inévitable  de  la  croyance 
que  le  vaste  esprit  de  Dieu  était  répandu  dans  toute  la  nature 
et  que  Bouddha  avait  traversé  cinq  cents  manifestations  avant 
d'atteindre  la  perfection  entière,' a  été  de  conduire  les  boud- 
dhistes, pleins  de  respect  pour  toutes  les  formes,  pour  toutes  les 
apparitions  de  la  vie ,  à  adorer  presque  tous  les  êtres  comme 
les  vêtements  éphémères  de  Dieu  et  des  saints.  Aussi  dans 
la  doctrine  esotérique  les  divinités  sont-elles  innombrables.  Ce 
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qui  contribuerait  encore,  si  cela  était  possible,  à  les  multiplier, 
c'est  la  tendance  du  bouddhisme  à  absorber  tous  les  dieux  des 
nations  qu'il  convertit. 

Les  divinités  de  llnde,  les  tegri  des  Mongols,  les  lah  des 
Thibétains,  l'innombrable  milice  des  esprits  de  la  Chine,  ont 
trouvé  place  dans  ses  légendes  et  ses  temples  ;  tous  ont 
reçu  droit  de  bourgeoisie  dans  son  immense  panthéon,  où, 
classés  hiérarchiquement  par  millions  et  milliards,  ils  appa- 
raissent gravitant  vers  cet  être  suprême  Adhi-Bouddha  qui  les 
domine  de  sa  toute-puissance.  Adorant  le  dieu  Tout  dans  sa 
forme  collective,  ils  l'ont  adoré  aussi  dans  chacune  de  ses 
parties.  L'eau ,  l'air,  la  terre,  le  vent ,  sont  à  leurs  yeux  le  ré- 
ceptacle de  myriades  de  divinités;  et  on  peut  appliquer  aux 
bouddhistes  ce  qu'un  poëte  chrétien  disait  des  Grecs  : 

Quidquid  humus,  quidquid  pelagus  mirablle  gignunt, 
Id  duiere  dcos,  colles,  fréta,  flumina,  flaminas. 

Tout  ce  que  terre  ou  mer  produit  de  mervcilleui. 
Fleuve,  flamme,  montagne,  ils  en  ont  fait  des  dieui. 

L'humanité  surtout  était  le  grand  laboratoire  des  êtres  sur- 
naturels; à  chaque  instant  il  s'élevait  de  dessus  la  terre  comme 
une  nuée  d'âmes  épurées  que  la  perfection  portait  vers  les 
hautes  demeures  du  ciel.  Pour  achever  de  faire  connaître  la 
notion  que  les  bouddhistes  ont  eue  de  Dieu ,  nous  devrions 
parler  encore  ici  de  huit  classes  d'êtres  intelligents  qu'ils  re- 
présentent avec  des  attributs  en  dehors  de  la  portée  de  l'homme; 
mais  ces  êtres  trouveront  mieux  leur  place  dans  l'exposition 
sommaire  que  nous  allons  faire  de  la  cosmogonie  samanéenne^ 

Toute  religion  qui  arrive  à  se  constituer  et  veut  se  faire 
accepter  par  des  populations  nombreuses,  doit  pouvoir  ré- 
pondre à  toutes  ces  questions  que  s'est  posées  l'homme  de  tout 

1  Nous  nous  servons  dans  cette  eiposition  des  précieux  travaux  laissés  par  M.  Àbei 
Rémusat,  et  auxquels  nous  avons  eu  souvent  k  recourir  dans  le  cours  de  notre 
ouvrage. 
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temps,  et  dont  il  demande  la  solution  aux  philosophes  et  aux 
prêtres  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Qu'est-ce  que  le  monde?  D'où 
venons-nous?  Oh  allons-nous?  Sur  tous  ces  points,  soit  qu'une 
religion  adopte  des  théories  existantes  avant  elle,  soit  qu'elle 
les  repousse,  elle  doit  coordonner  autour  de  son  principe  nou- 
veau tout  un  corps  de  doctrines  sur  la  science,  l'art  et  la  mo- 
rale, composer,  en  un  mot,  son  encyclopédie.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  hauteur  de  métaphysique,  avec  quel  luxe  de  spécu- 
lations ,  les  bouddhistes  ont  répondu  à  la  première  question , 
touchant  la  nature  de  Dieu  ;  leurs  opinions  relativement  à  la 
formation  du  monde  et  aux  vicissitudes  de  sa  durée  portent 
le  même  caractère  de  magnificence  orientale,  d'exubérance 
d'imagination.  En  entassant  métaphores  sur  métaphores ,  hy- 
perboles sur  hyperboles,  ils  ont  voulu  expliquer  l'inexplicable, 
et  ils  n'ont  fait  qu'écraser  l'esprit  sous  le  poids  de  leurs  con- 
ceptions gigantesques.  Leur  appareil  numérique  pour  cal- 
culer les  révolutions  du  temps  semble  surtout  avoir  été 
inventé  par  une  imagination  en  délire.  Ils  ont  multiplié  les 
nombres  entre  eux  ,  les  ont  élevés  à  de  très-hautes  puissances, 
et  à  l'unité  ont  ajouté  des  séries  interminables  de  zéros,  comme 
.s'ils  avaient  espéré,  au  moyen  de  calculs  mathématiques,  pou- 
voir saisir  la  mesure  de  l'éternité  et  fixer,  par  des  chiffres  dé- 
finis dans  leur  immensité,  l'infini  lui-même.  Dans  leur  sys- 
tème de  numération  fantastique,  l'unité  est  représentée  par 
cent  quadrillons ,  le  dernier  terme  est  le  chiffre  i  suivi  de 
4,456,448  zéros,  ce  qui ,  en  typographie  ordinaire,  dit  Abel 
Rémusat,  formerait  une  ligne  de  près  de  44,000  pieds  de 
longueur.  On  comprend  bien  qu'il  n'est  pas  dans  notre  pen- 
sée de  vérifier  les  opérations  algébriques  des  bouddhistes; 
eux-mêmes,  avec  une  humilité  qui  n'est  que  le  subterfuge 
de  la  raison  aux  abois,  déclarent  que  Bouddha  seul  les 
comprend. 

Maintenant  voyons  comment  ils  ont  conçu  la  constitution 
de  l'univers.  Le  pivot  s'en  trouve  dans  le  Sou-mérou ,  ou 
II.  24 
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montagne  céleste,  sur  les  degrés  de  laquelle  s*appuient  les 
différents  mondes  qui  remplissent  l'espace,  depuis  les  profon- 
deurs des  enfers  jusqu'aux  régions  les  plus  épurées  de  l'éther. 

Le  Sou-mérou  n'est  ni  l'Himalaya  ni  aucune  autre  des 
montagnes  connues  et  réelles;  tout  est  mythologique  dans  la 
cosmogonie  samanéenne.  Dans  sa  partie  inférieure  et  à  la 
hauteur  de  notre  globe  terrestre ,  cette  montagne  est  entourée 
de  quatre  continents ,  dont  les  noms  paraissent  être  des  allu- 
sions aux  caractères  des  pays  auxquels  ils  s'appliquent.  Ce  sont  : 
à  l'orient,  le  continent  de  la  beauté;  h  l'occident,  le  conti- 
nent des  bœufs  ;  celui  de  la  victoire  ou  de  la  supériorité 
guerrière,  au  nord;  le  continent  du  midi  se  nomme  Djam- 
bou-dvîpa  ou  île  d'or.  Ce  dernier  continent  parait  être  l'Asie, 
le  seul  que  les  bouddhistes  ont  pu  connaître  ;  aussi  la  co^ 
mogonie,  dans  les  détails  qu'elle  donne  sur  sa  physionomie  gé- 
nérale, est-elle  plus  explicite  qu'ailleurs. 

Quand  un  monarque  universel  ne  réunit  pas  sous  sa  domi- 
nation toute  la  terre ,  le  Djambou-dvlpa  devient  le  partage 
de  quatre  princes.  A  l'orient  règne  le  roi  des  hommes  ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  grande  population  qui  naît  dans  son 
empire.  Une  civilisation  florissante,  des  mœurs  douces  et 
équitables,  la  culture  des  sciences,  un  climat  tempéré  et  agréa- 
ble, en  font  le  domaine  naturel  de  l'homme.  Le  roi  des  élé- 
phants  règne  au  midi  ;  un  sol  humide  et  chaud  favorise  la 
propagation  de  ces  animaux  ;  la  violence  et  la  férocité  y  abru- 
tissent les  hommes;  la  magie  et  les  sciences  occultes  les  corrom- 
pent; quelques-uns  pourtant  savent  y  purifier  leur  cœur,  et 
monter  par  la  pratique  de  la  foi  et  de  la  vertu  les  d^és  de  la 
perfection  qui  les  dégage  des  sens.  A  l'ouest  est  le  roi  des 
trésors  ;  souverain  comme  sujets  ne  prisent  que  les  richesses; 
la  mer  qui  enclôt  cette  contrée  fournit  à  leur  avidité  des  perles 
et  des  objets  précieux;  mais  ils  ne  se  soucient  de  connaître 
ni  les  devoirs  sociaux  ni  les  rites.  Le  royaume  du  nord  est 
froid  et  stérile,  et  ne  fournit  guère  qu'à  la  nourriture  des 
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chevaux  ;  aussi ,  le  prince  de  ce  pays  porte-tril  le  nom  de  roi 
des  chevaiix  ;  ses  sujets  sont  courageux ,  bravent  la  mort  et  les 
fatigues.  Si  on  veut  percer  le  voile  de  cette  géographie  allu- 
sive ,  on  retrouvera  facilement  l'empereur  de  la  Chine  dans 
le  roi  des  hommes  ;  le  grand  radja  des  Indes  dans  celui  des 
éléphants  ;  le  roi  des  trésors  représentera  assez  bien  le  souve- 
rain  de  la  Perse;  celui  des  chevaux,  le  chef  des  hordes  no- 
mades du  nord,  Scythes,  Huns,  Gètes,  Turcs  et  Mongols. 

La  découverte  de  la  loi  de  la  gravitation  universelle  est 
venue  dissiper  bien  des  aberrations  et  bien  des  folies  conçues 
à  TeOet  de  rendre  compte  de  la  pondération  de  la  terre  dans 
l'espace.  Comme  tous  les  peuples  et  toutes  les  religions ,  les 
bouddhistes  ont  donné  des  raisons  de  son  équilibre  ;  leurs 
théories,  quoiqu'elles  témoignent  de  leur  embarras,  n'en  sont 
pas  pouç  cela  moins  affirmatives  et  donnent  un  admirable 
exemple  de  la  facilité  des  hommes  à  se  payer  de  mots  quand 
ils  ne  peuvent  atteindre  aux  choses,  et  en  même  temps  du 
besoin  où  ils  sont  de  se  reposer  sur  une  affirmation  bonne  ou 
mauvaise.  Pour  soutenir  la  terre,  les  bouddhistes  avaient 
imaginé  de  la  faire  surnager  sur  une  mer  d'une  épaisseur  de 
84,000  yodjanas  (mesure  employée  par  les  voyageurs  boud- 
dhistes et  qui  reviei\tà  5  milles  anglais).  Mais  à  son  tour,  cette 
mer  avait  besoin  d'appui ,  et  on  lui  en  donnait  un  dans  une 
couche  de  feu.  Cette  couche  de  feu  portait  sur  une  couche 
d'air  ou  de  vent  qui  portait  sur  une  roue  de  diamant  qui  por- 
tait... quel  est  le  support,  quelle  que  soit  la  subtilité  de  sa 
nature^  qui  n'en  aura  pas  besoin  lui-même?  Arrivés  h  ce  point 
de  leur  exposition ,  les  bouddhistes  se  seront  aperçus  qu'ils 
ne  faisaient  que  chercher  le  bout  d'un  cercle,  et  fatigués  enfin 
ils  s'en  sont  reposés,  pour  maintenir  l'univers,  sur  la  con- 
science des  hommes  ;  ce  sont  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions 
qui  occasionnent  définitivement,  dans  la  cosmc^onie  boud- 
dhique, les  vicissitudes  du  monde  terraqué,  le  conservent  ou 
amènent  sa  ruine. 
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Mais  revenons  au  pied  du  Sou-mérou.  Toutes  les  richesses, 
toutes  les  merveilles  que  l'imagination  la  plus  féconde  peut 
se  figurer  dispersées  sur  l'immense  surface  de  l'univers,  se 
trouvent  rassemblées  sur  les  étages  de  cette  montagne  céleste; 
elle  est  au  nord  couleur  d'or,  à  l'orient  couleur  d'argent,  au 
midi  de  saphir,  à  l'ouest  de  cristal  de  roche.  Tous  les  êtres, 
végétaux,  animaux,  poissons  et  quadrupèdes,  reçoivent  de 
cette  montagne  leur  couleur,  suivant  le  côté  dont  ils  appro- 
chent, et  ils  la  gardent  à  jamais.  Elle  est  inébranlable  au  milieu 
des  cataclysmes  du  monde;  la  première  formée  à  l'origine  d«s 
choses,  c'est  la  dernière  qui  s'écroulera  à  la  consommation  des 
temps.  Autour  d'elle  tournent  le  soleil  et  la  lune;  sur  les  divers 
degrés  de  sa  hauteur  se  superposent  les  cieux  et  les  demeures 
de  plus  en  plus  élevées  des  dieux  du  ^winthéon  bouddhique. 

En  s'élevant  au-dessus  de  notre  globe  terrestre ,  le  premier 
monde  qu'on  rencontre  est  le  monde  des  désirs;  c'est  le  qua- 
trième des  étages  du  Sou-mérou ,  et  il  est  situé  k  la  moitié  de 
sa  hauteur.  Six  cieux  superposés  le  composent.  Les  êtres  qui 
les  habitent ,  bien  que  haut  placés  dans  l'échelle  des  êtres  in- 
telligents ,  sont  néanmoins  encore  soumis  aux  séductions  des 
sens ,  aux  affections  et  aux  passions  humaines ,  et  c'est  pour 
cela  que  leur  univers  prend  le  nom  de  monde  des  désirs. 
Tous  en  effet  ressentent  plus  ou  moins  violemment  les  effets 
de  la  concupiscence;  quelques-uns  même  dans  les  régions  in- 
férieures s'unissent  k  la  manière  du  siècle.  Mais  plus  on  s'é- 
lève ,  plus  les  moyens  de  génération  s'épurent.  Ici  la  con-  | 
ception  s'opère  par  des  embrassements  ;  li ,  par  un  simple 
attouchement;  plus  haut,  des  sourires  échangés  sufBsent; 
plus  haut  encore,  le  désir  se  borne  à  des  regards  mutuels  de 
sympathie. 

Le  monde  des  désirs  est  l'élysée  des  dieux  du  bouddhisme; 
ces  dieux  varient  un  peu  suivant  les  pays,  car  c'est  li  qu'ont 
été  réunis ,  par  une  pensée  philosophique ,  les  divinités  na- 
tionales des  peuples  convertis.  On  les  classe  généralement  en 
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huit  catégories ,  qui  sont,  en  commençant  par  les  moins  éle- 
vées, les Mahoragas ,  ou  dragons  terrestres;  les  Kinnaras,  gé- 
nies cornus;  les  Garoudas,  oiseaux  aux  ailes  d  or;  les  Asouras; 
les  Gandharvas;  les  Yakchas;  les  Nagas  ou  dragons,  et  les  Dévas 
ou  dieux.  Parmi  ces  êtres  surnaturels,  il  y  en  a  vingt  qui  ont  un 
rôle  mythologique  emprunté  à  des  mythologies  étrangères  ;  les 
autres  ne  font  que  remplir  des  étages  célestes,  demeure  ac- 
cordée aux  vertus  qu'ils  ont  montrées  dans  d'autres  existences. 
Dans  le  premier  des  cîeux  du  monde  des  désirs,  sont  quatre 
dieux  qui  président  aux  quatre  points  cardinaux;  au  second 
ciel  est  Indra,  le  Jupiter  indien,  avec  ses  trente-deux  compa- 
gnons qui  font  incessamment  retentir  les  airs  de  leurs  harnit)- 
nieux  concerts.  Tel  les  Persans  représentent  Hormuzd  avec 
sa  siiife  de  trente-deux  Amschaspands.  Plus  élevé  que  ces  der- 
niers, parce  qu'il  pratiqua  avec  plus  de  ferveur  et  d'assiduité 
l'aumône  et  les  préceptes ,  Yama  séjourne  dans  le  troisième 
ciel  ;  sou  nom  signifie  beau  temps ,  car  il  chante  et  se  réjouit 
sans  cesse.  A  partir  du  quatrième  ciel ,  les  sens  cessent  de 
faire  subir  leur  influence.  EnGn,  dans  le  sixième  et  le  plus 
élevé ,  règne  Maha  Ishwara ,  le  grand  seigneur  de  la  majes- 
tueuse intelligence;  c'est  le  plus  vénérable  des  dieux  du 
monde  des  désirs.  On  le  nomme  aussi  le  roi  des  génies  de  la 
mort. 

IMais  les  dieux  les  plus  populaires  de  cette  mythologie ,  du 
moins  dansles  livres  chinois,  ce  sont  les  dragons,  animaux  déjà 
connus  en  Chine  avant  l'introduction  du  bouddhisme.  Us 
occupent  ici  une  place  aussi  grande  que  les  éléphants  dans 
l'Inde  et  à  Ceylan ,  et  les  légendes  ne  tarissent  pas  sur  leurs 
mérites  et  leur  intervention  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
On  les  i*eprésente  comme  des  protecteurs  attentifsdela  doctrine 
bouddhique ,  et  deux  assistèrent  à  la  naissance  de  Shakya. 
Lorsque  sa  mère ,  portant  dans  sa  main  une  branche  d'arbre, 
sortit  de  l'étang  où  elle  venait  de  se  baigner  ^  ^et  le  mit  au 
monde,  ils  le  reçurent  les  premiers  et  lavèrent  son  corps. 
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Cent  soixante  dix-sept  rois  régnent  sur  les  dragons;  on  ne 
sait  quel  étage  du  monde  des  désirs  leur  assigner  pour  de- 
meure ,  et  dans  les  légendes  ils  paraissent  généralement  ha- 
biter les  eaux  de  notre  globe.  Sagara ,  le  plus  puissant  de  tous, 
fait  son  séjour  dans  la  mer  salée  (rOcéan).  Maître  de  1  élément 
humide ,  c'est  lui  qui  distribue  à  son  gré  la  pluie  et  les  orages, 
en  amoncelant  les  nuages  dans  le  ciel.  Quand  un  Bouddha 
vient  habiter  la  terre ,  ce  dragon  se  montre  parfois  dans  sa 
forme  gigantesque  sur  la  surface  des  mers.  C'est  maintenant 
un  adorateur  soumis  de  Bouddha,  il  suit  ses  assemblées  et  pro- 
tège ses  sectateurs.  Son  palais,  dont  la  magnificence  est  digne 
dti  rang  qu'il  occupe  parmi  les  dieux,  fut  à  la  mort  d' Ananda, 
qui  avait  continué  les  prédications  de  son  cousin,  le  dépositaire 
du  Hia-pen-king  ou  le  dernier  volume. 

Les  dragons  peuvent  naître  de  différentes  manières  :  d'un 
œuf,  de  l'humidité,  ou  par  transformation.  Quoiqu'ils  aient 
leurs  palais  dans  le  monde  des  désirs ,  ils  jouissent  de  la  fat- 
culte  de  se  transformer,  comme  tous  les  êtres  supérieurs  i 
rhomme,  et  aiment  à  venir  .habiter  parmi  eux.  Seulement  il 
leur  faut  faire  des  efforts  sur  eux-mêmes  pour  parvenir  à  ca- 
cher leur  forme  naturelle ,  car  cette  forme  reparaît  dès  qu'ib 
s'abandonnent  à  leurs  instincts  ou  à  une  forte  passion.  Ainsi 
en  arrive-t-il  à  leur  naissance,  à  leur  mort,  quand  ils  sont 
animés  par  la  colère,  qu'ils  se  livrent  à  leurs  ébats  ou  sont 
envahis  par  le  sommeil.  Il  existe  même  à  ce  sujet  une  légende 
assez  curieuse. 

Un  jour  que  Bouddha  était  dans  un  jardin  à  converser 
avec  des  religieux,  un  dragon,  à  la  faveur  de  la  forme  humaine 
qu'il  avait  prise ,  se  glissa  parmi  eux  et  demanda  à  embrasser 
la  vie  religieuse;  les  prêtres  s'empressèrent  de  se  soumettre 
à  ses  vœux,  et  le  nouveau  pénitent,  voulant  faire  preuve  de 
zèle,  se  retira  aussitôt  pour  se  livrer  à  la  contemplation.  Les 
dragons,  fait  observer  ici  la  légende,  sont  d'un  tempéra- 
ment très^lourd,  et  celui-ci  s'étant  assoupi,  perdit  la  &culté 
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de  cacher  sa  forme.  Son  corps  se  développant  peu  &  peu  dans 
des  proportions  gigantesques ,  eut  bientôt  rempli  toute  la  salle 
où  il  se  trouvait.  Rentrant  quelques  instants  après  ,  les  reli- 
gieux l'aperçurent  et  s'enfuirent  en  poussant  des  cris  efGroya- 
bles.  Tous  les  religieux  réunis  revinrent  ensuite  pour  examiner 
le  monstre.  Mais  celui-ci,  réveillé  par  ces  bruits,  sans  en  cher- 
cher la  cause ,  s'était  hâté  de  reprendre  sa  figure  humaine ,  et 
les  religieux  le  retrouvèrent  assis,  les  jambes  croisées  et  dans 
une  méditation  profonde.  Nouveau  sujet  de  frayeur:  on  courut 
rapporter  la  chose  à  Bouddha ,  qui  expliqua  le  phénomène  et 
fit  un  long  discours  sur  les  pouvoirs  des  dragons.  Il  prêcha 
en  même  temps  en  faveur  du  dragon  bien  intentionné,  et  lui 
ordonna  de  se  retirer  parmi  les  siens. 

En  général ,  les  faits  merveilleux  qu'on  raconte  des  dieux 
du  bouddhisme,  dragons  ou  autres,  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  ridée  qu'on  se  fait  en  théorie  de  ces  puissances  sur- 
naturelles ,  qui  ne  sont  après  tout  que  des  hommes  ayant 
mérité  de  s'élever  dans  l'échelle  de  perfection  par  la  pratique 
des  préceptes  de  Bouddha.  Quelques-uns  paraissent  comme 
ses  ennemis  dans  les  légendes,  et  ne  manifestent  leur  puis- 
sance divine  que  dans  leurs  luttes  contre  lui.  Cela  doit  tenir 
à  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois;  savoir,  que  le  bouddhisme 
ayant  englobé  dans  son  panthéon  les  dieux  des  peuples  con- 
Tertis,  a  également  admis  les  légendes  qui  les  concernent. 
Or,  il  est  arrivé  souvent  que  ces  dieux  nationaux  n'étaient  de- 
venus populaires  que  par  l'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  Tin- 
troductiondu  culte  de  Shakya-mouni.  N'importe,  le  boud- 
dhisme fut  généreux  ou  habile;  après  le  triomphe,  il  amnistia  les 
vaincus,  et  les  annula  en  leur  donnant  de  sa  main  l'apothéose. 

Tel  nous  semble  être  le  sens  de  l'anecdote  suivante.  Le  Jou- 
laï'  voyageant  autrefois  à  travers  l'Inde ,  s'arrêta  un  jour  dans 
le  royaume  d'Ou-tchang ,  à  l'orient  du  Kandahar,  et  à  peine 

t  Transcription  chinoise  de  TaUiàgaU,  le  Venu,  le  Meuie. 
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y  eut-il  mis  le  pied ,  qu'une  pluie  l'assaillit  avec  une  telle  in- 
tensité que  ses  habits  en  furent  transpercés.  On  montrait 
encore  deux  mille  ans  plus  tard  le  rocher  où  Shakya  était  venu 
étendre  son  kia-cha  (habit  de  religieux) ,  pour  le  faire  sé<:her 
au  soleil.  Le  rocher  en  gardait  encore  les  traces  et  jusqu'aux 
plus  menues  impressions  des  fils.  Or,  par  qui  avait  été  excitée 
cette  pluie?  Par  un  roi  de  dragons,  qui,  habitant  un  lac  dans 
le  voisinage ,  avait  trouvé  dans  sa  colère  ce  moyen  de  chasser 
le  samanéen.  Dans  la  suite,  le  roi  des  dragons  se  convertit  et 
n'en  continua  pas  moins  d'opérer  des  miraclas.  Fléau  du  pays 
avant  sa  conversion ,  il  ne  se  laissait  fléchir  que  par  l'offre  de 
monceaux  d'or,  de  pierreries  et  d'objets  précieux  jetés  dans 
les  cavernesdu  lac.  Maintenant  qu'un  temple  avait  été  élevé  sur 
ses  bords  pour  servir  d'asile  à  cinquante  religieux,  ce  roi  des 
dragons  faisait  jaillir  ces  trésors  à  la  surface  des  eaux,  afin  que 
les  desservants  du  temple  pussent  les  recueillir. 

Une  dernière  anecdote  sur  la  puissance  mystérieuse  des 
dragons  nous  montrera  encore  la  confusion  des  croyances 
bouddhiques  à  l'égard  des  êtres  surnaturels.  La  scène  se  passe 
toujours  sur  les  bords  de  Féfang  d'Ou-tchang.  A  la  suite  d'une 
guerre  où  il  avait  été  vaincu,  Chy-tchoung,  fuyant  sa  capitale, 
voyageait  sur  terre  et  sur  eau  ;  mais  épuisé  par  la  course ,  il 
allait  se  laisser  tomber  de  fatigue ,  lorsque  une  oie  vint  à  voler 
devant  lui  et  se  montra  si  bien  disciplinée,  qu'il  osa  se  confier 
h  ses  ailes  pour  le  porter.  L'oie  vola  longtemps  et  s'abattit 
enfin  sur  les  bords  de  l'étang  des  dragons.  Chy-tchoung  ayant 
perdu  à  travers  les  airs  toute  trace  du  chemin,  désorienté  sur 
cette  terre  inconnue,  chercha  le  pied  d'un  arbre  pour  s'y  re- 
poser et  dormir.  Or,  pendant  ce  temps,  la  fille  du  dragon  du 
lac  se  promenait  dans  ces  lieux ,  et  à  la  fois  effrayée  et  charmée 
de  cette  apparition ,  elle  revêtit  la  figure  humaine,  s'approcha 
de  Chy-tchoung  et  le  tira  par  la  main.  Réveillé  en  sursaut, 
celui-ci  se  prosterna  aux  pieds  de  la  jeune  fille  et  lui  adressa 
ses  remerclments.  «  Comment  daignez- vous,  lui  dit-il,  vous 
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intéresser  à  un  pauvre  étranger  tel  que  moi?  un  fugitif  errant 
dans  les  déserts  devait-il  s'attendre  à  recevoir  vos  secours? — 
Je  suis  la  fille  du  dragon  du  lac,  répondit  la  jeune  fille;  j'ai 
appris  la  fuite  des  saints  et  leur  mésaventure ,  et  je  suis  venue 
me  promener  vers  ces  lieux,  pour  voir  si  je  ne  pourrais  pas 
offrir  des  consolations  à  quelqu'un.  »  En  venant  offrir  des 
consolations ,  elle  en  cherchait  peut-être ,  car  elle  ajouta  : 
«  Pour  mon  malheur,  j'ai  ce  corps  de  dragon;  votre  éloigne- 
ment  ne  vous  a  pas  permis  de  l'apprendre.  »  Chy-tchoung, 
qui  possédait  une  vertu  surnaturelle,  s'empressa  de  faire 
cesser  les  regrets  de  la  jeune  fille,  et  s' étant  écrié  :  «  Que  tout 
ce  que  j'ai  de  force ,  de  bonheur  et  de  mérite ,  fasse  reprendre 
à  cette  fille  du  dragon  sa  forme  humaine.  »  Le  dragon  redevint 
femme  à  l'instant.  Pénétrée  de  reconnaissance  et  de  joie ,  la 
jeune  fille  ne  put  en  faire  taire  l'expression,  et  courut  aussitôt 
dans  sa  demeure  du  lac  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  son 
père.  Celui-ci  ne  se  montra  pas  moins  joyeux  que  sa  fille, 
et  se  laissa  guider  vers  le  saint  pour  l'inviter  à  venir  dans 
sa  maison.  Cby-tchoung  accepta  l'offre,  et  aussitôt  la  cour  du 
roi  se  mit  en  marche  avec  une  nombreuse  musique ,  pour  le 
recevoir  et  lui  faire  cortège  ;  mais  à  l'aspect  de  ces  monstres , 
l'étranger  fut  frappé  de  crainte  et  de  dégoût,  et  ne  songea  plus 
qu'à  s'en  aller.  En  vain  le  roi  des  dragons  lui  offrit-il  une 
maison  de  plaisance  qu'il  possédait  dans  les  environs ,  Chy- 
tchoung  ne  voulut  point  rester.  Ne  pouvant  acquitter  ainsi  sa 
reconnaissance ,  le  roi  des  dragons  plaça  une  épée  dans  un 
coffre,  et  l'ayant  couvert  d'une  riche  étoffe  de  laine  blanche  : 
«  Prenez  cette  étoffe,  lui  dit-il,  et  portez-la  au  roi  du  pays; 
il  acceptera  certainement  le  tribut  d'un  étranger,  et  dans  cet 
instant  vous  pourrez  le  tuer  et  vous  emparer  de  son  royaume.  » 
Chy-tchoung  fit  ainsi  qu'il  lui  avait  été  conseillé,  et  régna  sur 
le  royaume  de  Ou-tchang.  ((  Je  m'épuiserai  à  votre  service 
sans  satisfaire  ma  gratitude,  »  avait  dit  la  fille  du  dragon  du  lac 
à  Chy-tchoung,  au  moment  où  celui-ci  lui  avait  rendu  la  forme 
II.  25 
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humaine  ;  elle  le  suiritet  lai  donna  une  nombreuse  postérité. 

U  est  temps  de  revenir  à  rexposition  de  la  oosmogonie  ss- 
manéenne.  Du  monde  des  désirs  on  s'élève  au  monde  des 
formes  et  des  couleurs.  Id,  plus  de  désirs,  plus  de  ces  agita- 
tions internes  des  sens  qui  sont  une  excitation  à  l'actioD  et 
au  mouvement  ;  dix-huit  degrés  d'étages  superposés  y  mesn- 
rent  autant  de  degrés  de  perfection  morale  et  servent  de 
séjour  à  ceux  qui  les  ont  obtenus.  Au  degré  le  plus  bas  se 
trouvent  tous  les  brahmanes  et  le  grand  Brabma-roi  lui-même, 
qui  est  le  premier  des  vingt  dieux  du  bouddhisme.  Quoique 
les  bouddhistes  aient  fait  passer  dans  leur  religion  ce  dieu  de 
la  mythologie  indienne,  et  que  quelques  légendes  le  repré- 
sentent comme  le  souverain  du  grand  chiliocosme,  c*est-i- 
dire  de  la  plus  grande  des  agrégations  d'univers  qu'ils  ont 
imaginées,  ils  ne  le  considèrent  pas  pourtant,  dans  la  doctrine 
ésotérique,  comme  un  dieu  créateur  ;  ils  placent,  au  contraire, 
au  nombre  des  opinions  hérétiques  celle  qui  tendrait  â  faire 
dériver  de  lui  la  création.  En  quittant  le  monde  des  formes, 
on  s'élève  enfin  dans  le  monde  sans  formes  ;  ici ,  les  êtres  ne 
conservent  même  plus  ces  contours  de  la  forme  qui  mar- 
quent les  limites  des  existences  individuelles  ;  ils  n'ont  plas 
que  des  attributs  pour  toute  substance,  les  souvenirs  et  la 
pensée  pour  vêtement;  la  connaissance  est  toute  leur  vie.  Dans 
le  dernier  même  des  cieux  de  ce  monde,  ils  n'ont  ni  localité, 
ni  support,  ni  substance,  et  la  théologie  les  désigne  par  un 
mot  qui  signifie  m  pensants  ni  non  pensants.  Au  delà  sont  les 
bouddhas. 

Tous  ces  mondes  réunis  constituent  l'univers  que  les  boud- 
dhistes, par  une  métaphore  qui  se  rattache  à  leurs  idées  d'as- 
cétisme ,  appellent  le  monde  de  la  patience.  Cet  arrangement, 
qui  semble  complet,  ne  laisse  pas  de  paraître  ingénieux  et 
grandiose,  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  monotonie  dans  les  exa- 
gérations. Mais  ce  n'est  là  qu'une  charpente,  un  canevas  si  Ion 
peut  dire,  et  sur  cette  base  l'imagination  de  ces  sectaires  a 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE.  i9S 

échafaudé  des  systèmes  de  mondes  à  Tinfini.  Chaque  ciel  est 
devenu  le  œntred'un  nouvel  univers,  en  tout  semblable  k  ce* 
lui  que  nous  venons  de  décrire,  reproduisant  le  même  nombre 
de  cieux;  ceux-ci  donnent  k  leur  tour  naissance  k  de  nou- 
veaux univers,  et  ainsi  k  l'infini.  Ces  millions  de  mondes  et 
de  soleils,  ces  milliards  de  Sou-mérou  secondaires  et  de  con- 
tinents, forment  le  grand  chiliocosme  qui  tourne  avec  ses 
milliards  d'annexés  autour  du  Sou-mérou  primordial.  Telle  est 
l'image  grandiose  et  &ntastique  que  les  bouddhistes,  dans  leur 
préoccupation  de  vouloir  représenter  l'immensité  de  la  créa- 
tion ,  ont  livré  à  la  crédulité  des  hommes.  C'est  le  dernier 
effort ,  ce  semble ,  de  la  folie  philosophique;  mais  épuisés  de 
calculs,  les  bouddhistes  ne  le  sont  pas  de  comparaisons,  et  k 
l'ardeur  qu'ils  mettent  k  entasser  exagération  sur  exagération, 
on  les  prendrait  pour  des  poètes  entraînés  par  le  démon  du 
délire.  La  conception  du  chiliocosme  leur  a  paru  trop  simple; 
aussi ,  pour  donner  une  idée  de  F  infinité  de  mondes  qui  le 
composent,  ils  prétendent  que  chaque  monde  repose  sur  un 
épanouissement  de  fleur  de  lotus,  chaque  lotus  sur  un  océan 
de  parfums,  et  qu'autant  cet  océan  contient  d'atomes,  autant 
s'élèvent  de  fleurs  de  lotus  sur  sa  surface.  Les  légendes  où  sont 
exposés  ces  systèmes  cosmogoniques  sont  innombrables,  et 
toutes  ont  brodé  sur  ce  fond  des  récits  merveilleux  qui  varient 
suivant  les  pays. 

L'exagération  qu'on  remarque  dans  la  conception  des  par* 
tiee  de  l'univers,  on  la  retrouve  dans  la  supputation  de  la 
durée  et  des  vicissitudes  de  ce  même  univers.  La  base  des  cal« 
culs  est  le  petit  kalpa ,  c'estrè-dire  le  temps  que  met  la  vie  des 
hommes  à  descendre  de  84,000  ans  de  durée  à  dix  ans,  en  dé* 
croissant  tous  les  siècles  d'une  année,  joint  k  celui  qui  est 
nécessaire  pour  revenir  à  84,000,  la  vie  croissant  également 
tous  les  cent  ans  d'une  année.  La  durée  de  cette  période  est  de 
16,800,000  ans.  Vingt  petits  kalpas  font  un  moyen  kalpa,  et 
quatre  moyens  kalpas  ou  quatre  âges  composent  une  grande 
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révolution.  Les  grandes  révolutions  qui  renferment  dans  leur 
immense  durée  une  création  et  une  destruction  complètes, 
naissent  sans  cesse  les  unes  des  autres  ;  et  quoique  l'univers  se 
forme  et  se  détruise  dans  ses  manifestations ,  dans  le  temps 
et  l'espace»  on  peut  dire  qu'il  est  éternel  dans  son  germe. 

Dans  les  systèmes  pantliéistiques,  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment. On  ne  sait  où  commence  la  création ,  où  elle  s'achève. 
La  vie  ne  parait  pas  plus  être  un  signe  de  Texistence  que  la 
mort  ;  sans  cesse  Tune  sort  de  l'autre;  celle-ci  n'est  que  le  pas- 
sage à  une  modification  nouvelle  ;  celle-là,  que  le  dévelop- 
pement d'un  germe  latent  ;  de  sorte  que  ce  jeu  de  mots ,  la 
mort  c'est  la  naissance,  est  un  axiome  des  croyances  bouddhi- 
ques. L'eflet  et  la  cause  sont  toujours  confondus,  et  le  symbole 
de  cette  maxime  se  trouve  dans  cet  antique  serpent  de  l'Inde, 
qui  mord  sa  queue.  Aussi,  pour  exposer  la  succession  des 
quatre  âges  du  grand  kalpa ,  nous  commencerons  par  le  der- 
nier, par  rage  de  la  destruction.  A  cette  période  de  la  durée 
de  l'univers,  les  êtres,  les  formes  et  les  phénomènes  de  la 
matière  sont  remplacés  par  le  vide.  Le  Sou-mérou  s'est  abtmé; 
tout  ce  qui  ne  participe  pas  à  l'immatérialité  de  Tintelli- 
gence  s'est  écroulé  avec  le  monde  des  désirs.  De  toutes  ces 
créations  de  la  trompeuse  Maya,  il  ne  reste  plus  que  les  êtres 
purs  et  les  dieux  qui ,  sans  avoir  encore  obtenu  la  dignité  de 
bouddha,  sont  parvenus  cependant  dans  le  monde  de  l'élher. 
Plongés  dans  l'inaction  et  dans  l'océan  de  la  pensée,  ils 
jouissent  des  voluptés  promises  à  leurs  vertus  et  accomplis- 
sent leur  temps  de  félicité.  Mais  pourtant,  quelle  que  soit  la 
durée  de  leur  vie,  et  la  longévité  de  quelques-uns  de  ces  êtres 
s'élève  à  1 ,344,000,000  d'années,  l'éternité  ne  leur  est  pas 
accordée,  et  la  transmigration  est  encore  leur  loi  fatale. 

Lorsqu'un  grand  kalpa  va  commencer,  les  dieux  du  monde 
des  formes  et  du  monde  sans  formes  sont  arrivés  par  une  as- 
cension graduelle  au  terme  de  leur  bonheur.  De  jour  en  jour 
plus  pressés,  dans  l'éther  qui  les  soutient,  par  les  nouveaux 
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êtres  qui  montent,  des  symptômes  visibles  leur  annoncent  la 
fin  de  leur  vie  céleste.  Leurs  corps,  presque  évanouis,  repa- 
raissent dans  leurs  linéaments  primitifs  ;  leurs  yeux,  qui  plon- 
geaient dans  le  vide,  s'obscurcissent  et  sont  éblouis  par  la  ra- 
diation d'une  trop  grande  lumière.  Leur  vêtement ,  dont  le 
poids  n'excédait  pas  dix  grains  de  millet,  s'alourdit  et  se  tache. 
Leur  corps ,  formé  d'une  substance  subtile  et  pure,  commence 
à  laisser  échapper  des  transpirations  et  des  humeurs;  ils  des- 
cendent alors  pour  chercher  des  régions  plus  en  rapport 
avec  leur  nature,  et  suivre  la  fatale  loi  de  la  renaissance  dans 
le  monde  des  désirs. 

Cependant  un  nuage  de  couleur  d'or  s'est  condensé  par- 
dessous  la  demeure  des  dieux,  et  il  a  laissé  échapper  une 
grande  pluie  qui  a  formé  un  immense  amas  d'eau.  Des  tour- 
billons de  vent  l'agitent,  et  le  Sou-mérou  apparaît  avec  ses 
majestueux  appendices.  Les  dieux  descendent  toujours;  les 
premiers  sont  suivis  par  d'autres.  Du  monde  des  formes  ils 
ont  passé  dans  le  monde  des  désirs  :  quand  ils  mettent  le  pied 
sur  la  terre,  nulle  distinction  de  sexe  n'existe  encore  entre 
eux.  Mais  de  la  terre  jaillit  une  source  dont  l'eau  est  douce  au 
goût  comme  la  crème  et  le  miel ,  et  à  peine  en  ont-ils  goûté , 
que  naît  en  eux  la  sensualité,  et  avec  elle  les  instincts,  les  pas- 
sions et  tous  les  penchants  de  l'humanité.  En  ce  moment  le 
soleil,  la  lune  et  les  astres  s'illuminent  de  nouveau  et  com- 
mencent leur  carrière  autour  du  Sou-mérou.  Le  monde  est 
créé.  Le  moyen  kalpa,  dans  lequel  ces  prodiges  s'opèrent,  est 
l'âge  de  la  perfection  et  de  l'achèvement.  La  vie  des  hommes 
diminue  et  s'accroît  périodiquement,  comme  nous  l'avons 
dit ,  dans  les  vingt  petits  kalpas  qui  le  composent. 

Le  second  moyen  kalpa  est  appelé  Tàge  d'arrêt  ou  de  repos; 
c'est  celui  dans  lequel  nous  vivons,  celui  dans  lequel  est  ap- 
paru Shakya-mouni. 

Dans  le  troisième,  le  monde  est  en  ruines  et  se  détruit  ; 
c'est  l'âge  des  grands  ouragans ,  des  cataclysmes  et  des  incen- 
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dies  ;  c  est  surtout  dans  le  dernier  des  vingt  petits  kalpas  que 
tous  ces  sinistres  éclatent.  A  ce  degré  de  la  période  »  il  ne 
reste  que  la  charpente  du  monde,  ou,  suivant  une  expre»» 
sion  bouddhique,  le  vase  de  lunivers  vide.  La  méchanoelé 
des  hommes  a  conduit  le  monde  à  ce  point;  ce  sont  leun 
crimes  qui  ont  allumé  le  grand  incendie  qui  va  tout  dévorer. 
Les  arbres  et  les  plantes  se  dessèchent  parce  que  la  ploie  ne 
les  féconde  plus  ;  les  grandes  mers  se  tarissent;  un  grand  vent 
balaye  le  palais  du  soleil.  Les  hommes  ont  péri  ;  les  dieux  du 
monde  des  désirs  s'engloutissent  dans  la  chute  du  Sou-mérou, 
qui  s'est  ébranlé  et  se  réduit  en  vapeur.  Il  ne  reste  plus  que 
réther,  et  le  quatrième  âge  commence,  kalpa  du  vide  et 
de  la  nuit,  pendant  lequel  les  dieux  immatériels  achèvent 
d  épuiser  leur  durée  de  bonheur.  La  grande  révolution  est 
achevée.  Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  de  l'étendue  de 
ces  landes  chronologiques ,  lisez  les  hyperboliques  comparai- 
sons des  bouddhistes.  «  Si  tout  le  sable  du  Gange  était  comme 
de  la  fSsirine,  et  qu'on  en  prit  un  grain  seulement  tous  les 
cent  ans,  il  faudrait  un  grand  kalpa  pour  achever  de  prendra 
tous  les  grains.  Qu'on  se  représente  un  rocher  large  de  devx 
yodjanas  et  épais  d'un  demi-yodjana,  et  que  les  dieux  da 
monde  des  formes,  vêtus  d'une  étoffe  assez  légère  pour  ne 
pas  peser  plus  de  soixante  grains  de  millet,  viennent  une 
fois  tous  les  siècles  secouer  leur  robe  sur  ce  roclier  :  le  grand 
kalpa  sera  terminé  quand  ce  frottement  aura  complètement 
usé  le  rocher.  » 

Les  comparaisons  sont  poétiques  ;  tous  ces  calculs ,  toute 
cette  symétrie,  tous  ces  échafaudages  de  périodes,  sont  des 
voiles  habilement  jetés  sur  le  mystère  de  la  création  de  l'uni- 
vers et  de  sa  durée;  mais  si  on  les  écarte,  on  trouve  au  fond 
ces  deux  affirmations  dans  la  doctrine  des  bouddhistes  :  d'un 
côté ,  que  le  monde  est  né  spontanément  en  vertu  de  germes 
préexistants  à  sa  manifestation,  et  sur  ce  point  leurs  livres  et 
les  réponses  de  leurs  prêtres  sont  explicites;  de  l'autre,  que  la 
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moralité' des  actions  des  hommes  influe  sur  les  vicissitudes 
terrestres,  et  que  le  point  d'appui  du  monde  est  dans  la 
conscience  humaine.  Non-seulement  la  vertu  des  saints  gou- 
verne d'une  manière  générale  les  événements,  mais  les  trem- 
blements de  terre  sont  les  effets  de  quelques-uns  de  leurs 
actes.  Ces  secousses  ont  lieu  lorsqu'un  saint,  dans  la  dernière 
période  de  son  existence  qui  précède  son  anéantissement, 
vient  habiter  dans  le  sein  d'une  femme  pour  achever  d'accom- 
plir la  loi,  lorsqu'il  reçoit  le  jour,  quand  il  entre  dans  le 
nirvana ,  quand  les  mendiants  bouddhistes  se  livrent  à  cer^ 
taines  de  leurs  pratiques  religieuses. 

U  ya  dansle  principe  qui  place  la  vertu  de  l'homme  au-des- 
sus de  l'action  aveugle  de  la  matière  une  pensée  noble  ;  le  sen- 
timent de  la  dignité  de  l'homme  et  de  son  libre  arbitre  l'ont 
inspirée.  Mais  ce  principe  ne  laisse  pas  d'être  embarrassant  ; 
comment  le  concilier  avec  celui  d'une  création  spontanée  et 
régulière ,  s'opérant  à  des  époques  précises  et  symétriques ,  se 
reproduisant  sans  cesse  avec  une  inévitable  nécessité,  au  jour, 
à  l'heure  marqués  dans  la  clepsydre  de  l'éternité? 

Évidemment  la  soudure  manque  ici.  Et  qu'adviendrait-il  si 
le  monde  était  livré  aux  chances  de  la  moralité  humaine? 
Semblable  au  char  dePhaéthon,  tantôt  emporté  trop  haut  par 
un  généreux  enthousiasme,  tantôt  retombant  avec  une  vertu 
défaillante,  il  ne  tarderait  pas  à  s'ablraer  dans  sa  course  désor- 
donnée. Si  on  veut  absolument  faire  cette  concession  à 
l'homme,  de  placer  sous  sa  responsabilité  tous  les  grands  acci- 
dents du  globe,  responsabilité  que  semblent  admettre  beaucoup 
de  mythologies  lorsqu'elles  regardent  les  déluges  comme  pro- 
voqués par  les  crimes  de  la  terre,  il  faut  soutenir  nécessaire- 
ment que  les  conditions  de  l'espèce  humaine  ne  peuvent  chan- 
ger, si  les  individus  varient  ;  et  toute  vérité  se  trouve  alors  dans 
ce  mot  de  Fénélon  :  «  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène.  » 

Germe  ou  volonté,  la  fatalité  est  le  caractère  distinctif  de  la 
cosmogonie  bouddhique.  D'eux-mêmes  les  astres  s'illuminent 
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dans  l'espace,  les  cieux  étendent  leurs  Toàtes  oonsteUé^,  h 
terre  ses  continents  et  ses  mers;  d^elles-mèmes  les  époque 
s*engendrent  et  se  succèdent.  Tout  s'enchaîne,  tout  manrbe 
vers  sa  fin,  en  vertu  d*une  force  propre  qui  réside  dans  \e>  en- 
trailles des  choses.  La  chiquenaude  du  dieu  de  Descartes  neA 
pas  même  ici  nécessaire  pour  imprimer  le  mouvement. 

Après  tant  d'efforts,  de  calculs,  d'hyperboliques  métaphore^ 
pour  expliquer  ce  que  Tintelligence,  malgré  l'aiguillon  de  b 
curiosité  qui  la  tourmente,  n'expliquera  jamais  :  Tétemel  et 
rinfmi  ;  après  tous  ces  systèmes,  marqués  du  sceau  de  la  gran- 
deur et  de  la  folie,  qu'on  livre  comme  des  vérités  et  des  expli- 
cations au  vulgaire,  la  philosophie  bouddhique  finit  par  un 
aveu  d'impuissance,  a  II  n'est  pas  du  domaine  de  l'homiDe, 
dit-elle,  de  savoir  d'où  viennent  tous  les  êtres  et  oh  ils  vont; 
comment,  après  avoir  été  formés,  ils  se  détruisent,  et  détruit^ 
se  reforment.  Heureux  ceux  qui  connaissent  Dharma  la  loi , 
car  ils  connaissent  l'intelligence  absolue,  le  lien  qui  rattache 
les  effets  aux  causes  ;  mais  ceux-là  sont  des  bouddhas  ou  Aei 
bodhisattwas!  » 
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CHAPITRE   ONZIÈME. 


SUITE   nu   BOUDDHISME. 

Moyens  de  salut.  —  Ils  consistent  à  se  soustraire  de  plus  en  plus  aui  affections  et 
aax  Instincts  de  la  matière  par  la  contemplation  et  les  pratiques  d'ascétisme.  — 
Le  suprême  degré  de  perfection  est  dans  l'anéantissement  complet.— Le  nirvana. 
—  Enchaînement  des  diverses  vies  de  l'homme.  —  Différents  degrés  de  sainteté 
qu*il  peut  atteindre.  —  Les  shrAvakas;  les  pratyekas-bouddhas  ;  les  bodhi- 
sattwas;  les  bouddhas.  —  Les  véhicules  de  perfectionnement.  —  Les  mille 
bouddhas  de  chaque  kalpa.  —  Le  bouddha  de  l'âge  futur. 


Quelles  que  soient  les  variations  des  philosophes  boud- 
dhistes sur  la  question  de  la  formation  du  monde,  et  Tincohé- 
rence  de  leurs  systèmes,  le  point  le  plus  arrêté  de  leur  méta- 
physique, et  sur  lequel  il  ne  peut  y  avoir  ni  ignorance  ni  doute, 
c'est  que  le  vide  est  la  seule  existence  réelle  et  véritable,  et 
que  tout  ce  qui  a  forme,  couleur  ou  mouvement,  n  est  qu'un 
phénomène  illusoire  ou  trompeur,  une  création  de  nos  sens  et 
de  notre  pensée.  L'homme  est  donc  dans  ce  monde  le  jouet  per- 
pétuel de  ces  ombres  de  la  réalité,  et  tous  ses  efforts  doivent 
tendre  à  s'en  affranchir  et  à  mériter  par  là  de  se  réunir  au  su- 
prême néant.  Mais  plongé  au  sein  de  la  matière,  attaché  à 
elle  par  les  mille  liens  de  sa  pensée,  par  ses  instincts,  ses  af- 
fections et  ses  sens,  il  lui  faut  des  milliers  de  siècles  pour  arri- 
ver au  terme  de  ses  voyages.  Bien  des  fois  sa  vie  s'achèvera 
avant  que  ses  vertus  l'aient  puriGée  de  toutes  les  souillures 
de  la  matière.  Sh<Mkya-mouni  eut  cinq  cents  transformations  à 
subir  avant  de  passer  sur  l'autre  rive.  Passer  sur  l'autre  rive 
(paramita),  c'est  parvenir  enfin  à  ce  dernier  degré  de  perfec- 
tion morale,  à  cette  suprême  bodbi  ou  science,  qui  doit,  bri- 
sant le  dernier  lien  de  la  matérialité  et  de  l'illusion,  lui  pro- 
curer l'anéantissement  et  l'unifier  au  vide. 

Le  vide,  l'anéantissement!  mots  magiques  et  pleins  d'inef- 
II.  *    26 


Mî  REUGIONS  DE  LA  CHDKL 

fables  séductions  pour  le  dévot  bouddhiste  ;  mots  qui  raniment 
des  pieux  transports  du  foinatisme,  qui  l'enivrent  des  joies  in- 
finies de  la  béatitude  dont  ils  lui  retracent  le  tableau,  qui  le 
plongent  dans  l'extase  et  le  délire,  dans  cette  quiétude  éner- 
vante  de  Tâme,  espèce  de  demi-jour  de  l'existence.  Dans  la 
méditation  de  ces  mots,  le  célèbre  samanéen  Dhanna  se  sépa- 
rera des  hommes  et  passera  neuf  aos  dans  le  petit  temple  due 
montagne,  la  £ice  tournée  vers  une  muraille,  les  jambes  croi- 
sées, prononçant  par  intervalles  la  mystérieuse  syllabe  om. 
Ce  sont  ces  mots  qui  exciteront  les  plus  firanétiques  délkes 
dans  les  assemblées  des  fidèles,  lorsqu'un  prédicateur  expéri- 
menté, après  de  longs  et  habiles  développements  sur  la  vanité 
des  choses  de  la  âerre  et  de  la  personnalité  même  de  rhomiBe, 
s'écriera  ea  terminant  :  Que  sont  tant  de  dioaes  dant  la  finie 
foit  et  s'efiaoe  sons  le  r^rd?  ce  qu'est  le  fillage  d'nn  navire, 
le  scintillement  de  la  lumière,  le  bmit  de  l'écbo,  le  néant. — 
Néant!  néant!  répétera  en  chœur  toute  l'aflaemblée  électrisée, 
et  se  levant  d'mn  mouvement  spontané,  des  fanatiques coup- 
ront  monter  sur  des  barques  stationnant  dans  quelque  rivièra 
du  voisinage,  et  les  feront  couler  sous  eux,  au  bruit  de  lenn 
ean tiques.  Qu'auronirils  k  craindre?  la  mort  n'est  qu^un  soir 
des  nombreuses  vies  d'une  existence  complète.  Après  une 
eourte  étape  dans  la  nuit,  l'homme  renaîtra  bientôt,  doué  de 
toutes  les  dispositions  au  bien  (pe  lui  auront  méritées  ses  ver- 
tus dans  les  vies  antérieuresu 

A  sa  rentrée  dans  le  monde,  le  bouddhiste  se  retrouvait  as 
point  où  il  s'était  arrêté  sur  la  route  immense  qui  s'étendait  de 
sa  première  naissance  jusqu'à  l'anéantissement;  la  vie  présente 
n'était  que  le  prolongement  de  la  vie  d'hier  ;  au  moment  ou 
il  mettait  le  pied  sur  la  terre ,  il  était  soutenu  par  ses  mérites 
passés,  ou  alourdi  par  ses  crimes.  C'est  une  maxime  populaire 
dans  tous  les  pays  bouddhiques  que  oeUe-ci  :  <i  La  naissance 
précédente  y  voilà  la  providence  et  le  destin.  »  L'homme 
BB  trouve  donc  constamment  sollicité  par  des  forces  contraires. 
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IVun  csftté  est  la  natiire,  arec  toules  ses  illusioDS,  la  nature  qui 
l'attire  par  la  voix  magique  des  plaisirs,  par  le  presFtige  de  la 
beantèy  par  toutes  les  affections  qui  agitent  la  fibre  sympa- 
thique de  son  cœur,  par  les  six  povssîères  enfin,  pour  parler 
eomne  les  bouddhistes,  auxquelles  sont  ouvertes  les  six  entrées 
de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût,  de  l'odorat,  du  tact  et  de  la  cou- 
eeption;  de  l'autre  côté  sont  les  nidanas,  ou  réminiscences 
des  ^N)qnes  antérieures  qui  enchaliient  sa  vie  présente  et  la 
poussent  sur  le  penchant  de  la  route  déjà  parcourue.  U  y  a 
douze  de  ces  destinées  individuelles  ou  fatalités  communes  k 
tous  les  hommes;  et  nul  ne  se  soustrait  à  leur  inévitable  in- 
ftnence.  Un  jour  qu'une  femmeavait  accablé  d'injures  Shakya- 
mouni  devant  ses  disciples,  celui-ci  en  prit  occasion  pour  leur 
raconter  comment  il  lui  restait,  maintenant  même  qu'il  avait 
atteint  la  qualité  de  bouddha,  k  expier  par  les  mauvais  traite- 
ments des  hommes  d'antiques  méfaits  r 

u  II  y  avait  autrefois,  leur  dit-il,  dans  la  ville  de  Bénarès  un 
comédien  nommé  Tching-yan  (l'œil  pur).  Dans  le  même  temps 
vivait  une  courtisane  du  nom  de  Lou-siang.  Le  eomédien  prit 
avec  lui  cette  femme  dans  son  char  et  l'emmena  hors  de  la 
ville,  dans  un  jardin  planté  d'ai-bres,  ob  ils  se  divertirent  en- 
semble. Dans  ce  jardin  un  pratyeka-bouddha  se  livrait  k  la 
pratique  des  œuvres  pieuses.  Le  comédien  attendit  que  ce 
saint  personnage  fût  entré  dans  la  ville  pour  y  mendier  sa 
nourriture,  et  ayant  tué  la  xM)urtisane,  il  l'enterra  dans  la 
chaumière  du  pratyeka-bouddha,  et  mit  sur  son  ccnnpte  le 
crime  que  lui-même  avait  commis.  Cependant  au  moment  où 
}e  saint  allait  être  mis  k  mort,  le  comédien  éprouva  des  re- 
mords, se  fit  connaître  pour  le  véritable  coupable,  et  fut  livré 
au  suf^ce  par  ordre  du  roi.  Ce  comédien,  ajouta  Shakya, 
c'était  moi-même;  la  courtisane,  c'était  la  femme  qui  vient  de 
m'insulter.  Voilà  pourquoi,  pendant  une  longue  durée  de 
siècles,  j'ai  souffert,  en  conséquence  de  maa  crime,  des  peines 
et  qooique  je  sois  maintenant  dievenu  honddha,  il  me 
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restait  encore  à  endurer ,  comme  dernier  châtiment,  les  in- 
jures de  ma  victime.  » 

Dans  l'exemple  qui  suit,  Faction  du  passé  a  été  si  corrosive, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  qu'elle  est  restée  em- 
preinte sur  la  conformation  physique.  Un  femme  qui  vivait  il 
y  a  des  milliers  de  siècles,  au  temps  du  bouddha  Vispa'yi, 
ayant  fourni  un  peu  d'or  et  une  perle  pour  réparer  une  dé- 
fectuosité qui  déparait  le  visage  d'une  statue  de  Bouddha» 
forma  le  vœu  d'être,  par  la  suite,  l'épouse  du  doreur  qui  fit 
la  réparation  ;  ce  vœu  se  réalisa  :  elle  renaquit  durant  quatre- 
vingt-onze  kalpas  avec  une  face  couleur  d*or;  ensuite  elle  re- 
naquit comme  dieu  Brahma,  dans  le  monde  des  formes  ;  sa 
vie  comme  dieu  étant  épuisée,  elle  devint  brahmane  dans  le 
pays  de  Magadha.  Ce  fut  dans  sa  famille  que  naquit  Maha- 
kaya,  le  premier  disciple  de  Shakya,  et  de  là  lui  vint  le  nom 
de  Kiu-se  (couleur  d'or). 

Au  moyen  des  prédispositions  individuelles  qui  sont  comme 
une  vitesse  acquise  pour  mieux  traverser  la  route  de  la  vie, 
l'homme,  fortifié  contre  l'empire  des  sens,  s'achemine  vers  le 
vide;  mais  quelle  distance  le  sépare  de  ce  port,  qui  recule 
sans  cesse  à  ses  yeux,  comme  rilot  fantastique  d'Ulysse! 
Quelle  est  haute  la  montagne  à  gravir  pour  s'élancer  vers 
l'éther  !  que  les  sentiers  sont  rudes,  la  route  ténébreuse  !  Il 
n'y  parviendra  qu'en  laissant  des  lambeaux  de  sa  chair  à 
chaque  rocher  ;  que  de  fois,  nouveau  Sisyphe,  il  roulera  avec 
lui  jusqu'au  bas  de  la  montagne!  Des  points  sont  pourtant 
marqués  sur  cette  immense  route,  dont  les  deux  bouts  sem- 
blent toucher  à  l'infini ,  points  d'arrêt  qui  sont  comme  les 
campements  d'Israël  dans  son  voyage  vers  la  terre  promise.  U 
y  a  des  véhicules  de  translation,  comme  les  appellent  les  boud- 
dhistes, qui  conduisent  sûrement  aux  divers  degrés  de  sancti- 
fication. Le  nombre  de  ces  degrés  varie  beaucoup,  suivant  les 
auteurs;  mais  on  peut  le  rapporter  à  trois  principaux  :  le  pre- 
mier est  celui  des  shravakas  ou  arhans  (auditeurs).  Les  êtres 
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qui  ne  sont  élevés  que  d'un  degré  au-dessus  de  la  simple  hu- 
manité ont  mérité  leur  rang  en  écoutant  la  voix  de  Bouddha, 
en  recueillant  ses  instructions  et  en  contemplant  les  quatre 
vérités  :  la  douleur,  la  réunion,  la  mort  et  la  doctrine.  Dans  un 
degré  plus  élevé  de  perfection  morale  et  de  science  sont  les 
pratyekas-bouddhas,  qui  étudient  les  douze  nidanas  ou  con- 
ditions de  l'existence,  connaissent  le  non-sens  des  mots  nais- 
sance et  mort,  s'appliquent  à  détruire  les  erreurs  qui  provien- 
nent de  la  vue  et  de  la  pensée,  et  remontent  à  la  véritable 
condition  des  choses,  qui  est  le  vide.  Entre  les  pratyekas  et  le 
bouddha  il  y  a  les  bodhisattwas,  qui  pratiquent  les  six  moyens 
de  salut,  et  par  dix  mille  actions  vertueuses  appliquent  leurs 
mérites  à  tous  les  êtres  qu'ils  sauvent  et  éclairent,  en  leur 
manifestant  la  bodhi  ou  doctrine.  Le  bodliisattwa  est  un  boud- 
dha en  puissance,  dans  la  dernière  des  transformations  de 
sa  vie,  et  n'attendant  plus  que  le  nirvana  pour  passer  sur  la 
rive  de  l'absolu.  Tel  était  Shakya-mouni  avant  sa  trentième 
année,  époque  où  il  accomplit  la  loi  et  devint  bouddha. 

Le  bouddhisme,  dont  presque  tous  les  mots  de  théorie  et  de 
discipline  rappellent  l'idée  de  transmigration,  a  établi,  comme 
nous  l'avons  dit,  trois  moyens  de  translation  (yanas)  pour  par- 
venir d'un  état  de  sanctification  k  l'autre.  Des  livres  spéciaux 
exposent  les  pratiques  correspondantes  à  chacune  ;  mais  nous 
ne  pourrions  les  indiquer  sans  faire  un  traité  spécial  de  la 
sanctification.  Nous  nous  bornerons  donc  è  citer  la  métaphore 
des  trois  chars  et  des  trois  animaux,  sous  lesquels  ils  ont  sym- 
bolisé les  vertus  des  trois  classes  d'êtres  surhumains.  Le  pre- 
mier char  est  attelé  d'un  mouton  ;  le  mouton  est  l'emblème  du 
shravaka.  De  même  que  cet  animal,  quand  il  prend  la  fuite, 
court  sans  regarder  derrière  lui  pour  savoir  s'il  est  suivi  du  reste 
du  troupeau,  de  même  le  shravaka,  se  bornant  à  la  contem- 
plation des  quatre  vérités,  ne  s'occupe  que  de  son  propre  salut, 
sans  se  retourner  vers  les  autres  hommes  et  les  aider  à  se  con- 
Tertir.  Le  second  char  est  traîné  par  des  cerfe  ;  eeux-ci|  quoique 
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ayant  la  pensée  de  leur  salut  personnel,  peuvent  se  letounitt 
pour  regarder  derrière  eux  si  le  troupeau  les  suit  ;  teb  sont 
les  pratyekas-bouddhas,  bouddhas  égoïstes,  dont  la  sympathie 
pour  les  autres  hommes  ne  va  pas  jusqu'à  leur  eommuniquer 
leur  science.  Le  troisième  char  est  edui  du  bœuf;  le  bœuf  in- 
dique, par  sa  patience  et  son  ardeur  à  supporter  tons  les  &r- 
deaux  qu'on  lui  impose,  l'abnégation  du  bodhisattwa  pour  lui- 
même,  et  son  dévouement  à  &ire  tourner  la  roue  de  la  loi 
(prêcher  la  doctrine) . 

La  dignité  de  bouddha  est  le  couronnement  de  la  vie;  cest 
l'espérance  offerte  à  tous  cbntre  la  loi  des  transformatioDs. 
Mais  si  tous  les  hommes  peuvent  parvenir  à  ce  suprême  d^ré 
de  l'échelle  des  temps ,  combien  peu  y  parviennent  !  La  cos- 
mogonie ne  compte  que  mille  bouddhas  par  moy^A  kalpa. 
Sept  seulement  ont  laissé  leurs  noms  au  souvenir  et  a  l'ado- 
ration des  peuples.  Shakya-mouni  est  le  s^tième  :  il  naquit 
dans  le  second  kalpa,  qui  est  le  nôtre  et  qu'on  appelle  le 
kalpa  des  sages.  Tr(Hs  bouddhas  connus  avaient  déjà  para 
dans  cet  âge  :  c'étaient  Krakoutchhanda ,  Kana-mouni  et 
Kaçyapa.  Presque  tous  ces  personnages  sont  empruntés  aa 
brahmanisme ,  et  le  dernier  y  joue  un  grand  rôle  dans  le 
culte  des  serpents.  Les  bouddhas  des  âges  précédents,  ce  scmt 
Vipas'yi,  Sikki  et  Vis'rabhou. 

Le  huitième  bouddha,  celui  qui  doit  succéder  à  Shakya- 
mouni,  pour  donner  à  ses  doctrines^  quand  le  sens  en  auia 
été  perdu,  une  force  nouvelle,  se  nomme  Maîtreya.  U  doit  pa- 
raître à  l'époque  où  la  vie  humaine,  après  des  diminu  tiens  et  des 
accroissements  successifs,  sera  portée  à  quatre-vingt  mille  ans, 
c  esirà-dire  dans  cinq  milliards  six  cent  soixante  millions  d'an- 
nées. En  attendant  son  anéantissement,  il  est  le  bodhisattvra 
de  l'âge  présent  ;  il  a  la  mission  spéciale  de  fortifier  la  doc- 
trine laissée  par  Shakya.  Les  Chinois  l'appellent  Mile  et  lui 
rendent  un  culte  particulier  sous  le  nom  de  Fhousa  (alu^via- 
tion  de  Bodhisattwa).  «  Quand  Mile  commencera  à  tourner  la 
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roue  de  la  loi,  dit  un  auteur  de  cette  nation,  il  oonvertira 
d  abord  les  disciples  restés  fidèles  &  la  l(Â  de  Shakya;  quand  il 
aura  aooompli  la  loi,  les  quatre  rois  du  ciel  méditeront  de 
nouYeau  sur  Fo,  confiinnénient  i  la  toi  des  Fo  antérieurs.  » 
Maîtreya,  du  temps  de  Shakya,  se  trouYait  parmi  ses  dis- 
ciples. ((  Toi,  A-yto,  lui  avait  dit  le  maitre,  dans  les  siècles  k 
yenir  tu  aecom{diras  ImteUigenoe  de  Bouddha  et  tu  t'appel- 
leras Maîtreya.  »  Shakya  avait  annoncé  aussi  quelle  serait  sa 
mère  :  égiale  k  la  femme  d'Indra,  elle  aurait  des  lèvres  comme 
la  fleur  oubara,  l'haleine  comme  le  santal.  Le  futur  bouddha 
doit  naître  comme  Shakya,  par  le  flanc  droit  de  sa  mère  ;  il 
vivra  quatre-vingtrquatre  mille  ans,  comme  les  hommes  de  son 
temps;  après  son  nirvana,  la  loi  qu'il  léguera  aux  hommes  aura 
la  même  durée. 

Est-il  maintenant  nécessaire  de  répéta  que  tous  ces  boud- 
dhas, que  ces  bodhisattwas  et  les  autres  saints  du  bouddhisme, 
bien  qu'ils  jouissent  de  &cnltés  surhumaines,  ne  sont  pas  des 
puissances  indépendantes,  des  dieux,  comme  l'entendait  lamy* 
thologie  grecque  de  Neptune  ou  de  Mars?  Faut-il  avertir  encore 
que  ces  êtres  surnaturels  ne  sont  que  des  âmes  plus  ou  moins 
engagées  dans  le  sentier  de  la  perfection,  gravitant  toutes  vers 
le  suprême  Bouddha  ou  Adhi-bouddha,  dentelles  émanent,  et 
que  ces  milliers  de  bouddhas  dont  parlent  les  livres  ne  sont 
plus,  depuis  leur  nirvana,  des  individualités  distinctes?  Cette 
conclusion,  nous  avons  cherché  k  la  faire  ressortir  de  toute 
notre  exposition.  Ces  dieux  eux^némes,  dont  les  huit  classes 
s'échelonnent  sur  les  divers  étages  du  Sou*mérou,  et  que  le 
bouddhisme  a  pris,  pour  ainsi  dire,  armés  de  toutes  pièces,  avec 
leurs  attributs  et  leurs  légendes,  aux  peuples  qu'il  convertis- 
sait, il  les  a  bien  laissés  à  l'adoration  des  mortels,  mais  en  les 
dénaturant  au  profit  de  ses  croyances.  La  doctrine  ésotérique 
les  nie  devant  le  dieu  unique,  qu'elle  appelle  le  vide.  Elle  ne 
les  compte  que  pour  des  âmes  de  saints  personnages,  et  les 
soumet  tous  k  la  loi  de  la  transmigration  et  du  perfectionne» 
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ment.  Indra,  Brahma,  les  Nagas,  les  Devas,  ne  sont  à  ses 
yeux  que  des  hommes  sanctifiés.  La  loi  est  la  même  pour  le 
monde  terrestre  et  le  monde  des  désirs  et  des  formes.  Les 
bodhisattwas  habitent  parmi  les  huit  classes  de  dieux;  hommes 
et  dieux  doivent  venir  une  dernière  fois  sur  la  terre  recevoir 
dans  le  nirvana  la  consécration  de  l'anéantissement. 

La  légende  suivante,  curieuse  en  ce  qu  elle  rappelle  som- 
mairement les  divers  points  de  la  doctrine  bouddhique,  té- 
moigne de  ce  travail  universel  de  perfectionnement  qui  se  fait 
sur  toutes  les  parties  du  monde,  de  la  patience  et  de  la  sollici- 
tude des  bouddhas  pour  toutes  les  espèces  vivantes,  depuis  le 
saint  bodhisattwa  jusqu'à  la  brute  malfaisante. 

Jadis,  il  y  a  un  asankhya  (cent  quadrillions  de  dizaines  de 
quadrillions  de  kalpas),  existait  un  bouddha  nommé  Âvalokites'- 
wara,  qui  communiqua  au  bodhisattvea  de  même  nom  la  fii- 
culte  de  pouvoir  pénétrer  en  tous  lieux,  sous  trente-deux 
formes,  pour  y  répandre  ses  enseignements  et  sauver  généra- 
lement tous  les  êtres;  c'est  ce  qu'on  nomme  les  trente-deux 
relations  ou  correspondances  d'AvalokitesVara.  Aux  bodhisatt- 
was, il  se  montra  sous  la  forme  de  Bouddha  et  leur  prêcha  la 
loi  qui  les  aidait  à  accomplir  cette  délivrance  ;  il  apparut  en- 
suite aux  hommes  parvenus  à  la  dignité  de  pratyeka-bouddha 
et  sous  leur  forme,  ainsi  qu'aux  shravakas  qui,  par  la  contem- 
plation des  douze  nidaqas,  avaient  compris  la  véritable  nature 
des  choses.  Prenant  toujours  la  figure  des  habitants  des 
mondes  qu'il  traversait,  il  descendit  succassivement  auprès  de 
Brahma,  le  seigneur  du  ciel  de  la  première  contemplation  du 
monde  de$  désirs  ;  de  là,  dans  les  cieux  d'Indra,  d'Iswara,  de 
Maha-Iswara,  des  quatre  dieux  qui,  dans  le  premier  étage  du 
monde  des  désirs,  président  aux  quatre  points  cardinaux  de  la 
terre.  Arrivé  sur  notre  globe,  il  visita  les  rois  des  hommes,  les 
chefs  des  tribus,  les  lettrés  ou  philosophes,  qui  se  plaisent  à 
prononcer  de  belles  maximes  et  à  pratiquer  les  principes  de 
pureté,  les  magistrats  qui  administrent  des  portions  de  terri- 
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toire,  les  brahmanes,  les  mendiants,  les  mendiantes,  les  oupa- 
sika  ou  hommes  purs,  qui  mènent  une  vie  laïque,  les  femmes 
pieuses  laïques,  les  reines  ou  femmes  des  empereurs  dont  le 
bodhisattwa  prend  la  forme  pour  gouverner  la  foule  des 
femmes  et  prêcher  celles  d'entre  elles  qui  exercent  des  fonc- 
tions dans  les  palais  et  sont  au  service  des  rois,  les  dieux  ter- 
restres, les  dragons,  les  Yakchas  ou  héros,  les  Gandharvas  ou 
génies  de  la  suite  dlndra.  Comme  il  s'était  fait  dieu  chez  les 
dieux  et  homme  chez  les  hommes,  en  descendant  dans  le  do- 
maine des  êtres  imparfaits,  il  prend  leur  forme  et  leur  lan- 
gage. Tour  à  tour  il  devient  difforme  Asoura,  esprit  douteux  ou 
monstre  chez  les  Kinnaras,  grand  serpent  chez  les  Mahoragas, 
brute  ou  démon  chez  les  non-hommes,  être  corporel  ou  in- 
corporel ,  doué  ou  privé  de  la  faculté  de  penser.  A  tous  le 
bodhisattwa  prêcha  la  sainte  doctrine  :  à  ceux  qui  aspiraient  à 
un  état  meilleur  et  à  ceux  qui  firent  des  efforts  pour  se  déli- 
vrer des  entraves  de  leur  infime  nature,  il  fournit  les  moyens 
d*y  parvenir.  Tel  est  depuis  lors  le  rôle  qu'il  accomplit  inces- 
samment dans  les  diverses  régions  de  l'univers. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 


SUITE  DU  BOUDDHISME. 


Préceplei  moraux  du  bouddhisme.  —  Création  et  l'ordre  des  bonzes.  —  Les  bon- 
zesses.  —  Leurs  règles  disciplinaires.  —  Livres  sacrés  des  bouddbistes.— Opinion 
des  bonzes  sur  Tenfer.  —  EzpuUion  des  bouddhistes  de  la  presqu'île  de  llndc— 
Diffusion  de  la  religion  de  Bouddha.  —  Elle  s'introduit  à  Cejlan.  ^  Antiques 
traditions  mythologiques  de  celte  Ile.— De  Ceylan  le  bouddhisme  pénètre  à  Siam, 
à  Ava,  en  Cochinchine.  —  Bouddhisme  du  Kachmir  et  du  Népal.  —Antique  culte 
des  Nàgas  ou  serpents  en  honneur  dans  œs  pays. 


La  morale  et  les  moyens  de  salut  s'appuient^  en  général, 
dans  les  religions,  sur  le  système  métaphysique,  et  toujours  ils 
sont  une  conséquence  de  la  manière  dont  les  questions  de  Dieu 
et  du  monde  ont  été  résolues.  Déjè,  par  ce  qui  précède,  on  a 
pressenti  quelle  devait  être  la  morale  des  bouddhistes.  Dieu, 
dans  la  théorie,  est  le  vide,  le  néant,  c'est-à-dire  ce  quelque 
chose  que  nous  concevons  dépouillé  de  tous  les  attributs  ordi- 
naires qu'on  donne  à  ce  qui  existe;  dans  la  pratique,  nécessité 
est  donc  imposée  à  tous  les  êtres  de  la  création  de  tendre  de 
plus  en  plus  à  celte  inertie  divine,  par  le  renoncement  de  soi- 
même.  L'homme,  jeté  au  milieu  de  tous  les  accidents  de  la 
matière,  matière  lui-même,  doit  consumer  sa  vie  à  se  dépouil- 
ler de  sa  nature,  réunion  de  passion  et  de  faiblesse,  et  à  rester 
immobile  et  impassible  devant  toutes  les  sollicitations  des  sens, 
qui  sont  les  intermédiaires  de  son  âme  avec  l'illusoire  univers. 
De  là,  abnégation  complète  de  soi,  préférence  de  tous  les  êtres 
de  la  création  à  soi-même.  La  charité,  ce  fruit  spontané  du  pan- 
théisme, a,  dans  le  bouddhisme,  un  caractère  d'universalité 
qui  s'étend  jusqu'aux  êtres  les  plus  inQmes  de  la  nature,  jus- 
qu'aux animaux,  jusqu'aux  plantes.  Ici  les  hommes  ne  sont 
rien  par  eux-mêmes,  mais  ils  sont  égaux  ;  ils  ne  sont  que  des 
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atomes,  mais  des  atomes  faisant  partie  de  la  Diyinité.  Néant 
et  grandeur,  c'est  là  le  caractère  de  cette  religion. 

Nons  avons  parlé  du  fameux  livre  des  quarante-deux  para- 
graphes, que  les  envoyés  de  l'empereur  chinois  Ming-ti  étaient 
allés  chercher  dans  l'Inde  et  qui  fut  traduit  en  chinois  :  c'était 
le  code  de  morale  des  bouddhistes.  En  voici  les  principaux 
articles  : 

(c  Celui  qui  abandonne  son  père,  sa  mère  et  tous  ses  parents, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  connaissance  de  soi-même,  et  pour 
embrasser  la  religion  de  l'anéantissement,  est  appelé  sama- 
néen.  Il  doit  s'attacher  continuellement  à  observer  les  deux 
œnt  cinquante  préceptes  (ils  se  réduisent  h  quatre  :  1®  ne  pas 
tuer  ;  2*  ne  pas  voler;  3*  ne  pas  être  impur  ni  adultère  ;  4*  ne 
pas  mentir),  et  avancer  tellement  dans  la  perfection ,  qu'il 
puisse  parvenir  au  quatrième  d^ré,  a-lo-han;  alors  il  a  la 
puissaQce  de  voler  dans  les  airs,  de  faire  des  miracles,  de  pro- 
longer ou  de  diminuer  la  vie  des  hommes,  et  de  &ire  mouvoir 
le  ciel  et  la  terre.  S'il  ne  peut  parvenir  qu'au  degré  anor-han, 
il  est  encore  exposé,  après  sa  mort,  à  parcourir  les  neuf  cieux; 
s'il  ne  parvient  qu'au  second  degré,  appelé  su-tarchey  après 
^tre  monté  dans  le  ciel,  il  est  obligé  de  revenir  sur  la  terre. 
Enfin  celui  qui  reste  dans  le  premier  degré,  nommé  sifUrta- 
taw^y  meurt  sept  fois  et  renaît  sept  fois;  il  doit  éloigner  de 
lui  jusqu'au  moindre  désir,  être  entièrement  insensible  et 
ressembler  h  un  homme  à  qui  l'on  a  coupé  les  quatre  mem- 
bres, c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  faire  usage  d'aucune  partie  de 
son  corps. 

»  Un  samanéen,  après  avoir  abandonné  tout  et  étouffé  ses 
passions,  doit  toujours  être  occupé  à  méditer  sur  la  sublime 
doctrine  de  Fo;  alors  il  n'a  plus  rien  à  désirer  :  son  cœur  n'est 
plus  lié  ;  rien  ne  le  touche  et  il  ne  pense i  rien. 

>i  Celui  qui  a  coupé  sa  barbe  et  ses  cheveux  pour  se  faire  sdr 

^  Ces  mots  soot  chinois  et  répondent  dans  le  livre  de  morale  pratique  dont 
parlons  aux  quatre  degrés  de  sainteté. 
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manéen,  doit  rejeter  toutes  les  richesses  du  moade  et  ne 
prendre  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  sa  vie.  S'il 
mange  ou  s'il  se  repose  à  lombre  de  quelque  arbre,  il  ne  doit 
pas  y  revenir  plusieurs  fois,  dans  la  crainte  qu'il  ne  paraisse 
s'attacher  trop  à  ce  lieu. 

»  Il  y  a  chez  les  hommes  dix  mauvaises  actions,  qui  devien- 
nent de  bonnes  œuvres  lorsqu'ils  s'en  abstiennent.  Trois  dé- 
pendent du  corps  :  le  meurtre,  le  larcin  et  la  débauche  ;  quatre 
de  la  bouche  :  la  calomnie,  les  mauvais  discours,  le  meosonge 
et  la  médisance;  trois  de  l'intérieur  :  Tenvie,  la  colère  et 
l'ignorance. 

»  Le  péché,  dans  l'homme  qui  ne  se  repent  point,  ressemble 
à  une  eau  qui,  tombant  goutte  à  goutte,  forme  insensible- 
ment un  étang  considérable.  Le  pécheur  qui  se  repent  est,  au 
contraire,  comme  un  malade  que  les  sueurs  ramènent  douce- 
ment à  la  santé. 

»  Les  hommes  s'accoutument  dîflGcilement  à  donner  Tau* 
mône,  à  étudier  la  loi,  à  parvenir  aux  degrés  de  perfection 
qu'elle  prescrit,  à  quitter  le  monde  sans  regret,  à  ne  passe 
livrer  à  leurs  passions,  à  ne  pas  convoiter  le  bien  d'autrui,  i 
supporter  patiemment  les  injures,  à  dompter  leur  oi^eilet 
leur  ambition,  à  ne  pas  avoir  de  mépris  pour  ce  qu'ils  ne  con- 
naissent pas,  à  ne  pas  mentir,  à  être  toujours  dans  une  pai&ite 
égalité  d'âme,  et  à  suivre  les  bons  exemples. 

»  L'homme  vertueux  est  celui  qui  observe  tout  ce  que  la  loi 
prescrit,  et  le  grand  homme  celui  qui  s'unit  et  s'identifie  en 
quelque  façon  avec  la  loi.  Souffrir  avec  patience  les  injures, 
c'est  avoir  beaucoup  de  force;  celui  qui  n'a  point  de  haine 
contre  son  prochain  et  qui  oublie  les  injures,  est  tranquille  et 
respecté  de  tout  le  monde. 

»  Cel  ui  qui  embrasse  et  observe  ma  loi  ressemble  à  un  homme 
qui  prend  un  flambeau  pour  entrer  dans  une  maison  remplie 
de  ténèbres  :  Tobi^curité  se  dissipe,  et  il  ne  reste  plus  que  la  lu- 
mière. 
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!:  M  i\la  loi,  dit  Fo,  est  de  penser  sans  paraître  penser,  d'agir 

r  sans  paraître  agir,  de  parler  sans  paraître  parler.  Celui  qui  est 

dans  cet  état  approche  de  ma  loi. 

»  Celui  qui  est  parvenu  à  se  délivrer  de  ses  passions,  mais  qui 

cherche  à  se  faire  une  réputation  parmi  les  hommes,  perd  son 

i  temps  ;  son  corps  n'existe  déjà  plus  que  sa  réputation  est  à  peine 

I  commencée.  Cette  réputation  ressemble  à  des  aromates  que 

l'on  brûle  et  dont  Todeur  ne  se  fait  sentir  que  lorsqu'ils  sont 

consumés.  La  véritable  réputation  consiste  dans  la  loi. 

»  Celui  qui  observe  ma  loi,  dit  Fo,  n'a  aucun  désir  qui  puisse 
le  troubler  ;  tous  les  méchants  ensemble  ne  peuvent  le  détour- 
ner de  sa  voie  ;  il  marche  sans  obstacle  et  ressemble  à  un  morceau 
de  bois  qui  est  au  milieu  des  eaux  et  qui  suit  le  Ql  sans  se  heurter 
contre  les  bords.  Les  hommes  ne  peuvent  le  prendre  ;  les  gé- 
nies ne  peuvent  le  cacher  ;  les  courants  contraires  ne  peuvent 
l'arrêter;  la  pourriture  même  ne  peut  le  détruire;  il  suit  tran- 
quillement le  courant  de  l'eau  et  va  se  rendre  dans  le  sein  des 
mers. 

»  Ne  suivez  pas  vos  inclinations  et  n'écoutez  pas  la  chair,  car 
vous  ne  parviendriez  pointa  la  félicité;  ne  regardez  pas  les 
femmes  ;  quand  même  vous  seriez  samanéen,  vous  pourriez  ne 
pas  résister.  Le  rigide  observateur  de  ma  loi  doit  être  comme 
un  homme  environné  de  plantes  desséchées  auxquelles  le  feu 
prend. 

»  Si  le  samanéen  qui  observe  ma  loi  ne  tourmente  pas  son 
corps  comme  celui  d'un  bœuf,  il  ne  parvient  jamais  à  former 
son  cœur.  Si  la  loi  le  formait  d'elle-même,  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  l'observer.  Le  samanéen  est  comme  un  bœuf  qui 
marche  au  milieu  des  boues,  accablé  sous  le  poids  d'un  pesant 
fardeau;  il  ne  doit  s'arrêter,  pour  porter  sa  vue  à  droite  ou  à 
gauche,  qu'après  avoir  franchi  ce  passage  dangereux.  Les  pas- 
sions sont  un  étang  de  boue,  et  il  ne  faut  chercher  le  repos 
qu'après  en  être  sorti. 

»  Les  rois  et  les  princes  ne  sont  qu'une  vile  poussière  qui 
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s'échappe  à  travers  la  plus  petite  ouyerture;  For  et  les  perles, 
que  des  morceaux  de  vasesde  terre  brisés  ;  Tunirersentierqu'un 
atome  ;  la  création  de  Tunivers»  qui  a  été  tiré  du  néant,  que 
le  simple  changement  d'une  chose  en  une  autre.  Je  compare 
lextase  du  samanéen  à  l'immobilité  du  Sou*mérou,  et  la  loi  de 
Fo  à  la  prunelle  de  l'onl.  » 

Telles  sont  les  maximes  générales  de  cette  religion  d'abné- 
gation, où  se  retrouve  à  chaque  instant  l'idée  du  néant  de 
l'homme  et  de  la  vanité  de  ses  désirs  et  de  ses  volontés.  Les 
préceptes  formulés  sont  au  nombre  de  cinq  :  ne  pas  tuer  les 
êtres  vivants ,  ne  pas  commettre  de  larcin,  ne  pas  commettre 
d'adultéré,  ne  pas  mentir,  ne  pas  boire  de  vin.  Les  deux  cent 
cinquante  préceptes  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  livres 
bouddhiques  rentrent  dans  ces  cinq  principaux,  de  l'observa- 
tion desquels  résultent  les  cinq  vertus  correspondantes  :  l'hu- 
manité, la  prudence,  la  justice,  la  sincérité  et  l'urbanité. 

A  ces  cinq  préceptes  s'en  joignent  cinq  autres,  plus  particu- 
lièrement imposés  à  ceux  des  bouddhistes  qui  se  consacrent  k 
la  vie  religieuse;  ils  défendent  :  1*  de  s'asseoir  sur  un  grand 
lit  ou  siège  large  et  élevé  ;  2®  de  porter  des  fleurs  et  des  ru- 
bans sur  les  habits  ;  3*  de  se  livrer  aux  chansons,  aux  danses, 
aux  comédies;  4^  de  porter  à  ses  mains  des  ornements  précieux 
d'or  et  d'argent;  5""  de  manger  au  delà  de  midi. 

L'origine  première  du  bouddhisme  avait  été  un  nouveau 
sacerdoce.  Tous  les  bouddhistes  même  avaient  commencé 
par  être  des  religieux.  Après  la  séparation  de  la  société  en 
laïques  et  religieux,  ces  derniers  continuèrent  à  être  très- 
nombreux  dans  le  bouddhisme,  en  dépit  du  célibat  qui  leur  était 
imposé.  Accès  dans  leurs  rangs  était  ouvert  à  toutes  les  classes; 
les  misérables  embrassèrent  cet  état  comme  une  espérance  de 
bien-être  et  un  moyen  de  considération  ;  les  pères  pauvres  y 
consacrèrent  leurs  fils  dès  la  naissance.  Les  novices,  nommés 
chami,  d'un  mot  qui  signifie  compatir  aux  souffrances  de  tous 
les  êtres  et  y  porter  assistance,  prenaient  des  qualifications 
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suivant  Fàge  :  entre  sept  et  treize  ans,  on  les  ncMumait  chas- 
seurs de  corbeaux;  de  quatorze  à  dix-neuf,  disciples  propres  à 
la  loi.  Le  corps  de  tous  les  religieux  bouddhistes  porte  le  nom 
du  troisième  terme  de  la  triade,  et  s  appelle  settg  ou  sanga  (unis» 
église). 

Les  religieux  bouddhistes  se  divisent  en  deux  grandes  ob-* 
servances ,  suivant  que  ce  sont  les  œuvres  matérielles  de  reli- 
gion ou  les  exercices  de  l'intelligence,  tels  que  Vextase  et  la 
méditation,  qu'on  pratique.  Ces  deux  observances  portent  les 
noms  de  petite  translation  et  de  grande  translation.  De  là  la  dis- 
tinction des  samanéens  en  karnikas  et  y&tnikas.  Les  différents 
peuples  de  TÂsie  qui  ont  embrassé  le  bouddhisme  se  sont  par- 
tagés relativement  aux  deux  translations.  Les  peuples  du  nord, 
au  témoignage  des  Chinois,  ont  toujours  prcleré  la  petite  transla- 
tion, celle  des  œuvres  et  des  cérémonies;  chez  les  Lapons,  les 
Kalmouks  et  les  hordes  de  la  Tartarie,  elle  est  seule  connue, 
car  elle  est  là  en  accord  avec  les  instincts  belliqueux  des  uns, 
rinerte  intelligence  des  autres.  Les  nations  du  midi,  soumises 
à  r influence  d'un  climat  bienfiaisant,  et  pour  cela  plus  portées 
aux  savantes  rêveries,  ont  ordinairement  aspiré  à  la  grande 
translation  et  ont  cherché  à  la  répandre  chez  leurs  voisins; 
mais  ces  causes  générales  de  Tadoption  de  l'une  ou  de  l'autre 
translation  dans  les  divers  pays  n'empêchent  pas  de  retrouver 
souvent  les  deux  dans  le  même. 

Les  livres  sacrés  des  bouddhistes  se  divisent  également , 
suivant  le  but  des  deux  translations.  Les  uns  contiennent  l'ex- 
position des  dogmes  les  plus  relevés  de  la  théologie  métaphy- 
sique ;  les  autres,  les  principes  de  la  morale  et  les  symboles. 
Cette  division  explique  ce  qu'on  entend  ordinairement  par 
doctrine  populaire  et  doctrine  ésotérique.  Les  deux  sont  dans 
le  bouddhisme  accessibles  à  tous,  et  on  peut  s'élever  de  la 
doctrine  vulgaire  à  l'autre,  de  même  que  dans  le  catholicisme 
le  catéchisme  existe  à  côté  des  livres  des  Pères  et  des  traités 
théologiques  sur  la  nature  de  Dieu  et  la  formation  de  l'univers. 
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Il  est  vrai  cependant  qu'ici  la  séparation  est  plus  qa*une 
ligne  tracée  par  la  seule  logique ,  que  c'est  une  distinction  de 
fait  consacrée  par  les  livres.  En  effet  tous  les  livres  de  cette 
religion  se  partagent  en  douze  classes,  et  les  uns  sont  com- 
muns aux  deux  translations,  les  autres  sont  spéciaux  à  cha- 
cune d'elles.  Les  communs  sont  les  Soutra",  les  Geya ,  les 
Gatha,  les  Itihasa,  les  Djatacha,  les  Adboutadharma.  Les 
Oudana,  les  Vaïpoulya,  les  Vyakarana,  qui  ne  sont  que  de> 
traités  de  théologie  et  de  méditation,  et  ne  s'adressent  qu'aux 
seules  lumières  de  la  raison,  sans  commentaires,  sans  méta- 
phores ou  symboles,  sont  particuliers  h  la  grande  translation. 
I^s  Nidana ,  les  Aradana  et  les  Oupadesa,  qui  ont  pour  objet 
la  mythologie,  les  instructions  morales,  les  pratiques  d'ascé- 
tisme, appartiennent  à  la  petite. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  la  bibliographie  du  boud- 
dhisme ,  nous  ajouterons  ici  que  le  corps  original  des  saintes 
écritures,  qu'on  désigne  collectivement  ou  séparément  par  les 
noms  de  Soutra  ou  de  Bouddha  Vatchna  (paroles  de  Bouddha), 
s'élève  à  quatre-vingt-quatre  mille  volumes.  On  s'étonne 
de  cette  immense  quantité  de  livres  sacrés,  dont  quelques- 
uns  sont  si  longs  et  contiennent  des  litanies  si  monotones  et 
si  fastidieuses,  qu'on  ne  peut  achever  de  les  lire  qu'en  y  con- 
sacrant sa  vie  entière.  Les  bouddhistes ,  dans  la  composition 
de  leurs  livres ,  comme  dans  tous  les  détails  de  leur  culte , 
ont  poursuivi  cet  infini  qu'ils  essayaient  de  fixer  par  des  chif- 
fres dans  leur  cosmogonie  ;  l'étendue  est  la  première  qualité 
qu'ils  vantent  dans  leurs  traités  d'ascétisme  ou  de  mytholo- 
gie, et  comme  ceux  qu'ils  possèdent,  quoique  d'une  lon- 
gueur démesurée,  ont  cependant  leurs  limites,  ils  parlent 
encore  db  livres  imaginaires,  infiniment  plus  volumineux 
et  qui  se  conservent  dans  les  palais  des  dragons  et  des  Dévas. 

Le  plus  fameux  des  livres  réels  est  le  Kandjour,  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Asie  ;  c'est  une  véritable 
somme  de  la  religion  de  Bouddha.  Il  renferme  cent  huit  va- 
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lûmes  et  ne  peut  être  porté  qu'à  dos  de  chameau.  Malgré  son 
étendue ,  il  est  loin  des  autres  livres  sacrés.  Moins  gros,  mais 
plus  populaire,  le  Livre  des  procédés  desTathagatas  est  comme 
le  formulaire  de  prières  du  bouddhiste ,  qui  y  trouve  toutes 
les  invocations  à  adresser  au  suprême  Bouddha.  On  le  sup- 
pose écrit  par  Krakoutchtchhanda ,  un  des  bouddhas  antérieurs 
à  Shakya-mouni.  C'est  là  qu'abondent  les  formules  du  genre 
de  celle-ci  déjà  mentionnée  : 

NAMO  BOUDHAYA  ! 
NAMO  DHARMAYA  ! 

WAMO  sangaya! 
cm! 

L'efftcacité  de  cette  prière  est  réputée  immense.  «  Excel- 
lent jeune  homme,  disait  le  Bouddha,  en  la  donnant  au  bo- 
dhisattwa  de  son  époque  ;  ces  invocations  sont  celles  que  les 
bouddhas ,  ayant  le  même  nom  que  moi ,  aussi  bien  que  les 
bouddhas  de  tous  les  temps,  ont  enseignées.  Si  les  hommes 
gardaient  ces  divines  formules,  ils  pourraient,  jusque  dans 
les  derniers  kalpas  du  temps  à  venir',  établir  le  culte  des  trois 
précieux  et  faire  naître  la  véritable  foi.  Quant  aux  bhikchous 
et  aux  bhikchounis  qui  pourraient  réciter  constamment  ces 
formules  et  les  observer,  ils  écarteraient  de  leur  corps  vi- 
sible tous  les  germes  de  maladie  et  de  maux.  » 

Les  bhikclious  et  les  bhikchounis  sont  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux de  Bouddha,  qu'on  appelle  généralement  bonzes,  et 
ceci  nous  amène  à  parler  de  leur  organisation.  De  même  qu'il 
existe  dans  le  catholicisme  des  ordres  religieux  ayant  des  règles 
particulières,  ordinairement  établies  par  leurs  fondateurs, 
telles  que  les  règles  de  saint  Benoît  et  de  saint  François,  de 
même  les  bouddhistes  ont  plusieurs  observances  qui  tirent  leur 
nom  soit  d'une  montagne  célèbre,  soit  d'un  livre  fameux,  soit 
de  leur  fondateur  ;  ils  ont  aussi  des  noms  de  religion  analogues 
à  ceux  de  mère  des  anges,  de  père  de  la  miséricorde,  et  qui  ser- 
li.  28 
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vent  à  indiquer  dans  ceux  qui  les  portent  des  dispositions  mo- 
rales ou  intellectuelles;  tels  sont  ceux  de  religieux  de  la  çtité- 
tude,  delaloi.dela  vérité,  de  la  prudence. 

Tous  les  ordres  de  religieux  sont  en  général  mendiants. 
((  Lorsque  les  quatre  fleuyes,  lit-on  dans  l'alphabet  du  Thibet, 
se  jettent  dans  la  mer ,  ils  ne  reparaissent  plus  avec  leur  nom 
de  fleuve.  Lorsque  les  hommes  des  quatre  castes  sont  devenus 
samanéens,  ils  ont  le  titre  commun  de  race  de  Shakya  ou  de 
Bhikchou.  »  C'est  un  titre  honorable  qui  ne  s'applique  qu'à 
ceux  qui  mendient  par  un  principe  de  dévotion  et  d'humanité. 

Les  devoirs  des  mendiants  sont  longuement  exposés  dans 
les  livres  ;  ils  ne  le  cèdent  point  en  austérité  à  ceux  qu'ont 
établis  dans  les  autres  pays  les  théories  d'abnégation  et  d'ascé- 
tisme. Le  mendiant  doit  rechercher  la  solitude,  pour  écarter 
de  lui  la  poussière  des  désirs  et  détruire  en  son  cœur  toute 
cause  de  perturbation.  Il  doit  mendier  sa  nourriture  et  n'ao- 
oepter  d'invitation  de  personne.  Indifférent  pour  toute  sorte 
d'aliments ,  il  ne  doit  en  rechercher  aucun ,  n'en  refuser  au* 
oun ,  recevoir  avec  la  même  égalité  d'humeur  un  don  ou  un 
refiis,  attendre  pour  mettre  la  main  sur  la  nourriture  qu'elle 
86  présente  d'elle-même.  Il  ne  doit  faire  qu'un  repas  par  jour 
et  diviser  en  trois  parts  les  mets  qui  le  composent.  Une  part 
revient  à  la  première  personne  pauvre  qui  passera  près  de  lui; 
une  autre  est  dévolue  de  droit  aux  animaux  (et  à  cette  fin,  le 
mendiant  doit  la  déposer  dans  un  lieu  désert)  ;  il  peut  manger 
la  troisième.  Si  le  mendiant  est  tenu  d'éviter  le  trop  de  nou> 
riture,  il  est  tenu  plus  rigoureusement  encore  de  s'abstenir 
de  celle  qui  flatterait  trop  agréablement  son  palais.  Quant  aux 
habits,  le  mendiant  n'en  porte  qu'autant  que  la  décence  et  le 
besoin  de  la  vie  l'exigent  ;  il  néglige  les  ornements  somptueux, 
qui  font  gonfler  le  cœur  sous  leur  richesse  et  attirent  les  désirs 
d'autrui.  Quelques  sectes  enthousiastes  ont  porté  la  folie  du 
renoncement  jusqu'au  cynisme  de  Diogène,  et  leurs  affiliés  par- 
courent tout  nus  les  solitudes  des  montagnes  et  des  déserts. 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE.  219 

Des  haillons  rapiécés  composent  tout  le  costume  des  mendiants 
réguliers.  «Le  mendiant  porte  le  livre  des  obseryances,  se  con- 
tente di\  kia-cha,  de  neuf,  de  sept  ou  de  cinq  pièces.  Ayant 
peu  de  désirs  et  d'une  satisfaction  facile,  il  ne  doit  avoir  ni 
trop  ni  trop  peu  de  vêtements.  Il  s'éloigne  également  des 
hommes  vêtus  de  blanc  qui  sont  pourvus  de  nombreux  habits, 
et  des  hérétiques  qui,  par  esprit  de  mortification,  vont  enti^ 
rement  nus,  au  mépris  de  toute  pudeur.  » 

Le  mendiant  bouddhiste  a  trois  habits.  Le  premier,  nommé 
kia-cha,  ou  habit  de  pièces  mélangées,  à  cause  des  nom- 
breux morceaux  dont  il  se  compose ,  est  de  mise  pour  aller 
prêcher  dans  le  palais  des  rois,  et  mendier  dans  les  carre- 
fours. L'habit  de  cérémonie  ou  de  prières,  qu'on  met  le  jour 
^       de  fêtes  ou  de  prédication ,  s'appelle  habit  de  moyen  ordre;  il 
'       a  sept  pièces.  L'habit  d'intérieur  ou  de  dessous,  formé  de  cinq 
pièces,  ne  quitte  jamais  le  corps  du  religieux,  même  pendant 
son  sommeil.  Le  bâton  et  le  pot  complètent  le  mobilier  du 
bhikehou.  Le  bâton  prend  le  nom  de  bâton  de  prudence , 
quelquefois  de  bâton  à  voix ,  à  cause  du  bruit  que  font  les 
'       anneaux  dont  il  est  garni.  Le  pot  est  encore  une  des  choses 
indispensables  au  mendiant;  il  composait  avec  le  bâton  et  le 
kia-cha  toute  la  fortu  ne  de  Shakya-mouni .  C'est  dans  ce  pot  que 
•       le  mendiant  met  ses  aumônes  et  sa  nourriture.  Sa  forme  est 
^      celle  d'une  marmite  basse ,  étroite  par  en  haut  et  large  par 
^'      le  ventre;  la  matière  doit  en  être  d'un  vil  prix,  comme  l'ar*- 
gile  ou  le  fer. 
La  vie  du  mendiant  est  une  perpétuelle  immolation  de 
^      tous  ses  sens  et  de  ses  désirs.  Les  tombeaux,  la  puanteur 
r      et  la  corruption,  les  impuretés  de  toute  espèce,    sont  les 
r      spectacles  affectionnés  des  bhikchous,  car  ils  lui  procurent 
r      des  idées  salutaires  sur  le  néant  et  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. Ceux  qui,  doués  d'une  organisation  plus  délicate, 
préfèrent  à  ces  images  de  dégoût  la  méditation  contemplative, 
::      doivent  s'asseoir  sous  le  feuillage  inspirateur  des  bois  ;  car  là 
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la  communication  avec  Dieu  est  plus  facile.  C'est  au  pied  d'un 
arbre  que  Shakya  accomplit  les  principaux  actes  de  sa  vie,  c  est 
là  qu'il  naquit,  qu'il  prêcha  sa  doctrine  et  entra  dans  le  nir- 
vana. L'arbre  joue  un  rôle  si  important  dans  le  boud- 
dhisme, qu'il  y  prend  le  nom  de  bodhi,  la  doctrine.  Le  men- 
diant est  l'homme  de  la  nature;  c'est  dans  son  sein  qu'il  peut 
oublier  la  société,  coalition  factice  de  vices  et  de  passions;  c'est 
aux  champs,  dans  les  forets,  que  se  fait  entendre  la  voix  de 
Bouddha,  et  que  retentissent  les  concerts  qu'exécutent  les  astr^rs 
dans  les  plaines  des  cieux ,  en  répétant  son  nom.  Là  le  men- 
diant, indifférent  aux  accidents  qui  se  passent  à  côté  de  lui , 
s'anéantit  dans  la  vie  de  Dieu.  La  pluie,  l'humidité,  la  ùenW 
des  oiseaux  peuvent  l'atteindre ,  les  serpents  lui  faire  sentir 
leurs  piqûres;  mais  qu'importent  la  pluie,  les  souillures,  le> 
morsures ,  à  qui  ne  s'occupe  ni  de  ses  habits,  ni  de  son  corp*^, 
cet  autre  vêtement  de  l'âme.  L'extase,  en  l'arrachant  à  la 
pensée  des  choses  du  monde ,  ne  lui  laissera  de  la  réalité  que 
la  vague  conception  de  la  nature  fraîche  et  verdoyante. 

Le  mendiant  doit  éviter  en  outre  de  demander  l'aumône 
à  cinq  sortes  de  personnes  :  aux  chanteurs  et  musiciens,  qui 
ne  songent,  disent  les  livres,  qu'à  badiner  et  se  réjouir,  et 
troublent  ainsi  la  contemplation  ;  aux  femmes  de  mauvaise  vie, 
qui  ont  une  conduite  impure  et  qui  par  leur  habitude  du 
libertinage  ferment  la  bonne  voie;  aux  marchands  de  vin, 
parce  qu'ils  sont  cause  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  excès; 
aux  rois,  parce  que  leur  palais  est  rempli  de  courtisans  ;  enfin, 
aux  tchandalaSy  nom  d'une  caste  maudite  dans  l'Inde,  et 
qui  ne  se  donne  dans  le  bouddhisme  qu'à  ceux  qui  égoi^ent 
les  animaux  et  travaillent  leur  cuir. 

Suivant  les  premières  intentions  de  Bouddha ,  les  femmes 
ne  devaient  point  embrasser  la  vie  ascétique  des  samanéens  ; 
mais  Ananda  fit  lever  l'interdit,  et  les  religieuses  vénèrent 
ce  dernier  d'une  adoration  toute  particulière,  comme  leur 
patron.  Remplie  d'admiration  pour  Shakya ,  lorsqu'il  eut  ac- 
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compli  la  loi,  sa  tante  Ta-aï-tao  (l'amie  de  la  religion)  avait 
demandé  à  se  faire  religieuse ,  et  Shakya  s  y  était  opposé, 
(c  Prenez-y  garde,  avait-il  répondu  à  Ananda,  qui  intercédait 
en  faveur  de  Ta-aï-tao,  ne  faites  pas  entrer  les  femmes  dans 
ma  loi  pour  y  devenir  samanéennes.  Quand  dans  une  famille 
il  y  a  beaucoup  de  filles  et  peu  de  garçons ,  vous  savez  qu'elle 
tombe  en  ruines  et  ne  peut  recouvrer  sa  splendeur.  «  Ananda 
n'en  renouvela  pas  moins  ses  instances  et  emporta  le  consen- 
tement du  maître.  Mais  par  suite  de  cette  admission  des 
femmes,  la  loi  des  témoignages  ^  c'est-à-dire  l'époque  pendant 
laquelle  les  hommes  devaient  rendre  témoignage  de  Bouddha, 
avait  été  réduite  de  mille  à  cinq  cents  ans;  la  primitive  du- 
rée fut  depuis  rétablie  par  Bouddha ,  satisfait  de  l'exactitude 
avec  laquelle  les  religieuses  mendiantes  accomplissaient  les 
préceptes  de  leur  état.  Ces  préceptes  sont  au  nombre  de  huit. 
c<  Je  consens  à  ce  qu'elles  deviennent  religieuses ,  si  elles 
peuvent  les  garder  ,  »  avait  répondu  Shakya  aux  instances  de 
son  cousin.  Il  les  avait  mises,  en  outre,  sous  l'entière  dis- 
position des  sangas  ou  prêtres.  «  Une  religieuse,  eût-elle  cent 
ans,  doit  le  respect  à  un  religieux  même  novice.  Celle  qui  se 
prépare  à  entrer  en  religion  doit  pendant  les  trois  mois  d'été 
s'interdire  tout  repos  et  s'attacher  aux  mendiants  sans  les 
quitter  ni  jour  ni  nuit,  les  interroger  sur  le  sens  de  la  loi  et 
s'instruire  dans  la  morale  et  le  culte.  » 

Quand  elles  ont  eu  le  privilège  d'entrer  enfin  dans  la  vie 
religieuse,  huit  péchés  correspondants  aux  huit  préceptes 
dont  l'observance  leur  est  imposée ,  les  en  excluent  :  péchés 
contre  l'humanité ,  qui  consistent  à  ôter  la  vie  à  un  être  sen- 
sible, à  le  faire  souffrir  et  le  tourmenter,  au  lieu  de  lui  mon- 
trer de  la  compassion;  péchés  de  convoitise,  qui  consistent 
à  dérober  ou  envier  ce  qui  appartient  à  autrui  ;  péchés  contre 
la  pureté.  La  classe  de  ces  derniers  est  la  plus  grande  ;  dans 
la  langue  des  casuistes  bouddhistes,  ils  s'appellent  les  huit. 
Souffrir  le  contact,  c'est-à-dire  se  laisser  toucher  par  le  corps 
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d'un  homme  et  s'exposer  par  là  aux  désirs ,  prendre  les  mains 
d'un  homme  par  Teifet  d'un  désir  déshonnéte,  entrer  avec 
lui  dans  un  lieu  retiré,  s'y  asseoir  ensemble ,  y  faire  la  con- 
yersation,  y  marcher  ensemble,  s'appuyer  l'un  sur  l'autre, 
s'y  donner  des  rendes^vous  criminels,  ce  sont  là  les  cas  prévus. 
Le  mensonge ,  la  dissimulation ,  le  mépris  de  la  prière  en 
commun ,  sont  encore  des  motifs  d'exclusion. 

Mous  avons  achevé  d'exposer  la  théorie  de  la  religion  boud- 
dhique dans  ses  dogmes  et  sa  morale  ;  pour  le  culte,  le  boud- 
dhisme n'en  eut  aucun  sans  doute  dans  l'origine  ;  on  ne  voit 
nulle  part  dans  ses  livres  un  être  qui  en  soit  l'objet.  Les  actes  de 
pratique  morale,  l'ascétisme,  le  renoncement  à  soi-même,  inspi* 
réspar  le  désir  de  parvenir  à  la  science  incréée,  bien  plus  que  par 
le  sentiment  religieux,  y  remplacent  partout  les  cérémonies. 
Mais  ainsi  débutent  presque  toutes  les  religions  proscrites; 
quand  elles  viennent  à  dominer,  elles  recommencent  tout 
le  travail  qu'elles  avaient  défait  et  s'implantentdans  le  sol 
par  les  mille  attaches  qu'ont  sur  les  peuples  les  symboles,  les 
cérémonies  et  les  usages  traditionnels.  Le  bouddhisme  avait 
de  la  grandeur  dans  ses  dogmes  métaphysiques ,  une  haute 
portée  dans  sa  morale  ;  mais  est-il  une  seule  belle  chose  dont 
les  hommes  n'aient  point  abusé?  Une  idée  philosophique  est 
comme  un  brevet  d'invention,  et  à  peine  prend-elle  quelque 
consistance,  qu'il  se  forme  une  société  pour  l'exploiter.  Cette 
société  s'étant  nommé  des  prêtres,  dès  ce  moment,  sous 
prétexte  d'expliquer  l'idée  philosophique,  ceux-ci  s'ingénient 
à  la  voiler  sous  les  nuages  de  la  mythologie  et  d'un  symbo- 
lisme plus  ou  moins  grossier;  plus  les  superstitions  sont  nom- 
breuses et  les  fils  de  la  mythologie  embrouillés,  plus  le  règne 
des  prêtres  est  assuré. 

Immobilité  complète  ou  haltes  prolongées,  telle  est,  du  reste, 
à  part  l'expansion  donnée  aux  idées  lors  de  l'enfantement  de  la 
doctrine,  la  loi  que  les  religions  constituées  sous  l'empire  d'une 
caste  sacerdotale  imposent  à  l'intelligence,  en  vertu  même  du 
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principe  divin  dont  elles  s'appuient.  Parfois  pourtant,  quand 
elles  sentent  qu'elles  ne  pourront  comprimer  autrement  l'é- 
mancipation des  idées  nouvelles;  quand  elles  voient   que 
leurs  dieux,  anthropomorphisés,  sont  forcés  de  capituler  de- 
vant les  droits  de  la  raison  révoltée,  elles  se  retournent  vers 
les  idées  triomphantes,  et  renouvelant  habilement  leurs  dogmes 
dans  une  partie,  pour  sauver  leur  caractère  général  de  divi- 
nité, reconstituent  à  la  hâte,  en  l'attachant  à  la  colonne  d'un 
temple  nouveau,  tout  le  vieux  réseau  de  mystères  et  de  sym- 
boles, qui  reprend  dans  ses  mailles  l'homme,  toujours  im- 
patient du  joug  religieux  et  toujours  facile  à  soumettre.  Les 
prêtres  bouddhistes,  au  début,  et  tant  qu'ils  avaient  été  en 
lutte  avec  le  brahmanisme,  s'étaient  ri  des  naïvetés  supersti*- 
tieuses  et  des  excès  de  leurs  devanciers;  quand  ils  furent 
maîtres  ils  les  copièrent.  Doués  d'une  tolérance  extrême,  ils  don- 
nèrent une  espèce  de  consécration  à  tous  les  dieux  des  peuples 
convertis,  en  les  admettant  dans  leur  panthéon,  et  accommo- 
dèrent les  diverses  croyances  populaires  avec  la  légende  de 
Bouddha.  Les  hochets  étaient  augmentés  :  les  images  de 
Bouddha  venaient  prendre  place  à  côté  des  fétiches  locaux  ;  les 
nouveaux  prêtres  se  substituaient  aux  anciens  pour  le  service 
des  primitives  idoles,  et  on  tenait  le  vulgaire  par  le  double  lien 
de  la  religion  et  des  traditions  nationales. 

Une  sanction  manquait  encore  à  cet  appareil  religieux,  celle 
des  peines  et  des  récompenses.  Bouddha  avait  bien  établi  que 
l'homme,  dans  une  suite  de  transmigrations  qui  pouvaient 
aboutir  au  nirvana,  recevait,  dans  les  vies  diverses  qu'il  par- 
court, le  fruit  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices  antérieurs  ;  mais 
cette  sanction,  placée  dans  la  vie  terrestre,  ne  parut  pas 
'assez  efficace  à  l'esprit  des  prêtres  ;  elle  laissait  du  reste  im- 
puissant dans  leurs  mains  ce  trésor  de  foudres  et  d'anathèmes 
dont  ils  sont  toujours  prodigues  envers  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  envers  eux.  Ils  établirent  leur  autorité  sur  les  épou- 
▼antements  des  enfers.  La  composition  de  ce  lieu  sinistre  fut 
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(ligne  en  tout  des  exagérations  du  bouddhisme.  La  terrible 
imagination  du  Dante  est  bien  faible  à  coté;  les  supplices 
sont  ici  atroces  et  variés  avec  une  étude  profonde,  qui  a  pris 
à  tache  de  tarifer  avec  précision  tous  les  crimes  des  hommes; 
on  compte  cent  trente-six  enfers  dont  huit  grands,  ayant  cha- 
cun seize  petits  enfers  dans  leur  dépendance.  Dans  les  grands 
sont  las  criminels  qui  ont  commis  les  quatre  grands  crimes  : 
le  meurtre,  l'adultère,  le  mensonge  et  le  vol.  Tout  ce  que  les 
prêtres,  dans  les  autres  pays,  se  sont  plu  à  présenter  de  plus 
terrible  aux  esprits,  tout  ce  que  le  cauchemar  peut  faire  passer 
(le  hideux  et  de  fantastique  dans  un  esprit  troublé,  tout  ce  que 
l'imagination  peut  inventer  de  plus  effrayant ,  la  terreur  de 
plus  sombre,  la  sensibilité  de  plus  déchirant,  Tamour  de  plus 
odieux,  la  vengeance  de  plus  ironiquement  cruel,  se  retrouve 
dans  Tenfer  bouddhique.  Réunissez  les  supplices  de  Mexence 
et  de  Régulus,  les  châtiments  dupai  et  de  la  roue,  ûgurez-vous 
des  chairs  pantelantes ,  des  désirs  contrariés  par  une  mali- 
cieuse et  rieuse  puissance ,  la  sensibilité  tourmentée  par  des 
tortures  incessantes,  des  membres  bouillis  dans  Thuile  fumante, 
des  crocs  de  fer  rouge  labourant  les  entrailles,  des  lames  gla- 
cées glissant  sur  les  muscles  et  les  nerfs ,  des  pointes  de  fer 
pénétrant  sous  les  ongles;  tout  cela  sera  loin  du  programme 
(le  souffrances  annoncées  aux  coupables. 

Dans  le  premier  de  ces  cent  trente-six  enfers,  appelé  l'enfer 
du  sable  noir,  un  vent  chaud  souffle  sur  le  sable  noir,  le  rend 
brûlant,  et  le  porte  sur  la  peau  et  les  os  des  malheureux  qui 
l'habitent  et  qui  en  sont  entièrement  consumés.  Quand  ils  ont 
épuisé  tous  les  supplices  de  ce  premier  enfer,  les  coupables 
passent  dans  le  second;  ici  des  boules  de  fer,  qui  se  remplis- 
sent d'excréments  brûlants,  s'élancent  en  avant  et  pressent  les 
victimes,  qui  sont  forcées  de  les  embrasser  et  de  les  mettre 
dans  leur  bouche;  depuis  le  gosier  jusqu'au  ventre,  il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  brûlent  en  passant.  Dans  le  même  temps  des 
insectes  à  bec  de  fer  leur  piquent  les  chairs  et  les  pénètrent 
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jusqu'aux  os.  Les  supplices  vont  toujours  croissant  en  horreur 
à  chaque  changement  d'enfer.  Quand  le  corps,  vermoulu, 
pilé,  anéanti,  ne  laisse  plus  de  prise  aux  tortures,  un  vent 
froid  vient  à  souffler  sur  lui,  le  ranime,  et  le  rend  dispos 
pour  les  nouvelles  tortures  de  l'enfer  supérieur. 

Détournons  nos  regards  de  ces  tableaux,  plus  propres  à  hé- 
béter  les  hommes  par  leurs  fantastiques  horreurs,  qu'à  leur 
inspirer  une  crainte  salutaire,  et  qui,  au  lieu  d'élever  le  cœur 
à  la  notion  de  Dieu,  ne  lui  donnent  que  l'idée  d'un  génie  mal- 
faisant. Reportons-les  sur  le  spectacle  que  prése^te  la  diffusion 
du  bouddhisme  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie.  Ici  du  moins 
le  fanatisme  est  noble  et  a  quelque  chose  de  respectable.  Por- 
tant pour  toute  arme  le  bâton  du  pèlerin,  et  pour  toutes  pro- 
visions une  besace  prête  à  s'ouvrir  aux  aumônes  du  chemin, 
des  hommes  courageux,  animés  de  la  foi  de  Bouddha,  quittent 
leur  patrie,  se  mettent  en  route  vers  des  pays  inconnus,  vont 
prêcher  leur  doctrine  à  des  peuples  barbares,  qui  n'ont  ni  leur 
langue  pour  converser  avec  eux,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  sen- 
timents pour  les  respecter.  Les  fleuves  et  les  mers  qui  avaient 
arrêté  des  armées,  de  simples  religieux  les  franchissent;  ils 
traversent  des  déserts  et  des  montagnes  regardés  comme  inac- 
cessibles aux  caravanes.  Braver  des  périls,  surmonter  les  obsta- 
cles, est  peureux  moins  qu'un  jeu;  c'est  chose  naturelle.  Lafoi 
transporte  les  montagnes  :  les  bouddhistes,  traçant  les  premiers 
des  sentiers  sur  les  frontières  de  vingt  peuples  inconnus,  prépa- 
rent l'alliance  deces peuples  etles  fontconnaitre  l'un  à  l'autre. 

On  compte  en  général  trois  époques  dans  l'histoire  de  la 
propagation  du  bouddhisme.  Bouddha  avait  proclamé  l'égalité 
des  races  et  détruit  l'orgueilleuse  distinction  en  peuple  élu  et 
en  peuples  barbares  ;  une  religion  étant  sortie  de  ce  principe, 
les  apôtres  s'en  répandirent  en  tous  lieux,  et  quatre  grandes  mis- 
sions se  dirigèrent,  presque  aussitôt  après  sa  mort,  dans  les  con- 
trées limitrophes  de  l'Inde.  Les  habitants  de  la  Perse  orientale, 
du  Kachemir  etdu  Kandahar,  reçoivent  la  foi,  etCeylan  quelque 
II.  *  29 
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temps  après;  c'est  la  première  époque.  Dans  ces  pays  la  doc- 
trine bouddhique,  conBsquant  à  son  profit  les  mythologies 
locales,  s  en  inspire,  et  i  leur  exemple  s  environne  de  céré- 
monies et  de  pompes;  le  culte  nait  avec  ie  prestige  de  ses  re- 
présentations. De  ces  nouveaux  foyers  le  bouddhisme  déborde 
encore  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  symbolisé  dans  les  images 
du  fondateur,  dans  des  légendes  d'une  inextricable  mytho* 
logie,  gagne  au  nord  la  Baetriane,  la  Baukharie,  la  Chine  et 
le  Japon ,  laissant  partout  des  monuments  imposants  de  son 
passage;  au  midi,  il  s'établit  en  Cochinchine,  à  Âva,  à  Siam  et 
dans  les  îles  do  l'Océan.  C'est  la  seconde  époque.  La  troisième 
est  celle  de  l'introduction  du  bouddhisme  au  Thtbet,  sous  le 
nom  de  lamisme. 

«  Que  du  pont  de  Rama  (détroit  de  Ceylan)  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  neige,  quiconque  épargnera  les  bouddhas,  vieillards 
ou  enfants,  soit  lui-même  livré  à  la  mort.  »  Tel  fut,  dans  le 
huitième  siècle  de  notre  ère,  l'arrêt  du  roi  Sudhawa,  arrêt  qui 
marqua  dans  l'Inde  la  dernière  péripétie  de  la  lutte  engagée 
depuis  près  de  deux  mille  ans  entre  le  bouddhisme  et  le  brah- 
manisme. Cet  arrêt  avait  été  rendu  k  l'instigation  du  savant 
Kumarila  Bhatta,  l'ennemi  le  plus  acharné  du  bouddhisme. 
Avant  d'en  venir  k  l'argument  sanglant  des  armes,  les  brah- 
manes n'avaient  pas  négligé  les  discussions  sérieuses  et  mal- 
veillantes, et  surtout  cet  art  si  naturellement  mis  en  usa^  par 
les  sectes  religieuses  et  philosophiques,  de  déduire  des  prin- 
cipes de  leurs  antagonistes  des  conséquences  forcées  et  inju- 
rieuses. Les  brahmanes  s'étaient  bien  gardé  de  nier  Bouddha; 
mais  Bouddha  était  à  leurs  yeux  une  incarnation  de  Vicbnou 
descendu  sur  la  terre  pour  se  jouer  des  hommes,  et  c'était  li, 
disaient-ils,  le  dieu  que  les  bouddhistes,  trompés  les  juemiers, 
avaient  adoré  comme  le  fondateur  de  l^ur  religion.  Aussi  ne 
fiillaitril  point  s'étonner  de  les  voir  renonce  aux  Védas  et  aux 
sastras  sacrés,  négliger  les  sacrifices  des  animaux  et  le  culte  des 
images ,  et  mépriser  l'antique  sagesse  de  Brahma  povr  soutenir 
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que  la  tran^aigratioa  est  une  illusoire  espéranoe  ou  un  vain 
épouvantail ,  que  les  éléments  du  corps  se  dissolvent  après  la 
mort»  et  que  bien  loin  que  le  bonheur  oonsisiât  dans  les  actes 
d'abstinencoi  de  culte  et  de  charité,  il  se  trouvait  dans  la  grasse 
nourriture,  les  vêtements  commodes  et  les  femmes  aimables. 

Les  bouddhistes  avaient  répondu  &  ces  attaques  par  des  pré* 
tentions  exclusives  à  l'orthodoxie,  prétentions  qui  allaient 
jusqu'à  réclamer  pour  leur  religion  l'antériorité  sur  celle  de 
leurs  adversaires,  et  jusqu'à  traiter  de  vils  Asouras  ou  mauvais 
génies,  Brahma,  Siva  et  Vichnou.  La  lutte  avait  duré,  comme 
nous  lavons  dit,  deux  mille  ans,  sourde  d'abord,  mais  crois- 
sant avec  l'impcurtance  que  prenait  l'école  de  Shakya.  Après 
une  si  longue  persistance  sur  le  sol  de  l'Inde,  cette  école  dut 
nécessairement  y  laisser  quelques  débris;  on  en  retrouve  par- 
ticulièrement dans  l'Inde  méridionale,  où  les  brahmanes  ne 
jouirent  jamais,  comme  dans  le  nord,  d'une  autorité  sans  par- 
tage. On  en  trouvait  encore  au  neuvième  siède  sur  la  côte  de 
Coromandel;  une  famille  bouddhiste  r^nait  au  douzième 
siècle  dans  le  Bengale,  et,  au  dix-huitième,  les  voyageurs  re- 
gardaient comme  appartenant  à  la  religion  proscrite  de  Boud- 
dha quelques  familles  séparées  et  méprisées  des  autres  classes. 

Expulsés  de  l'Inde,  les  bouddhistes  émigrèrent  vers  le  nord, 
le  midi,  l'est  et  l'ouest;  partout  ils  trouvèrent  des  sociétés 
de  frères  que  déjà,  depuis  des  siècles,  avait  f(Midées  le  prosély- 
tisme ;  et  le  bouddhisme  présenta  le  spectacle,  qui  n'est  pas 
sans  exemple  dans  l'histoire,  d[une  religion  déracinée  du  lieu 
de  son  berceau,  étendant  ses  vastes  rameaux  sur  des  contrées 
étrangères. 

L'Ue  de  Ceylan,  l'ancienne  Lanka,  célèbre  par  les  exploits 
de  Rama,  devint  alors  comme  la  seconde  patrie  du  boud- 
dhisme. Un  grand  nombre  de  livres  y  furent  écrits  en  pâli,  la 
langue  sacrée  de  cette  religion.  Suivant  les  Singalais,  c'est  de 
la  bouche  même  de  Bouddha  qu'ils  auraient  reçu  leurs  dogmes, 
et  les  légendes  de  l'histoire  nationale  contiennent  de  nom- 
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breux  récits  de  ses  aventures,  doat  leur  lie  aurait  été  le  théâtre. 
Elles  placent  son  arrivée  en  542  avant  notre  ère.  Cette  date 
diffère  sensiblement  de  celle  qu'assignent  les  Chinois,  les  Ja- 
ponais et  les  Mongols  à  la  naissance  deShakya  ;  elle  diffère  éga- 
lement de  celle  des  Siamois  et  des  Pégouans.  Les  Chinois  pa* 
raissent  les  plus  rapprochés  de  la  vérité,  en  faisant  naître  Boud- 
dha en  1 029  avant  notre  ère  ;  quant  aux  dates  admises  par 
quelques  autres  peuples,  ce  sont  celles  de  l'introduction  du 
bouddhisme  parmi  eux.  Ceci  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
expliquer  la  prétention  des  Singalais  de  tenir  leur  religion  de 
Bouddha,  aussi  bien  que  la  multiplicité  d'actions  et  l'ubi- 
quité de  ce  saint  personnage.  Dans  les  pays  à  moitié  sauvages 
que  convertissait  le  bouddhisme,  le  premier  missionnaire 
passait  pour  le  dieu  lui-même. 

Shakya  prend ,  dans  l'Ile  de  Ceylan ,  le  nom  de  Gaudma, 
qu'on  écrit,  suivant  les  pays,  Gautama,  Goudam,  et  auquel 
on  donne,  en  général,  le  même  sens  qu'à  mouni,  pénitent. 
C'est  de  ce  nom,  nous  l'avons  dit,  que  les  Siamois  ont  fait,  en 
le  joignant  à  Sammana,  celui  de  Sommona-kodom. 

Les  livres  sacrés  do  Ceylan,  traduits  par  Upham,  donnent 
une  foule  de  détails  miraculeux  sur  le  séjour  de  Bouddha 
àans  cette  lie.  Quant  à  la  doctrine  bouddhique,  ils  ne  font  que 
contrôler  ce  que  nous  savions  déjà.  Us  nous  apprennent  encore 
que  le  régime  des  castes  continua  à  régner  chez  les  Singalais. 
Le  sacerdoce  fut  seulement  un  terrain  neutre  où  toutes  les 
classes  purent  avoir  accès. 

L'introduction  du  bouddhisme  à  Ceylan  fut  pour  cette  lie, 
si  l'on  en  croit  les  légendes,  une  ère  de  civilisation,  ce  Primi- 
tivement, dit  le  samanéen  chinois  Fa-hian,  qui  voyageait  dans 
ce  pays  dans  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  ce  royaume 
n'était  pas  habité  par  des  hommes  ;  il  n'y  avait  que  des  dé- 
mons, des  génies  et  des  dragons.  Les  marchands  des  autres 
pays  n'y  faisaient  pas  moins  un  commerce  actif,  k  certaines 
époques  déterminées.  Quand  venait  ce  temps,  les  génies  et  les 
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démons  ne  paraissaient  pas,  mais  ils  mettaient  sur  le  rivage 
des  choses  précieuses,  dont  ils  marquaient  le  juste  prix;  s'il 
convenait  aux  marchands,  ils  l'acquittaient  et  prenaient  la 
marchandise.  Comme  ces  négociants  allaient,  venaient  et  sé- 
journaient, les  habitants  des  autres  royaumes  apprirent  que 
le  pays  de  Lanka  était  fort  beau;  ils  y  vinrent  aussi,  et  formè- 
rent par  suite  un  grand  royaume.  »  Ce  récit,  qui  présente  des 
analogies  avec  ce  que  Pline  raconte  de  la  manière  qu'avaient 
les  Sères  de  faire  le  commerce,  laisse  facilement  entrevoir  la 
réalité  sous  son  enveloppe  fabuleuse.  Il  y  a  une  foule  d'autres 
légendes  curieuses  sur  Ceylan  ;  nous  transcrirons  seulement 
celle  du  voyageur  Hiun-thsang,  qui  s'accorde  assez  bien  avec 
celle  de  Fa-hian,  et  explique,  malgré  le  caractère  merveilleux 
qui  y  domine  y  l'origine  de  la  population  de  cette  lie. 

Il  y  avait  autrefois  dans  l'Ile  des  Joyaux  une  ville  de  fer 
habitée  par  cinq  cents  femmes  Lo-cha  ou  démons  femelles, 
dont  les  artifices  et  la  cruauté  étaient  égales.  Des  marchands 
étant  venus  dans  Ttle  pour  y  commercer,  les  Lo-cha  s'étaient 
hâtées  d'apporter  des  parfums  et  des  fleurs,  et  joignant  à 
l'offre  de  leurs  marchandises  toutes  les  séductions  de  la  mu- 
sique et  de  leurs  grâces,  les  avaient  engagés  à  entrer  dans  leur 
ville  pour  s'y  reposer  et  s'y  livrer  aux  plaisirs.  Facilement  sé- 
duits par  la  beauté  et  le  langage  de  ces  sirènes,  les  marchands 
se  laissèrent  aller  à  goûter  avec  elles  les  voluptés  de  l'amour. 
Les  jours  et  les  mois  s'écoulèrent  dans  Toubli  de  la  patrie,  et 
chacune  des  femmes  mit  au  monde  un  fils.  Mais  alors  Sing- 
kia-lo,  le  fils  du  chef,  ayant  eu  en  songe  la  révélation  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient  lui  et  ses  compagnons,  les  en  avertit 
en  secret,  et  tous  ayant  gagné  le  rivage,  s'échappèrent  de 
rUe,  avec  l'aide  d'un  cheval  céleste.  Grande  fut  la  désolation 
, parmi  les  Lo-cha,  à  la  nouvelle  de  la  désertion  de  leurs  époux; 
leur  reine  s'envola  la  première  à  leur  poursuite,  et  les  ayant 
rejoints,  essaya  la  séduction  de  ses  caresses  et  de  ses  charmes 
pour  ramener  le  fugitif  Sing-kia-lo  ;  mais  celui-ci,  avec  une 
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cruelle  fermeté,  s'emporta  contre  elle  en  injures  :  (c  Voua 
êtes  une  Lo-cha  et  je  suis  un  homme,  lui  dit-il  ;  nous  ne  de- 
vons pas  nous  unir.  »  La  Lo-cha  fît  parler  alors  sa  colère  et  sa 
dignité  offensée,  reprocha  au  fils  du  chef  son  ingratitude  et  sa 
cruauté,  laccusa  de  ne  payer  ses  présents  et  ses  plaisirs  que 
par  l'abandon  et  des  injures.  Ses  plaintes  furent  si  touchantes 
et  sa  beauté  si  séduisante  à  travers  ses  larmes,  que  le  chef  lui- 
mêmeen  fut  touché  et  la  prit  pourépouse,  au  m^risdessinistres 
avertissements  de  son  fils.  Mais  au  milieu  de  la  nuit,  au  mo- 
ment où  tout  dormait  dans  le  palais  du  chef,  la  Lo-cha  s'envole 
vers  rile  des  Joyaux,  rassemble  ses  compagnes,  et  revient  avec 
elles  dans  le  palais.  Le  lendemain,  quand  le  jour  parut,  aucun 
bruit  ne  trahit  l'existence  des  êtres  du  palais  ;  les  magistrats 
et  les  courtisans,  assemblés  pour  l'audience  du  roî,  attendirent 
longtemps  qu'on  leur  ouvrit  les  portes  :  le  silence  seul  répon- 
dit à  leur  attente.  Inquiets  enfin  de  ce  retard,  ils  se  hasardè- 
rent à  en  franchir  le  seuil  ;  partout  gisaient  des  os  amoncelés 
et  des  chairs  à  demi  dévorées.  Les  Lo-cha  avaient  assouvi  leur 
vengeance  dans  la  chair  et  le  sang  de  tous  les  habitante  du 
palais;  les  cadavres  de  ceux  qu'elles  n'avaient  pu  dévorer,  elles 
les  avaient  emportés  dans  leur  lie.  Sing-kia-lo,  devenu  chef 
des  marchands  par  la  mort  de  son  père,  prépara  une  invasion 
contre  l'Ile  des  Joyaux  ;  et,  vaincues  par  ses  troupes,  les  femmes 
se  précipitèrent  dans  la  mer.  A  la  suite  des  conquérants,  il 
vint  des  gens  de  tous  côtés^  et  de  leur  agglomération  naquit  le 
royaume  de  Sing-kia-Io  (Sin-hala). 

Ainsi,  partout  se  retrouve  cette  opinion  que  la  terre  fiit 
d'abord  peuplée  par  des  génies  ou  des  dieux.  Quand  l'homme 
est  indigène,  il  se  prétend  issu  des  dieux  ;  quand  il  est  con- 
quérant, c'est  à  des  puissances  surnaturelles  qu'il  a  disputé 
son  domaine.  Toujours  il  lui  faut  le  merveilleux  pour  origine 
et  pour  base  de  son  existence  d'aujourd'hui.  Dans  quelques 
autres  légendes,  Shakya  est  lui-même  l'exterminateur  des  dé- 
mons qui  régnaient  encore  de  son  temps  sur  l'Ile;  et,  suivant 
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les  livres  singalais,  Yidjaya,  fils  de  Sinhala,  à  la  tête  de  sept 
cents  guerriers,  aurait  achevé  de  détruire  les  êtres  surnaturels 
indigènes. 

Comme  la  tradition  fait  voyager  Bouddha  à  Ceylan,  les 
traces  sacrées  de  ce  personnage,  qu'on  présentait  autrefois  à 
l'adoration  des  fidèles,  y  étaient  très-nombreuses.  Au  nord  de 
la  ville  royale,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  était  lem- 
preinte  de  son  pied  divin,  et  à  cette  place  avait  été  bâti  un 
sing-Ma-lan  ou  monastère,  dans  lequel  vivaient  cinq  cents 
moines;  on  l'appelait  la  montagne  som  crainte.  Cette  lie  avait 
aussi  le  bonheur  de  posséder  une  dent  de  Bouddha,  et  un 
temple  précieux  lui  servait  de  sanctuaire.  La  dent  était  exposée 
au  public  au  milieu  de  la  troisième  lune,  et  donnait  lieu,  vers 
cette  époque,  à  une  fête  solennelle.  Dix  jours  auparavant,  le 
roi  choisissait  un  grand  éléphant  et  le  donnait  à  un  prédica- 
teur pour  aller  prêcher  par  la  ville.  Celui««i,  monté  sur  l'élé- 
phant, et  vêtu  d'habits  royaux,  rassemblait  le  peuple  au  son 
d'un  tambour  et  lui  racontait  les  vertus  de  Bouddha  pendant 
sa  vie,  alors  qu'il  n'était  encore  que  bodhisattwa.  Dix  jours 
après,  la  dent  de  Bouddha  était  pcnlée  à  la  chapelle  du  mo- 
nastère, et  tous  les  gens  édairéa  par  la  doctrine,  qui  voulaient 
planter  le  bonheur,  comme  s'exprime  Fa-hian,  vwaient  cha- 
cun de  leur  côté  aplanir  la  route  et  répandre  des  parfums  et 
des  fleurs  sur  les  lieux  oJi  devait  passer  le  cortège.  Le  long  de 
la  route  et  des  deux  côtés  étaient  dL^osées  les  représentations 
des  cinq  cents  manifestatioDs  successives  revêtues  par  le 
bodhisattwa  avant  d'entrer  dans  le  nirvana,  parmi  lesquelles 
étaient  les  transformations  en  édair,  en  éléphant,  en  cerf,  en 
cheval,  etc.  La  dent  de  Bouddha  passait  eotre  ces  symboles, 
objets  de  vénération  pour  les  habitants.  Arrivé  dans  la  chapelle 
de  la  montagne  ums  craink,  on  montait  à  la  salle  de  Bouddha; 
on  y  allumait  des  lampes,  cm  y  brûlait  des  parfums,  et  pendant 
quatre-vingt-dix  jours,  on  y  pratiquait  toutes  sortes  d'actes  re- 
ligieux devant  une  image  de  ja^  bleu,  étincelante  de  splen- 
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deur  et  de  majesté.  La  dent  était  ensuite  reportée  dans  la  cha- 
pelle de  la  ville. 

Les  reliques  remplissent  une  grande  place  dans  le  culte  des 
bouddhistes,  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  éprouvé  des  for^ 
tunes  aussi  diverses  que  celle-ci.  Mahasana,  qui  régnait  à 
Ceylan  818  ans  après  la  mort  de  Bouddha,  ayant  sa  qu'une 
dent  de  ce  personnage  se  trouvait  au  pouvoir  d'un  roi  de  Ca- 
lingou-rata,  au  sud  du  Bengale,  envoya  vers  ce  prince  une 
ambassade  avec  des  présents,  afin  de  l'obtenir  de  lui.  Celui-ci 
consentit  à  la  livrer;  mais»  pendant  l'intervalle,  Mahasana 
mourut,  et  ce  fut  son  fils  qui  la  reçut.  Fidèle  à  suivre  les 
prescriptions  de  son  père,  il  éleva  un  temple  pour  l'y  déposer. 
Depuis  cinq  cents  ans  environ,  cette  relique  recevait  les  ado- 
rations des  Singalais ,  lorsque  les  Malabars,  venant  des  cotes 
de  Coromandel ,  fondirent  sur  Ceylan ,  persécutèrent  la  reli- 
gion, et  transportèrent  la  dent  sainte  sur  les  rives  du  Gange. 
Quatre-vingt-six  ans  après,  les  Malabars  étaient  chassés,  et 
la  dent  était  reportée  en  triomphe  à  Ceylan.  Lors  de  la  prise 
de  Ceylan  par  les  Portugais,  les  honneurs  rendus  à  cette 
dent  la  signalèrent  à  ces  ardents  catholiques  ;  et  leur  chef, 
refusant  la  riche  rançon  au  moyen  de  laquelle  les  Singalais 
voulaient  la  racheter,  la  réduisit  publiquement  en  cendres. 
Le  zèle  religieux  ne  se  déconcerte  pas  facilement  ;  le  lende- 
main, les  prêtres  de  Bouddha  proclamaient  avoir  trouvé, 
dans  une  fleur  de  lotus,  une  autre  dent  toute  semblable. 
Celle-ci  est  à  son  tour  au  pouvoir  des  Anglais,  et  c'est  en  vain 
que  l'empereur  des  Birmans  a  envoyé  deux  ambassades  à 
Calcutta  pour  en  obtenir  la  restitution. 

Ce  fut  de  Ceylan,  comme  d'un  nouveau  foyer,  que  le  boud- 
dhisme rayonna  chez  les  nations  indo-chinoises  de  Siam,  d*  Ava 
et  de  la  Cochinchine,  dans  les  lies  de  Java,  de  Sumatra  et  de 
Bali.  Rien  de  particulier  dans  le  bouddhisme  de  ces  pays, 
si  ce  n'est  qu'à  Siam,  Bouddha  porte  le  nom  de  Sommona- 
kodom,  et  ses  prêtres ,  celui  de  talapoins,  à  cause  du  talapa 
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OU  ombrelle  que  ces  bonzes  portent,  comme  distinction  hono- 
rifique plus  encore  que  pour  se  garantir  des  rayons  du  soleil. 
Mais  si  en  général  les  religieux  siamois  et  birmans  se  font  dis* 
tinguerpar  leur  vie  ascétique,  au  point  de  punir  la  violation 
du  vœu  de  chasteté  par  la  mort  dans  les  flammes,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  leurs  confrères  de  Camboge  (Gochinchine).  A 
mille  autres  droits  magnifiques,  les  moines  joignent  celui  que 
les  seigneurs  du  moyen  âge  exerçaient  sur  la  beauté  vassale  la 
première  nuit  des  noces.  Un  tel  droit  était  sans  doute  d'un  usage 
traditionnel  dans  ce  pays,  et  institué  par  des  prêtres  idolâtres 
sans  notion  de  la  pudeur.  Les  bouddhistes  n'eurent  garde  de 
le  détruire  ;  seulement  ils  le  sanctifièrent  en  s'en  faisant  les 
instruments.  Toutes  les  fois  donc  qu'une  fille  se  marie,  un 
prêtre  de  Bouddha  ou  même  un  tao-ssé,  car  la  religion  de  Lao- 
tseu  est  également  en  vigueur  en  Gochinchine,  est  chargé  de 
lui  enlever  la  virginité.  Cette  fonction  se  nomme  tchin-than. 
Chaque  année,  à  la  quatrième  lune,  l'officier  de  chaque  dis- 
trict fait  publier  le  jour  qui  a  été  choisi  pour  le  tchin-than,  et 
avertit  tous  ceux  qui  ont  des  filles  à  marier  de  les  tenir  prêtes 
pour  la  cérémonie  et  de  venir  lui  déclarer  leur  intention.  L'of- 
ficier donne  alors  à  ceux  qui  se  présentent  un  cierge  sur  lequel 
il  fait  une  marque;  on  l'allumequandlanuit  tombe,  et  le  temps 
qui  s'écoule  jusqu'à  ce  que  la  flamme  ait  atteint  la  marque 
est  le  moment  fixé  pour  le  tchin-than.  Les  familles  riches  ont 
le  choix  du  bonze,  mais  celles  qui  sont  pauvres  doivent  rece- 
voir celui  qu'on  leur  indique.  Cette  étonnante  cérémonie  n'est 
pas  seulement  un  plaisir  pour  les  bonzes,  c'est  encore  une 
occasion  de  fortune  ;  car  une  maison  riche  fait,  dans  ce  cas, 
des  présents  considérables  de  vin,  de  riz,  de  toile,  de  vases 
d'argent  et  d'autres  objets,  dont  on  peut  porter  la  valeur  à. 
trois  cents  onces  d'argent  de  Chine.  Les  présents  varient  sui- 
vant la  richesse  des  familles,  mais  il  y  a  un  minimum  au-des- 
sous duquel  il  n'est  pas  permis  de  descendre;  et  bieh  qu'ordi- 
nairement les  filles  soient  nubiles  à  sept  et  à  neuf  ans,  il  y 
n.  80 
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en  a  qui  sont  obligées  d'attendre  jusqu'à  onze,  afin  de  pouvoir 
réunir  la  somme  destinée  aux  présents.  Il  arrive  souvent  que 
tous  les  membres  d'une  famille  se  cotisent  pour  y  parvenir. 
Comme  il  se  pourrait  qu'un  ou  deux  prêtres,  favorisés  par  la 
nature  ou  mis  en  renom  par  les  indiscrétions  des  femmes,  ao- 
eaparassent  à  eux  seuls  les  fonctions  du  tchin-than,  les  bonzes 
ont  prudemment  établi  que  dans  une  année  un  prêtre  ne 
pourrait  satisfaire  qu'une  fille.  On  ne  lui  permettrait  pas  de 
pousser  plus  loin  la  complaisance. 

La  nuit  du  tchin-than,  un  grand  festin  est  préparé;  des 
musiciens  et  des  tambours  se  tiennent  prêts  à  former  des 
accords  ;  les  parents  et  les  voisins  s'assemblent.  Un  pavillon 
attaché  à  la  porte  principale  indique  au  dehors  la  joie  de  la 
&mille  ;  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  y  sont  peintes,  et 
on  peut  facilement  supposer  quels  en  sont  les  sujets.  A  sept 
jours  de  là,  on  va  chercher  le  prêtre  avec  une  chaise  à  por- 
teurs et  un  parasol,  et  on  l'amène  à  la  maison  au  son  de  la 
musique  et  des  tambours.  Un  dais  est  disposé  pour  le  rece- 
voir; à  côté  en  est  un  autre  où  s'asseoit  la  jeune  fJle.  Pendant 
tout  le  temps  que  le  prêtre  reste  avec  la  jeune  fille,  les  tam- 
bours battent  avec  force  et  font  un  épouvantable  vacarme, 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  entendre  les  paroles  qu'ils  se  disent. 
Le  voyageur  chinois  qui  raconte  ceci,  dit  que  n'ayant  pu,  en 
sa  qualité  de  Chinois,  assister  à  la  cérémonie,  il  ne  connaît 
pas  les  détails  du  tchin-than;  qu'il  sait  seulement  que,  pen- 
dant cette  nuit,  nulle  réserve  n'est  imposée  au  prêtre.  Comme 
il  n'y  a  que  la  langue  latine  pour  exprimer  les  choses  de  cette 
nature,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  virginité  pouvait 
être  enlevée  de  deux  manières  *.  Au  moment  où  le  jour  va 


1  Audivi  illum  cum  virginc  simul  in  proximum  cubiculum  ingredf,  ibique  ( 
■lanu  adhU)ita^  cooituprare  ;  roanum  deinde  in  vinum  immitU,  quo,  fi  qnibusdam 
crediderig,  pa^er»  mater,  proximi  tandem  atque  vicini  frontem  signant.  Si  aliii,  Tinum 
ore  ipsi  dégustant.  Sunt  et  qui  lacerdotem  puella  pleno  coitu  miiceri  atseninl,  iIU 
•ontra  contendunt. 
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paraître»  le  prêtre  remonte  dans  la  chaise  à  porteurs,  et  on  le 
reconduit  dans  le  même  appareil.  Comme  le  tchin-than  a  été 
général  dans  la  même  nuit ,  on  entend  par  toute  la  ville  le 
bruit  des  tambours  qui  reconduisent  les  bonzes,  et,  en  passant 
l'un  près  de  l'autre,  ces  nonchalants  vauriens  peuvent  échan- 
ger un  sourire  de  fatuité  satisfaite,  comme  les  aruspices  de 
Rome. 

Toutes  les  îles  de  Tarchipel  indien,  Java,  Sumatra,  Bali,  etc., 
sont  aujourd'hui  adonnées  au  culte  de  Bouddha;  le  l»*ahma- 
nisme  y  règne  également.  On  ne  saurait  assigner  pour  chacune 
d'elles  l'époque  de  l'introduction  de  ces  cultes  de  l'Inde;  mais 
on  parle  vaguement  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  les 
rapports  fréquents  entretenus  entre  les  habitants  de  ces  divers 
points  de  l'Océan  expliquent  le  règne  simultané  des  deux 
croyances.  Les  haines  mutuelles  des  prêtres  du  bouddhisme  et 
du  brahmanisme  se  sont  épuisées  à  travers  les  échelles  des  lies; 
à  Java  et  à  Bali ,  ces  prêtres  vivent  en  bonne  intelligence  et 
portent  le  nom  commun  de  brahmanes.  Les  deux  courants  qui 
étaient  allés  s'éloignant  toujours  à  partir  de  l'Inde,  ont  con- 
vergé ici  de  nouveau ,  et  il  serait  difQcile  de  tirer  entre  eux 
une  ligne  bien  distincte.  Bali  est  en  possession  maintenant 
de  la  suprématie  religieuse,  exercée  longtemps  par  Java.  Elle 
est  regardée  par  les  bouddhistes  comme  la  ville  sainte,  quoique 
les  partisans  du  sivaisme  y  dominent. 

L'apôtre  de  ces  lies  fut  le  bodhisattwa  Batara  Gourou.  Par 
une  disposition  naturelle  aux  peuples  primitifs,  les  habi<« 
tants  convertis  l'ont  identifié  avec  le  fondateur  du  boud- 
dhisme, et  Batara  Gourou  est  le  grand  dieu  de  l'archipel 
Indien.  Les  Javanais  l'ont  introduit  dans  leur  mythologie  en 
qualité  de  démiurge ,  ou  ordonnateur  de  l'univers.  Avant  que 
le  ciel  et  la  terre  fussent,  disent-ils,  le  tout^puissant  existait 
seul;  il  se  nommait  Wisesa,  c'est-à-dire  celui  qui  e$t  forL 
Tout  à  coup  les  éléments  s' étant  livré  un  terrible  combat,  dont 
le  bruit  était  semblable  h  celui  des  cloches,  une  boule  surgit 
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dans  l'espace,  et  se  divisant  en  trois  parties,  donna  naissance 
au  ciel  et  à  la  terre ,  au  soleil  et  à  la  lune,  et  enfin  à  Thomnie 
(manemaya).  Ce  fut  Batara  Gourou  qui  traça  ensuite  la  marche 
des  corps  célestes  et  les  lois  des  espèces ,  et  livra  le  monde  à 
la  disposition  de  Tètre  humain.  On  voit  à  Java  les  fameux 
temples  de  Parambanan  et  de  Boro-Boudor,  dans  Tintérieur 
desquels  d'innombrables  images  de  Bouddha  paraissent  déco- 
rées des  attributs  de  Si  va. 

Il  nous  faut  maintenant  remonter  au  nord  de  Tlnde,  pour 
suivre  la  marche  du  bouddhisme  à  travers  ces  vastes  contrées 
de  l'Asie ,  où  il  a  asservi  à  ses  lois  des  monarchies  puissantes 
et  des  populations  innombrables ,  et  nous  arrêter  un  instant 
dans  le  Népal,  le  Kandahar  et  le  Kachemir,  ces  centres  acti& 
de  prosélytisme ,  d'où  partirent  les  missionnaires  qui  conver- 
tirent la  Chine ,  la  Corée  et  le  Japon.  Dans  tous  les  pays  situés 
au  sud  de  l'Himalaya ,  les  bouddhistes ,  fidèles  aux  principes 
d'émancipation  et  d'égalité  de  races  proclamés  parleur  maître, 
étaient  venus  de  bonne  heure  fonder  des  viharas  (monastères), 
et  mettant  partout  sur  leur  passage  les  peuples  en  communi- 
cation ,  avaient  ouvert  en  même  temps  ces  pays  aux  entre- 
prises des  brahmanes.  Ceux-ci,  ennemis  de  la  propagande, 
par  orgueil ,  n'avaient  point  songé  autrefois  à  y  introduire 
leurs  doctrines  ;  mais  attachés  à  la  poursuite  des  bouddhistes, 
qui  avaient  fait  là  de  nombreux  adeptes,  ils  se  virent  contraints, 
pour  détruire  le  culte  de  Bouddha  ,  de  lui  substituer  le  leur. 
Le  bouddhisme  parait  en  effet  avoir  été  précédé  par  le  brah- 
manisme dans  le  Kachemir;  mais  à  quelle  époque  y  furent- 
ils  introduits  l'un  et  l'autre,  c'est  ce  que  ni  les  légendes  ni 
le  grand  ouvrage  des  annales  kachemiriennes,  Ratjatarangini^ 
ne  peuvent  nous  apprendre.  Dans  cette  dernière  histoire ,  les 
deux  cultes  paraissent  avoir  coexisté  de  tout  temps  dans  ce 
pays,  longtemps  même  avant  la  naissance  deShakya-mouni,  ce 
qui  a  fait  soutenir  par  certains  orientalistes  que  le  bouddhisme 
était  une  religion  primitive  antérieure  au  brahmanisme,  et  le 
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fond  commun  sur  lequel  le  brahmanisme  et  la  réforme  du 
bouddha  Shakya-mouni  se  seraient  entés. 

Sans  vouloir  discuter  cette  hypothèse ,  et  en  restant  dans 
les  données  de  l'existence  de  Shakya-mouni  comme  fondateur, 
peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  raison  de  supposer,  que  les 
premiers  bouddhistes  qui,  poussés  par  Tesprit  de  prosély- 
tisme, se  rendirent  dans  le  Kachemir  et  les  vallées  méridio- 
nales de  l'Himalaya ,  étaient  encore  aux  trois  quarts  brahma- 
nistes,  et  que,  semblables  à  ces  chrétiens  judaisants  que  saint 
Jérôme  vit  sur  les  bords  du  Jourdain ,  pratiquant  à  la  fois  la 
circoncision  et  le  baptême,  associant  la  lecture  de  l'Évangile 
aux  rites  mosaïques ,  ils  mélangèrent  là  les  traditions  des 
deux  systèmes  de  l'Inde. 

D'après  l'histoire  des  rois  de  Kachemir,  ce  pays  se  serait  con- 
verti au  bouddhisme  vers  l'an  1436  avant  J.-C.  Mais  comme 
ici ,  pas  plus  que  dans  l'Inde ,  la  chronologie  ne  saurait  être 
rapportée  à  une  ère  fixe ,  il  est  difficile  de  se  confier  à  cette 
date  donnée  par  les  orientalistes.  Un  des  rois  de  ce  pays ,  le 
saint  Nagard-juna,  a  dans  le  bouddhisme  une  importance 
qui  ne  se  borne  pas  aux  limites  de  ses  états ,  c'est  un  bodhi- 
sattwa.  Dans  les  annales  des  Mongols,  Nagard-juna  parait 
conmieun  des  anciens  maîtres  bouddhistes  les  plus  renommés; 
il  y  est  dit  qu'il  recueillit  et  rédigea  les  doctrines  de  Shakya- 
mouni.  Les  annales  l'appellent  encore  le  jik  aîné  de  tom  les 
bouddhas  des  trois  époques  du  monde,  et  le  cœur  de  la  lumière 
et  de  la  foi.  On  voit  figurer  aussi  dans  l'histoire  de  Kache- 
mir le  nom  d'Açoka,  fameux  dans  l'Inde  pour  avoir  été  le 
nom  de  ce  prince  qui ,  dit-on ,  fit  bâtir  les  quatre-vingt-quatre 
mille  édifices  religieux  qui  se  trouvaient  dans  la  presqu'île 
du  Gange.  Dans  le  Kachemir,  le  roi  Açoka  embrasse  défi- 
nitivement la  religion  de  Djina  (secte  du  bouddhisme), 
tout  en  conservant  une  grande  ferveur  pour  le  culte  de  Si  va. 
Le  nom  d'Açoka ,  que  tous  les  peuples  bouddhistes  connais- 
sent, ne  serait-il  pas  plutôt  un  prénom  que  le  nom  particu- 
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lier  d'un  homme?  Son  universalité  le  ferait  d  abord  supposer; 
mais  sa  signification  fiiit  disparaître  même  le  doute.  Âçoka 
se  prend  pour  Gatakleça,  délivré  de  douleurs^  et  l'un  et  Tautre 
désignent  uu  bodhisattwa.  Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  de 
retrouver  ce  personnage  chez  les  Chinois  et  les  Mongols , 
parmi  lesquels  il  apparut  cent  ans  après  la  mort  de  Bouddha. 
Açoka  joue  partout  le  rôle  d'un  propagateur  des  doctrines 
bouddhiques. 

Nous  venons  de  chercher  à  travers  d'arides  détails  la  vérité 
sur  le  bouddhisme  du  Kachemir  ;  voici  la  fable  en  regard  ; 
il  y  a  de  la  réalité  aussi  peut-être  sous  l'enveloppe  du  mer- 
veilleux. 

Un  chef  de  prêtres  bouddhistes,  appelé  Madjdjhauleka ,  se- 
rait parti  de  l'Ile  de  Ceylan,  vers  307  avant  J.-C.,  pour  con- 
vertir le  Kachemir.  Ces  vallées ,  qui  paraissent  avoir  été  des 
lacs  avant  que  les  eaux  eussent  trouvé  un  écoulement,  étaient 
habitées  par  des  serpents  Nagas  ;  et  leur  roi  Aravalo,  doué 
d'une  puissance  surnaturelle,  venait,  au  moment  de  l'arrivée 
du  missionnaire ,  de  faire  descendre  du  ciel  un  déluge  furieux 
qui  avait  submergé  toutes  les  récoltes  du  Kachemir  et  de  Gan- 
dhara.  Le  voyageur  prit  la  route  des  airs,  descendit  sur  le 
lac,  et  se  promena  longtemps  sur  les  eaux,  absorbé  dans  de 
profondes  méditations.  Les  Nagas  l'apercevant,  l'attaquèrent 
avec  violence  ;  mais  il  résista  habilement  à  toutes  leurs  tenta- 
tives, et  finit  par  convertir  le  roi  Aravalo  avec  quatre-vingt* 
quatre  mille  Nagas ,  et  un  grand  nombre  de  Gandharvas  et 
de  Yakchas.  A  commencer  de  celte  époque ,  disent  les  lé- 
gendes singalaises,  les  peuples  du  Kachemir  et  de  Gandhara 
furent  dévoués  aux  trois  branches  de  la  foi,  et  le  pays  res- 
plendit d'habits  jaunes  (de  prêtres  bouddhistes). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  récit,  ce  n'est  pas  la 
prétention  des  Singalais  à  l'honneur  d'avoir  civilisé  le  Kache- 
mir, et  par  suite  la  date  récente  assignée  au  bouddhisme 
dansée  pays;  mais  cette  tradition  qui  donne  des  serpenta 
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pour  premiers  habitants  aux  vallées  méridionales  de  l'Hima- 
laya. Elle  s'accorde  du  reste  avec  les  récits  nationaux  qui 
nomment  Kaçyapa  (serpent]  le  phre  du  vallon  de  Kachemire. 
D'où  cette  désignation  de  Nagas  peut-^Ue  être  venue  aux 
Kachemiriens?  Sans  doute  de  l'habitude  où  ils  étaient  d'ado- 
rer les  serpents.  Comme  c'est  la  religion  qui  a  fourni  les  pre- 
miers détails  géographiques  sur  les  pays»  elle  n'a  vu  dans  les 
peuples  que  leurs  emblèmes  divins  et  les  a  nommés  par  le 
nom  de  leurs  dieux.  Chose  étonnante  enoore  que  cette  uni- 
versalité du  culte  des  Nagas  (ophites  en  Egypte),  qui  remonte 
par  la  Bible  jusqu'à  la  création  du  monde!  C'est  une  preuve 
de  cette  identité  de  l'espèce  humaine,  qui  fiiit  que  sous 
une  impression  identique  la  même  idée  se  manifeste  par  les 
mêmes  actes.  Le  serpent  porte  dans  son  aspect,  dans  sa  mar- 
che rapide  et  onduleuse ,  quelque  chose  de  rasé  et  de  merveil- 
leux. L'imagination,  qui  n'est  jamais  en  reste  avec  la  réalité , 
supposa,  chez  les  peuples  barbares  et  sensitife,  une  puis- 
sante influence  à  ces  reptiles;  la  contagieuse  crédulité  en  fit 
des  dieux.  Ramenée  vers  la  philosophie,  l'expérience  des 
prêtres,  sans  détruire  ce  culte  honteux  qui  fiiisait  leur  puis- 
sance, chercha  à  l'épurer  pour  certains  initiés;  elle  fit  de  ces 
êtres  des  symboles ,  et  surtout  le  type  de  l'intelligence  absolue 
capable  de  se  replier  vingt  fois  sur  elle-même.  La  science  d'un 
sacerdoce  intéressé  venait  ainsi  en  aide  à  l'ignorance ,  pour 
sanctionner  ses  erreurs  et  fixer  l'homme  à  ces  hochets  par  des 
liens  plus  sacrés.  L'Inde  savante  vénère  les  serpents.  Dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  des  sectes  qui  tenaient  de  loin 
au  christianisme,  les  ophites,  vénéraient  encore  dans  le  ser- 
pent l'emblème  de  l'être  primordial. 

Avec  les  Nagas,  nous  retrouvons  en  Kachemir,  comme  dans 
presque  tous  les  pays  convertis  par  les  bouddhistes,  divers 
êtres  du  panthéon  bouddhique  que  nous  avons  vus  échelonnés 
sur  les  étages  du  monde  des  désirs.  Dans  les  livres  qui  ont 
cours  dans  l'Asie  centrale ,  Shakya-mouni  est  représenté  prê- 
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chant,  quelque  temps  avant  sa  mort,  à  une  foule  d'hommes 
et  de  dieux,  tels  que  des  Naga-radjas,  des  Yakchas,  Garoudas, 
Gandharvas,  Asouras,  Kinnaras,  Mahoragas.  Partout  se  montre, 
à  Torigine  des  temps,  le  serpent  ou  le  dragon;  partout  c'est 
ce  reptile  qui  parait  être  sorti  le  premier  du  limon  des  eaux 
évaporées. 

Pour  nous  résumer  sur  Thistoire  religieuse  du  Kacbemir» 
nous  dirons  qu'à  une  époque  ancienne»  mais  indéterminée, 
trois  religions  paraissent  y  régner  à  la  fois,  en  lutte  l'une  avec 
l'autre,  a  Les  mœurs  étant  corrompues,  lisons-nous  dans 
l'histoire  des  rois  de  Kachemir,  les  Nagas,  dont  les  sacrifices 
avaient  été  interrompus ,  détruisirent  les  hommes  en  faisant 
tomber  une  grande  abondance  de  neige.  Il  arriva  alors  un 
prodige  :  les  brahmanes  qui,  par  obéissance  aux  rites,  obser- 
vaient les  cérémonies,  ne  périssaient  pas,  tandis  que  les  boud- 
dhas trouvaient  la  mort.  »  Cette  faveur  accordée  aux  brah- 
manes fait  assez  comprendre  que  le  culte  des  Nagas  devait  se 
rapprocher  du  brahmanisme  pur,  et  pour  ne  pas  laisser  de 
doute ,  le  Radjatarangini  nomme  Astika ,  un  des  principaux 
Nagas ,  le  meilleur  des  brahmanes.  Postérieurement  à  cette 
époque,  un  prince  kachemirien,  pour  venger  l'enlèvement 
d'une  de  ses  femmes  par  un  samanéen,  brûle  un  million  de 
viharas  et  donne  aux  brahmanes  les  propriétés  qui  en  dépen- 
dent. Vers  l'an  24  de  notre  ère,  le  bouddhisme  a  le  dessus. 
Le  nombre  de  couvents  que  Meghavehana  et  ses  épouses  bâtis- 
sent est  innombrable ,  bien  qu'ils  étendent  aussi  leur  protec- 
tion sur  les  agrahanas,  temples  des  brahmanes.  Au  cinquième 
siècle ,  lorsque  le  samanéen  chinois  Fa-hian  visitait  ces  con- 
trées, le  bouddhisme  était  encore  dans  toute  sa  puissance. 

Le  huitième  siècle  de  notre  ère  est  signalé  comme  l'époque 
où  les  brahmanes  du  Kachemir,  excités  par  l'exemple  de 
leurs  coreligionnaires  de  l'Inde,  commencèrent  contre  le 
bouddhisme  la  guerre  acharnée  qui  devait  leur  donner  la 
prééminence.  Au  dixième  siècle,  nous  voyons  le  roi  Kchema- 
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gupta  renversant  les  viharas  et  faisimt  disparaître  toutes  les 
traces  du  culte  de  Bouddha. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  bouddhisme  du  Kachemir  peut 
se  dire  du  bouddhisme  du  Népal  ;  une  lutte  semblable  entre 
cette  religion  et  le  brahmanisme  eut  également  ici  pour  résul- 
tat un  mélange  des  deux  systèmes,  que  condamnèrent  à  la 
fois  les  orthodoxes  de  chacun  d  eux.  Les  Népaliens  sont  re- 
gardés comme  des  hérétiques  par  les  Indiens,  tandis  qu'ils 
passent  pour  de  très-mauvais  bouddhistes  aux  yeux  des  Thi- 
bétains  et  des  Chinois. 


II.  31 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Introduction  et  progrès  da  boaddhîsme  en  Chine.— Les  missloanaires  y  viennent  en 
foule  du  Kandahar  el  de  CopbèM.  -*  Voyage  du  samanéen  chinois  F^-hian  à  la 
recherche  des  traditions  répandues  dans  les  divers  royaumes  bouddhiques.  — 
Luttes  des  trois  sectes  de  Confùcius,  de  Lao-tseu  et  de  Fo.  —  Sarcasmes  des  coo- 
fùeéens  contre  les  superstitions  et  les  fourberies  des  bornes  de  Fo.  —  Édic  de 
proscription  contre  les  bouddhistes.  —  Leur  retour  «u  pouvoir  sous  le  règot 
de  l'impératrice  Tcheou-wou-chi.  —  Remontrances  d'un  ministre  à  l'empereur  à 
l'occasion  de  Tinstallation  d'un  doigt  de  Fo  dans  le  palais.  —  Nouvelle  proscrip- 
tion des  bouddhistes  excitée  par  les  tao-ssé.  —  La  dynastie  des  Song  fonde  le 
culte  officiel  de  Confucius  et  le  régime  des  examens  et  des  concours  pour  la  pro- 
motion des  lettrés  aux  emplois  de  l'état.  —  A  côté  de  ce  culte  officiel  de 
l'empire»  le  culte  de  Fo  devient  la  religion  des  empereurs.  —  Superstitions  et  rases 
des  bonzes.  —  Idoles.  —  Temples.  —  Cérémonies  civiles  de  l'empire.  —  Fèies  du 
labourage,  des  lanternes.  —  Cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius.  —  Syncrétisme 
religieux.  —  Conclusion. 


Vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  bouddhisme  était 
donc  florissant  dans  toutes  les  contrées  qui  se  trouvent  au  sud 
de  l'Himalaya.  Ce  fut  laque  les  généraux  chinois  qui  s'étaient 
ouvert  des  relations  jusque  sur  les  bords  de  la  Caspienne  et 
du  golfe  Persique,  firent  connaissance  avec  cette  religion,  et  en 
apportèrent  la  renommée  dans  leur  patrie.  A  la  suite  des  ar- 
mées, les  missionnaires  gètes  pénétraient  insensiblement  dans 
le  royaume  du  milieu.  Nous  avons  raconté  comment,  sous 
Ming-ti,  le  culte  de  Bouddha  y  avait  été  enfin  officielleinent  in- 
troduit. Depuis  lors,  les  idoles  et  les  livres  bouddhiques  arrivè- 
rent en  foule,  et  des  monastères  et  des  temples  s'élevèrent  pour 
loger  le  dieu  et  ses  interprètes.  En  291  de  J.-C.,  un  docteur 
samanéen,  nommé  You-lo-tcha^  partit  de  Khotan,  la  ville  des 
pompes  et  des  magnificences  du  bouddhisme,  et  apporta  a  ses 
coreligionnaires  de  Chine,  qui  depuis  longtemps  manquaient 
de  livres  sacrés,  le  Fang-kuang-puon-jo-king.  Ce  livre  était  des 
plus  importants,  après  celui  des  quarante-deux  paragraphes, 
car  il  contenait  la  doctrine  de  la  grande  translation.  Des  boud- 
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dhistes  établis  en  Chine  s'étaient  mis  en  marche  vers  l'oc- 
cident pour  aller  le  chercher,  et  se  trouvant  à  Khotan  vers 
282,  ils  y  excitèrent  une  émeute  parmi  le  peuple,  à  la  seule 
annonce  qu'ils  allaient  emporter  le  Fang-kuang.  Soulevée 
sans  doute  par  quelques  prêtres,  la  foule  courut  vers  le  roi  pour 
demander  qu'il  s'opposât  au  départ  des  étrangers.  «  Si  vous 
n'empêchez  pas,  disait-elle,  qu'ils  n'emportent  ces  livres,  la 
grande  loi  sera  détruite,  parce  que  les  Chinois  sont  des  peuples 
sourds  et  aveugles.  »  Le  roi  se  rendit.  Mais  une  querelle  de  re- 
ligion ne  pouvait  se  vider  que  par  la  religion,  et  on  finit  par 
recourir  à  l'épreuve  du  feu.  On  assembla  dans  le  palais  un 
bûcher  d'herbes  sèches,  et  l'un  des  docteurs  y  ayant  mis  le  feU| 
s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  en  tenant  dans  ses  mains  le 
livre  qui  faisait  l'objet  de  la  dispute.  «  S'il  convient,  dit-il, 
que  la  grande  loi  soit  portée  en  Chine,  ces  livres  ne  seront 
pas  endommagés  par  le  feu  ;  si  le  feu  les  entame,  ce  sera  un 
ordre  du  ciel  qui  le  prohibe.  »  Et  il  les  jeta  au  milieu  des 
flammes.  Pas  un  caractère,  au  dire  des  légendes,  ne  fut  altéré; 
ils  devinrent  plus  brillants,  au  contraire;  et  les  docteurs,  fiers 
de  cette  autorisation  divine,  s'en  revinrent  en  Chine  avec  leur 
trophée.  Us  emmenèrent  You-lo-tcha  pour  traduire  le  Fang- 
kuang,  écrit,  suivant  l'usage,  en  pâli. 

Chaque  jour  arrivaient  de  l'ouest  quelques  grands  mission- 
naires, et  la  ferveur  des  nouveaux  convertis  en  faisait  des  per- 
sonnages extraordinaires.  On  leur  demandait  de  faire  des 
miracles,  de  ressusciter  les  morts,  de  rendre  la  santé  aux 
malades;  et  ceux-ci,  disent  des  historiens  aussi  crédules  que 
les  peuples  dont  ils  parlent,  ressuscitaient  les  morts  et  ren- 
daient la  santé  aux  malades.  L'ivresse  de  la  puissance  en 
poussa  quelques-uns  jusqu'à  rêver  un  trêne.  En  337,  il  y  en 
eut  an  qui  se  proclama  hoang^i,  c'est-à-dire  grand  empereur, 
nomma  des  ministres,  des  officiers  et  des  chefs  d'armée,  et 
rassembla  une  troupe  pour  l'aider  à  se  mettre  en  possession 
de  la  royauté  gratuite  qu'il  venait  de  s'octroyer.  Il  fiit  tué 
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bientôt  après,  mais  le  peuple  s'obstina  i  l'adorer  comme  un 
saint  ;  les  prêtres  lui  avaient  bit  croire  que  de  sa  tête  coupée 
pas  une  goutte  de  sang  n'était  tombée  pendant  dix  jours. 

C'est  vers  cette  époque  que  Fa-hian,  religieux  de  cette 
école  de  samanéens  doctes  et  courageux  qui  étaient  venus  à 
diverses  époques  de  Cophène  et  de  Khotan,  partit  de  la  ville  de 
Tchang-an  pour  aller  visiter  les  antiques  théâtres  des  actions 
de  Bouddha  et  les  nombreux  foyers  de  sa  doctrine.  Affligé  du 
dépérissement  prématuré  de  la  foi  au  milieu  des  guerres  lon- 
gues et  désastreuses  qui  avaient  eu  lieu  de  son  temps  entre 
les  Tartares  et  la  Chine ,  le  pieux  pèlerin  avait  voulu  réjouir 
ses  regards  par  la  vue  du  berceau  de  la  doctrine  bouddhique, 
et  recueillir  les  livres  sacrés  qui  pourraient  en  rallumer  dans 
son  pays  le  flambeau  presque  éteint.  Ayant  donc  réuni  une 
petite  troupe  de  religieux ,  Fa-hian  s'était  dirigé  vers  l'ouest. 
II  traversa  toute  la  Tartarie,  s'engagea  dans  le  Thibet,  où  se 
trouvent  les  montagnes  les  plus  hautes  du  globe,  franchit,  à 
laide  de  cordes  et  de  ponts  volants ,  des  vallées  inaccessibles 
et  des  précipices  sans  fond,  pénétra  dans  le  Kachemir,  passa 
deux  fois  l'Indus,  et  suivit  les  bords  du  Gange  jusqu'à  la  mer, 
consignant  dans  son  livre  de  voyage  tout  ce  qu'il  trouva  digne 
de  l'attention  d'un  samanéen. 

A  mesure  que  le  pèlerin  approche  des  lieux  où  naquit  et 
vécut  Shakya,  les  détails  minutieux  et  pittoresques  abondent 
sous  sa  plume  ;  les  superstitions  caractéristiques,  les  miracles, 
les  traits  d'un  esprit  religieux  et  convaincu,  remplissent  son 
récit.  Croyant  sans  fanatisme,  Fa-hian  raconte  les  choses  les 
plus  merveilleuses  en  témoin  désintéressé  chez  qui  la  con- 
viction n'a  pas  besoin  d'enthousiasme.  Après  une  absence  de 
quinze  ans^  pendant  lesquels  il  perdit  un  i  un  tous  ses  compa- 
gnons, le  voyageur  s'embarqua  à  Ceylan  pour  revenir  dans  sa 
patrie,  où  il  rentra  avec  une  riche  moisson  de  livres  recueillis 
sur  les  divers  lieux  de  son  passage.  Mais  le  plus  curieux  de  tous 
est  sans  contredit  le  Foe-koue-ki,  ou  la  relation  de  ses  voyages  à 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE.  245 

travers  les  royaumes  bouddhiques,  qui  est  comme  le  tableau 
de  l'église  de  Bouddha  au  cinquième  siècle.  Fa-liian  avait 
parcouru  trente  royaumes,  visité  tous  les  lieux  consacrés  par 
les  traditions,  et  partout,  dit-il,  il  n  avait  eu  qu'à  admirer  les 
vertus ,  la  piété  et  la  conduite  régulière  des  religieux.  «  En 
récapitulant  ce  que  j'ai  éprouvé,  ajoute-t-il,  mon  cœur  s'émeut 
involontairement.  Les  sueurs  qui  ont  coulé  dans  mes  périls  ne 
sont  pas  le  sujet  de  cette  émotion.  Ce  corps  a  été  conservé  par 
les  sentiments  qui  m'animaient.  C'est  mon  but  qui  m'a  fait 
risquer  ma  vie  dans  des  pays  où  l'on  n'est  pas  sûr  de  sa  conser- 
vation. U  faut  avoir  connu  la  conviction  que  produit  la  vérité, 
autrement  on  ne  partage  pas  le  zèle  que  la  volonté  inspire.  » 

Ces  paroles  du  samanéen  chinois  sont  empreintes  d'un  noble 
orgueil  et  du  sentiment  profond  de  la  mission  qu'il  a  accom- 
plie. Chez  lui,  et  en  général  chez  les  premiers  interprètes  du 
bouddhisme ,  le  principe  philosophique ,  la  pensée  civilisa- 
trice du  fondateur,  agissent  vivement  à  travers  les  formules  pra- 
tiques; on  sent  l'homme  qui  aime  ses  semblables  sous  le  cha- 
kia  du  bonze;  on  voit  que  si  l'admiration  du  maître  fait  naître 
la  superstition,  cette  superstition  est  sincère  et  ennoblie  par 
la  conviction.  Mais  tel  n'était  pas  l'état  d'esprit  des  boud- 
dhistes de  la  Chine,  lorsque  Fa-hian  y  abordait  après  quinze 
ans  d'absence.  Dans  ce  pays,  où  les  doctrines  philosophiques 
de  Confucius  et  de  Lao-tseu  avaient  depuis  longtemps,  au  sein 
des  arts  et  des  sciences,  habitué  les  esprits  aux  libres  manifes- 
tations de  la  pensée,  une  religion  de  propagande,  avec  ses 
mystères  et  ses  cérémonies,  ne  pouvait  qu'entraver  le  mouve- 
ment civilisateur;  et  ce  fut  le  résultat  qu'elle  produisit.  A  son 
arrivée  dans  l'empire  du  milieu,  le  bouddhisme  avait  trouvé 
les  docteurs  confucéens  et  les  tao-ssé  aux  prises  et  se  partageant 
les  sympathies  de  la  nation;  la  religion  nouvelle  se  jeta  en 
travers  de  la  mêlée,  et  généralisa  le  combat,  luttant  avec  les 
lettrés  de  science  et  d'arguties  métaphysiques,  ajoutant  à  l'ab- 
surdité des  superstitions  du  Tao  des  superstitions  plus  ah- 
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surdes  encore,  écrasant  Timagination  par  une  mythologie  inin- 
telligible, par  la  séduction  de  cérémonies,  les  gigantesques 
personnifications  de  la  Divinité  et  les  merveilles  d'une  poé- 
tique métempsycose.  Tout  Fempire  devint  comme  un  champ 
clos  religieux  où  les  trois  combattants  furent  sans  cesse  en  pré- 
sence. Un  vent  chargé  de  superstitions  agita  toutes  les  têtes  et 
communiqua  au  gouvernement  des  secousses  répétées;  bal- 
lottés entre  ces  trois  sectes,  les  empereurs  ne  pouvaient  en 
combattre  une  qu'en  se  livrant  à  l'autre. 

Les  bouddhistes,  excités  par  un  prosélytisme  ardent,  furent 
plus  remuants  encore  que  les  intrigants  tao-ssé.  Par  des  ma- 
nœuvres d'autant  plus  sourdes  qu'elles  étaient  sans  cesse  con- 
treminées  par  celles  de  leurs  adversaire;,  ils  s'insinuaient 
auprès  des  rois;  par  des  prédications  fanatiques,  ils  entraî- 
naient le  peuple,  auquel  ils  montraient  le  bonheur  planant 
par-delà  cette  vie  sur  un  champ  de  mort  et  de  débris.  Aux 
effets  de  la  parole,  ils  joignaient  aussi  la  puissance  des  armes; 
l'impatience  turbulente  des  bonzes  avait  parfois  recours  à  la 
guerre  civile.  Un  jour,  le  prince  de  la  Chine  du  nord  étant 
entré  dans  un  monastère  «  il  fut  étrangement  surpris  d'y  trou- 
ver un  amas  d'armes,  w  Sont-ce  là,  dit-il,  les  instruments  dont 
les  samanéens  doivent  se  servir?  »  Et  il  ordonna  de  raser  le 
temple,  d'enlever  les  trésors  du  monastère,  d'en  brûler  les 
livres  et  d'enterrer  vifs  tous  les  samanéens.  k  la  rigueur  de 
Farrêt,  on  reconnaît  la  main  qyi  a  conduit  la  plume  du  sou- 
verain. Il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  partis  religieux  pour  inventer 
des  supplices;  mais,  par  contre-coup,  les  supplices,  dans  les 
querelles  de  religion,  ne  découragent  jamais  les  victimes.  Les 
bouddhistes  n'en  furent  que  plus  ardents  dans  leurs  prédica- 
tions ;  ils  se  firent  les  courtisans  de  la  populace,  en  excitant  ses 
désirs  de  bonheur  et  en  présentant  à  sa  crédulité  des  réalisations 
impossibles.  L'ambition  venant  en  aide  aux  plus  faibles  et  le 
dogme  de  la  transmigration  prêtant  son  appui  à  toutes  les  con- 
jectures» tel  qni  se  déclarait  bodhisattwa,  donnait  cependant  i 
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ses  séides  des  poignards  pour  soutenir  son  pouvoir  surnatu- 
rel, et  entretenait  la  guerre  dans  les  campagnes  et  à  la  porte 
des  villes.  Ils  circonvinrent  aussi  les  femmes  de  l'empereur  et 
les  eunuques,  ces  inconstants  fanatiques  qui,  sans  but  et 
sans  raison,  ou  peut-être  dans  la  vue  d'une  petite  intrigue  de 
cour,  passaient  et  repassaient  sans  cesse  des  hochets  des  bo]id- 
dhistes  aux  rêveries  des  tao-ssé,  des  rêveries  de  ceux-ci  aux 
hochets  de  ceux-là.  L'empereur  Wou-ti  fut  le  premier  qui 
favorisa  ouvertement  le  bouddhisme.  Lui-même,  se  faisant 
bonze,  allait  souvent  dans  les  temples  de  Fo  pour  y  expliquer 
les  livres  sacrés  au  peuple  et  s'y  livrer  à  la  contemplation. 

Ce  fut  cet  empereur  qui  (it  venir  de  Tlnde  méridionale  le 
fameux  Dharma,  prêtre  samanéen,  particulièrement  vénéré 
dans  le  bouddhisme.  La  faculté  contemplative  de  ce  saint  a  sur- 
passé les  efforts  de  tous  les  ascètes  de  l'Asie.  Les  légendes  rap- 
portent qu'à  son  arrivée  en  Chine  il  se  retira  dans  un  temple 
bâti  sur  une  montagne,  au  nord  de  Kiang,  et  que  pendant 
neuf  ans  il  s'y  tint  livré  à  la  contemplation  la  plus  profonde. 
Une  foule  de  bonzes,  empressés  autour  de  sa  personne,  nour^ 
rissaient  et  vêtaient  cette  momie  vivante,  et  transmettaient  au 
peuple  les  mots  échappés  à  ses  lèvres  presque  immobiles. 

Cependant  que  foiisaient  les  partisans  de  Confucius,  ces  let- 
trés gardiens  traditionnels  de  la  vieille  sagesse  chinoise?  Us 
continuaient  contre  les  bouddhistes  la  guerre  de  bon  sens  et 
d'épigrammes  qu'ils  avaient  livrée  aux  tao-ssé;  ils  protestaient 
contre  les  débauches  de  l'esprit  religieux,  exposaient  avec  la 
piquante  ironie  de  leurs  commentaires  les  pratiques  du  culte 
idolâtrique,  et,  avec  un  peu  de  cette  mauvaise  foi  qui  est  com- 
mune à  toutes  les  sectes,  ils  exagéraient  les  dogmes  des  boud- 
dhistes pour  les  rendre  ridicules.  «  Leur  religion,  disaient-ils, 
enseigne  que  le  corps  n'est  qu'une  demeure  passagère  pour 
l'âme,  que  conséquemment  l'enfant  se  nourrit  du  lait  de  sa 
mère,  de  même  que  le  voyageur  se  désaltère  dans  l'eau  du 
torrent  qui  passe.  Faut-il,  après  cela,  s'étonner  du  mépris 
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qu'ils  affectent  pour  leurs  parents?  Dans  leur  fol  engouement 
de  la  solitude  et  de  la  communauté  oisive  des  couvents,  ils  re- 
gardent la  piété  filiale,  ce  boulevard  de  lempire  des  Thsin, 
comme  un  crime  ;  tous  les  nobles  sentiments  de  la  famille, 
toutes  les  affections  sont  étouffées.  Le  dédain  de  la  forme  et  la 
folle  croyance  dans  la  transmigration  les  portent  à  négliger  leur 
corps  et  à  lui  refuser  tous  les  soins  ;  ils  en  font  une  vile  ordure, 
comme  ils  font  de  cette  vie  un  enfer.  Si  encore  les  mortifica- 
tions étaient  les  seules  conséquences  de  cette  absurde  croyance! 
Mais  non,  comme  il  y  a  une  certaine  logique  dans  les  erreurs, 
on  voit  les  bonzes  ne  tant  mépriser  le  corps  que  pour  avoir  le 
droit  de  le  souiller  et  de  le  traîner  dans  tous  les  excès.  Aussi 
les  filles  et  les  femmes,  grandes  dévotes  de  Fo,  livrent-elles 
leur  corps  aux  bonzes,  qui  assouvissent  sur  cette  vile  masure, 
comme  ils  l'appellent,  toutes  leurs  passions,  couvées  par  le 
mysticisme.  Pour  mieux  les  séduire,  ces  prêtres  éhontés  leur 
font  accroire  que  c'est  avec  le  dieu  Fo  lui-même  qu'elles  ont 
commerce,  et  que  cette  apparente  souillure  doit  les  faire  naître 
bommes  dans  la  vie  procbaine.  Quand  des  obstacles  sociaux 
s'opposent  à  ces  unions,  on  voit  des  couples  fanatiques  se 
pendre  ou  se  noyer,  pour  renaître  maris  et  femmes  dans  une 
autre  vie.  Mais  cet  expédient  parait  parfois  violent  à  de  char- 
mantes dévotes,  trop  éprises  de  leur  vêtement  éphémère 
pour  le  jouer  ôontre  une  résurrection  chanceuse,  et  le  rusé 
bonze  retourne  alors  sa  supposition.  C'est  dans  les  vies  anté- 
rieures qu'il  affirme  à  celle  qu'il  veut  séduire  qu'elle  a  été 
son  épouse;  et  l'union  d'aujourd'hui  trouve  sa  légitimation 
dans  d'anciens  serments  de  fidélité.  Qu'on  se  figure  les  abus 
qui  découlent  de  cette  source  inépuisable;  on  ne  voit  que 
créanciers  de  toutes  sortes  qui  reviennent  avec  des  billets  de 
l'autre  monde,  des  héritiers  avec  des  titres  de  succession.  » 

Pour  montrer  ensuite  ]e  rôle  inutile,  quand  il  n'était  pas 
funeste,  de  ces  bonzes,  qui  couvraient  la  Chine  par  milliers, 
les  lettrés  peignaient  ces  oisifs  dans  l'épanouissement  de  leurs 
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béates  extases,  rappelaient  l'histoire  du  fameux  samanéen 
Dharma,  et  se  riaient  surtout  de  ces  pratiques  contemplatives 
de  leurs  adversaires ,  qui  consistaient  à  s'asseoir  les  jambes 
croisées,  les  mains  sur  les  genoux  jusqu'aux  coudes,  les  yeux 
invariablement  fixés  sur  le  nombril,  les  lèvres  murmurant  la 
fameuse  syllabe  om,  dans  l'attente  qu'une  flamme  bleue  ap- 
parût au  bout  du  nez  et  les  initiât  par  cette  douce  somnolence, 
espèce  de  demi-jour  de  la  vie,  aux  voluptés  de  l'anéantis- 
sement. 

L'avènement  de  la  dynastie  des  Soui,  en  581 ,  prêta  une 
sanction  efficace  à  ces  attaques  des  partisans  de  Confucius 
contre  les  pratiques  de  Fo.  Peu  à  peu,  à  travers  les  conflits 
des  divers  cultes,  les  maximes  pratiques  du  philosophe  de 
Lou  passaient  dans  l'administration,  et  la  conduite  des  affaires 
tombait  dans  les  mains  de  ses  sectateurs,  qui,  avec  leur  esprit 
de  suite,  s'ils  n'avançaient  pas  brusquement  et  comme  par 
surprise,  ne  perdaient  pas  du  moins  un  pouce  de  terrain. 
Leur  persévérance  faisait  tout  doucement  entrer  l'empire  dans 
les  voies  administratives  tracées  dans  le  Chou-king.  Du  reste, 
au  début  d'une  dynastie,  c'était  presque  toujours  Ck)nfucius 
qui  l'emportait.  Comme  un  exemple  du  bon  vouloir  d'un  jour 
qui  anime  les  princes  à  leur  ascension  au  trône,  les  empe- 
reurs nouveaux  allaient  au  tombeau  du  philosophe  célébrer 
les  cérémonies  instituées  par  Kao-tsou,  et  rendaient  quelques 
ordonnances  favorables  k  son  culte.  Mais  presque  toujours 
aussi,  à  l'aide  des  femmes  et  des  eunuques  qui  commençaient 
à  prendre  influence,  les  tao-ssé  et  les  bouddhistes  parvenaient 
à  circonvenir  le  trône,  et  plus  d'un  prince  qui  avait  com- 
mencé comme  Tibère  finissait  aussi  comme  lui.  Le  flot  des 
circonstances  et  des  temps  abaissait  ou  élevait  tour  i  tour 
le  niveau  de  chacune  des  trois  sectes. 

En  581  c'étaient  donc  les  lettrés  qui  dominaient,  et  un  édit 
parut  qui  prescrivait  à  tous  les  samanéens  d'abandonner  leur 
état  de  religieux,  de  sortir  des  monastères,  de  payer  le  tribut 
II.  32 
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dont  ils  avaient  été  jusqu'alors  exempts.  Cette  persécutioa 
dura  peu;  les  bonzes  surnagèrent,  et  leur  triomphe  amena  la 
ruine  des  Soui.  En  635  une  autre  religion  abordait  en  Chine; 
elle  venait  de  Ta-t»n,  et  ses  prêtres,  comme  œux  de  Fo,  por- 
taient le  nom  de  seng  (unis).  D'après  Tinscription  d'un  mo- 
nument découvert  à  Si-gan*fou,  capitale  de  la  Chine  sous  la 
dynastie  des  Tang,  qui  succéda  à  celle  des  Soui,  il  paraîtrait 
que  cette  religion  était  celle  du  Christ,  et  la  critique  archéolo- 
gique a  retrouvé  dans  l'inscription  les  symboles  de  la  secte  des 
chrétiens  nestoriens.  Le  fondateur  des  Tang  accueillit  ceux-ci 
avec  le  même  empressement  de  curiosité  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accueilli  les  samanéens ,  et  autorisa  les  cérémonies  de 
leur  culte.  Les  dissensions  allèrent  croissant;  l'empereur  ne 
pouvant  maintenir  un  juste  équilibre  dans  ses  faveurs  pour 
les  quatre  sectes»  équilibre  qui  les  eût  mécontentées  toutes, 
tour  à  tour  celle  qui  parvenait  h  avoir  l'oreille  du  prince  per- 
sécutait les  autres.  Presque  toujours  ce  fut  celle  de  Fo  qui 
l'emporta,  et  un  moment,  sous  le  faible  r^ne  d'un  empe- 
reur et  la  r^nce  d'une  impératrice ,  un  bonze  de  cette  reli- 
gion gouverna  à  son  gré  l'empire. 

Hiao-ti,  lorsqu'il  n'était  encore  que  l'héritier  prés(Hnptif 
du  trône,  avait  conçu  une  violente  passion  pour  une  fi»nme 
du  palais  de  son  père,  et  s^yrès  la  mort  de  celui-ci  cette  femme 
ambitieuse,  qui  avait  profité  de  son  ascendant  sur  un  vieil 
empereur  pour  administrer  ses  états,  s'était  vue  enfermer  avec 
U  foule  des  concubines  dans  un  monastère  de  bonzesses.  Mais 
c'était  là  un  instrument  trop  précieux  d'influence  pour  que  les 
bouddhistes  la  laissassent  languir  inutile  dans  les  ennuis  du 
doitre.  Grâce  à  ses  charmes  et  aux  intrigues  des  prêtres,  elle 
fut  amenée  à  exerce  de  nouveau  la  séduction  de  sa  personne 
sur  l'empereur  Hiao-ti,  et  devint  son  épouse.  Ressaisissant  alors 
les  rênes  du  pouv<Hr  que  lui  abandonnait  un  époux  éjms,  elle 
ne  gouverna  plus  que  pour  le  triomphe  de  la  religion  de  Fo. 
L'impératrice  avait  auprès  d'elle  le  bonze  Hoai-y,  un  de  ces 
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prêtres  qu'on  Toit  dans  tous  les  pays  s'insinuer  près  des  femmes 
des  princes,  afin  de  séduire  1  esprit  par  le  cœur.  Au  grand 
scandale  du  publie,  choqué  de  son  faste  et  de  son  insolence,  le 
bonze  affichait  partout  son  illégitime  pouvoir,  ne  sortant  ja- 
mais que  dans  les  voitures  impériales,  se  décorant  du  titre  de 
dtef  (b$  temple  appelé  Pema  et  situé  près  Ho-nan-fou ,  atta- 
chant auprès  de  sa  personne,  pour  lui  servir  de  garde,  une 
foule  de  bonzes,  complices  de  ses  actes  occultes.  Comme  l'im- 
pératrice, après  la  mort  de  Hiao-ti,  avait  exilé  son  fils,  pour 
s'arroger  la  toute -puissance  effective  et  nominale,  le  bonze 
complaisant  composa  un  livre  mystique  où  il  la  faisait  des- 
cendre de  Fo-Mile,  le  bodhisattwa  de  Tàge  actuel.  L'impé- 
ratrice avait  donc  commencé  dans  sa  personne  une  nouvelle 
dynastie,  et  s'était  fait  appeler  Tcheou-wou-chi. 

Hoai-y  continuait  à  régner  sous  son  nom;  il  s'occupait  à 
faire  bâtir  un  temple  immense,  quand  les  murmures  du 
peuple,  excités  par  les  prodigalités  de  la  cour,  forcèrent  l'im- 
pératrice à  engager  son  favori  à  renvoyer  mille  jeunes  gens 
de  sa  suite.  Celui-ci,  déjà  un  peu  jaloux  du  crédit  qu'un 
médecin  s'acquérait  à  la  cour,  prit  humeur  de  cette  con- 
cession de  l'impératrice,  qui  l'atteignait  dans  ses  projets  et 
ses  affections,  et  mit  le  feu  au  temple  qu'il  faisait  bâtir. 
L'impunité  est  trop  souvent  le  privilège  des  grands  coupables. 
Désarmée  contre  ce  crime  par  son  amour,  Tcheou-wou-chi  se 
contenta  d'ordonner  au  bonze  de  teindre  de  sang  de  bœuf  une 
statue  de  Fo  qui  avait  deux  cents  pieds  de  haut,  et  lui  fournit 
de  nouveaux  subsides  pour  recommencer  la  construction  du 
tem]de.  Les  murmures  recommencèrent  de  la  part  du  peuple 
et  des  ministres. 

Le  prince  qui  monta  sur  le  trône  après  Wou-dii  les  fit  cesser 
ea  retenant  les  bouddhistes  dans  des  limites  raisonnables  ;  un 
autre  leur  offrit  un  nouvel  aliment,  en  appelant  les  bonzes  au 
pouvoir.  Les  lettrés,  Cassandres  méconnues,  étaient  là  pour  jeter 
de  temps  à  autre  le  cri  d'alarme.  Jamais  pourtant  leurs  remon- 
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trances  n'allèrent  si  loin  qu'en  81 9,  à  propos  de  l'introduction 
dans  Tempire  d'une  relique  de  Bouddha.  C'était  un  doigt  de 
ce  saint  personnage,  auquel  on  attribuait  une  influence  mysté- 
rieuse sur  les  récoltes  et  la  température.  Tous  les  trente  ans» 
disait-on,  il  s'ouvrait  de  lui-même,  et  alors  l'année  était  très- 
abondante.  Comme  on  approchait  de  la  trentième  année,  l'em- 
pereur, par  le  conseil  de  quelques  eunuques,  ordonna  qu'on 
l'apportât  dans  le  palais,  ce  qui  fut  exécuté  en  grande  céré- 
monie. Or  voici  ce  qu'un  ministre,  révolté  de  ces  grossières 
superstitions,  exposait  à  l'empereur  : 

(c  Prince,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  représenter  avec  res- 
pect que  la  doctrine  de  Fo  n'est  qu'une  vile  secte  de  quelques 
barbares,  qui  s'est  introduite  sous  les  Han.  Hoang-li  r^na 
cent  ans  et  en  vécut  cent  dix;  \ao,  Chun  et  Yo  vécurent  éga- 
lement cent  ans,  et  sous  ces  princes  l'empire  jouissait  d'une 
paix  profonde,  et  leurs  sujets  heureux  parvenaient  A  une 
extrême  vieillesse.  Fo  et  sa  doctrine  étaient  alors  inconnus  en 
Chine.  En  regard  de  ces  longs  règnes  faut-il  vous  montrer  la 
rapidité  des  règnes  des  empereurs  depuis  Ming-ti,  l'introduc- 
teur de  cette  funeste  doctrine?  Les  dynasties  des  Soui ,  de^ 
Tang,  des  Tsi,  des  Leang,  etc.,  n'ont  fait  que  passer  au  milieu 
des  troubles  soulevés  par  les  bonzes. 

»  C'est,  dit-on,  par  votre  ordre  que  les  bonzes  se  sont  as- 
semblés pour  conduire  en  procession  dans  votre  palais  un  os 
de  Fo.  Malgré  mon  peu  de  lumières,  je  sais  que  Votre  Majesté, 
bien  qu'elle  ordonne  cet  appareil,  n'est  nullement  attachée  k 
la  secte  de  Fo  ;  elle  veut  rendre  plus  marquée  la  joie  que  l'abon- 
dance de  cette  année  a  causée  dans  tous  les  cœurs  ;  elle  veut 
donner  quelque  spectacle  à  un  divertissement  nouveau  y  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  emploie  cet  appareil  ;  car  enfin  y  a-t-il 
quelque  apparence  que  Votre  Majesté  ait  confiance  en  Fo?  Non; 
mais  le  peuple,  aveugle  et  grossier,  est  aussi  facile  à  séduire 
que  difficile  à  corriger  ;  il  vous  imitera.  Que  sonmies-nous, 
dira-tril,  pour  épargner  nos  corps  et  nos  vies,  quand  notre  sage 
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et  grand  empereur  ne  s  épargne  pas  lui-même?  On  verra  alors 
ce  peuple  aller  en  foule  se  brûler  la  tète  et  les  doigts,  dissiper 
son  bien  et  se  vêtir  d'un  habit  de  bonze,  courir  en  pèlerinage 
dans  les  différentes  bonzeries,  se  dépouiller  de  tout,  se  taillader 
les  bras  et  tout  le  corps  en  l'bonneur  de  Fo.  Cet  abus,  contraire 
aux  bonnes  mœurs,  nous  rendrait  ridicules  à  tout  l'univers. 
Qu'était  donc  Fo?  un  barbare  étranger  qui  n'a  jamais  connu 
nos  lois,  qui  a  ignoré  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  prince 
à  sujet  et  de  fils  à  père.  S'il  était  vivant,  s'il  venait  à  votre 
cour  comme  député  de  son  prince,  vous  lui  donneriez  une 
courte  audience,  vous  lui  feriez  quelque  présent  et  vous  le 
feriez  reconduire  hors  de  votre  frontière.  Pourquoi  donc  tant 
le  révérer  après  sa  mort?  Les  tristes  et  pales  restes  de  son  ca- 
davre, os  pourris,  entrent  aujourd'hui  en  pompe  dans  votre 
palais  ;  votre  personne  approche  d'un  ossement  infect  et  s'ar- 
rête à  le  regarder.  Tous  vos  officiers  cependant  se  taisent  ;  les 
censeurs  mêmes  ne  font  aucune  remontrance.  J'en  rougis  de 
honte.  Remettez,  je  vous  en  conjure,  cet  os  à  vos  officiers  de 
justice,  qu'ils  le  jettent  dans  les  eaux  ou  le  brûlent.  » 

L'exil  fut  le  prix  de  la  remontrance;  les  conseils  de  la  raison 
sont  de  mauvais  topiques  contre  la  folie.  Il  n'y  a  souvent  qu'une 
folie  pour  corriger  d'une  autre.  Ce  que  les  sages  remontrances 
des  lettrés  n'avaient  pu  faire,  les  intrigues  et  le  breuvage 
d'immortalité  des  tao-ssé  le  firent.  A  l'aide  de  leurs  sortilèges, 
ces  derniers  s'étaient  emparés  de  l'esprit  de  Wou-fsong  et  lui 
avaient  arraché  un  édit  de  proscription  contre  les  bonzes  de 
Fo.  Ordre  fut  donné  de  détruire  en  tous  lieux  les  monastères, 
à  l'exception  de  deux  dans  les  villes  impériales  de  Tchhan- 
ngan  et  de  Lo-yang,  et  un  dans  les  autres  grandes  villes  ;  k 
l'exception  également  de  quelques  bonzes,  qui  furent  spéciale- 
ment affectés  au  service  des  temples  restés  debout,  tous  les 
autres  durent  sortir  des  monastères  et  rentrer  dans  le  monde. 
Les  étrangers,  Indiens,  nestoriens  ou  autres,  furent  remis  aux 
commandants  des  frontières  pour  être  renvoyés  dans  leurs 
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pays  respectifs.  Les  bonzes,  pourchassés,  voulurent  se  glisser 
dans  les  armées;  mais  défense  fut  faite  de  les  enrôler,  de 
crainte  qu'ils  ne  pervertissent  l'esprit  des  soldats,  et  presque 
tous  périrent  misérablement. 

Le  rapport  qui  fut  dressé  à  cette  occasion  sur  le  nombre  des 
religieux  et  des  temples,  constata  qu'il  y  avait  en  Chine  quatre 
mille  six  cents  temples  et  couvents  autorisés  par  le  gouverne- 
ment, et  quarante  mille  bâtis  par  des  particuliers,  que  le 
nombre  des  religieux  et  des  religieuses  de  Fo  était  de  deux 
cent  soixante  mille  cinq  cents,  et  celui  des  ministres  delà 
religion  chrétienne  et  de  Zoroastre  de  trois  mille. 

Mais  on  avait  beau  sévir,  les  superstitions  des  prêtres  de  Fo 
s'étaient  trop  fortement  emparées  de  l'esprit  du  vulgaire,  que 
la  pompe  des  cérémonies  et  le  mystérieux  séduisent  presque 
toujours,  pour  que  les  mesures  de  Wou-tsong  restassent  à  l'état 
de  réforme.  Sous  son  successeur,  les  temples  et  les  monastères 
se  relevèrent  plus  brillante  et  plus  nombreux.  L'os  de  Fo  fut 
réintégré  solennellement  au  palais,  et  les  tao-ssé,  qui  avaient 
amusé  le  défunt  empereur  avec  le  breuvage  d'immortalité, 
furent  poursuivis  à  leur  tour  ;  mais  l'empereur  qui  avait  oi^ 
donné  ces  réactions,  s'enivrant  bientôt  lui-même  des  promesses 
des  tao-ssé,  mourut  d'un  excès  de  ce  breuvage  &meux  qui 
devait  lui  donner  l'immortalité.  L'équilibre  était  toujours 
rompu,  le  mouvement  de  bascule  se  perpétuait. 

Au  milieu  de  ces  oscillations  diverses,  la  dynastie  des  Song 
arrivait  k  l'empire  en  965.  Ses  premiers  membres  consti- 
tuèrent l'école  des  lettrés  sous  la  protection  de  Confucius,  et 
organisèrent  pour  ce  philosophe  une  espèce  de  culte  civil,  qui 
fut  le  culte  officiel  de  l'empire,  indépendant  de  la  croyance 
particulière  des  empereurs,  qui  continuèrent  presque  tous 
dans  leur  particulier  à  écouter  les  bouddhistes  ou  les  tao-ssé. 
Ce  culte  n'avait  besoin  que  d'une  consécration  explicite;  car 
il  s'était  peu  à  peu  établi  coUatéralement  aux  deux  autres.  Les 
Han,  en  faisant  rechercher  et  éditer  les  livres  de  Confucius, 
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avaient  nommé  koung  ou  duc  leur  auteur;  la  dynastie  des 
Tang  lui  avait  donné  le  titre  de  roi  illustre  des  lettrés ,  en 
même  temps  qu'elle  avait  honoré  ses  disciples  de  différents 
titres  honorifiques.  Sous  les  Song,  en  990,  parut  Tédit  qui, 
après  plusieurs  tentatives  et  essais  partiels,  organisa  pour  toute 
la  Chine  le  régime  des  écoles,  des  examens,  des  concours,  sur 
une  base  uniforme ,  et  le  mit  sous  la  garantie  du  culte  public 
rendu  à  Confucius.  Le  petit  village  de  Khoung-li,  devenu  la 
ville  de  Kia-fou-hien,  fut  regardé  naturellement *comme sacré, 
et  son  enceinte,  s'élargissant  symboliquement,  fut  la  patrie  re- 
ligieuse de  tous  les  Chinois  ;  ou  plutôt  la  Chine  entière  devint 
le  temple  de  Confucius.  Cette  abstraction  eut  sa  réalisation 
matérielle  dans  les  temples  ou  palais  qui  s'élevèrent  bientôt 
dans  les  provinces,  et  dont  les  soins  et  l'administration  prirent 
place  dans  le  service  réglé  de  l'état.  On  écrivit  sur  les  frontis-* 
pices  cette  inscription  magnifique  :  Au  grand  mattrey  au  premier 
docteur,  au  saint,  à  celui  qui  a  été  doué  d'une  sagesse  extraordi" 
notre,  à  celui  qui  a  enseigné  les  empereurs  et  les  rois.  Les  magis* 
trats,  portés  dans  des  palanquins^  ne  passèrent  plus  devant  ces 
temples  sans  faire  arrêter  leurs  porteurs,  afin  d'aller  se  proster- 
ner quelques  instants  devant  le  portrait  de  Confucius,  repré* 
sente  dans  l'intérieur.  Les  empereurs  eux-mêmes,  seuls  ou 
avec  leur  suite ,  ne  manquèrent  jamais  à  ces  actes  de  respect 
envers  le  grand  sage  de  la  Chine. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  magistrats  et  les  savants,  cher- 
chant, indépendanmient  de  l'idée  religieuse,  à  se  rattacher  k 
un  principe  d'unité  qui,  sans  les  tyranniser,  leur  servit  de  lien, 
se  reconnaissaient,  à  leur  entrée  en  chaîne,  comme  les  disci- 
ples de  Confucius,  et  venaient  en  cette  qualité  lui  rendre  devant 
son  tombeau  les  honneurs  que  les  disciples  rendent  aux  maîtres 
de  leur  jeunesse.  Us  avaient  ainsi  formé  une  espèce  de  corpo- 
ration. Mais  ce  que  les  savants  n'avaient  fait  jusque-là  que  par 
simple  zèle,  fut,  à  l'époque  de  la  réforme  des  Song,  prescrit 
par  une  loi  constitutive  de  l'empire.  Aucun  Chinois  ne  put 
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être  admis  aux  grades  de  la  littérature,  aucun  lettré  proposé  i 
l'administration  d'un  mandarinat  ne  put  entrer  en  charge 
qu'après  avoir  accompli  solennellement  des  cérémonies  respec- 
tueuses au  pied  des  tablettes  de  Confucius;  et  c'était  parce  que 
la  foule  des  lettrés  et  des  mandarins  ne  pouvait  pas  se  porter 
vers  le  village  de  Khoung-li,  qu'il  y  eut  dans  chaque  ville  un 
miao  particulier,  oii  siè  firent  toutes  les  cérémonies  qui  sanc- 
tionnaient l'admission  des  candidats  aux  grades  ou  au  pouvoir. 
Ce  n'était  pas  du  reste  la  statue  seule  de  Confucius  qui  régnait 
sur  l'autel  solitaire  de  ses  temples  :  tout  autour  d'elle  étaient 
les  images  de  ses  disciples  illustres,  qui,  s'illuminant  de  l'éclat 
du  maître,  semblaient  assister  encore  à  ses  leçons. 

La  constitution  établie  par  les  Song  régit  encore  toute  Fin- 
struction  publique  et  mène,  par  une  route  invariablement 
tracée  et  toute  jalonnée  par  des  examens  et  des  concours,  le 
jeune  enfant  qui  entre  à  cinq  ans  dans  les  écoles,  jusqu'aux 
grades  les  plus  élevés  de  l'administration ,  de  la  magistrature 
et  de  l'armée.  C'est  une  grande  et  belle  institution  que  cette 
vaste  corporation  des  lettrés  qui  se  recrute  sans  cesse  dans 
toutes  les  classes  de  la  société ,  s'ouvre  sans  exclusion  ou  pri- 
vilège à  tous  ceux  qui  s'avancent  par  les  rudes  sentiers  de 
la  science  et  de  l'étude.  Au  point  de  vue  politique ,  ce  corps 
de  lettrés  a  pour  résultat,  en  se  plaçant  entre  le  chef  de  l'état 
et  les  dernières  classes  du  peuple,  d'empêcher  l'ascension 
trop  rapide  de  ces  dernières  au  pouvoir  et  l'invasion  des  doc- 
trines gouvernementales  trop  subversives,  et  de  prot^er  ainsi 
contre  l'arbitraire  du  prince  et  la  mobilité  du  peuple,  les  tra- 
ditions de  l'empire  et  l'esprit  de  suite  dans  l'administration , 
rôle  que  remplissent  d'ordinaire  les  aristocraties  dans  les  mo- 
narchies où  existe  la  noblesse  de  naissance.  Lorsque  k  Rome 
le  vieux  patriciat  avait  disparu  dans  les  secousses  de  l'empire , 
il  s'était  formé  quelque  chose  d'analogue  à  cette  corporation 
des  lettrés  mandarins;  c'était  ce  réseau  hiérarchique  de  fonc- 
tionnairesy  qui  retenaient  dans  leurs  mailles  serrées  les  insti* 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE.  257 

tutions  de  la  vieille  société  romaine,  pendant  que  les  orages 
grondaient  au  sommet.  Aujourd'hui,  comme  l'éducation  est 
la  seule  porte  qui  donne  accès  en  Chine  aux  fonctions  de 
TEtat,  les  y-hio  ou  écoles  y  sont  innombrables.  C'est  un  pro- 
verbe chinois,  qu'il  y  a  plus  de  maîtres  que  d'élèves.  Mais 
ceci  signiûe  seulement  que  le  nombre  des  maîtres  est  immense» 
car  à  coup  sur  les  élèves  ne  manquent  pas.  Un  jeune  homme 
qui  n'a  pas  étudié  est  une  preuve  vivante  de  la  grande  pau- 
^Teté  des  parents,  et  pour  éviter  cette  espèce  d'opprobre,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  familles  réunir  leurs  moyens,  afin 
de  pousser  quelqu'un  de  leurs  membres  jusqu'aux  plus  hauts 
examens,  dans  l'espérance  aussi  que  plus  tard  celui-ci  enri- 
chira sa  race  et  fera  rejaillir  quelque  peu  d'éclat  sur  elle  ; 
c'est  le  même  rêve  que  poursuivaient  autrefois  les  familles 
pauvres  en  France ,  en  s'imposant  de  grands  sacrifices  pour 
faire  entrer  un  des  leurs  dans  les  ordres  oh  l'on  pouvait  de- 
venir chanoine  ou  évéque.  Mais  de  même  que  nos  petits  ab- 
bés, déçus  dans  leurs  hauts  projets,  étaient  souvent  obligés 
pour  vivre  d'aller  traîner  le  petit  collet  dans  les  antichambres 
des  grands  seigneurs  et  voyaient  leur  destinée  aboutira  l'expli- 
cation des  rudiments  du  latin  et  du  français  à  un  écolier  indo- 
cile, de  même  un  grand  nombre  des  lettrés  delà  Chine  qui  ont 
échoué  aux  examens  sont  réduits  à  végéter  dans  la  chaire  d'un 
petit  village  ou  dans  la  maison  de  quelque  riche.  Tous  ces 
demi-savants  s'abattent  comme  des  nuées  sur  les  points  qui 
peuvent  présenter  quelque  débouché  à  leur  érudition,  affi- 
chent des  leçons,  mettent  leurs  prix  au  rabais,  s'insinuent  par- 
tout au  moyen  de  leurs  prospectus  ou  du  patronage  de  quelque 
lettré  en  crédit:  et  parfois,  comme  le  métier  de  maître  d'école 
n'est  pas  assez  lucratif  pour  leur  procurer  une  existence  sup- 
portable, quelques-uns  s'arment  de  la  lancette  comme  nos 
anciens  barbiers ,  se  font  un  petit  formulaire  de  recettes  mé- 
dicales qu'ils  appliquent  à  toutes  les  maladies,  et  ajoutent  à 
leur  titre  de  maître  d'école  celui  de  médecin.  Quelques  autres 
II.  33 
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passent  les  jours  entiers  k  courir  les  audiences  pour  un  ^hi 
sordide  et  souvent  injuste,  achètent  la  justice  et  rançonnent 
les  plaideurs.  Sans  compter  ceux  qui  ont  échoué  dans  les 
écoles ,  chaque  province  a  souvent  jusqu'à  dix  mille  lettrés 
gradués.  Aussi  le  développement  intellectuel  est-il  très-géné- 
ral en  Chine  ;  il  n'est  pas  un  artisan  ou  un  laboureur  qui  ne 
sache  au  moins  lire  et  écrire  quelques  caractères  chinois ,  et 
particulièrement  ceux  qui  ont  rapport  à  son  métier  et  aux 
choses  du  culte  populaire. 

Cette  puissante  machine  d'éducation ,  car  nous  ne  saurions 
mienx  comparer  le  système  des  écoles  qu'à  une  machine 
chargée  de  distribuer  la  science^  a  bien  des  inconvénients 
relativement  à  la  science  elle-même.  Maigre  notre  sympathie 
pour  la  centralisation  de  l'enseignement^  qui  permet  de  £ure 
couler  la  civilisation  dans  toutes  les  artères  d'un  grand 
peuple  y  et  de  donner  à  tous  les  membres  des  idées  pareilles 
sur  les  sujets  importants  de  religion,  de  politique  et  de  mo- 
rale, il  nous  faut  avouer  que  cette  régularité,  cette  précision 
de  la  machine  éducatrice  entraîne  partout  la  passiveté  des  in- 
telligences, 6te  è  l'esprit  son  acuité  native,  détruit  l'origi- 
nalité et  l'individualité  des  œuvres.  La  science  officielle,  au 
lieu  d'assouplir  les  facultés  pensantes,  les  courbe  sous  un  ni- 
veau insurmontable.  Les  examens  décidant  de  tout,  tout  est 
fait  dans  la  vue  des  examens;  le  programme  officiel  des  con- 
naissances déterminées  pour  l'épreuve,  est  la  pensée  constante 
des  lettrés  ;  on  étudie  ainsi  par  devoir  et  non  par  passion.  La 
mémoire  est  plus  sollicitée  que  riinagination;  on  s'applique 
à  la  discipline  des  concours  comme  le  soldat  a  la  manœuvre. 
Toute  la  littérature  rend  en  général  le  même  son  monotone 
et  ennuyeusement  grave.  Les  élèves,  aveuglés  par  la  poussière 
de  l'antiquité  au  sein  de  laquelle  ils  vivent,  perdent  de  vue 
les  sources  vivifiantes  de  la  pensée,  et  dépensent,  à  se  traîner 
dans  les  sentiers  battus,  toute  spontanéité,  toute  vigueur  d'i- 
nitiative ;  et  si  dans  l'extrême  jeunesse  on  voit  des  lettrés  fort 
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érndits  et  ibrt  experts  sur  les  trois  Hoang  »  sur  les  Koua,  la 
musique  de  Fou-hi ,  sur  les  King  et  b  philosopliie ,  toute 
sèYB  ayaiU  été  oomprimée  sans  emploi,  et  bMite  saveur  de 
anioâté  élant  plus  lard  puisée,  les  leitrés  arriTfis  au  pou- 
vmr  n'écrivent  plus  que  des  mémoires,  des  commeoteires» 
des  encydcpédies,  des  analecta ,  des  traitéa  et  des  iDaiiiiel&. 
Les  libres  deooncanie  politique,  d'histoire,  de  didactique, 
oà  les  auteurs  se  copient  ou  se  contredisent  les  uns  les  antres, 
par  lenyie  de  dire  du  nouveau  et  rimpuissanee  de  tronrer 
rien  k  dire,  tous  ces  livres  enfin  d'érudition  et  de  compilation, 
que  la  plume  écrit  sous  k  dictée  de  k  mémoire  et  liransvase 
d'un  formait  dans  un  autre ,  se  Réduisent  ici  avee  une  eixn- 
béranee  et  une  activité  dont  notre  presse  périodique,  dans  nos 
pays  de  liberté  et  de  système  représentatif,  donnerait  une 
faible  idée.  U  n'en  pouvait  être  autrement  chez  un  peu^decài 
l'aittention  est  sans  cesse  appliquée  à  l'étude  de  l'antiquilé, 
oii  les  institutions,  s'appuyant  encore  sur  un  ordre  de  choses 
qui  date  de  plus  de  deux  mille  ans,  font  une  iKcesaité  de  con- 
naître ies  anciens  textes,  obligent  tout  homme  qui  aspire  i 
quelque  chose,  à  les  apprendre  par  cœur,  à  jurer  par  eux, 
à  ne  rien  &ire  que  d'après  leurs  principes. 

La  €onséa*ation  officielle  de  la  doctrine  de  Confucius,  en 
tant  que  religion  de  l'empire,  n'impliquait  en  rien  le  de- 
voir pour  l'emperenr  et  les  fonctionnaires  de  rompre  avec 
les  autres  cmyances.  Dans  cette  Qiine  si  systématique  et  m 
amie  de  l'ordre  et  de  la  règle,  on  avait  fisit  la  part  de  la  sa- 
gesse et  de  la  folie;  et  l'une  et  l'autre  avaient  été  organisées. 
PoBT  satisfaire  à  la  première,  avait  été  décrétée  la  doctrine  d'un 
pur  déisme  reconnaissant  le  créateur  du  monde  dans  le  Chang- 
ti  ou  le  ciel  ;  pour  satisfaire  aux  instincts  de  religiosité  et  de 
curiosité  mystique,  on  avait  permis  l'érection  de  milliers  de 
temples  et  demilliers  d'idoles  ;  les  rues  en  furent  encombrées, 
et  tel  lettré  qui  professait  publiquement  les  doctrines  de  Con- 
fiidus,  voyait  sans  sourciller  élever  et  entretenir  par  ses  fem- 
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mes  et  ses  filles  dans  Tintérieur  de  sa  maison  de  petits  sanc- 
tuaires en  rhonneur  de  Fo. 

Vers  le  treizième  siècle ,  le  bouddhisme  vint  à  dominer  dé- 
finitivement; les  tao-ssé  virent  alors  tous  leurs  ouvrages  livrés 
aux  flammes,  à  l'exception  du  Tao-te-king,  et  ils  ne  trouvèrent 
plus  depuis  des  partisans  de  leurs  jongleries  que  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  populace.  La  religion  des  lettrés  se  tenait  dans 
les  régions  du  gouvernement.  A  cetteépoque,  ce  furent  les  lamas 
du  Thibet,  où  s'était  opérée  une  réformation  du  bouddhisme, 
qui  vinrent  en  Chine  à  la  suite  des  Mongols  et  supplantèrent 
les  samanéens  du  bouddhisme  indien.  L'influence  de  ces 
lamas  devint  si  grande ,  qu'en  1 336 ,  ils  obtinrent  de  l'em- 
pereur le  privilège  de  prendre  pour  leurs  voyages  les  voitures 
et  les  chevaux  de  poste  aflectés  au  service  des  grands  fonction- 
naires de  l'empire ,  de  se  faire  suivre  par  des  équipages  de 
prince,  et  de  mettre  en  réquisition  sur  leur  route  les  habitants 
des  provinces  pour  des  provisions  de  bouche  et  les  transports. 
Quelques-uns  portèrent  le  titre  de  maîtres  et  de  docteurs  de 
l'empire.  L'influence  des  lamas  avait  amené  la  ruine  des 
Mongols  ;  la  dynastie  des  Ming  ne  profita  pas  de  l'expérience, 
et  se  laissa  dominer  par  eux.  Maintenant  encore,  sous  les  Tar- 
tares  mandchoux ,  les  prêtres  de  Fo  asservissent  l'empire  chi- 
nois à  leurs  superstitions. 

L'immense  quantité  de  monastères  et  d'abbayes  qui  s'éle- 
vaient en  France  et  en  Espagne  avant  la  révolution  ne  saurait 
donner  qu'une  faible  idée  du  nombre  des  miao,  ou  édifices 
religieux  de  la  Chine.  Le  père  Amiot  en  comptait,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  dix,  mille  dans  la  seule  ville  de  Pé-king. 
D  n'y  avait  pas  de  rue,  de  carrefour,  qui  n'eussent  leur  cha- 
pelle ,  pas  d'heure  du  jour  où  quelque  dévot  Chinois  ne  vint 
se  prosterner  devant  le  ridicule  magot  niché  dans  ces  milliers 
de  sanctuaires.  Sans  les  colères  du  peuple,  qui  se  venge  parfois 
de  la  négligence  ou  de  l'impuissance  des  dieux  à  lui  accorder 
l'objet  de  ses  demandes  en  brisant  leurs  idoles,  la  Chine  ne 
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serait  qu'une  bonzerie.  Les  monastères  ont  des  biens  considé- 
rabies»  des  terres,  des  maisons,  dont  le  gouvernement  dirige 
l'entretien,  et  leur  opulence  s'accroît  avec  l'indigence  publique. 

Les  pagodes  consistent  en  des  portiques  pavés  de  grandes 
pierres  carrées  et  polies ,  en  des  salles  et  des  pavillons  dans 
les  angles,  qui  communiquent  par  de  longues  galeries  ornées 
de  statues  de  pierre  et  de  bronze.  Le  toit  brille  par  la  beauté 
de  ses  briques,  couvertes  d'un  vernis  jaune  et  vert  ;  aux  ex- 
trémités angulaires  sont  placés  en  saillie  des  animaux  fantas- 
tiques et  des  dragons.  Les  murailles  sont  revêtues  de  figures 
bizarres  en  relief,  représentant  tous  les  êtres  du  panthéon 
bouddhique.  A  l'intérieur,  règne  une  population  d'idoles  de 
toutes  les  formes,  de  toutes  les  grandeurs,  de  petites  et  de 
gigantesques.  Qu'on  se  rappelle  que  Bouddha ,  dans  ses  cinq 
cents  manifestations,  a  parcouru  toute  l'échelle  des  êtres  vi- 
vants ,  on  pourra  concevoir  la  variété  des  symboles  sous  les- 
quels il  est  adoré.  Les  Chinois  aiment  assez  à  placer  leurs 
idoles  au  haut  des  pyramides  ;  il  y  eh  a  une  en  cuivre  doré,  à 
la  pointe  de  la  fameuse  tour  de  porcelaine.  On  en  montre  une 
autre  près  de  Taiven,  ville  de  Chen-si ,  qui ,  suivant  la  tradi- 
tion, en  sortant  des  mains  de  l'ouvrier,  se  leva  toute  seule  et 
se  rendit  dans  la  niche  qu'on  lui  avait  préparée. 

Les  pagodes  se  rencontrent  en  grand  nombre  aussi  sur  les 
routes,  où  elles  servent  de  demeure  aux  bonzes,  regardés  en 
théorie  comme  la  providence  des  voyageurs,  mais  qui  sont  en 
réalité  leur  ruine.  Par  une  habitude  qui  a  sa  source  dans 
ridée  généreuse  que  la  maison  de  Dieu' doit  servir  aux  besoins 
de  l'homme  fatigué ,  et  que  les  rapports  sociaux  des  hommes 
entre  eux  ne  sauraient  souiller  un  temple ,  les  pagodes  des 
bouddhistes  sont  des  lieux  de  réunion  lors  des  grandes  foires, 
et  servent  d'hôtellerie  aux  voyageurs.  Les  bonzes  reçoivent  leurs 
hôtes  avec  tous  les  signes  extérieurs  de  l'hospitalité  la  plus 
cordiale,  et  vont  à  leur  rencontre  au  son  des  instruments,  ré- 
volutionnent leur  maison  pour  les  bien  traiter,  leur  cèdent  les 
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meilleiirs  lo^ments,  placent  leurs  domestiques,  leurs  Toi- 
tures, leurs  bagages  dans  le  temple.  Mais  si  toutes  les  portes 
s'ouvrent  k  Tenvi  devant  le  voyageur,  la  sortie  est  plus  diffi- 
dle.  Fût-il  entré  riche  comme  Callias,  il  s'en  va  panvre 
comme  Iras.  Une  partie  des  bagages,  si  elle  n'est  volée  dans  ce 
temple  oà  elle  avait  été  mise  sous  la  garde  du  Dieu,  est 
engouffrée  dans  le  payement  des  longs  mémoires  de  dépense 
que  savent  dresser  ces  dévots  hôteliers. 

La  forme  des  grandes  pagodes  est  assea  généralement  la 
même.  Des  deux  côtés  d  une  grande  porte  sont  posées  deux 
Kgures  gigantesques  représentant  des  hommes  vêtus  à  la  da- 
noise ;  à  l'entrée  sont  de  grands  vases  de  pierre ,  dans  lesquds 
brûlent  des  parfums.  Le  corps  de  TédiGce  est  une  vaste  nef 
dans  le  fond  de  laquelle  est  une  table ,  destinée  k  porter  les 
offrandes  qui  ne  manquent  jamais  de  venir  s'y  entasser.  Der- 
rière est  l'autel  ;  un  Bouddha  de  forme  grotesque ,  qui  étale 
devant  les  dévots  la  vaste  convexité  de  son  ventre  nu ,  y  est 
assis  sur  un  coussin  ;  des  draperies  assez  artistement  relevées 
dans  les  coins  par  des  oiseaux  fabuleux,  forment  un  dais  sur 
sa  tète.  Suspendues  à  la  voûte,  des  lampes  brûlent  nuit  et 
jour  dans  ce  sanctuaire.  Les  murs  latéraux  sont  percés  de 
niches  où  se  blottissent  des  milliers  d'idoles;  dans  les  inter- 
valles se  lisent  des  maximes  et  des  passages  tirés  des  livres 
sacrés.  Tout  cela  est  peint  avec  mille  couleurs,  parmi  les- 
quelles le  rouge ,  la  couleur  des  choses  saintes,  domine.  Il  y  a 
à  l'entrée  un  tambour;  le  fidèle  qui  arrive  ou  s'en  reteurne, 
doit  y  frapper  un  coup.  Est-ce  pour  avertir  les  dieux?  S'ils  ne 
l'ont  pas  vu ,  ils  pourraient  bien  ne  pas  l'entendre. 

On  fait  dater  en  général  l'idolâtrie  chinoise  de  l'époque  oii 
le  bouddhisme  s'introduisit  en  Chine.  Nous  savons  néan- 
moins, si  toutefois  les  superstitions  des  Chen  et  des  Kouei 
n'ont  pas  été  faussement  attribuées  aux  tao-ssé,  ou  emprun- 
tées par  ceux--ci  aux  bouddhistes,  que  dans  les  temps  primitife 
les  Chinois  se  montrèrent  fort  adonnés  au  culte  des  esprits. 
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GrÂœ  h  la  transmigration ,  l'iâolàtarie  semble  aujourd'hui  le 
tempérament  de  ce  peuple.  Habitués  à  vénérer  tous  les  objets 
où  se  manifeste  la  vie,  sur  leurs  vaisseaux  les  Chinois  font  même 
des  prosternations  devant  la  boussole,  brûlent  devant  elle  des 
pastilles  et  lui  offrent  des  viandes  en  sacrifice.  Tons  les  êtres 
sont  donc  ici  adorés,  sinon  comme  divinités^  du  moins  comme 
symboles,  et  ce  serait  s'égarer  dans  un  dédale  sans  issue,  que 
d'entreprendre  d'énumérer  les  objets  du  culte  chinois.  Dieux 
de  la  guerre,  de  la  sagesse,  de  la  paix,  de  la  mer,  des  monta- 
gnes, de  la  pluie,  des  forêts,  des  oiseaux,  esprits  de  toute 
chose,  ont  leur  place  dans  d'innombrables  temples.  S'il  faut 
ajouter  foi  aux  transcriptions  presque  toujours  fautives  des 
Toyageurs,  Tanquam  donne  la  pluie;  Tsmquam  soulève  et 
apaise  la  mer;  TetqtÂam  préside  à  la  nativité  et  à  l'agriculture; 
Ninifo  est  la  déesse  des  amours.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter 
h  ce  que  nous  avons  dit  du  culte  des  serpents  ou  des  drivons  ; 
un  de  leurs  chefe,  So-kolo,  le  roi  de  la  mer  salée,  fameux 
dans  toutes  les  cosmogonie»  bouddhistes ,  est  très^vénéré  en 
Chine,  Une  des  superstitions  des  Chinois ,  c'est  de  croire  que 
le  dragon  tient  sous  sa  puissance  les  biens  de  la  terre.  Aussi 
lesvoilron,  lorsqu'ils  creusent  des  tombeaux,  chercher  avec 
sollicitude  les  traces  de  cette  bête  énorme,  et  faire  dépendre 
de  sa  rencontre  la  prospérité  de  leurS"  fiuniUes. 

Un  culte  plus  raisonnable  dans  la  pensée  métaphysique, 
sinon  dans  les  formes,  est  celui  que  les  Chinois  adressent  à 
Omito  et  à  Pou-ssa.  Omito  est  une  simple  épithète  qui  signifie 
incommensurable;  elle  devient  ici  le  nom  du  Bouddha  pri- 
mitif» l'être  primordial,  le  vidé  de  la  croyance  ésotérique. 
C'est  un  équivalent  de  la  mystérieuse  syllabe  om,  et  le  mot 
tmito  fo  est  écrit  des  milliers  de  fois  dans  les  livres  et  mur- 
muré sans  cesse  par  la  bouche  des  Chinois. 

Pou-ssa  est  une  transcription  de  bodhisattwa.  Le  bodbi- 
sattva  de  l'âge  actuel,  gardien  et  propagateur  des  doctrines 
de  Shakya-mouni,  est  Avalokites'wara,  qui,  dans  le  but  de 


264  RELIGIONS  DE  LA  CHINE. 

remplir  sa  mission,  se  soumet  à  une  série  de  renaissances, 
jusqu'à  lavénement  du  Bouddha  futur,  Maïtreya.  Dans  la 
langue  des  Chinois,  il  est  désigné  par  le  nom  Kouanrchin-in 
aux  mille  yeux  et  aux  mille  bras.  Or,  comme  Avalokiles'wara 
représente,  dans  Tordre  mythologique,  rintelligence  suprême, 
il  prend  dans  ses  statues  quelques  attributs  d'une  divinité 
femelle.  Sur  cette  apparence,  les  voyageurs  peu  au  courant 
de  la  cosmogonie  bouddhique  ont  fait  de  Kouan-in  et  de  Pou- 
ssa deux  déesses,  et  se  sont  ingéniés  pour  leur  trouver  des 
attributs  distincts,  et  interpréter  les  symboles  qui  les  accom- 
pagnent. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que,  dans  la  re- 
ligion populaire  des  Chinois,  Pou-ssa  est  devenue  réellement 
une  divinité  femelle,  une  espèce  de  Cybèle;  et  des  légen- 
daires, aussi  ignorants  que  prétentieux,  se  sont  mis  en  frais 
d'érudition  pour  légitimer  cette  erreur  favorite  du  vulgaire. 
Les  idoles  peintes  ou  sculptées ,  de  métal  et  de  porcelaine , 
qu'on  nomme  Pou-ssa,  présentent  les  caractères  distinctifs 
du  sexe  féminin.  Dans  les  temples,  l'idole  de  Pou-ssa  est  as- 
sise sur  une  fleur  de  lotus;  elle  a  onze  têtes  et  huit  bras.  La 
légende  rapporte  que  Kouan-in-Pou-ssa  était  la  troisième 
fille  d'un  roi  de  Thsou,  qui  régna  600  ans  avant  J.-C.  Cette 
princesse,  pour  sa  vertu,  sa  piété  filiale  et  sa  dévotion  à  Yho- 
norable  du  siècle  (Bouddha),  mérita  les  honneurs  de  la  divi- 
nité, et  son  pèro  lui  fit  ériger  une  statue  sous  le  nom  de  la 
compatissante  Bodhisattwa.  Par  une  sorte  de  malentendu,  la 
statue  eut  mille  yeux  et  mille  bras.  Le  roi  avait  ordonné  qu'on 
moulât  les  mains  et  les  yeux  en  entier;  l'eunuque  chargé  de 
transmettre  les  ordres  entendit  qu'il  fallait  donner  à  la  statue 
mille  yeux  et  mille  mains.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir 
l'absurdité  de  cette  légende ,  qui  ferait  remonter  à  cinq  cents 
ans  avant  que  le  bouddhisme  fàt  introduit  en  Chine,  la 
connaissance  du  personnage  de  Bodhisattwa  et  l'érection  des 
représentations  indiennes.  On  croit  que  ces  fausses  légendes 
prirent  naissance  sous  les  Song. 
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Les  temples  les  plus  fameux  sont  situés  sur  des  montagnes, 
retraites  primitives  de  quelques  saints  solitaires,  où  Ton  se 
rend  en  pèlerinage  à  des  époques  fixes  de  Tannée.  Les  pèle- 
rinages sont  la  grande  passion  des  bouddhistes.  Ni  chemins 
escarpés,  ni  longueurs  de  la  route,  ni  affaires  domestiques, 
ne  les  arrêtent.  Ces  voyages  sont  surtout  aimés  des  femmes. 
La  qualité  de  pèlerines  sert  de  passe-port  à  ces  pauvres  re- 
cluses pour  franchir  pendant  quelques  jours  les  barreaux  de  la 
cage  où  les  tient  enfermées  la  jalousie  des  maris,  et  pour  aller, 
sous  la  protection  du  grand  Fo,  respirer  un  peu  d'air  libre 
et  de  gaieté  dans  les  aventures  des  chemins.  Dans  la  vie  mo- 
notone de  Tintérieur  de  la  famille,  bien  des  jours  sont  ensuite 
illuminés  des  agréables  souvenirs  de  ces  pèlerinages,  bien 
d'autres  sont  employés  à  rêver  les  accidents  du  pèlerinage 
prochain. 

Les  Chinois,  dans  leurs  inventions  jalouses,  ont  su  forcer 
leurs  femmes  à  aller  au-devant  du  joug  qu'ils  leur  imposaient. 
En  plaçant  un  des  caractères  de  la  beauté  dans  la  petitesse  des 
pieds,  ils  les  ont  excitées  à  se  mettre  elles-mêmes,  par  un  usage 
cruel,  dans  l'impossibilité  de  supporter  la  marche.  On  a  entendu 
parler  de  cette  manie  qu'ont  les  femmes  chinoises  de  s'é- 
treindre  les  pieds  et  de  se  replier  les  doigts  par  des  bandages, 
jusqu'au  point  de  s'estropier  ;  il  paraîtrait  pourtant  que  cela  ne 
les  empêche  point  de  s'engager  dans  les  pèlerinages.  ((  Nos  pères, 
aussi  bien  que  nous,  dit  un  auteur,  connaissaient  trop  les 
femmes  pour  croire  qu'en  leur  retranchant  la  moitié  des  pieds 
on  leur  ôterait  le  pouvoir  de  marcher  et  l'envie  de  voir  le 
inonde.  »  Dans  les  états  civilisés  comme  la  Chine,  le  charme 
des  femmes  et  leur  coquetterie  doivent  triompher  de  bien  des 
obstacles  ;  plus  elles  sont  enfermées,  plus  leur  imagination  se 
replie  sur  elle-même.  Mais  les  embarras  des  hôtelleries,  la  foule, 
la  confusion,  la  liberté  du  grand  air,  quels  puissants  auxiliaires 
pour  une  volonté  disposée  à  donner  la  main  à  tous  les  acci- 
dents! Les  maris,  pris  au  dépourvu^  ont  voulu  souvent  empè» 
II.  34 
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cber  le  pèlerinage  des  femme»,  mais  ks  femmes  ont  &it  parier 
ks  bonzes,  et  les  bonzes  ont  &it  parler  Diea.  Au  nom  de  Fo» 
les  bonzes  donnent  aux  fnnmes  cette  liberté,  dont  eux-mêmes 
lecueillent  parfois  les  fruits.  Le  silence  des  églises,  laprofiDO* 
deur  de  leurs  voûtes,  servent  souvent  de  manteau  à  des  erreurs 
peu  religieuses,  et  les  lettrés  nous  ont  appris  au  moyen  de  quête 
artiûces,  appuyés  sur  la  métempsycose,  les  bonzes  savent  prou- 
ver que  rinfidélité  actuelle  n'est  qu'un  retour  à  la  légitimité. 
Les  bonzes  connaissent  aussi  le  système  des  dispenses,  et  les 
aumônes  faites  à  Dieu  excusent  des  atteintes  portées  aux  devoirs 
de  rhumanité.  Une  loi  condamne  le  religieux  surpris  avec  une 
femme  à  avoir  le  cou  percé  par  un  fer  chaud  et  à  traîner  dans  les 
tues  de  la  ville  une  chaîne  de  dix  brasses  passée  au  cou  ainsi 
percé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  une  certaine  somme  d'argent 
pour  son  couvent.  ]Mais  ce  moyen  est  illusoire,  parce  que  les 
moines  ont  trop  d'intérêts  communs  pour  se  trahir  les  uns  les 
autres;  et  un  empereur  de  la  dynastie  des  Mandchonx  a  cru 
ne  pouvoir  mieux  arrêter  les  intrigues  qui  se  nouaient  dans 
les  miao,  qu'en  interdisant  aux  femmes  de  les  fréquenter. 

On  a  dit  que  la  médecine  serait  une  bonne  chose  sans  mé- 
decins; c'en  serait  une  excellente  qu'une  religion  sans  prê- 
tres. En  Chine,  les  bonzes  ont  vicié  jusqu'aux  plus  profondes 
racines  du  sentiment  religieux  et  fait  de  la  doctrine  métaphy- 
sique du  bouddhisme,  très-relevée  dans  ses  solutions,  un 
thème  d'interprétations  propres  à  légitimer  tous  les  excès, 
tous  les  abus  ;  le  dogme  de  la  vie  future  et  la  croyance  dans 
les  peines  et  les  récompenses  sont  devenus  les  objets  d'une 
spéculation  sordide  qui  fait  douter  de  la  réalité  du  principe. 
Dans  le  culte  primitif  des  empereurs  de  la  Chine,  la  religion 
n'était  appelée  qu'à  solenniser  les  grandes  époques  de  l'année 
ou  quelques  actes  de  toute  la  nation  ;  dans  le  culte  de  Fo  tel 
que  l'ont  fait  les  bonzes,  la  mesquinerie  des  af&ires  dans  les- 
quelles l'intervention  des  dieux  et  des  esprits  est  sollicitée, 
firvevtit  trop  que  ces  dieux  sopt  à  la  taille  de  l'homme,  et  que 
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cette  providoice  qu'on  réclame  sans  cesse  dispense  de  la  mo- 
rale et  du  libre  arbitre.  Le  Bouddha  avait  dit  à  ses  disciples  : 
Tout  autour  de  vous  est  un  éternel  sujet  d'erreurs  ;  la  ma^ 
tîère,  rignorance,  les  sens  vous  trompent,  les  passions  vous 
égarent  ;  il  &ut  dompter  les  uns,  diriger  les  autres,  soumettre 
votre  personnalité  k  celle  d'autrui ,  vous  montrer  compatis- 
aaerts  pour  oeux  qui  souffrent,  parce  qu'ils  sont  vos  égaux;  la 
vertu  est  le  seul  véhicule  qui  peut  vous  mener  à  l'anéantisse- 
ment de  toutes  les  causes  de  chagrin  et  d'erreur. 

Des  hommes  se  sont  organisés  pour  se  faire  les  ^rdiens  de 
ces  préceptes.  Que  sont-ils  devenus  dans  leurs  mains?  On 
ft*eût  pas  osé  se  plaindre  à  Dieu  de  la  sévérité  de  ces  pré- 
ceptes, on  est  venu  se  plaindre  à  ces  hommes  ;  les  accommo- 
^iements  avec  le  ciel  ont  commencé,  et  la  religion  est  deveaiie 
une  matière  d'exploitation  régulière.  Les  prêtres  ont  ainsi 
exposé  les  avantages  de  leur  société  :  «  Nous  connaissons,  oni- 
ils  dit,  la  difficulté  de  la  vertu  ;  mais  voici  comment  la  reat- 
pbeer  :  Nous  sommes  les  représentants  vivants  de  la  Divinité, 
4raitezHaou8  bien,  nourrissezr-nous  grassement,  bàtissez-neos 
des  monastères  spacieux  et  des  temples  splendides  ;  jetez;  jetez 
dans  notre  escarcelle  de  riches  aumônes;  achetez  et  brûlez 
dans  les  temples  des  papiei-s  de  soie  et  des  amulettes  que 
l'eau  lustrale  a  sanctifiés.  Tous  ces  trésors  consacrés  mxx 
^autels  vous  les  retrouverez  dans  l'autre  nM)nde.  L'argent  sera 
vetpe  expiation*  Sans  l'aumône,  la  vertu  pourrait  eUe-méme 
ne  pas  vous  sauver,  et  l'enfer  auquel  vous  vous  souBaettriez 
ioî-bas  ne  vous  serait  pas  une  garantie  assurée  de  votre  paradis 
li-'haut.  1»  Les  bonzes  se  sont  chargés,  à  ce  prix,  de  pri^  et 
de  se  aoortifier  pour  les  fidèles  généreux,  et  toute  la  Cfaine  au- 
jeurd'htti  i^ir  est  livrée^ 

<^e  devient  le  bouddhisme  dans  ces  ridicules  travestisse- 
flMiftts?  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  font  consister  ia  religion 
que  dans  les  cérémonies  ;  et  rien  ne  dépasse  leur  ignorance,  si 
ioe  nest  leur  cupidité  :  le  sacerdoce  est  l'objet  du  mépris  de 
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tous  les  Chinois.  Un  honnête  homme  n'oserait  entrer  dans  les 
rangs  de  cette  immense  milice  de  mendiants  sales  et  corrom- 
pus qu'on  rencontre  partout  demandant  Taumône  par  bandes, 
un  chapelet  d'une  main  et  le  pot  de  Fo  de  l'autre.  Les  monas- 
tères ne  se  recrutent  qu'au  moyen  de  l'enlèvement  d'enfants  et 
de  l'achat  d'esclaves.  Les  plus  infimes  de  ces  mendiants,  qui 
n'ont  de  crédit  qu'auprès  de  la  populace,  se  tiennent  le  long 
des  chemins,  les  jambes  croisées,  et  frappent  avec  un  bâton 
sur  des  inslrumenls  jusqu'à  ce  qu'on  leur  jette  quelque  au- 
mône, mêlant  à  ce  tintamarre  leur  éternel  cri  omiUo  fo  et  la 
récitation  de  quelques  versets  des  livres  sacrés. 

L'habileté  des  bonzes  de  Fo  ne  le  cède  en  rien  à  celle  bien 
connue  des  rusés  marchands  de  Canton.  Les  mémoires  des 
ambassadeurs  et  des  missionnaires  qui  ont  voyagé  en  Chine 
sont  à  chaque  page  remplis  du  récit  de  leurs  fourberies.  Les 
bonzes  ont  étrangement  abusé  surtout  du  dogme  de  la  trans- 
migration. 

Le  père  Lecomte  rapporte  qu'un  jour  deux  bonzes,  errant 
dans  la  campagne,  aperçurent  deux  beaux  canards  qui  se  pa- 
yanaient  au  soleil  dans  la  cour  d'un  riche  laboureur.  Voilé 
aussitôt  les  moines,  comme  saisis  d'un  enthousiasme  subit,  qui 
se  prosternent  sur  le  seuil  de  la  cour  et  font  retentir  toute  la 
maison  de  leurs  prières  et  de  leurs  plaintes.  La  fermière,  qui 
les  entend,  s'empresse  de  venir  leur  demander  le  sujet  de  leurs 
plaintes;  mais  ceux-ci  ne  répondent  que  par  un  redoublement 
de  sanglots;  enfin  on  parvient  à  les  faire  parler,  a  Nous 
savons,  disent-ils  alors,  que  les  âmes  de  nos  pères  sont  pas- 
sées dans  le  corps  de  ces  animaux  ;  la  crainte  où  nous  sommes 
que  vous  ne  les  fassiez  mourir  nous  arrache  ces  larmes.  — 
Nous  avions  bien  pensé  à  les  vendre,  répond  la  fermière  ;  mais 
puisque  ce  sont  vos  pères,  nous  les  garderons.  —  Votre 
mari,  reprennent  les  bonzes,  peut  n'avoir  pas  la  même 
charité,  et  leur  mort  entraînera  la  nôtre.  »  Touchée  de  tant 
de  piété  filiale,  la  bonne  femme  ne  put  s'empêcher  de  confier 
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les  canards  aux  bonzes  pour  les  nourrir  eux-mêmes.  Ceux-ci, 
consolés,  firent  de  nouvelles  prosternations ,  et  reçurent  les 
vénérables  volatiles  avec  les  signes  du  plus  profond  respect. 
Mais  ils  n'étaient  pas  rentrés  au  couvent,  que  ces  fils  sensi- 
bles s'étaient  fait  les  sacrificateurs  de  leurs  prétendus  pères; 
et ,  le  soir ,  apportés  sur  la  table  de  la  communauté,  les  ca- 
nards faisaient  les  frais  du  souper  des  bonzes. 

Un  sectateur  de  Fo  converti  au  christianisme  racontait  à 
un  missionnaire  que  les  bonzes  lui  avaient  assuré  que  son 
âme  devait  passer  dans  un  cheval  de  poste  pour  porter  les 
dépêches  de  la  cour.  Us  l'ehgageaient  alors  à  ne  point  bron- 
cher, à  ne  point  ruer,  à  ne  point  mordre.  «  Courez  bien,  lui 
disaient-ils,  mangez  peu,  soyez  patient,  et  par  là  vous  vous 
attirerez  la  compassion  des  dieux,  qui  souvent  d'une  bonne 
bête  font  à  la  fin  un  mandarin  considérable.  » 

Aux  ruses  de  l'esprit,  les  bonzes  joignent  une  douceur  ex- 
térieure et  une  modestie  hypocrite  qui  achèvent  de  séduire 
ceux  qui  se  tiendraient  en  garde  contre  leurs  fourberies.  «  Je 
rencontrai  un  jour,  dit  encore  le  père  Lecomte,  au  milieu  d'un 
village,  un  jeune  bonze  de  bon  air,  doux,  modeste,  et  tout 
propre  à  demander  l'aumône  et  à  l'obtenir.  Il  était  debout 
dans  une  chaise  bien  fermée  et  hérissée  en  dedans  de  longues 
pointes  de  clous  fort  pressés  les  uns  contre  les  autres,  de  ma- 
nière qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'appuyer  sans  se  bles- 
ser. Deux  hommes  gagés  le  portaient  fort  lentement  dans  les 
maisons,  où  il  priait  les  gens  d  avoir  compassion  de  lui.  ((  Je 
me  suis,  dit-il,  enfermé  dans  cette  chaise  pour  le  bien  de  vos 
âmes,  résolu  de  n'en  sortir  jamais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acheté 
tous  ces  clous  (il  y  en  avait  plus  de  deux  mille);  chaque  clou 
vaut  dix  sous;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  une  source 
de  bénédictions  dans  vos  maisons.  « 

Est-il  étonnant  après  cela  que  les  Chinois,  qui  n'ont  retenu 
de  la  religion  de  Fo  que  les  superstitions,  et  n'estiment  la  Divi- 
nité qu'autant  qu'elle  fait  droit  aux  exigences  de  leurs  pas- 
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sioQSy  traileai  les  idoles  des  dieux  impuissants  ayec  le  plus 
grand  mépris.  Non-seuLement  ils  leur  reprochent  leur  négU- 
fence  ou  leur  peu  de  pouvoir,  mais  ils  les  chargent  encore 
d'injures,  a  Comment!  chien  d'esprit!  lui  disentnls,  nous  le 
logeons  dans  un  temple  commode,  tu  es  bien  doré,  bien 
nourri,  bien  encensé,  et  après  tous  ces  soins  que  nous  nous 
donnons ,  tu  es  assez  ingrat  pour  nous  refuser  ce  qui  nous 
est  nécessaire!  »  U  arrive  alors  qu'on  lie  le  dieu  avec  des 
cordes,  qu'on  le  traîne  dans  les  ruisseaux  des  rues,  où  on 
l'abreuve  de  boue  et  d'immondices,  pour  lui  feire  payer  toutes 
les  pastilles  brûlées  devant  son  autel. 

Les  Chinois  ont  même  jusqu'à  des  moyens  l^ux  de  pour- 
suivre les  idoles,  en  inexécution  des  services  pour  l'obtention 
desquels  ils  ont  fait  des  offrandes. 

Un  riche  particulier,  voyant  dépérir  sa  ûUe  malade ,  s^ était 
décidé,  après  avoir  vainement  essayé  de  tous  les  secours  des 
médecins,  à  implorer  une  idole  dont  les  bonzes  lui  avaient 
garanti  le  pouvoir.  Pour  obtenir  cette  précieuse  guérison ,  la 
tendresse  paternelle  avait  tout  prodigué  :  prières,  oflrandes, 
sacrifices.  Cependant  la  fille  mourut.  Le  père,  dans  sa  douleur, 
porta  f)lainte  aussitôt  devant  le  juge  du  lieu,  et  dans  son  accu- 
sation il  dénonçait  avec  indignation  la  conduite  fourbe  deœtte 
injuste  divinité,  et  demandait  un  châtiment  exemplaire  contre 
l'idole  et  contre  les  bonzes;  il  terminait  par  cet  invincible  di- 
lemme :  (t  Si  l'esprit  a  pu  guérir  ma  fille ,  c'est  pure  escro- 
querie de  sa  part  de  l'aToir  laissée  nK)urir  tout  en  prenant 
mon  argent.  S'il  n'a  pas  ce  pouvoir ,  pourquoi  usurpe4-il  la 
qualité  de  dieu  ?  Est-ce  pour  rien  que  nous  l'adorons  et  que 
toute  la  province  lui  oûre  des  sacrifices?  » 

L'affaire  était  grave  ;  le  juge  la  renvoya  au  gouverneur, 
mais  à  son  tour  celui-ci  ne  voulut  pas  se  brouiller  avec  les 
dieux,  et  la  renvoya  plus  haut.  Le  vice-roi  commença  l'instruc- 
tion. Circonvenu  par  les  bonzes,  il  chercha  à  assoupir  TaiSBiire, 
et  proposa  un  accommodement.  Mais  le  père,  au  désespoir  de 
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la  mort  de  sa  fille,  voulait  à  tout  prix  en  tirer  vengeance,  et  il 
rejeta  la  proposition.  «  Mon  parti  est  pris,  répondit-il;  l'idole 
est  persuadée  qu'elle  peut  impunément  commettre  toutes 
sortes  d'injustices ,  et  que  personne  ne  sera  assez  hardi  pour 
Fattaquer;  mais  elle  n'en  est  pas  où  elle  pense ,  et  l'on  verra 
lequel  de  nous  deux  est  le  plus  fort.  »  La  gravité  du  procès 
ayant  un  fècheux  retentissement,  le  conseil  souverain  de 
Pé-king  révoqua  et  appela  devant  lui  les  parties.  Des  avocats 
en  égal  nombre  et  avec  égale  ardeur  attaqpièrent  et  défendi- 
rent alternativement  l'honneur  de  l'Esprit.  Mais  l'éloquence 
n'eût  pas  eu  ici  son  entier  effet,  si  le  père  n'était  venu  ajouter 
l'irrésistible  argument  d'une  forte  somme  à  ceux  de  la  rhé^ 
torique;  grâce  à  ce  secours,  la  plaidoirie  de  son  avocat 
décida  l'opinion  des  juges.  Condamnée  comme  inutile  et 
impuissante,  l'idole  fut  précipitée  de  sa  niche;  son  temple 
fut  rasé  et  ses  ignorants  interprètes  châtiés.  On  écrirait  des 
volumes  avec  le  récit  des  absurdités  et  des  fqurberies  des 
bonzes.  Toutes  se  valent  du  reste.  Pour  finir,  nous  dirons  la 
singulière  supposition  qu'ils  mettent  en  avant  pour  s'opposer 
k  l'introduction  des  Européens  en  Chine.  Us  prétendent  qu'ils 
viennent  arracher  les  yeux  aux  Chinois  pour  en  faire  des  lu- 
net|)es,  afin  de  considérer  les  astres  et  recruter  des  âmes  dont 
il  y  a  disette  chez  eux. 

Chose  étonnante!  plongée  dans  ce  gouflre  de  superstitions 
et  de  cérémonies  formalistes  qui  sembleraient  devoir  étouffer 
sous  leur  épais  réseau  tout  sentiment  religieux,  toute  notion 
un  peu  relevée  de  la  Divinité,  la  Chine,  dans  son  respect 
pour  le  passé ,  a  conservé  les  traditions  du  déisme  de  ses  pre- 
miers habitants.  Après  quatre  mille  ans,  Yao,  Chun  et  Yu 
gardent  encore  leur  auréole;  leurs  institutions,  en  s'évanouir- 
sant  par  la  force  du  temps,  ont  laissé  leur  nom  aux  institu- 
tions qui  les  ont  remplacées,  et  leur  religion,  celte  religion 
naturelle  et  simple  qui  consistait  k  adorer  le  ciel  dans  ses  in- 
fluences bénignes  ou  malfaisantes  ^  continue  à  être,  en  dépit 
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de  toutes  les  superstitions  et  de  toutes  les  absurdités,  la  religion 
de  rÉtat.  Le  Chang-ti ,  que  le  vieux  Chun  allait  adorer  dans 
les  montagnes  sur  le  Tan  du  kiao  verdoyant,  est  encore  le 
dieu  protecteur  des  lettrés  et  du  prince.  Deux  temples  dans 
Tempire ,  le  Tien-tan  et  le  Ti-tan,  sont  dédiés  à  cet  être  su- 
prême. Us  sont  dans  la  capitale;  aucune  idole  nen  occupe 
rintérieur.  Dans  Tun,  on  vénère  l'Esprit  éternel  ;  dans  l'autre, 
l'Esprit  créateur  et  conservateur  du  monde.  On  parle  des  vases, 
des  cassolettes  et  des  flambeaux  qui  sont  consacrés  au  service 
de  ces  temples,  comme  de  merveilles  d  art  et  de  magnificence; 
les  instruments  de  musique  sont  les  plus  beaux  de  l'em- 
pire, et  on  veut  donner,  par  leur  grandeur  et  leur  forme  an- 
tique, une  idée  de  la  prétendue  stature  gigantesque  des  anciens 
habitants  de  la  Chine  qui  les  inventèrent. 

C'était  le  privilège  des  premiers  empereurs,  YaoetChun, 
de  réunir  à  leur  pouvoir  de  chef  de  l'empire  celui  de  grand 
pontife  ;  dans  le  Tien-tan,  c'est  encore  au  nom  de  tout  le  peu- 
ple que  l'empereur  offre  des  sacrifices  au  Tien  ou  Chang-ti. 
Des  fruits  de  la  terre,  des  semences  et  de  jeunes  animaux, 
ce  sont  là  les  simples  offrandes  de  ce  culte  primitif.  Nulle  pro- 
cession de  l'Europe  du  moyen  âge  ou  de  Rome  moderne  ne 
saurait  se  comparer  à  la  pompe  du  cortège  qui  environne  le 
chef  de  l'État  quand  il  va  sacrifier  dans  le  Tien-tan.  Vingt- 
quatre  trompettes,  ornées  d'un  cercle  d'or,  vingt-quatre  tam- 
bours, vingt -quatre  hommes  armés  de  bâtons  vernis  et 
dorés,  cent  soldats  portant  des  hallebardes  magnifiques,  cent 
massiers  et  deux  officiers  distingués,  ouvrent  la  marche.  Puis 
vient  une  profusion  de  lumières  à  éclipser  le  jour.  Au  milieu 
de  l'éclat  étincelantde  cent  lanternes ,  de  quatre  cents  flam- 
beaux, resplendissent  et  s'agitent  les  vives  et  changeantes  cou- 
leurs de  flocons  de  soie  suspendus  à  deux  cents  lances.  Par  les 
signes  du  zodiaque  et  des  constellations  représentés  sur  vingt- 
quatre  bannières,  l'ordonnateur  des  rites  semble  avoir  voulu 
prolonger  l'illusion  d'un  soleil  terrestre.  Deux  cents  éventails 
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aux  capricieuses  figures  de  dragon  et  d'animaux  symboliques, 
et  vingt-quatre  parasols  dorés  mêlent  encore  la  diversité  de 
leurs  couleurs  h  ce  tableau  éblouissant.  Derrière  parait,  porté 
par  de  grands  officiers,  le  buffet  sacré  où  sont  déposés  tous  les 
objets  du  sacrifice.  L'empereur  le  suit  ;  il  est  monté  sur  un 
beau  cheval  dont  Tardeur,  mal  contenue  sous  les  superbes 
draperies  qui  le  recouvrent,  semble  triompher  de  dix  autres 
chevaux  blancs  sans  cavaliers  qui  l'escortent ,  et  que  des  gar- 
des du  palais  conduisent  par  des  harnais  chargés  d'or  et  de 
pierreries.  Sur  la  tète  de  l'empereur  est  déployé  son  riche 
parasol,  signe  du  commandement.  Sur  ses  pas  se  pressent  des 
princes  du  sang  et  des  mandarins  de  tous  les  ordres.  Cinq  cents 
jeunes  gens  pris  dans  les  meilleures  familles  de  la  cour  et 
accompagnés  de  leurs  valets  de  pied  viennent  ensuite,  puis 
trente-six  hommes  portant  le  trône  de  l'empereur,  et  enfin 
quatre  chariots  tirés  par  des  éléphants  et  des  chevaux  couverts 
de  magnifiques  housses.  La  marche  est  fermée  par  deux  man- 
darins lettrés  et  deux  mille  officiers  de  guerre. 

Arrivé  dans  le  temple  ^  l'empereur  dépouille  tous  les  bril- 
lants insignes  de  sa  puissance.  Tout  à  l'heure  il  prenait  la 
qualification  de  fils  du  soleil  et  semblait  le  maître  de  la  créa- 
tion; il  se  traine  maintenant  en  esclave,  s'accusant  de  ses  fai- 
blesses et  de  son  impuissance,  sur  les  marches  de  l'autel,  qu'il 
baise  avec  humilité.  Le  Chang-ti  remplit  tout  le  temple  de 
son  esprit  ;  cependant  les  Chinois,  pour  lui  donner  une  sorte 
de  personnification ,  ont  écrit  son  nom  sur  une  tablette  ;  et 
c'est  prosterné  devant  cette  représentation  convenue  que 
l'empereur  fait  des  oflrandes  et  des  sacrifices.  Le  culte  du 
Chang-ti  n'est  pas  pour  ainsi  dire  le  culte  des  individus,  c'est 
celui  de  l'Etat.  Aussi  le  temple  de  cette  divinité  n'existe-tril 
que  dans  la  capitale  de  l'empire,  h  la  résidence  de  l'empereur. 
11  n'y  a  ici  ni  dogmes  formulés,  ni  sacerdoce  pour  les  conser- 
ver. Les  assesseurs  du  prince,  dans  les  sacrifices  qu'il  fait  au 
Chang-ti,  ce  sont  les  fonctionnaires  civils  et  les  mandarins.  Les 
II.  35 
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fêtes  en  sont  rares  et  ne  se  présentent  qu'avec  un  csaractèrede 
nationalité.  Telle  est  surtout  celle  de  l'agriculture. 

Cette  fête  se  célèbre  le  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  quin- 
lième  degré  du  Verseau ,  époque  que  les  Chinois  regardent 
comme  le  commencement  du  printemps.  Le  tribunal  des 
rites,  assisté  du  bureau  des  mathématiques,  a  soin  d  en  fixer 
le  jour  avec  précision,  et  de  tracer  dans  son  mémorial  l'op- 
donnance  des  cérémonies  à  célébrer,  et  les  jeûnes  par  lesquels 
l'empereur  doit  s'y  préparer.  La  veille,  le  chef  de  l'empire  en- 
voie quelques  seigneurs  de  la  cour  dans  la  chambre  des  ancêtres, 
attenante  au  palais,  pour  leur  faire  des  présents  et  les  prévenir 
de  la  solennité  du  lendemain.  Au  jour  fixé ,  il  se  rend,  dans 
l'appareil  que  nous  avonsdécrit,  vers  l'autel  du -Chang-ti,  qu'on 
a  dressé  sous  une  tente  dans  la  campagne.  Les  rues  que  doit 
traverser  le  cortège  sont  tendues  de  tapisseries  et  ornées  d'aros 
de  triomphe.  En  tête  du  cortège  se  voit  une  vache  de  terre 
cuite,  si  énorme  et  si  lourde,  que  quarante  porteurs  ont  peine 
à  la  faire  mouvoir.  Un  Jeune  garçon ,  représentation  vivante 
du  génie  de  Tagriculture ,  fait  le  geste  de  la  conduire.  11  a 
une  jambe  nue,  et  l'autre  couverte  d*un  brodequin,  témoi- 
gnage de  la  diligence  du  laboureur,  qui  court  aux  champs  sans 
prendre  le  temps  de  compléter  son  costume. 

Le  champ  sacré  à  labourer  est  dans  le  voisinage  de  la  tente. 
Après  le  sacrifice  offert  au  Chang-ti ,  on  y  dépouille  la  vache 
de  ses  oripeaux,  on  ouvre  son  sein,  et  on  en  retire  une  quantité 
de  vaches  plus  petites,  aussi  en  terre  cuite.  Heureux  alors  le 
laboureur  qui  peut  en  obtenir  une  dans  la  distribution  solen- 
nelle qu'en  fait  l'empereur  ;  elle  est  pour  lui  une  garantie  de 
fortune,  en  même  temps  qu'une  puissante  excitation  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Lempereur ,  qui  a  revêtu  le  costume  de 
laboureur,  s'avance  alors  dans  le  champ  de  labourage,  assisté 
de  deux  députations  des  laboureurs  de  l'empire.  L'une,  celle 
des  jeunes  paysans,  attelle  les  taureaux  au  joug  et  {)orte  les  in- 
struments; l'autre  est  celle  des  vieux  laboureui's,  qui  viennent 
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avec  leur  expénence  en  aide  à  la  vigoeus  delà  jemnesfiB.  Qtaaai) 
le  chef  de  Y  empire,  ea  écffmàaai  les  conseîJiB  de  ees  ddrHÎBFa^  ai 
fraoé  qnelqves  sillons,  ii  passe  la  charmie  k  ceux  de  ses  mini»- 
tres^  désignés  par  ie  tribimali  des  rites^  et  jette  dans  la  teire«  re- 
muée cinq  sortes  de  grains,  le  froment,,  le  ris,  le  BÛllet,  \m 
I6ve,  et  une  antre  espèce  de  millet.  Dans  toutes  les  villes  de 
Fempire  se  répète  le  même- jour  la  même  cérémonie;  c'est  le 
gouverneur  qui  la  préside.  La- réeohe  des- champ?  sacrés  se  ftôi 
annsi  chaque  année  avec  une  certaine  pompe,  et  la  moisson,  reh 
c^illie  dans  des  sacs  jaunes»  couleur  impériale,  sert  pendant 
Vannée  pour  les  sacrifices  qu'on  offireau  Ghang4ii  ^la  suite  des 
létesdu  ktbourage^  un  laboureur  dans>  chaque  ville  estâevéiil» 
condition  de  mandarin  de  quatrième  classe,  et  admit  à  ce  tifre 
de  s'œseoir  dans  les  fêtes- de  l'empire  à  la  table  du  gouverneur. 
La  féti»  de&  lairtemes ,  tout  aussi  nationale  que  celle  du;  lav 
beurage ,  n!a  pas  le  même  caractère  religieux  ;  son  origine 
Hiéme  est  des  phis  mondaines^  On  se  souvient  de  l'histoBre 
de  cette  maîtresse  de  Cheou-si,  qui  s'était  &it  bâtir  par-  son 
Hbéral  amant  un  palais  de  cristal  d'une  demi-lieue  de  civ- 
euit,  et  dans^  lequel,  à  la  clarté  de  mille  Sambeaui,  ellb  céTé^ 
brait  ses  orgies^  effrénées  avec  une  horde  impudique  déjeunes 
hommes  et  de  femmes.  Le  peuple,  indigné  de  ees  débauches^, 
s^était  soulevé,  et  après  avoir  détruit  le  palais,  avait  sus- 
pendu les  innombrables  lanternes  qui  Téclairaiént ,  dans  ka 
divers  quartiers  de  la  ville.  En  mémoire  du  triomphe  remr 
porté  SUT  les  dérèglements  d'un  de  leurs  empereurs^  les  Chin 
noîs  suspendirent,  tes  années  suivantes,  aux  mêmes  lieux  les 
mêmes  lanternes,  et  l'anniversaire  de  cet  aete  de  justice  de*- 
▼int  une  fête  nationale.  U  existe  encore  une  antre:  versîoiu 
On  raconte  qu'un  soir  la  fille  d'un  mandarin  se  promenant 
sur  le  bord  d'une  rivière,  tomba  dans  l'eau,  et  que  son  père* 
désolé  fit  pr^idre^  à  ses  gens  des  lanternes  pour  se  mettre^ 
è  la  recherche  de  sa  fille.  Les  habitants  du  lieu  vinrent  à» 
toutes  parts  se  joindre  au  cortège,  eL  toute  la  nuit  on  vit  err^ 
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des  flambeaux  dans  la  campagne.  L  année  suivante,  le  père 
faisant  avec  des  lanternes  commémoration  de  ce  jour  fatal,  le 
peuple  s  arma  également  de  flambeaux  pour  lui  renouveler  le 
témoignage  de  ses  sympathies,  et  d'année  en  année,  de  locale 
qu'elle  était,  cette  coutume  se  répandit  dans  tout  l'empire. 

Le  jour  de  cette  fête,  qui  est  le  quinzième  du  premier 
mois,  chaque  maison  se  pare  d'une  foule  de  lanternes.  Lie 
luxe  et  l'originalité  exagérant  toujours  la  nature,  on  en  voit 
qui  coûtent  des  sommes  énormes ,  d'autres  qui  ont  jusqu'à 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  diamètre.  Ce  sont  de  véritables 
salles  et  dés  chambres;  on  y  mange ,  on  y  danse ,  on  y  joue  la 
comédie.  Ces  petits  palais  de  verre  sont  éclairés  à  l'intérieur 
d'une  inGnité  de  bougies  et  couronnés  de  feux  d'artifice. 

Pour  compléter  maintenant  le  tableau  des  cérémonies  im- 
portantes qui  se  célèbrent  dans  l'empire  chinois,  nous  dirons 
quelques  mots  du  culte  rendu  à  Cbnfucius  par  les  lettrés  et 
les  mandarins  de  l'empire.  Comme  celui  du  Chang-ti,  ce 
culte  n'exige  point  l'organisation  d'un  corps  de  prêtres,  et 
consiste  également  à  rendre  des  hommages  et  à  déposer  des 
oflrandes  devant  une  planche  dorée ,  sur  laquelle  sont  écrits 
ces  mots  :  «  C'est  ici  le  trône  de  l'âme  du  très-saint  et  très- 
excellent  maître  Confucius.  » 

La  cérémonie  du  sacriflce  offrira  au  lecteur  matière  à  de  cu- 
rieux rapprochements  ;  elle  est  célébrée  par  le  gouverneur  de 
la  province,  appelé  vice-roi.  Dès  la  veille  du  jour  où  doit  se 
consommer  le  sacriflce,  les  lettrés  de  la  ville  ont  soin  de  prépa- 
rer le  riz  et  les  autres  semences  et  fruits  de  la  terre  qu'on  doit 
employer  et  qu'ils  disposent  dans  une  salle  attenante  à  celle 
destinée  aux  cérémonies.  Dès  la  veille  aussi ,  ils  placent  dans 
cette  dernière  salle  sur  une  table  le  portrait  de  Confucius ,  et 
à  l'entrée  une  seconde  table  recouverte  d'un  tapis,  sur  laquelle 
on  dispose  des  cierges,  des  brasiers  et  des  parfums.  Quand  le 
moment  du  sacriflce  est  venu,  que  le  temple  s'est  rempli  de 
la  foule  des  adorateurs,  on  amène  les  animaux  du  sacrifice. 
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qui  sont  ordiDairement  des  pourceaux.  Le  mandarin  qui  pon- 
tiGe  les  éprouve  en  leur  jetant  du  yin  chaud  dans  Toreille. 
Ceux  qui ,  sensibles  à  l'impression  de  cette  eau  brûlante ,  se- 
couent vivement  l'oreille  et  trépignent ,  sont  mis  à  part  pour 
le  sacrifice  ;  les  indolents  et  les  mornes  vont  périr  sans  gloire 
sous  le  couteau  de  quelque  obscur  boucher.  Au  moment  d'é- 
gorger les  victimes  choisies,  l'ofiiciant  fait  une  révérence  qu'il 
répète  lorsque  l'animal  est  tombé;  Il  rase  alors  les  poils  sur 
le  devant  de  la  tête ,  prend  les  intestins  et  les  garde  dans  un 
bassin  avec  le  sang  jusqu'au  jour  suivant.  Le  lendemain,  dès 
le  chant  du  coq ,  la  cérémonie  recommence.  Le  sacriGcateur, 
suivi  des  ses  acolytes,  revient  en  grande  pompe  dans  la  salle 
des  cérémonies  ;  les  cierges  s'allument  à  la  hâte,  les  parfums 
jetés  à  flots  dans  des  brasiers  épaississent  l'atmosphère  et  em- 
baumentle  temple.  Bientôt,  sur  l'ordre  du  maître  des  cérémo- 
nies ,  des  chœurs  de  musiciens  donnent  l'essor  à  leurs  voix  et 
à  leurs  instruments  jusque-là  muets,  et  au  milieu  de  ces 
concerts  la  voix  du  maître  des  cérémonies  s'élève  de  nouveau 
pour  annoncer  qu'on  va  offrir  le  poil  et  le  sang  des  bêtes 
égorgées.  Le  sacriGcateur  lève  alors  de  ses  deux  mains  le 
bassin  qui  les  renferme  ;  le  maitre  des  cérémonies  reprend  et 
dit  qu'on  va  procéder  à  l'inhumation  du  poil  et  du  sang,  et 
tous  les  assistants  se  levant  aussitôt  se  disposent  à  suivre  le 
sacrificateur,  qui,  portant  le  bassin  dans  ses  mains,  sort  pro- 
oessionnellement  avec  les  mandarins,  et  va  enterrer  ces  objets 
du  sacrifice  dans  un  coin  de  la  cour  qui  précède  la  chapelle. 
Cependant  on  a  dépouillé  les  chairs  de  la  victime,  et  quand 
le  maître  des  cérémonies,  qui  règle  la  marche  de  tout  l'office, 
vient  à  s'écrier  :  «  Que  ï esprit  de  Confudus  descende,  »  le  sa- 
crificateur élève  en  l'air  un  vase  plein  de  vin,  qu'il  répand  sur 
un  homme  de  paille;  les  Chinois  croient  ou  ne  croient  pas, 
mais  sont  convenus  de  croire  que  l'esprit  de  celui  qu'on  in- 
voque descend  au  moyen  de  cet  homme  de  paille.  Après  cela 
l'officiant  va  prendre  le  tableau  de  Confucius  et  le  met  sur 
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l'autel  en  prononçant  cette  oraison  :  w  0  Confàcius!  vos  rertus 
sont  excellentes  et  admirables.  Les  rois  vous  sont  oUigés  de 
ce  qu'ils  gourernent  par  le  secours  de  votre  doctrine.  Tout  ce 
que  nous  tous  offrons  est  pur  ;  que  votre  esprit  éclairé  vienne 
vers  nous  et  qu'il  nous  assiste  par  sa  présence.  >i 

Cette  oraison  achevée,  l'assistance  se  met  un  moment  à  ge» 
noux  et  se  relève  bientôt  après.  Le  sacrificateur  fiiit  verser  sur 
ses  mains  de  l'eau  pure  et  ïes  essuie  avec  us  Knge.  Deux 
mandarins  se  présentent  alors  à  lui,  l'un  tenant  un  bassin  et 
une  pièce  de  soie;  l'autre  un  vase  j^^in  de  vin.  La  voix  du 
mattre  des  cérémonies  se  fait  entendre  et  ordonne  au  sacrifica- 
teur de  s'approcher  du  trône  de  Confucius  ;  celui-«i  obéît,  se 
met  à  genoux,  et  au  bruit  des  symphonies  des  musiciens,  qui 
recommencent ,  il  prend  la  pièce  de  soie  et  la  lève  dés  deux 
mains  en  forme  d'offrande.  Il  prend  de  même  ensuite  le  vase 
de  vin  et  en  fait  des  libations;  enfin  il  brûle  la  pièce  de  satin 
dans  un  brasier,  tout  en  récitant  cette  collecte  :  w  Vos  vertus, 
Confucius,  surpassent  celles  de  tous  les  saints  qui  sont  au 
monde;  ce  que  nous  vous  offrons  est  peu  de  chose;  nous  de- 
mandons seulement  que  votre  esprit  nous  écoute.  » 

Après  une  foule  d'autres  petits  détails,  accompagnés  d'in- 
clinations de  tête  et  de  flexions  de  genou,  vient  une  espèce  de 
communion  ou  de  repas  commun,  que  le  maître  des  cérémo- 
nies annonce  par  ces  mots  :  «  Buvez  le  vin  du  bonheur  et  de  h 
félicité,  »  Après  l'avoir  bu,  le  sacrificateur  prend  la  chair  des 
victimes,  qu'il  élève  en  l'air,  et  pendant  que  le  maUre  des  cé- 
rémonies dit  :  «  Prenez  la  chair  du  sacrifice,  »  il  la  distribue  aux 
assistants.  On  attribue  h  sa  manducation  de  salutaires  effets  et 
de  grands  privilèges.  Enfin  on  reconduit  l'esprit  de  Confucius, 
qui  était  venu  recevoir  le  sacrifice;  et  la  cérémonie  se  termine 
par  ce  cantique  d'action  de  grâces  :  «  Nous  vous  avons  sacrifié 
avec  respect,  nous  vous  avons  pressé  de  venir  à  nos  offrandes 
d'agréable  odeur;  maintenant  nous  accompagnons  votre  es- 
prit. »  Les  assistants,  entre  lesquels  on  a  partagé  les  restes  du 
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sacrifice,  se  dispersent  alors,  et  chacun  va  dans  sa  famille  appor- 
ter la  part  qui  lai  est  échue  dans  la  distribution  de  ces  viandes 
sacrées.  On  en  &it  manger  de  préférence  aux  enfisints,  dans 
Tespérance  qu'elles  les  feront  croître  en  sagesse  et  en  science. 
Y  a-t-il  de  l'idolâtrie  dans  ce  culte  public  que  nous  venons 
de  décrire  et  que  la  Chine  en  corps  rend  à  Gonfucius  avec  un 
certain  fanatisme?  Les  discussions  à  ce  sujet  ont  été  vives,  et 
diflérentes  raisons,  les  unes  excellentes,  les  autres  mauvaises, 
ont  été  données  de  part  et  d'auti*e.  Les  missionnaires  catholi- 
ques, voulant  absolument  retrouver  en  Chine  les  traditions  de 
la  Genèse,  d'Adam  et  deNoé,  propagées,  suivant  eux,  en 
Chine  après  la  descente  du  mont  Ârarat,  ont  vu  dans  Gonfu- 
cius un  prophète  qui  aurait  sagement  transmis  la  doctrine 
des  patriarches  Yao  et  Ghun,  et  ils  ne  trouvent  dans  ce 
culte  public  rendu  à  Gonfucius  qu'un  tribut  de  légitime 
admiration,  admiration  qui,  sans  empiéter  sur  l'hommage 
de  latrie  dû  au  seul  Ghang-ti,  prend  pour  expression  des 
cérémonies  purement  civiles.  Mais  ces  cérémonies  sont-elles 
purement  civiles?  Qui  le  croirait?  Voltaire  lui-même  vient 
l'afiCrmer.  Mais  le  témoignage  du  philosophe  de  Ferney, 
tout  aussi  intéressé  que  celui  des  premiers,  a  un  but  tout 
contraii*e.  Voltaire  prend  l'arme  des  mains  des  missionnaires 
et  la  retourne  contre  les  doctrines  chrétiennes  et  contre  tous 
les  dogmes  en  général;  il  cite  au  profit  de  sa  théorie  du  déisme, 
cette  religion  de  la  Chine,  purement  mm^ale,  qui,  sans  prêtres, 
sans  mystères,  sans  initiation  et  sans  vain  symbolisme,  honore 
les  vertus  des  mortels  illustres.  Il  ne  faut  pas,  nous  dit-on  des 
deux  côtés,  se  méprendre  sur  le  caractère  de  ces  cérémonies. 
Accoutumés  que  nous  sommes  dès  l'enfance  k  les  regarder 
comme  le  signe  d'un  culte  religieux,  elles  nous  paraissent,  au 
premier  aspect,  pleines  de  superstitions.  Cette  considération 
semble  avoir  même  préoccupé  un  empereur  de  la  Chine,  qui, 
s'apercevant  qu'on  pouvait  tomber  par  li  dans  l'idolâtrie,  fit 
substituer  des  tablettes  à  la  statue  qu'on  avait  vue  précédem- 
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ment  dans  le  temple.  Mais  ceci  ne  remédie  évidemment  h 
rien,  et  pour  généraliser  ce  débat,  on  pourrait  se  demander 
comment  il  est  possible  de  concilier  la  portée  de  ce  culte  rendu 
aux  morts  avec  l'idée  de  Tanéantissement  de  l'âme  admise 
dans  la  philosophie  de  Confucius.  Nous  posons  la  question 
sans  chercher  à  la  résoudre;  mais  voici  la  réponse  que  font 
les  lettrés.  Us  croient,  d'après  l'autorité  de  Confucius  lui- 
méme,  que  l'homme  est  composé  de  deux  substances.  Tune 
aérienne,  l'autre  terrestre,  et  qu'après  la  décomposition  qui 
se  fait  à  la  mort,  une  portion  de  la  substance  aérienne 
vient  se  déposer  sur  les  tablettes  des  morts,  et  ils  ont  soin  de 
faire  les  tablettes  creuses,  afin  que  cette  substance  puisse 
facilement  s'y  loger.  Le  mort,  ou  son  essence  la  plus  subtile,  est 
ainsi  présent  aux  honneurs  qu'on  lui  défère,  et  pour  cela  les 
tablettes  sont  appelées  le  siège  de$  âmes.  Ceci  ferait  naître 
encore  une  foule  de  questions,  et  entre  autres,  celle  de  savoir  si 
cette  partie  aérienne  a  quelque  sensibilité  séparée  de  l'or- 
ganisme, ou  si  elle  n'est  qu'une  matière  subtile  sans  doute, 
mais  sans  individualité,  sans  intelligence.  Dans  ce  dernier  cas, 
quelle  peut  être  l'utilité  des  prières  qu'on  lui  adresse?  Le  sau- 
vage des  contrées  d'Afrique  qui  adore  son  fétiche  de  bois  ou  de 
pierre,  est-il  alors  plus  stupide  et  plus  idolâtre  que  le  manda- 
rin lettré?  Mais  ce  qui  vient  encore  obscurcir  la  question,  c'est 
que  les  Chinois  établissent  en  outre,  par  une  confusion  mani- 
feste entre  la  forme  et  l'essence,  que  les  esprits  qui  sont  dans 
les  choses  ne  diffèrent  pas  des  choses  elles-mêmes  où  ils  sont: 
confusion  qui  a  pour  résultat  de  refuser  toute  vertu  intrin- 
sèque à  la  substance  aérienne,  et  fait  résider  les  attributs  de  l'être 
dans  sa  modalité  même.  Comme  il  nous  faudrait  plusieurs 
pages  de  ce  jargon  métaphysique  pour  nous  faire  comprendre, 
nous  obtempérons  aux  désirs  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
aiment  mieux  ne  pas  comprendre  du  tout,  et  nous  tranchons 
brusquement  la  difQculté,  en  disant  que  l'explication  donnée 
par  les  lettrés  est  de  la  famille  de  celles  qui  existent  dans 
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toutes  les  religions  ;  explications  plus  inintelligibles  que  ce 
qu'elles  doivent  expliquer,  et  que  les  habiles  donnent  par  tra- 
dition aux  bonnes  gens  habitués  à  tout  croire  sans  réfléchir, 
sauf  à  n'y  pas  ajouter  foi  eux-mêmes. 

CONCLUSION. 

C'est  un  spectacle  imposant  que  celui  que  présente  l'empire  ' 
chinois.  Contemporain ,  pour  ainsi  dire,  de  la  naissance  du 
monde,  ses  premiers  empereurs  sont  des  sages;  les  peuples 
qu'ils  gouvernent  témoignent  par  leur  intelligence  et  leur 
bon  sens  qu'ils  appartiennent  à  ces  temps  où  l'homme  se  sou- 
venait encore  du  commerce  entretenu  avec  les  sages ,  dont 
depuis  on  a  pu  faire  des  dieux.  Immense  en  étendue,  en  du- 
rée, il  est  encore  là,  appuyé  sur  l'océan  Pacifique  et  les  monts 
Himalaya,  fort  et  puissant,  prêt  à  traverser  des  temps  nou- 
veaux, jet  presque  sur  de  ce  que  notre  ambition  appelle  éternité. 
U  renferme  dans  sa  circonscription  six  cent  cinquante  mille 
lieues  carrées;  sa  population  est  le  tiers  de  toute  celle  du  globe. 
Des  guerres  continuelles,  qui  ont  commencé  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  ont  englobé  successivement  des  peuples  in- 
nombrables dans  sa  vaste  centralisation,  et  chaque  jour  ces 
peuples  sont  venus  apporter  à  leur  heure  dans  la  communauté 
politique  et  religieuse  leurs  mœurs,  leurs  institutions  et  des 
germes  de  civilisation.  Une  vaste  fusion  de  races,  de  religions, 
s'est  faite  au  creuset  de  l'état  social  primitif,  et  dans  sa  durée 
séculaire  l'empire  a  hérité  des  travaux  de  la  pensée  légués  par 
des  milliers  de  générations  qui,  d'intervalle  en  intervalle,  se 
sont  couchées  dans  la  poussière.  L'ardeur  de  la  jeunesse,  tou- 
jours empressée  de  modifier  et  de  détruire;  l'expérience  des 
vieillards,  modérant  l'effervescence  innovatrice,  ont  labouré  le 
champ  des  institutions  et  de  la  science.  La  nationalité  la  plus 
compacte,  le  corps  de  peuple  le  plus  homogène  par  l'esprit  et 
les  mœurSy  est  sorti  de  ce  travail.  Voili  pour  le  résultat  poli- 
tique. Sous  le  rapport  religieux,  le  phénomène  n'est  pas  moins 
II.  36 
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curieux  :  la  plus  grande  diversité  règne  dans  les  pratiques  da 
culte;  mais  les  doctrines  métaphysiques  ont  une  certaine  unité, 
et  le  proverbe  qui  a  cours  en  Chine,  son  kiao  y  iktoo,  les  trois 
religions  n'en  font  qu'une,  n'est  pas  seulement  dans  la 
bouche  des  philosophes,  mais  dans  celle  du  peuple.  A  travers 
les  superstitions  innombrables  et  bizarres  qui  se  disputent  l'es- 
'prit  des  Chinois,  on  voit  percer  une  indifférence  qui  n*a  de  foi 
profonde  en  aucune  croyance,  si  ce  n'est  en  cette  Providence 
primordiale  et  générale  que  l'empire  adore  officiellement  sous 
le  nom  de  Chang-ti  dans  le  temple  du  Tien-tan,  par  un  culte 
politique  autant  que  religieux,  culte  de  la  raison  qui  san<4iJBe 
toutes  les  grandes  institutions  de  l'état.  Le  passé,  les  ancêtres, 
l'état,  la  famille,  voilà  les  objets  de  la  vénération  incessante. 
La  doctrine  de  Conflicius,  qui  n'est  que  la  consécration  de  toutes 
ces  choses,  se  borna  longtemps  aux  applications  de  la  philoso- 
phie au  gouvernement,  à  l'étude  des  devoirs  de  famille  et  de 
société.  Plus  tard  des  religions  systématisées  purent  mettre  en 
avant  leurs  solutions  métaphysiques  des  grands  problèmes  qui 
agitent  l'esprit  humain,  et  porter  aussi  loin  que  chez  aucim 
peuple  le  scalpel  de  l'analyse  et  de  la  pénétration  ;  elles  iurent 
acceptées  parallèlement  comme  une  mode.  On  devint  supersti- 
tieux, mais  non  croyant;  toutes  les  idoles  furent  bonnœ. 

Les  luttes  de  religion  s'accomplirent  officiellement ,  entre 
les  prêtres  et  le  pouvoir  politique,  sans  descendre  jusqu'au 
peuple.  On  faisait  la  guerre  aux  idoles  et  aux  prêtres,  on  rasait 
les  autels  par  mesure  d'administration,  mais  non  par  fanatisme. 
Les  lettrés  purent  toujours  &ire  entendre  la  voix  de  la  sagesse, 
au  nom  de  Confiicius.  Une  tolérance  rationnelle,  allant  jusqu'à 
l'insouciance,  était  l'état  normal  des  esprits.  C'était  dans  les 
moments  de  faiblesse  ou  sur  le  déclin  de  Tàge,  alors  que  les 
hommes,  courbés  par  la  vieillesse,  retombent  dans  l'enfance, 
que  revenait  le  sentiment  des  folies  religieuses.  Après  avoir  dé- 
clamé contre  ces  grotesques  idoles  de  Fo  livrées  à  l'adoration 
du  peuple,  des  femmes  et  des  eunuques,  le  lettré  frondeur  se 
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faisait  dévot  in  extremiiij  encombrait  sa  maison  de  pieux  ma^ 
gots;  et  les  empereurs,  comme  les  lettrés,  prêtres  en  public 
de  l'antique  culte  du  déisme,  se  prosternaient  dans  leurs 
maisons  privées  devant  Jes  ouvrages  de  leurs  mains. 

Plus  que  partout  ailleurs  peut-être  les  symboles,  les  person- 
nifications de  la  Divinité,  sont  maintenant  multipliés  et  di- 
versement bizarres  en  Chine,  et  pour  l'antiquaire  qui,  avec  les 
yeux  demi*souriants  d'un  scepticisme  investigatif  et  railleur, 
ne  cherche  qu'à  augmenter  sa  collection  de  rêveries  humaines 
el  s'exclame  d'aise  à  la  découverte  de  quelque  bonne  absur- 
dité qui  dépasse  par  son  étrangeté  toutes  les  prévisions  de 
l'imagination  la  plus  fertile,  elle  a  encore  des  mines  fécondes. 
Mais  l'homme  attentif  à  réfléchir  sur  les  causes  des  erreurs, 
manifestations  avortées  de  la  vérité  unique,  doit  s'incliner  de^ 
vant  cette  sagesse  chinoise,  qui  n'a  pas  pris  le  change  sur  ses 
propres  folies,  qui  sous  la  variété  des  emblèmes  de  la  force  di- 
vine semble  avoir  découvert  une  unité  dogmatique,  saisi  une 
perception  claire  de  l'identité  de  l'espèce  humaine  et  de  la 
similitude  de  ses  procédés  intellectuels,  au  sein  des  mille  acci- 
dents de  son  action,  et  considéré  l'intelligence  de  l'homme 
comme  servant  de  laboratoire  inépuisable  à  tous  les  rites ,  i 
tous  les  signes,  à  toutes  les  religions,  poursuivant  à  travers  ses 
essais,  ses  incertitudes,  un  même  objet  :  l'adoration  d'un  être 
primordial  dont  la  croyance  s'impose  vaguement  à  la  raison. 

Si  la  vérité  est  une,  ce  qu'affirment  les  sages,  il  nous  feut 
avouer  pourtant  que  la  diversité  infinie  des  institutions  hu- 
maines ne  prouve  pas  radicalement  contre  Tinanité  de  ces 
institutions  mêmes,  sous  peine  défaire  de  la  raison  de  l'homme 
on  caléidoscope  où  se  jouent  toutes  les  absurdités,  et  de  décla- 
rer que  cette  vérité  n'est  qu'un  pompeux  néant.  Pour  nous, 
tout  ce  qui  existe,  par  cela  même  qu'il  a  existence,  dérive  de 
œrtaines  lois  fixes,  et  les  erreurs  ne  sont  qu'une  portion  de 
vérité,  des  vérités  incomplètement  développées  ou  viciées  dans 
iettt  dév^oppement;  elles  sont  des  rapports  nécessaires  entre 
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la  vérité  absolue,  objectivement  insaisissable,  et  les  temps,  les 
circonstances,  les  lieux;  rapports  dont  le  secret  nous  échappe, 
mais  tout  aussi  précis  sans  doute  que  les  résultats  de  la  méca- 
nique céleste  ;  ce  que  nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  qu'en 
disant  que  la  vérité  est  antérieure  à  toute  manifestation,  et  que 
c'est  sa  manifestation,  nécessairement  empreinte  de  la  défectuo- 
sité de  la  nature  humaine,  qui  la  fait  dévier.  Si  Thomme,  doué 
partout  de  la  même  organisation,  des  mêmes  facultés,  soumis 
aux  mêmes  influences,  est  circonscrit  pour  le  nombre  de  vé- 
rités qu'il  peut  saisir,  il  devrait  Tètre  aussi  pour  l'erreur.  Il 
ne  peut  en^effet  s'épancher  que  par  les  issues  mêmes  de  ses 
facultés,  et  ces  facultés,  bonnes  et  mauvaises,  étant  iden- 
tiques dans  tous  les  êtres,  il  ne  peut  suivre  que  des  routes  ana- 
logues dans  l'erreur  comme  dans  la  vérité ,  queisque  soient 
d'ailleurs  le  lieu  et  le  climat  qu'il  habite. 

Pourtant,  si  le  procédé  de  T intelligence  est  au  fond  le 
même,  le  phénomèue  apparent  peut  varier,  et  l'homme, 
malgré  le  caractère  d'identité  qui  le  fait  partout  ressembler 
à  l'être  de  son  espèce,  ne  porte  point  fatalement  inscrit  dans 
son  organisme  le  mode  de  ses  pensées.  Que  la  goutte  d'eau 
lancée  dans  l'espace  prenne  forcément  la  forme  d'un  sphé- 
roïde, que  les  cristaux  se  disposent  en  figures  géométriques 
au  sein  de  la  terre,  que  l'animal  végète  et  meure  dans  ses 
instincts  improgressifs,  l'homme  sent  avec  orgueil  sur  son  cou 
flotter,  souples  et  longues,  les  lisières  qui  l'attachent  aux  lois  de 
sa  nature;  il  sent  la  liberté  s'agiter  dans  sa  force  ou  sa  folie.  S'il 
se  soustrait,  par  la  spontanéité  de  ses  facultés,  à  l'empire  d'une 
fatalité  irrésistible,  les  objets  extérieurs,  les  spectacles  de  l'u- 
nivers influencent  diversement  aussi  ses  sens,  et,  à  travers  ses 
organes,  jettent  dans  sa  pensée  un  reflet  d'eux-mêmes,  une 
image  flottante  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs.  L'homme, 
en  effet,  apprend  bien  par  le  contact  des  objets  avec  ses  or- 
ganes à  se  distinguer  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  mais  il 
reste  toujours,  dans  cette  connaissance  qu'il  acquiert  de  sa  per- 
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sonnalité,  quelque  chose  de  la  confusion  primitive.  L'opération 
de  la  pensée  est  double.  L'homme  s'incorpore  une  émanation 
des  objets  de  la  nature  et  leur  laisse  un  peu  de  son  individua- 
lité. Dans  cet  échange  d'absorption  et  d'effusion ,  dans  cette 
espèce  de  respiration  intellectuelle  où  il  fait  tout  vivre  de  sa 
vie  et  fait  tout  converger  à  la  sienne  ;  dans  ce  balancement  du 
cerveau  aux  objets  extérieurs  et  des  objets  extérieurs  au  cer- 
veauy  les  créations  de  l'univers  prennent  la  teinte  que  leur 
donne  l'àme,  l'âme  celle  que  les  sens  lui  transmettent.  L'in- 
telligence n'est  ainsi  qu'une  collection  de  rapports,  un  produit 
intermédiaire  du  principe  actif  humain  et  des  qualités  im- 
pressives  des  choses.  A  chaque  objet  qui  successivement  passe 
à  la  portée  de  ses  sens,  l'homme  attache  un  souvenir,  une 
pensée,  une  émanation  de  lui-même,  et  tout,  depuis  la  fleur 
dont  il  savoure  le  parfum  ou  admire  la  fraîche  couleur,  jus- 
qu'à ces  plaines  lointaines  de  la  mer  et  du  ciel,  au  delà  des- 
quelles son  œil  plonge  avec  l'avidité  sympathique  que  pro- 
voque l'abîme,  tout  a  un  rapport  avec  lui.  Ce  sont  ces  rapports 
qui  fournissent  le  fond  du  langage  ;  c'est  pour  les  exprimer 
que  les  signes  se  créent.  L'Olympe  devient  alors  un  reflet  du 
monde  idéal  que  l'homme  porte  en  soi,  un  écho  de  ses  joies 
et  de  ses  frayeurs,  une  personniQcation  aimable  ou  terrible  de 
ses  intérêts ,  de  ses  passions ,  illuminée  ici  d'un  éclair  de  ce 
bonheur  dont  il  jouit  dans  les  contrées  fertiles,  là,  mysté- 
rieuse, assombrie  des  couleurs  ternes  d'un  ciel  gris  et  d'une 
nature  tourmentée.  On  a  dit  que  Dieu  avait  fait  l'homme  à 
son  image  ;  il  semblerait  plus  juste  de  dire  que  c'est  l'homme 
qui  a  créé  Dieu  à  la  sienne.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  réalité, 
sinon  les  rapports  du  monde  visible,  les  idées,  les  institutions, 
les  choses  qui  passent  dans  l'âme  et  que  l'âme  fixe?  Que  sait- 
on  au  delà?  Divinisant  tout  ce  qui  sort  de  lui  relativement  à 
la  conception  de  l'Etre  suprême,  quand  l'homme  a  peuplé  le 
monde  de  ses  craintes  et  de  ses  espérances,  il  se  prosterne 
devant  ces  changeantes  images  de  sa  pensée  et  les  proclame 
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ses  dieux.  Pour  donner  un  corps  à  sa  pensée,  pour  la  réaliser 
au  dehors,  Thomme  a  besoin  d'un  support:  ce  support,  il  le 
trouve  dans  les  objets  même  qui  donnent  naissance  à  la  pensée. 
Comme  dans  l'indépendance  de  toutes  formes,  dans  leur  es^ 
sence  absolue,  la  plupart  des  idées  n  aurai^it  pour  se  mam^ 
fester  qu'un  son  inarticulé,  quelque  chose  de  vague  à  l'égal  dm. 
murmure  du  silence,  elles  appellent  à  leur  aide  les  images  et 
les  symboles.  Les  idées  religieuses  surtout  ont  besoin  de  si- 
gnes  représentatifs,  et  selon  que  le  prophète  aura  plus  ou 
moins  subi  l'influence  de  telle  sensation,  il  donnera  à  ses  r^ 
vélations  telle  image,  telle  représentation;  selon  que  son  inspi<- 
ration  aura  été  plus  ou  moins  forte  et  distincte,  la  relation  du 
signe  à  l'idée  sera  plus  nette  ou  plus  énigmatique.  Au  point 
de  naissance  d'une  même  idée,  vingt  voies  s'ouvrent,  vingt 
manifestations  sont  possibles.  De  là  sans  doute  la  multiplicité 
d'expressions  des  idées  théoriques  qui  ont  pour  objet  le  prin* 
cipe  primordial  de  l'univers,  les  causes  générales  et  partions 
Hères  qui  en  émanent,  leurs  influences  sur  l'homme,  la  nature 
de  l'homme  et  sa  destinée  dans  l'agencement  du  globe;  de  là 
le  mystère  de  cette  innombrable  variété  de  personnifications 
de  la  Divinité,  employées  à  traduire  des  idées  analogues,  lelr- 
Ires  bizarres  et  cabalistiques  de  l'indéchiflrable  énigme  posée 
par  le  ciel  à  la  terre  de  toute  éternité. 

Si  la  philosophie  moderne,  généralisant  ces  aperçus,  a  pro- 
clamé que  toutes  les  religions  ne  sont  que  des  manifestations 
diverses  d'un  même  besoin,  et  que  les  mythes  et  les  symboles 
renferment  la  même  idée  qui  surnage  sur  leui*s  débris  épars  ; 
les  philosophes  chinois,  eux,  ont  appliqué  cette  vérité  aux  trois 
religions  de  leur  pays;  et  tandis  que  les  intrigues  du  clergé  fai- 
saient sanscesse  osciller  le  vaisseau  de  l'état,  ils  chei*chaient  tous, 
lettrés,  tao-ssé  et  bouddhistes,  à  montrer  les  ressemblances  pri- 
mordiales qui  régnaient  au  fond  de  leurs  diverses  religions  mal- 
gré les  manifestations  contraires.  Le  règne  des  Song,  époque  il- 
lustre h  la  Chine,  pendant  laquelle  se  constitua  l'organisation 
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sociale,  est  aussi  l'époque  où  les  mmlleurs  esprits  mirent 
tout  en  pratique  pour  amener  une  conciliation  entre  TcMtlre 
idéal  de  0)nfucius,  la  raison  de  Lao4seu  eile  dieu-néant  des 
bouddhistes.  Le  fameux  philosophe  Tschu-hy,  qu'on  regarde 
comme  le  eh^des  philosophes  pyrrhoniens  de  la  Chine»  entre- 
jNrit  une  comparaison  de  tous  les  points  doctrinaux  des  livres  an- 
ciens, une  revue  de  tous  lespassages  théoriques  des  auteurs  prii^ 
cipaux  de  la  Chine  qui  pouvaient  se  confirmer  ou  se  contredire; 
et  dans  un  commentaire,  vaste  arsenal  de  philosophie,  q& 
qudques  passages  de  Confucius  étaient  habilement  disposés 
pour  sanctionner  de  leur  autorité  les  propres  inventions  été 
Fauteur,  il  systématisa  les  idées  éparses  dans  les  livres  des  let-* 
très,  au  moyen  d'une  interprétation  subtile,  agréable  et  sans 
effort.  Il  donna  à  son  ouvrage  son  vrai  titre,  en  l'appelant  jiA(h 
lo9ophie  naturelle.  C'est,  en  effet,  une  théorie  de  ce  naturalisme 
ou  déisme  de  notre  dix-huitième  siècle  qui  créa  la  liberté  de 
la  pensée  vis^-vis  de  Dieu,  mais  que  tant  d'hommes,  intéressés 
à  parler  au  nom  de  la  Divinité,  qualifièrent  d'athéisme  et  da 
matérialisme,  parce  qu'il  avait  détruit  toutes  les  vaines  formes 
de  culte  et  compté  le  corps,  la  matière,  pour  quelque  chose, 
dans  l'appréciation  des  besoins  et  des  devoirs  de  l'homme. 

Le  mouvement  conciliateur  ne  partait  pas  seulement  de 
l'école  des  lettrés.  Les  tao-ssé  et  les  bouddhistes  s'y  soumet- 
taient dans  d'autres  vues.  Tschu-hy  avait  cherche  à  concilier 
les  opinions  par  l'indifférence  et  la  négation;  ces  derniers  ^i* 
treprirent  la  même  tâche  en  montrant  les  divers  âindateurs  de 
religions  animés  d'un  même  esprit  etayant,  au  moyen  d'une  in- 
spiration commune,  enseignéles mêmes doctrinesaux  hommes. 
Le  Tao-te-king ,  ce  livre  fameux  par  son  obscurité,  parut  aux 
habiles  syncrétistes  le  terrain  où  il  serait  le  plus  fiicile  de 
s'entendre.  A  dieu  muet,  oracle  fevorable.  Vingtrcinq  tao*« 
ssé,  trente-quatre  lettrés,  sept  bouddhistes,  sont  connus  pour 
avoir  commenté  ce  livre  ;  tous  ont  cherché  k  rattacher  le  pki* 
losophe  Lao-tseu  à  leurs  doctrines.  Les  détails  dont  le  philo- 
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sophe  tao-ssé  Sou-tche,  Tun  des  écrivains  les  plus  célèbres  de 
la  dynastie  des  Song,  fait  précéder  son  commentaire,  expli- 
quent assez  bien  ce  travail  de  syncrétisme  pour  que  nous  lai 
empruntions  notre  conclusion. 

«  A  l'âge  de  quarante  ans,  dit  Sou-tche,  je  fus  exilé  à  Yud- 
tcheou.  Quoique  cet  arrondissement  soit  peu  étendu,  on  y  voit 
beaucoup  d'anciens  monastères  ;  c'est  le  rendeat-vous  des  reli- 
gieux bouddhistes  de  tout  l'empire.  L'un  d'eux,  nommé  Tao- 
thsiouen,  fréquentait  la  montagne  de  Hoang-nie.  Engnyis- 
sant  ensemble  les  hauteurs ,  nos  deux  cœurs  s'entendirent.  Il 
aimait  à  partager  mes  excursions.  Un  jour  que  nous  discou- 
rions ensemble  sur  le  Tao,  je  lui  dis  :  «  Tout  ce  dont  vous  me 
parlez,  je  l'ai  déjà  appris  dans  les  livres  des  lettrés.  —  Cela  se 
rattache  à  la  doctrine  de  Bouddha ,  me  répondit  Thsiouen, 
comment  les  lettrés  l'auraient-ils  trouvé  eux-mêmes?  »  Après 
un  long  dialogue,  dans  lequel  Sou-tche  s'efforce  de  montrer 
les  points  de  ressemblance  qui  existent,  suivant  lui,  entiela 
doctrine  de  Confucius  et  celle  de  Bouddha,  il  continue  : 

c(  A  cette  époque,  je  me  mis  à  commenter  Lao-tseu.  Chaque 
fois  que  j'avais  terminé  un  chapitre,  je  le  montrais  à  Thsiouen, 
qui  s'écriait  avecadmiration  :  Tout  cela  est  bouddhique.  >'  (En 
voyageant  dans  le  midi ,  Sou-tche  ayant  achevé  son  commen- 
taire sur  Lao-tseu,  le  conGa  à  son  frère.  Dix  ans  plus  tardée 
frère  mourait ,  et  en  compulsant  ses  papiers,  le  philosophe  y 
retrouvait  son  commentaire.) 

«  Je  ne  pus  le  lire  jusqu'au  bout,  poursuit  Sou-fxîhe.  1^ 
livre  me  tomba  des  mains,  et  je  m'écriai  en  soupirant:  Si 
l'on  eût  eu  ce  commentaire  à  l'époque  des  guerres  entre  te 
royaumes,  on  n'aurait  pas  eu  à  déplorer  les  maux  causes  fàt 
Chang-yang  et  Han-feï;  si  on  l'eût  eu  au  commencement  de 
la  dynastie  des  Han,  Confucius  et  Lao-tseu  n'auraient  fait 
qu'un  ;  si  on  l'eût  eu  sous  les  Thsin  et  les  Song,  Bouddha  et 
Lao-tseu  n'auraient  pas  été  en  opposition  ^  » 

1  Traduction  de  M.  Stanislas  Julien. 
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LAMANISME 

ou  BOUDDHISME   DU  THIBET. 


Premiers  peuples  du  Thibet.  —  Introduction  du  bouddhisme  dans  ce  pays.  —  Lutte 
des  lamas  ou  prêtres  de  Bouddha  avec  les  chefs  des  tribus  thibéiains.  —Les  Mon- 
gols, maîtres  de  la  Chine,  font  du  chef  des  lamas  le  maître  de  la  doctrine  de  Vem- 
pifg,  ^  Origine  de  la  puissance  spirituelle  du^laMama.--  Superstitions. 


Longtemps  le  Thibet  a  été  regardé  comme  le  premier  point 
habité  du  globe;  c'est  dans  ses  monts  sourcilleux  et  abruptes, 
tout  près  du  nid  de  l'aigle,  que  la  science  naissante  et  non 
émancipée  encore  de  Timagination  plaçait  le  frêle  berceau  de 
l'humanité  ;  c'est  de  ses  flancs  majestueux  se  dirigeant  vers  les 
quatre  parties  du  monde  qu'elle  faisait  descendre  les  colonies 
humaines  dans  les  plaines,  à  la  suite  des  rivières  et  des  tor- 
rents. Elle  revendiquait  aussi  pour  l'empire  neigeux  (Thot) 
la  gloire  d'avoir  été  un  antique  foyer  de  civilisation,  dont  les 
chauds  rayonnements  seraient  allés,  dans  les  temps  postérieurs, 
réveiller  les  germes  indigènes  de  la  Chine,  de  L'Hindoustan  et 
delà  Perse.  Les  faits  contredisent  toutes  ces  hypothèses  d'une 
érudition  poétique,  et  nous  montrent  les  peuplades  du  Thibet 
dans  un  état  voisin  de  la  barbarie,  lorsque,  au  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  le  bouddhisme  s'introduisit  parmi  elles. 

Il  est  vrai  que  les  Khiang,  qui  l'habitaient  alors,  se  don- 
naient une  ancienneté  peu  en  rapport  avec  leur  développe- 
ment intellectuel.  Us  se  disaient  descendre  des  San-miao  ou 
les  trois  Miao,  qui  depuis  plus  de  trois  mille  ans  auraient  oc- 
cupé ce  pays;  et,  à  ce  titre,  ils  se  vantaient  d'être  issus  d'une 
grande  espèce  de  singes.  Aujourd'hui,  la  partie  moyenne  du 
Thibet  s'appelle  encore  pays  des  singes.  D'après  les  ouvrages 
II  37 
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des  bouddhistes,  qaî  ont  souvent  consigné  et  consacré  dans 
leurs  livres  les  folles  prétentions  mythologiques  des  peuples 
convertis  à  leur  croyance,  les  habitants  du  Thibet  descendent 
du  singe  Saam-metchin  et  de  sa  femelle  Raktcha.  Jaehrig,  qui 
dans  ses  voyages  dans  l'Asie  septentrionale  vécut  longtemps 
parmi  les  Mongols,  prétend  également  que  les  traits  des  Thi- 
bétains  offrent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  des  ani- 
maux dont  ils  se  disent  issus.  Cette  ressemblance,  ajoute-t-il» 
flemootrepartîeulièremeat  chez  les  vieillards  qui  parcourent 
la  Mongolie  comme  émissaires  du  clei^é  du  Thibet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Thibétaîns,  nous  le  répétons,  se  glorifient  de  cette 
origine,  qui  donne  à  leur  race  une  antériorité  sur  toutes  les 
autres  races  humaines,  et  ils  sont  très-satisfaits  de  la  laideur 
de  leur  figure. 

Les  mœurs  des  Thibétains,  avant  que  le  bouddhisme  se 
fût  répandu  parmi  eux,  étaient  celles  de  la  plupart  des  [peuples 
de  l'Asie;  ils  étaient  nomades  et  suivaient  avec  leurs  trou- 
peaux le  cours  des  rivières  et  des  prairies,  campant  sons  des 
tentes  de  feutre  et  promenant  leurs  campements  du  nord  au 
sud  sur  les  flancs  des  monlagues.  Plusieurs  peuplades,  surgis- 
sant de  temps  à  autre  au-dessus  de  leurs  rivales,  avaient  do- 
miné et  s'étaient  tour  à  tour  dispersées,  après  avoir  jeté 
quelque  éclat.  La  puissance  dont  s'emparèrent  les  Thau^an^ 
agglomération  éphémère  de  quelques  hoi-des,  eut  plus  de 
durée.  Us  se  fixèrent  sur  les  bords  du  Khi-pou-tchhouan , 
appelé  aussi  Losa.  C'est  là  que  devait  plus  tard  s  élever  la 
lUassa  ou  Lassa  des  lamas  du  Thibet.  Quoiqu'il  existât  déjà  une 
petite  ville  sur  leur  territoire,  les  Thou-fan  aimaient  mieux 
camper  sous  des  tentes  de  feutre,  comme  leurs  ancêtres. 

On  rapporte  généralement  au  cinquième  siècle  la  première 
tentative  que  fit  le  bouddhisme  pour  s'introduire  dans  l'em- 
pire naissant  des  Thou-fan  ;  mais  l'introduction  ne  fut  que 
passagère.  Vers  Tan  590,  le  dzan-phou,  ou  roi  de  ces  peuples, 
86  trouvait  avoir  tellement  agrandi  son  royaume,  qu'il  touchait 
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à  'llnde  et  à  la  Chine.  Le  contact  des  eîvilisaUoos  ùt  «Iocb 
loroément  ce  qu'avaient  vaioement  tenté  quelques  mission- 
naires isolés.  Srong-sgambouo,  héritier  de  cette  vaste  p«iift- 
sanoe,  entendit  parler  de  la  religion  de  Bouddha»  dont  les 
prêtres  sans  doute  recommençaient  à  franchir  ses  frontières,, 
et  il  envoya,  en  632,  son  ministre  TouornirSainhouoda  dans 
rinde,  pour  y  étudier  la  doctrine  de  Shakya  dans  toute  sa 
pureté.  Revenu  au  Thibet,  le  ministre  apporta  une  eivilisar 
tien  nouvelle  avec  un  alphabet.  Dès  ce  moment,  une  langue 
éerile  fut  créée  chez  les  habitants  de  l'empire  neigeux,  et 
les  livres  bouddhiques  en  furent  les  premiers  monuments. 
Comme  il  arrivait  ordinairement ,  un  temple  fut  élevé  pour 
servir  de  dépôt  aux  livres  de  la  doctrine.  Les  livres  sacrés  dn 
Thibet  s'appellent  le  Kang^yur^  c'est-à-dire  les  préceptes  ou 
les  mystères  de  la  loi»  et  se  composent  de  cent  huit  volumes. 
On  voit  aujourd'hui  dans  les  temples  de  ce  pays  un  grand 
nombre  de  cylindres  misen  mouvement  par  desmoulins  k  eau  ; 
chacun  de  ces  cylindres  renferme  quelques  volumes  du  Kang- 
gyur,  qui  par  cette  agitation  influent,  croit-on  là-bas,  sur  le 
bonheur  de  Thumanité.  Le  nombre  de  cent  huit  est  par-li 
devenu  sacré;  le  chapelet  des  prêtres  a  cent  huit  grains; 
dans  les  jours  de  solennité,  on  allume  un  guéridon  garni  de 
cent  huit  lampes,  qui  représentent  les  cent  huit  volumes,  et 
qu'on  £Biit  tourner  dans  le  même  sens  que  les  cylindres. 

Dès  cette  époque,  les  germes  de  la  foi  bouddhique  ne  se 
perdirent  plus  dans  le  royaume  des  Thou-fiin  ;  l'extension  de 
ce  royaume  vers  l'est  fut  une  nouvelle  garantie  de  progrès, 
car  le  courant  religieux  lui  arriva  également  de  la  Chine.  Les 
relations  des  dzan-phou  avec  les  empereurs  chinois,  dont  ils 
épousèrent  par  deux  fois  les  filles,  facilitèrent  l'invasion  des 
doctrines  et  commencèrent  ce  commerce  religieux  qui  devait, 
dans  nos  siècles  reculés,  assurer  la  suprématie  du  grand  lama 
flir  les  populations  bouddhiques  de  VAsïe  orientale. 

Touomi-Sambouoda,  à  sa  rentrée  dans  sa  patrie,  avait  été 
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suivi  par  une  multitude  de  samauéens.  A  peine  l'empire  des 
Thou-Can  avait^il  été  signalé,  que  les  religieux  s*y  étaient  jetés 
comme  sur  une  proie.  Des  monastères ,  des  temples ,  s'éle- 
vèrent comme  par  enchantement  sur  la  montagne  de  Hlassa , 
et  des  hymnes,  chantés  par  un  clergé  discipliné  et  nombreux, 
retentirent  dans  ces  vallées,  habituées  à  ne  répéter  que  les 
cris  inarticulés  des  barbares,  et  le  hennissement  de  leurs 
coursiers  des  steppes.  Lassa  ne  fut  même  à  l'origine  qu'une 
réunion  de  monastères  à  poste  fixe,  construits  autour  du  pre- 
mier temple  bouddhique  ;  ce  furent  les  racines  qui  devaient 
fixer  au  sol  les  tribus  mobiles  et  voyageuses  de  ces  contrées. 

Mais  un  tel  changement  dans  les  habitudes  du  peuple  thibé- 
tain  était  une  révolution  qui  bouleversait  toutes  les  traditions  de 
commandementetdesubordination,  toutesles  règles  convenues 
de  hiérarchie  administrative,  et  qui  ne  pouvait  par  conséquent  se 
faire  sans  provoquer  des  résistances  de  la  part  de  ceux  dont  elle 
blessait  l'autorité.  Les  grands  murmurèrent  sourdement  de  voir 
emprisonnée  dans  des  murs  leur  indépendance  nomade.  Bien- 
tôt ils  suscitèrent  des  révoltes.  Dans  ces  luttes,  qui  durèrent 
plusieurs  siècles,  les  temples  et  les  monastères  étaient  Tenjeu. 
Vainqueurs,  les  grands  seigneurs  des  Thou-fan  incendiaient 
livres ,  temples ,  et  quelques  prêtres  par  surcroit  ;  vaincus,  ils 
voyaient,  sous  leurs  yeux  irrités,  se  relever  ces  ruines,  et  leurs 
ennemis  insulter  à  leur  défaite  par  l'éclat  pompeux  de  leurs  cé- 
rémonies. Le  dzan-phou  lui-même  était  parfois  renversé  par  le 
choc  de  ces  puissances  rivales.  Un  jour,  les  grands  parvenaient 
à  mettre  sur  le  trône  Dharma,  et  celui-ci  leur  payait  le  prix  de 
leur  concours  en  persécutant  à  outrance  la  religion  boud- 
dhique ,  en  brûlant  les  livres  et  les  images ,  en  renversant  les 
temples,  en  renvoyant  les  prêtres,  en  décrétant  enfin  la 
levée  des  tentes  pour  aller  camper  loin  de  Lassa.  Le  lendemain 
les  samanéens  avaient  leur  revanche  ;  ils  soulevaient  le  peuple 
contre  Dharma  ;  et  deux  fois  monté  sur  le  trône  et  deux  fois 
détrôné,  celui-ci  tombait  enfin  percé  d'une  flèche,  expiant 
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ainsi  ses  tentatives  contre  les  hommes  de  Dieu,  qui  ne  cédè- 
i-ent  jamais. 

Au  milieu  de  ces  luttes  incessantes,  la  puissance  de  Thou- 
fan  alla  décroissant.  Le  clergé  seul,  par  le  prestige  qu'il  s'était 
acquis  au  milieu  des  populations  croyantes,  conserva  son  in- 
fluence, et  les  Chinois  joignirent  la  puissance  temporelle  à 
leur  pouvoir  spirituel.  Déjà  même ,  lors  de  l'invasion  chi- 
noise, des  princes,  pour  se  mettre  à  Tabri  des  hasards  de  la 
guerre,  s'étaientjibrités  dans  le  sanotuaire.  Comme  il  y  avait 
alors  au  Thibet  deux  espèces  de  bonzes  ou  lamas ,  les  chapeaux 
rouges  et  les  chapeaux  jaunes,  dont  les  premiers  admettaient 
le  mariage  et  la  vie  domestique  des  prêtres ,  les  princes  des 
Thou-fan  s'étaient  hâtés  de  devenir  lamas  dans  cette  secte,  qui 
prêtait  une  égide  à  leur  pouvoir  séculier.  La  réduction  du 
Thibet  en  province  chinoise  ne  mit  pas  d'entraves  à  leur 
existence. 

Lorsque  les  Tartares ,  ces  fils  de  l'épée ,  comme  les  appelait 
Genghis-khan,  se  montrèrent  dans  le  monde  et  étendirent 
en  quelques  années  leurs  conquêtes  du  Japon  et  de  l'Egypte 
jusqu'à  la  Sibérie,  les  lamas,  suivant  l'usage  général  des  prê- 
tres, qui  tendent  les  bras  à  toutes  les  puissances  nouvelles,  se 
pressèrent  à  la  cour  de  ces  terribles  envoyés  du  ciel.  Leurs 
intrigues  se  trouvèrent  croisées  par  bien  d'autres  du  même 
genre.  Presque  toutes  les  religions,  convoitant  ces  puissantes 
recrues  de  la  civilisation,  avaient  mis  en  avant  les  séductions 
de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  doctrines ,  pour  les  faire  en- 
trer dans  leur  giron.  «  Les  moines  catholiques,  dit  Joinville, 
portaient  avec  eux  des  ornements  d'église  pour  voir  s'ils 
pourraient  attraire  ces  gens  à  nostre  créance,  d  Indifférents  à 
toutes  les  religions,  les  Tartares  les  accueillaient  toutes  comme 
des  spectacles,  et  oflfraient  généreusement  à  leurs  prêtres  des 
présents  et  des  édifices  pour  les  objets  de  leur  culte  et  pour 
eux-mêmes. 

Chrétiens  de  Syrie ,  schismatiques ,  musulmans^  idolâtres , 
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bonddhiïites ,  Ions  TÎTaîent  onafondas  à  la  coar  des  rois  moiK 
gr»U,  et  y  recevaient  les  mêmes  ^rds.  C'est  au  milieu  de 
cette  eihibition  de  oérémonieset  de  pompes,  que  se  forsia  le 
culte  des  lamas  du  Thibet ,  méhnge  de  toutes.  Intéressés  è 
frapper  par  l'éclat  et  la  magnifioenee  les  yeux  de  ces  barbares 
de  l'Asie,  les  lamas  ne  crurent  pouToir  mieux  le  faire  qu'en 
empruntant  aux  cultes  rivaux  ce  qu'ils  avaient  de  plus  bril- 
lant ;  et  de  là  est  venu  que  queues  voyageurs  ont  pris  le 
culte  des  lamas  pour  celui  des  chrétiens  nestoriens,  qui  leur 
prêta  aussi  quelques  oripeaux. 

Le  bouddhisme  subît  alors  une  grande  transformation  da^ 
sa  doctrine  et  dans  son  culte;  c'était  la  seconde. 

Dans  la  première  époque  de  son  existence ,  jeté  au  milieu 
d'une  société  corrompue  et  d'un  ordre  politique  dont  le  sacer- 
doce était  la  base  et  la  clef  de  voûte,  il  avait  puisé  son  insp- 
ration  dans  la  haine  des  institutions  existantes.  Aussi,  aux  for- 
malités d'un  culte  compliqué  qui  retenait  les  homflies  dam 
rimmobilité  par  les  mille  liens  de  la  superstition ,   il  avait 
substitué  rindcpendanoe  vis4-vis  du  prêtre,  et  avait  mis  Tei- 
piation  plutôt  dans  le  cœur  et  l'intelligence  que  dans  le  sacri- 
fice. Dogme  et  culte  dans  les  religions  sont  l'oeuvre  du  tem{«; 
la  religion  de  Rouddha  ne  fut  donc  d  abord  qu'une  morale. 
AprtVs  la  mort  de  Shakya,  l'admiration  qu'excita  sa  per- 
sonne devint   le  germe  du  culte  idolà trique.  Les   vestige 
laissas  par  lui  sur  la  terre  pédant  sa  carrière  mortelle,  î^ 
dôbris  do  ses  vètonionts  et  de  son  corps,  furent  recherdi^.  Le 
smrii^  ou  reliques  prirent  naissance  et  furent  enfermées  date 
cts  fameust^s  pyramides  nommées  stupas,  si  nombreuses  dans 
rinde.  \  idt^  du  dieu  et  de  ses  restes,  les  pyramides  attirèrent 
wuH>re.  pr  leur  forme  seule,  la  vénération  des  dévots.  Le  culle 
^mli^uis  rt>sta  simple ,  et  les  adorations  rendues  au  bouddha 
jHm\aH  ut  passer  i>our  le  culte  d'hommes  reoonnaîssanis  cn- 
\ci>i  un  gmiul  homme,  un  homme  de  génie  et  de  verte.  Des 
l^^k4l^rlMltiom  re^ieetuenses,  <te 
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foms,  acoompagnées  de  prières  et  du  soa  des  instruments, 
c^étaient  là  les  hommages  rendus  aux  nombreuses  personnifi- 
cations du  bouddha.  Tandis  que  les  brahmanes  appelaient 
leur  eulte  Yadjna,  sacrifice,  les  bouddhistes  appelaient  le  leur 
Pudja,  honneur. 

A  ees  deux  époques  du  bouddhisme  correspondent  deux  es- 
pèces de  livres  sacrés  ou  saulras,  les  soutras  simples  et  les 
soutras  développés. 

Les  premiers,  plus  rapprochés  du  temps  de  Shakya,  ren- 
ferment les  prédications  de  ce  personnage  dans  toute  leur 
simplicité,  purs  développements  de  pensées  morales,  ou  élo- 
quentes exhortations  à  la  vertu.  Là  point  de  système  de  culte 
et  point  de  détails  de  dogme  ;  s'ils  s'y  font  jour,  ce  n'est  que 
par  accident  ou  par  reflet  du  culte  brahmanique.  Quoique  nous 
ayons  vu  que  toute  la  révolution  sociale  de  Shakya  consista 
dans  la  création  d'un  sacerdoce ,  la  création  était  négative  et 
existait  en  germe  plutôt  qu'en  manifestation.  Shakya  avait 
placé  l'inspiration  au-dessus  de  la  naissance ,  comme  aptitude 
au  sacerdoce.  Il  créa  ainsi  des  ascètes,  des  saints  plutôt  que 
des  prêtres.  Ces  ascètes  ne  devinrent  pi-êtres  officiels  que  dans 
l'époque  suivante. 

Mais  alors  ces  ministres  officiels  de  la  Divinité  firent  tout 
doucement  dévier  la  religion  vers  le  dogme  et  la  liturgie.  Les 
soutras  développés  leur  servirent  admirablement  pour  ratta- 
cher à  leur  fondateur  toutes  les  inventions  de  leur  esprit.  Une 
métaphysique  habile  créa  cette  science  obscure  et  abstraite 
qui  parle  des  rapports  intimes  de  l'homme  avec  Dieu ,  de  la 
nature  de  ce  Dieu  et  de  la  finçon  dont  il  s'y  était  pris  pour 
mettre  l'homme  sur  la  terre  et  la  terre  dans  l'espace.  Ils  nom- 
mèrent cette  science  théologie,  et  n'en  ouvrirent  le  sanctuaire 
qu'aux  adeptes.  Maison  même  temps  ils  s'appliquèrent  à  multi- 
plier d'une  main  prodigue  pour  le  vulgaire  les  pompes  et 
les  cérémonies  du  culte.  Dans  toutes  ces  institutions.  Boud- 
dha   intervint.    Les  soutras  développés  font  raconter  par 


296  RELIGION  DU  THIBET. 

Bouddha  lui-même  les  détails  d  un  culte  qui  n'exista  qu<' 
plusieurs  siècles  après. 

Pour  justifier  le  culte  des  reliques,  on  rapporta  des  légendes 
où  Shakya  apparaissait,  distribuant  de  son  vivant  à  des  audi* 
teurs  pleins  de  foi  des  souvenirs  de  sa  personne  mortelle, 
donnant  à  des  marchands  des  poignées  de  cheveux,  à  d'autre 
des  rognures  d'ongles.  Si  ces  faits  sont  vrais,  on  pourrait  con- 
jecturer que  des  disciples  passionnés  s'emparèrent  de  ces  dé- 
bris grossiers  plutôt  qu'ils  ne  les  reçurent,  et  qu'ils  leur  oon- 
sacrèi*ent  cette  vénération  de  cœur  qu'on  adresse  aux  restes 
de  personnes  aimées.  Mais  rien  de  plus  crédule  que  le  zèle  re- 
ligieux, et  nous  savons  de  quoi  il  est  capable,  car  c'est  du  la- 
manisme  que  nous  faisons  l'histoire. 

Le  bouddhisme  n'avait  donc  été  d'abord  qu'une  idée  mo- 
rale ,  et  un  culte  d'estime  et  de  reconnaissance  envers  l'homme 
qui  l'avait  proclamé.  Dans  la  seconde  époque,  le  grand  homme 
passa  dieu  et  obtint  un  culte  idolâtrique  ;  dans  la  troisième , 
le  prêtre  se  substitua  à  Dieu  et  se  fit  adorer.  Nous  arrivons  au 
grand  lama. 

Le  passage  ne  se  fit  pas  brutalement  et  sans  transition.  Nous 
avons  parlé  de  cette  longue  échelle  de  divinités  graduées,  par 
laquelle  hommes,  démons ,  shravakas,  bodhisattwas,  mon- 
taient vers  l'anéantissement.  Qu'elle  soit  une  création  de 
Shakya  ou  de  ses  prêtres,  toujours  est-il  certain  que  l'idée 
d'un  perfectionnement  successif  à  travers  les  transmigrations 
lui  était  due.  Or,  Dieu  étant  un,  et  le  Bouddha  dans  son  unité 
faisant  trop  bon  marché  des  nationalités  des  peuples,  on  le 
laissa  planer  dans  sa  souveraineté  solitaire,  et  on  se  retourna 
vers  les  bodhisattwas.  Ceux-ci  n'étaient  point  si  rares;  chaque 
nation  put  à  son  gré  choisir  le  sien.  Le  bouddhisme  du  Népal 
et  du  Thibet  adopta  Avalokites'wara  et  Manjousri.  Le  pre- 
mier avait  huit  bras  et  onze  têtes ,  comme  signe  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  puissance.  Si  Bouddha  était  l'être  sans  l'exis- 
tence, celui-ci  fut  l'ouvrier  actif  de  ^ce  monde.  Manjousri, 
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moins  caractérisé,  était  le  fondateur  des  populations  du  Thibet. 

A  ceci  se  joignit  qu'une  tradition  ancienne,  née  même  dans 
rinde  aussitôt  après  la  mort  de  Shakya,  faisait  reparaître  sans 
cesse  ce  personnage  dans  quelque  patriarche  imitateur  de  ses 
vertus  et  héritier  de  sa  science.  Shakya,  depuis  son  nirvana, 
ne  pouvait  renaître;  mais  la  tradition  avait  égard  à  ses  exis- 
tences antérieures  et  les  prolongeait  après  son  anéantissement. 
Il  en  résulta  que  Bouddha  avait  reparu  successivement  dans 
rinde  sous  la  forme  d'un  brahmane,  d'un  vaisya,  d'un  kcha- 
Iriya,  d'un  soudra,  sans  acception  de  castes.  Sûr  de  renaître, 
le  bouddha  arrivé  à  la  vieillesse  montait  sur  un  bûcher  et 
hâtait  l'avènement  de  sa  nouvelle  en&nce.  Dans  la  suite  des 
temps,  le  patriarche,  représentation  de  Bouddha,  passa  en 
Chine.  C'était  le  vingt-huitième  depuis  Shakya  ;  il  se  nom- 
mait Bodhidharma  dans  l'Hindoustan.  Les  Chinois  changent  son 
nom  en  Ta-mo,  et  le  regardent  comme  l'inventeur  du  thé. 
Bodhidharma  mourut  l'an  495  de  notre  ère.  «  Je  suis  venu 
dans  ce  pays,  disait-il  en  mourant,  pour  étendre  la  loi  et  déli- 
vrer les  hommes  de  leurs  passions.  Chaque  fleur  produit  cinq 
pétales  qui  se  nouent  en  fruit  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  rempli  ma 
destinée.  »  Quelques  autres  patriarches,  honorés  du  titre  de 
grands  maîtres,  vécurent  depuis  en  Chine  et  servirent  à  rat- 
tacher, sous  les  Mongols,  les  pontifes  du  Thibet  aux  patriar- 
ches qui  s'étaient  faits  les  vicaires  de  Bouddha  dans  l'Inde. 
Eln  thibétain,  les  prêtres  s'appelaient  lamas.  Le  lama,  qui, 
sous  les  descendants  de  Gengis-khan,  fut  nommé  mattre  de  la 
doctrine 9  fit  de  son  nom  une  dignité  primatiale  et  souveraine, 
en  y  ajoutant  la  qualification  de  grand  ;  là  fut  l'origine  de 
cette  vaste  puissance  spirituelle  des  lamas.  Sans  avoir  l'uni* 
versalité  et  l'infaillibilité  du  monarque  qui  siège  à  Rome,  le 
grand  lama  fut  une  espèce  de  pape  bouddhique. 

Toutefois  le  grand  lama  subit  au  Thibet  l'influence  locale. 
Avalokites'wara  y  était  plus  populaire  que  Bouddha;  c'était  à 
lui  qu'on  attribuait  l'introduction  du  bouddhisme  et  de  la 
lu  38 
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civilisation  snr  le  mont  Bhouthala.  Le  grand  lama  pa«a  donc 
pOur  la  reproduction  vivante  de  oe  puissant  bodhisattwa.  Le        i 
titre  de  dalaï-lama  ne  fut  créé  que  sons  les  Ming ,  dynastie 
chinoise  qui  laissa  aux  lamas  du  Thibet  la  puissance  tempo» 
relie,  formée  des  débris  de  l'empire  des  Thou-fiin.  Leur  pou- 
voir toutefois  n'était  ni  indépendant  ni  considérable,  mais  la 
politique  des  empereurs  chinois  en  couvrit  le  vide  sous  les        | 
appellations  les  plus  pompeuses.  Le  dalai-lama  fiit  qualifié  de        ' 
grand  roi  de  la  précieuse  doctrine,  de  précepteur  de  l'empire, 
de  dieu  vivant  resplendissant  comme  la  flamme  d'un  incen- 
die. Huit  rois,  esprits  subalternes,  grands  lamas  aussi,  fo^ 
maient  son  conseil  sous  le  nom  de  rois  de  la  miséricorde,  mis 
de  la  science,  etc. 

Alors  naquit  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  l'autorité  du  bantschin 
Rinbotché,  qui  résidait  au  monastère  de  Taschih-lumbo.  Créa- 
tion de  la  métaphysique,  ce  personnage  est  au  dalaî-lama  ce 
qu'est  Tétre  primordial  à  sa  pix)pre  émanation  personnifiée 
dans  un  bodhisattwa.  Il  passe  pour  une  incarnation  d'Ami*- 
dabha- Bouddha,  éternel  et  incréé,  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Adhi-Bouddha.  Avalokites'wara  n'est  que  son  reflet  ou  son 
écho  ;  aussi  ce  nom  signifle-t-il  proprement  le  son  qui  a  été 
vu.  Le  rôle  du  bantschin  près  du  dalaï-lama  est  ainsi  déter- 
miné par  la  nature  même  de  l'être  qu'il  représente.  Il  inspire 
les  méditations  du  second  ;  il  est  son  tuteur,  quand  il  est  eu 
bas  Âge,  et  règne  en  son  absence.  En  religion,  l'un  et  l'autre 
jouissent  du  même  degré  de  considération  ;  mais  en  politique, 
suivant  cette  logique  des  peuples  qui  aime  mieux  avoir  afiaire 
dans  les  intérêts  matériels  à  des  humain»  qu'à  des  dieux,  il 
arrive  que  le  dalaï-lama  possède  l'influence  et  la  direction. 

Livré  aux  grands  lamas  des  divers  ordres,  à  leurs  vicaires 
ou  patriarches  provinciaux,  &  tout  cet  olympe  terrestre  de  dieux 
et  de  demi-dieux,  ballotté  entre  les  prétentions  rivales  des 
bantschins  et  des  dalal-lamas,  que  les  princes  mongols  Mitret^ 
naient  et  compliquaient  sans  cesse,  le  Thibet  fut  pendant  des 
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sièdeB  en  |Nroie  aux  oonmlsions  les  plus  yiolentes.  Les  querelles 
du  douzième  siècle  entre  le  sacerdoce  et  Tempire  n'offrirent  pas 
en  Italie  autant  de  complications.  Quand  ils  trouvaient  dans  le 
lama  suprême  un  chef  spirituel  ennemi  ou  peu  complaisant,  les 
princes  nommaient  des  anti-lamas,  autour  desquels  ils  étaient 
assez  habiles  pour  grouper  une  partie  du  clergé  ambitieux.  Le 
dei^é  resté  fidèle  refusait,  de  son  côté,  de  reconnaître  les 
princes  mongols.  Le  privilège  de  renaissance  du  lama  n'était 
qu'un  embarras  de  plus.  Les  uns  prétendaient  qu'il  était  rMié 
dans  un  enfant;  d'autres,  dans  un  vieillard.  Les  princes  tar- 
tares,  quand  ils  étaient  en  force,  le  faisaient  renaitre  dans  leur 
famille.  Ces  luttes  continuaient  encore  quand  les  Mandchoux 
conquirent  la  Chine.  Le  clergé ,  qui  les  appela  pour  être  les 
arbitres  de  leurs  querelles ,  fiit  dès  lors  reconnu  seul  maître 
Après  la  destruction  de  ses  princes  temporels,  leThibet  ne  fut 
pas  plus  tranquille  ;  les  dieux  combattaient  entre  eux ,  comme 
autrefois  Mars  et  Pallas  devant  Troie,  avec  cette  différence  que 
le  bonheur  des  hommes  n'était  point  ici  l'objet  de  la  bataille. 
Les  ordres  religieux  ne  pouvant  s'entendre,  l'empereur  de  la 
Chine  entra  avec  une  armée  dans  le  Thibet;  et  pour  alléger 
ces  hommes  divins  du  poids  des  affaires  gouvernementales  et 
les  défendre,  il  plaça  près  d'eux  des  généraux  et  des  garni-^ 
sons,  qui  occupèrent  et  occupent  depuis  les  positions  les  plus 
importantes.  Le  chef  suprême  des  lamas  devint  alors  défini- 
tivement un  des  vassaux  de  l'empire.  On  adore  aujourd'hui 
les  dalai-lamas;  mais,  en  les  protégeant,  on  les  opprime,  et  la 
civilité  chinoise  brille  jusque  dans  les  procédés  tyranniques 
dont  la  politique  use  à  leur  égard.  Le  bantschin  Rinbotché, 
qui  était  chef  de  la  religion  pendant  la  minorité  du  dalaï-lama, 
s'étant  permis  de  recevoir  avec  bienveillance  une  ambassade 
que  lui  envoya,  en  1779,  M.  Hastings,  gouverneur  du  Ben- 
gale,  l'empereur  Kian4oung  en  conçut  tant  de  crainte  et  de 
mécontentement,  qu'il  ne  cessa  de  prier  le  bantschin  de  faire 
m  Toyage  à  la  cour  ^  force  d'instances,  celuin»  s*y  rendit 
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L'empereur  l'accueillit  avec  des  honneurs  extraordinaires, 
dignes  en  tout  point  de  cet  illustre  visiteur  ;  il  envoya  même 
au-devant  de  lui  son  (ils,  chargé  de  lui  offrir  de  riches  pré- 
sents. Mais  trois  jours  après  son  arrivée ,  le  bantschin  tom- 
bait malade,  et  l'on  apprenait  qu'il  avait  changé  de  demeure. 
C'est  l'euphémisme  dont  on  se  sert  pour  désigner  la  mort  des 
lamas.  Les  médecins  de  la  maison  impériale  ne  virent  rien 
que  de  naturel  dans  ce  rapide  passage;  mais  l'empereur  jugea 
nécessaire  pourtant  d'écarter  les  soupçons,  et  il  écrivit  aux 
lamas  du  Thibet.  L'ironie  perçait  à  travers  son  récit;  il  fai- 
sait, dans  sa  lettre,  cette  réflexion  :  que  l'aller  et  le  retour 
n'avaient  été  qu'une  même  chose  pour  le  lama,  et  qu'étant 
mort  à  Pé-king,  il  devait  lui  être  indifférent  de  renaître  au 
Thibet,  avec  cet  avantage  de  plus  que  la  fatigue  du  retour  lui 
était  ainsi  épargnée.  Il  ajoutait  en  terminant  :  La  chose  que 
j'attends  avec  le  plus  d'impatience,  c'est  la  régénération  du 
lama  ;  aussitôt  qu'elle  aura  lieu ,  vous  ne  manquera  pas  de 
me  récrire. 

En  1 783,  lorsque  M.  Turner  eut  une  mission  diplomatique  à 
remplir  auprès  du  grand  lama,  on  venait  d'inaugurer  unenfimt 
comme  régénération  du  bantschin  mort  à  Pé-king.  Le  dalaî- 
lama  étant  mort  depuis,  on  dit  qu'il  n'a  pas  encore  reparu  ;  et 
les  signes  auxquels  on  reconnaît  la  transmission  de  son  esprit 
sont  l'objet  d'un  débat.  Les  Thibétains  prétendent  que  le 
dernier  grand  lama  a  légué  son  Âme  à  un  enfant  né  dans  le 
Thibet,  et  les  ministres  mandchoux,  au  contraire,  assurent 
que  ce  pontife  est  déjà  re^  dans  la  personne  d'un  jeune  prince 
de  la  famille  impériale;  «  circonstance,  dit  M.  Rémusat,  qu'ils 
regardent  comme  infmiment  heureuse  pour  les  intérêts  de  la 
religion  samanéenne,  et  surtout  comme  très-conforme  à  la 
politique  de  la  dynastie  régnante.  » 

C'est  une  remarque  trop  souvent  faite  pour  être  ici  répétée, 
que  celle  de  la  complication  du  culte,  en  proportion  de  la  dé- 
génération de  l'idée  religieuse.  Nous  avons  déjà  dit,  du  reste. 
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que  Bouddha  avait  presque  disparu  du  bouddhisme  lamanique 
pour  laisser  le  sanctuaire  à  ses  prêtres.  Le  culte  des  lamas  vi- 
yants  est  dérivé  pourtant  du  principe  des  transmigrations  de 
Bouddha.  Ce  n*est  pas  le  lama  seul  qui  prétend  à  la  résurrec- 
tion ;  de  simples  religieux  se  qualiGent  parfois  de  l'épithète  de 
deux  fois  né,  et  grossissent  l'olympe  vivant  du  mont  Bfaouthala. 
Le  bouddhisme,  dans  son  habile  propagande,  avait  su  absorber 
les  dieux  des  peuples  convertis  ;  le  lamanismea  poussé  plus  loin 
encore  la  science  des  accommodements.  Environné  des  peu- 
plades grossières  de  la  Tartarie  et  de  la  Kalmoukie,  qui  au- 
raient eu  quelque  peine  à  comprendre  cette  transmigration  spi- 
rituelle du  Bouddha  dans  des  êtres  vivants,  il  a  respecté  leurs 
idoles,  et  s*est  borné  à  changer  seulement  leurs  attributions  et 
à  inculquer  à  leurs  adorateurs  quelques  notions  morales. 

Les  religieux  du  Thibet  eux-mêmes  leur  donnent  l'exemple 
de  la  superstition,  et  leurs  dégoûtantes  pratiques  de  vénération 
à  regard  du  grand  lama  ont  surpassé  tout  ce  que  le  fétichisme 
et  le  faux  zèle  religieux  ont  inventé  de  plus  ridicule  et  de  plus 
ignoble.  Qui  ne  sait  que  ce  sont  de  précieuses  reliques  au 
Thibet  que  les  scories  qui  sortent  du  corps  de  cette  divinité 
vivante.  Heureux  qui  peut  se  procurer  quelques  atomes  de 
cette  fiente  sacrée,  pour  en  garnir  un  scapulaire  ou  en  sau- 
poudrer ses  aliments!  Pour  en  obtenir,  le  dévot  paye  sans 
compter,  et  cette  branche  de  commerce,  où  se  mêle  naturelle- 
ment la  falsiGcation,  est  d'un  excellent  revenu  pour  le  budget 
du  lama. 

Celui-ci  semble  se  réserver  de  son  côté  pour  l'importante 
fonction  de  son  ministère.  Toute  son  activité  et  toute  sa  vie  se 
consument  à  se  faire  transporter  alternativement  dans  deux 
couvents  situés  dans  le  voisinage  de  Lassa,  et  dans  lesquels  il 
fait  son  séjour.  Constamment  environné  d'une  foule  de  prêtres 
qui  s'empressent  autour  de  sa  personne,  il  eçt  assis  les  jambes 
croisées  sur  un  magnifique  coussin  qui  surmonte  une  espèce 
d'autel,  et  là,  dans  une  immobilité  complète,  il  reçoit  les  ado- 
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fffttions  de  sm  nombreux  sectoteurs.  A  ses  pieds  est  un  bassiii 
où  Ton  jette  les  offrandes.  Ce  dieu  terrestre  ne  salue  jamais, 
ne  se  découyre»  ne  se  lève  jamais;  il  étend  quelquefois  la  main 
sur  la  tète  de  la  foule  prosternée,  et  cette  marque  d'attention 
est  reçue  comme  une  bénédiction  ;  quelquefois  il  distribue  ees 
founeuses  boulettes  de  pète  dont  les  Tartares  se  serrent  dans 
leurs  pratiques  superstitieuses.  La  tête  et  la  barbe  du  lanu 
sont  entièrement  rasées  ;  son  costume  se  compose  d'un  chapeau 
jaune»  d'une  robe  jaune  à  longues  manches,  attachée  par  une 
ceinture  de  même  couleur;  il  tient  toujours  un  chapelet  k  U 
main.  Le  célibat  est  pour  lui  une  loi. 

Le  lamanisme  est  maintenant  répandu  parmi  les  tribus  no- 
mades des  Kalmouks,  des  Kirguises  et  des  Samoyèdes,  des  Ya- 
koutes  et  des  Lapons  ;  mais  s'il  a  adouci  un  peu  le  caractère 
féroce  et  mobile  de  ces  barbares,  il  a  laissé  subsister  parmi  eux 
les  superstitions  primitives.  Les  lamas  des  Kalmouks,  les  peu* 
pies  les  plus  rapprochés  du  Thibet,  sont  plongés  dans  une 
ignorance  complète,  fayorisent  le  penchant  de  ces  barbares 
pour  la  magie,  et  l'exercent  même  sous  la  protection  de  Boud* 
dha.  Les  prêtres  n'ont  pu  fonder  des  monastères  parmi  ces  po* 
pulations  mouvantes  ;  chaque  horde  en  a  un  qui  s'établit  or- 
dinairement sur  l'emplacement  occupé  l'année  d'avant  par  la 
horde.  Les  superstitions  suivantes  donneront  une  idée  du  peu 
de  progrès  que  le  bouddhisme  a  pu  faire  dans  le  nord  de 
l'Asie. 

Certains  Kalmouks  Barabinski  vénèrent  une  idole  gros^ère 
de  bois  taillé,  recouverte  d'un  habit  de  mille  couleurs.  £n 
temps  de  paix  elle  fait  son  séjour  dans  une  armoire  ;  mais  on  l'en 
retire  en  temps  de  chasse  ou  de  course;  on  la  dresse  alors  sur 
un  traîneau,  qu'environne  toute  la  troupe  de  ses  nomades  ado- 
rateurs, et  la  première  béte  qui  tombe  sous  leurs  armes  lui 
est  sacrifiée.  Si  la  chasse  est  abondante,  on  place  l'idole,  au  re* 
tour,  sur  une  hutte,  et  on  la  charge  des  plus  bdles  peaux  de 
nartres  et  de  xibelinea. 
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Les  TttDgoDses  ont  la  même  idolâtrie,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  donner  è  leurs  prêtres  le  nom  de  schamman 
(samanéens) .  Or,  voici  quelle  est  l'occupation  du  chef  des  scham- 
mans  :  Après  avoir  reçu  d'avance  les  contributions  de  Tassem* 
blée,  comme  le  jongleur  qui  se  fait  payer  en  déroulant  le 
programme  de  ses  tours,  il  se  passe  sur  le  corps  un  habit 
composé  de  toutes  sortes  de  pièces,  et  dont  chacune,  libre  par 
le  bout,  tient  suspendus  par  des  fils  de  même  métal  des  mor- 
ceaux de  ferraille  ou  de  clinquant,  des  figures  d  oiseaux ,  des 
arêtes  de  poisson  et  des  écailles  de  fer;  sa  chaussure  est  com- 
posée &  peu  près  de  même;  il  se  gante  de  pattes  d'ours.  Dans 
oet  attirail  il  prend  un  tambour  d'une  main  et  de  l'autre  une 
baguette  garnie  de  peau  de  souris,  et  se  livre  à  une  danse 
délirante;  il  saute,  cabriole,  observant  une  certaine  symétrie 
dans  ses  sauts  et  ses  croisements  de  jambes,  et  les  accompa- 
gnant de  coups  de  tambour  et  de  hurlements  afireux.  Au  mi- 
lieu de  sa  danse  sauvage,  ses  yeux  gardent  une  fixité  inaltérable, 
et  ils  ne  dévient  jamais  d'une  ligne  qui  aboutit  à  une  ouverture 
du  toit.  Tout  à  coup,  comme  s'il  avait  aperçu  par  ce  trou  quel* 
que  chose  d'étrange,  il  tombe  par  terre  et  parait  en  extase, 
n'entendai;it,  ne  disant  rien,  ayant  perdu  le  sentiment  de  la 
sensation,  La  croyance  du  pays  veut  qu'un  oiseau  noir  lui  soit 
apparu  par  la  terrible  ouverture.  Revenu  à  lui,  le  schamman 
est  en  état  de  répondre  sur  toutes  les  questions,  de  donner 
fortune  et  santé  à  qui  le  consulte. 

Les  Burates  ont  deux  fêtes  annuelles,  dont  la  célébration 
consiste  à  embrocher  à  des  pieux  des  boucs  et  des  brebis  vi- 
vants. Us  plantent  ces  pieux  devant  leurs  tentes,  et  chaque  fa- 
mille adresse  des  inclinations  de  tête  et  des  adorations  à  l'a- 
nimal, jusqu'au  moment  où  il  expire.  Dans  quelques  pays  les 
prêtres  avaient  autrefois  pour  usage  de  sacrifier  des  victimes 
humaines  ;  ici  ce  sont  les  prêtres  qu'on  immole,  et  les  Burates 
obéissent  à  une  certaine  logique  dans  leur  conduite.  «  Il  faut 
que  vous  allieE  dans  l'autre  monde  prier  pour  nous,  »  leur  di- 
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sent-ils.  Une  preuve  qu'ils  ne  mettent  point  à  cela  de  nuiliee 
hypocrite ,  c'est  qu'ils  enterrent  ces  victimes  avec  des  habits 
et  de  l'argent,  pour  qu'ils  puissent  tenir  un  état  convenable 
chez  les  morts. 

La  religion  nationale  des  Ostiakes  et  des  Samoyèdes  est  éga- 
lement un  grossier  fétichisme,  accommodé  &  Tavenant  avec 
quelques  notions  de  bouddhisme.  Comme  ces  peuples  sont 
adonnés  k  la  pèche  et  k  la  chasse,  leur  dévotion  est  toujours  en 
rapport  avec  les  produits  de  ces  exercices.  La  saison  est-«Ue 
heureuse,  de  nombreux  sacrifices  de  graisse  de  poisson  et  de 
sang  de  bête  se  font  sur  les  monticules  où  ils  placent  de  pré- 
férence leurs  idoles.  Toutes  les  cabanes  sont  rougies  du  sang 
des  victimes ,  et  les  branches  des  arbres  plient  sous  les  dé- 
pouilles des  bétes. 

Les  récits  des  voyageurs  nous  offriraient  encore,  dans  le  nord 
de  l'Asie,  quelques  curieuses  variétés  du  fétichisme;  mais 
comme  elles  ne  se  rattachent  k  aucun  système  et  que  des 
exemples  analogues  pourront  se  retrouver  dans  les  religions 
pittoresques  des  sauvages  de  l'Amérique  et  de  TOcéanie,  nous 
les  passerons  sous  silence  dans  ce  volume,  consacré  par  sa  na- 
ture à  l'exposition  des  religions  savantes.  Le  bouddhisme  n  a 
eu  dans  le  nord  de  l'Asie  aucune  influence  dogmatique.  Nous 
allons  voir  ce  qu'il  est  devenu  au  Japon. 
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Origine  des  Japonais.  —  Leur  prétention  à  Tautochthonie.  —  Leurs  notions  mytho- 
logiques sur  la  création  du  monde.  —  Les  deui  dynasties  d'esprits  célestes.  — 
ZIn-mou,  premier  dairi  ou  empereur  du  Japon,  commence  la  série  des  temps  his- 
toriques en  Tannée  66Ô  avant  J.-C.  — Traits  distinclifs  des  Japonais  qui  empêchent 
de  les  confondre  avec  les  Chinois.— Zin-mou  est  un  guerrier  qui  vient  de  l'Occident 
pour  soumettre  le  Japon.—  Ses  guerres  contre  les  petits  chefs  des  lies.— Caractère 
de  la  dignité  de  dairi  ;  c'est  une  espèce  de  dieu  terrestre.  —  Bizarres  pratiques  au 
moyen  desquelles  on  le  vénère.  —  Il  réside  à  Miyako,  capitale  du  Japon.  —  Les 
séogoun  ou  lieutenants  militaires  du  dairi  s'emparent  de  tout  le  pouvoir  temporel. 

—  Caractère  de  la  dignité  de  ces  empereurs  laïques.  —  Yedo,  seconde  capitale  du 
Japon,  est  le  lieu  de  leur  résidence.  — ^  Visites  annuelles  des  séogoun  aui  dalris. 

—  RiYalité  des  ofBciers  des  deui  cours.  —  Conseil  d'éut  du  Japon.  —  Princes  fon- 
da laires.  —  Le  kara-kiri. 


Le  même  voyageur  qui  révéla  à  l'Europe  Texistence  du 
vaste  empire  de  la  Chine ,  Maroo-Polo  est  encore  le  premier 
homme  de  notre  civilisation  occidentale  qui  ait  mis  le  pied 
dans  le  Japon.  Le  nom  qu'il  donne  à  cette  lie  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  est  celui  de  Zipangu,  transcription  altérée 
du  mot  chinois  Jy-pen-kouë  (royaume  du  soleil  levant);  on  y  voit 
déjà  l'origine  de  la  désignation  adoptée  par  l'Europe.  Séparés 
du  monde  asiatique  par  un  bras  de  mer,  relégués  dans  l'Océan 
comme  un  appendice  du  globe,  les  Japonais  eurent-ils,  à  l'ori- 
gine des  temps,  des  rapports  avec  les  autres  membres  de  la  £ai- 
mille  humaine?  Les  rochers  inaccessibles  qui  bordent  leurs  côtes 
et  en  ferment  l'accès,  les  brouillards  incessants  qui  les  couvrent 
et  les  dérobent  aux  navires  égarés  dans  ces  parages,  tout  cir- 
conscrit et  isole  du  reste  du  monde  ce  pays,  dont  Téloignement 
semblerait  faire  supposer  que,  nés  là,  les  Japonais  n'ont  dû  ti- 
rer les  éléments  de  leur  civilisation  que  d'eux-mêmes,  et  qu'ils 
présentent  ainsi  les  résultats  des  forces  vives  de  l'homme  aban- 
II.  39 
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donné  à  «a  spontanéité.  Cejiendant,  lorsque  le  Japon  fut  défi- 
nitivement découvert  pour  nous,  au  seizième  siècle,  par  les 
Portugais ,  il  présentait  de  nombreuses  traces  d'alluvion  chi- 
noise. Parcourant  longtemps  avant  notre  ère  les  échelles  de 
Tarchipel  répandu  entre  la  Chine  et  le  Japon,  les  commerçants 
du  Céleste  Empire  avaient  impriftié,  sans  trop  s'en  préoccuper, 
un  pied  civilisateur  sur  le  terrain  primitif  de  la  barbarie  japo- 
naise. Le  contact  d'un  peuple  déjà  civilisé  avec  la  barbarie  ^ 
c'est  le  levain  qui  fait  fermenter  les  principes  latents  de 
perfectionnement  que  renferment  toutes  les  races. 

Mais  il  y  a  loin  de  l'idée  d'origine  à  l'idée  de  civilisation  ; 
et  si  les  Japonais  avouent  avoir  tiré  beaucoup  des  Chinois  en 
fait  de  civilisation ,  ils  repoussent  avec  fierté  toute  parenté 
avec  eux.  On  retrouve  même  à  uo  haut  degré  chez  ce  peuple 
la  prétention  de  presque  tous  les  peuples  primitifs  à  Tindi- 
génat,  prétention  qui,  partant  de  vingt  points  divers,  va 
ébranler  un  peu  le  récit  de  la  dispersion  des  races  dans  les 
plaines  de  Sennaar.  Sous  ce  rapport,  les  Japonais  n'ont  laissé 
à  personne  le  soin  de  dresser  leur  généalogie;  leurs  annales 
ouvrent  l'histoire  du  Japon  par  la  création  même  du  monde, 
et  la  première  terre  du  globe  qui  se  balança  dans  l'espace  fut, 
selon  eux,  la  leur.  L'empereur  actuel  du  Japon,  conformé- 
ment encore  k  une  habitude  d'esprit  commune  aux  peuples 
qui  n'ont  point  vu  leur  constitution  gouvernementale  se  mo- 
difier par  l'immigration  ou  la  conquête,  est  regardé  comme  le 
descendant  direct  du  premier  roi  du  ciel.  L'histoire  mytho- 
logique du  Japon  fiiit  régner  la  première  dynastie  de  rois 
cent  milk  millions  d'années  avant  nos  temps  modernes'. 

Anciennement,  disent  les  traditions,  le  ciel  et  la  terre 
n'étaient  pas  encore  séparés.  Alors  le  principe  femelle  n'était 
pas  détaché  du  principe  mâle.  Le  chaos,  ayant  la  forme  d'un 
<Euf ,  jetait  des  vagues  comme  une  mer  agitée;    il  cont^ 

-*  Ob  peut  eontulter  KhipTOtli,  TMkieffoii  dn  ÂfmaUt  du  ^mpermrt  eu  lopM. 
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naît  dans  son  sein  les  germes  de  toutes  choses.  Ceux  qui 
étaient  purs  et  transparents  s'élerèrent  et  formèrent  le  ciel , 
tandis  que  leur  poids  et  leur  obscurité  précipitèrent  en  bas 
tous  les  éléments  lourds  et  coques  qui ,  en  se  coagulant ,  ' 
produisirent  la  terre.  La  matière  subtile  et  parfaite  se  dégagea 
et  forma  Téther.  La  matière  pesante  et  épaisse  devint  Télé- 
ment  générateur  des  formes  et  des  corps.  Le  ciel  fut  donc 
formé  le  premier ,  et  la  formation  de  la  terre  ne  se  fit  qu'en- 
suite. Un  être  divin ,  Kemi,  naquit  au  milieu  des  airs,  et  une 
lie  de  terre  molle  nagea  sur  les  eaux  comme  un  poisson.  Il 
naquit  en  même  temps  entre  le  ciel  et  la  terre  quelque  chose 
de  semblable  i  la  tige  de  la  plante  asi  (une  graminée),  qui  se 
métamorphosa  en  un  dieu  (Kami).  On  lui  donna  lo  nom  hono- 
rifique de  Kouni-toko-tatsi-no-mikoto  ;  c'est  le  premier  des 
sept  esprits  c^estes. 

Ces  dieux,  qni  possédaient  les  deux  sexes,  se  reprodui- 
saient par  eux-mêmes,  et  chacun  d'eux  vécut  des  périodes 
immenses  de  temps.  Isa  naghî-no  mikoto,  le  septième  de  ces 
sept  génies,  parait  s'être  dédoublé,  et  son  complément  fe- 
melle s'appelle  Isana  mi-no  mikoto.  Le  premier  de  ces  mots 
signifie  l honorable  qui  a  trop  aceordé\  le  second,  l'honorable 
qui  trop  excite.  Les  deux  esprits  étant  montés  sur  le  pont  du 
ciel ,  désignation  que  les  mythologues  japonais»  commentent 
par  attachement  des  deux  texes,  se  dirent  :  N'y  aurait-il  pas, 
là-bas  au  fond,  des  pays  et  des  lies?  Ils  dirigèrent  par  consé- 
quent en  bas  la  piqite  céleste  de  fierté  précieuse  rouge  (  le 
phallus),  et  remuèrent  le  fond.  En  retirant  la  pique  des 
eaux  troublées,  il  en  tomba  des  gouttes  qui  formèrent  llle 
appelée  Ono  koro  sima,  ou  Hle  (fui  s'est  formée  spontanément. 
Les  deux  génies  descendirent  alors  et  allèrent  l'habiter.  Cette 
lie  est  la  colonne  du  milieu  sur  lequel  est  basé  l'empire. 

»  Le  génie  mâle  marcha  du  côté  gauche ,  et  le  génie  femelle 
suivit  le  «6té  droit;  ils  se  rencontrèrent  i  la  colonne  de  l'em- 
pire, et  s'^nt  reoonnus,  l'esprit  femelfe  chanta  ces  mots  : 
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u  Je  suis  ravi  de  rencontrer  un  si  beau  jeune  homme.  »  li 
génie  mAle  répondit  d'un  ton  fiché  :  «  Je  suis  un  homme, 
ainsi  il  est  juste  que  je  parle  le  premier;  comment,  toi  qui  €« 
une  femme ,  oses-tu  commencer?  »  Us  se  séparèrent  alon»  et 
continuèrent  leur  chemin.  Se  rencontrant  de  nouveau  ao 
point  d'où  ils  étaient  partis ,  le  génie  niàle  chanta  le  premier 
ces  paroles  :  «  Je  suis  fort  heureux  de  trouver  une  jeune  et 
jolie  femme.  »  Et  il  lui  demanda  :  «  As-tu  k  ton  corps  quelque 
chose  propre  à  la  procréation?  »  Elle  répondit  :  «  11  y  i 
dans  mon  corps  un  endroit  d'origine  féminine.  »  Alors  le 
génie  mâle  répliqua  :  a  Et  mon  corps  a  aussi  un  endroit 
d'origine  masculine,  et  je  désire  joindre  cet  endroit  à  celai  de 
ton  corps.  »  Tel  est  le  récit  un  peu  naïf  de  l'union  des  deux 


De  cet  accouplement  naquit  d'abord  l'Ile  Awasi-no  sima, 
la  première  terre  du  Japon ,  puis  successivement  toutes  les 
autres  lies.  Les  deux  principes  engendrèrent  ensuite  la  mer, 
les  rivières,  les  montagnes,  les  arbres,  et  enfin  l'être  destiné 
à  gouverner  le   monde.    Cet  être  divin  c'est    Ten  sto  iai 
gin,  la  grande  divinité  du  Japon,  qui  n'est  autre  que  Viu- 
telligence  précieuse  du  soleil  céleste.  Elle  reçut  dans  le  ciel 
le  gouvernement  universel.  Isa  naghi-no  mikoto  donna  enoiire 
le  jour  à  d'autres  enfants  qui  se  partagèrent  l'empire  du 
monde  et  formèrent  cinq  générations  d'esprits    terrestre?. 
L'histoire  de  ces  enfants  des  dieux  présente  un  tissu  de  faits 
surnaturels  peu  intéressants.  Il  faudrait. tout  le  génie  d'un 
Ovide  ou  d'un  Hésiode  pour  leur  donner  cette  grâce  drama- 
tique dont  les  Grecs  ont  su  revêtir  les  scènes  de   leur  my- 
thologie. Il  y  a  en  effet  au  Japon  des  Hercules,  des  Mars,  des 
déesses  de  la  beauté,  de  la  sagesse,  de  la  guerre.  Pour  les 
Japonais,  les  épopées  qui  célèbrent  les  actions  de  ces  dieux 
sont  pleines  d'intérêt  et  de  charme;  mais  pour  nous ,  à  peine 
pourrions-nous  prononcer  leurs  noms.  Comment  entreprendre 
de  parler  de  héros  qui  s'appellent  Ama-Uon-jiko  tiko  fono  md 
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ghi  no  tnikoto ,  ou  Ma$a  yu  yu  battou  katsou  no  faya  fi  amano 
osiwo  mimi^o  mikoto^  etc.  ? 

Après  des  récits  fabuleux  concernant  les  deux  premières  dy- 
nasties de  dieux  et  de  demi-dieux  qui  sont  supposés  avoir  régné 
sur  le  Japon  dès  l'origine  du  monde,  il  faut  descendre  dans  les 
annales  japonaises  j  usq  u*&  une  époque  relativement  récente  pour 
trouver  le  premier  fondateur  humain  de  la  nation  japonaise. 
Son  règne  ne  commence  guère  qu'en  Tannée  660  avant  notre 
ère;  il  se  nomme  Zin-mou.  Avec  lui  le  surnaturel  des  actions 
cesse;  les  guerres,  les  combats  auxquels  il  prend  part,  revêtent 
les  proportions  ordinaires  de  la  vie  réelle;  les  acteurs  sont  de 
véritables  hommes,  vivant  comme  nous,  ressentant  nos  pas- 
sions et  nos  faiblesses  ;  et  si  le  véritable  peuple  japonais  n'appa- 
raît encore  que  mêlé  par  ses  souvenirs  aux  périodes  mystérieuses 
qui  viennent  de  s'écouler,  on  le  voit  cependant  dessiner  assez 
vivement  sa  figure  et  ses  traces  k  travers  la  clairière  des  forêts 
ou  les  brouillards  des  côtes  qu'il  parcourt.  On  aperçoit  un 
peuple  d'un  type  particulier ,  malgré  des  traits  de  ressem- 
blance avec  les  Chinois;  des  hommes  bien  faits,  libres  dans 
leurs  mouvements,  d'une  structure  robuste  et  d'une  taille 
moyenne,  aux  cheveux  noirs  et  épais,  au  teint  jaunâtre ,  ti- 
rant parfois  sur  le  brun,  tantôt  s'eflTaçant  dans  le  blanc,  à  la 
coupe  de  figure  plutôt  oblongue  que  ronde,  mais  présen- 
tant cependant  dans  les  yeux  l'obliquité  caractéristique  de 
la  race  dite  mongole.  Ces  traits  physiques  donnent  bien 
aux  Japonais  un  air  de  famille  avec  les  Chinois  ;  mais  la 
langue,  indice  des  plus  importants  pour  marquer  la  filiation 
des  peuples,  accuse  une  autre  origine;  les  mots  chinois  qui 
s^y  sont  mêlés  surnagent  sans  se  fondre  avec  elle.  Les  traits 
de  caractère  et  de  mœurs  séparent  encore  davantage  les 
deux  peuples.  La  ruse  et  le  calcul  semblent  être  le  mobile 
des  actions  de  l'un  ;  le  désintéressement  et  la  franchise,  celui 
des  actions  de  l'autre.  Après  cela ,  le  Chinois  mettra  plus 
de  majesté  à  poursuivre  le  but  parfois  injuste  de  ses  désirs» 
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le  Japonais  se  jettera  plus  mconsidérément  dans  la  pour* 
suite  d'une  bonne  action  vaguement  eatrevue.  Sous  800  appa- 
rente modestie ,  le  premier  n'abaissera  le  sentiment  intime 
de  sa  supériorité  devant  personne;  dans  ses  allures  de  fierté, 
le  second  ira  au  vent  de  sou  enthousiasme  se  prosterner  de- 
vant le  premier  homme  qui  voudra  ae  donner  la  peine  de  \m 
séduire.  L'un»  avant  d'agir,  suppute  oeqae  son  acte  lui  rap- 
portera d'argent  ou  de  considération;  l'autre  ne  réfléchit  pas, 
mais  rinstinct  de  gloire  le  pousse.  Enfin,  quand  le  marcha»! 
de  Canton,  surpris  falsifiant  sa  marchandise,  s'excuse  en 
disant  :  Vous  avez  plus  d'esprit  que  moi;  l'habitant  du  Japon 
s'ouvre  le  ventre  pour  ne  pas  survivre  h  une  injure  ou  A  an 
remords ,  ou  s'en  venge  en  lançant  un  coup  de  poignard  i 
celui  qui  en  est  la  source.  A  côté  de  ce  parallèle,  tout  i  l'avan- 
tage du  Japonais,  il  resterait  encore  &  énumérer  bien  des  vices 
que  le  Japonais  possède  en  propre,  comme,  par  exemple, 
un  penebant  violent  pour  les  plaisii*s  des  sens  et  la  paresse  ; 
mais  nous  ne  voulions  ici  que  montrer  combien  est  fausse  l'o- 
pinion qui  (les  Japonais  fait  des  Chinois  transportés  dans  les 
îles  orientales. 

Néanmoins ,  k  l'origine  même  de  l'histoire  japonaise,  nous 
voyons  sur  le  sol  du  Japon  deux  peuples  en  présence ,  et  si 
cette  dualité  prouve  que  des  colonies  chinoises  vinrent  de 
très-bonne  heure  s'établir  sur  les  cotes  du  Japon,  ler61e  de 
conquérantes  qu'elles  jouent  atteste  la  préexistence  d'une 
race  indigène,  (i'est  l'opinion  du  savant  Klaprolh.  Toutes 
les  circonstances  de  la  vie  de  Zin-mou,  le  premier  empe- 
reur  de  race  humaine,  nous  mettent  sous  les  yeux  l'opposi- 
tion des  habitants  primitifs  contre  ce  chef,  qui  leur  apportait 
la  domination.  De  plus,  la  mythologie  place  le  premier  séjour 
de  Zin-mou  dans  le  Fiougo,  province  de  l'Ile  de  Kiomiou,  la 
plus  occidentale  du  Japon;  c'est  de  là  qu'elle  le  fait  partir, 
pour  soumettre  le  Japon  jusque  dans  sa  partie  la  plus  orien- 
tale, et  elle  représente  ses  travaux  comme  «eux  d'un  Hercule 
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qui,  domptant  une  à  une  tontes  les  pafiîes  de  son  empire,  finit 
par  en  composer  nu  gouremement  régulier.  Les  populations 
qu'il  trouva  dans  les  lies  à  lorient  de  la  Chine  s'a{^laient 
Moziny  c'est-à-dire  hommes  velus ,  et  elles  appartenaient  sans 
doute  à  la  même  race  que  les  habitants  reflues  depuis  vers  le 
nord,  que  les  Ainog  de  Jesso,  hommes  à  la  barbe  noire,  épaisse, 
couvrant  tout  le  visage  et  allant  se  joindre  à  une  chevelure 
crépue.  Suivant  les  auteurs  japonais,  ce  peuple  était  sauvage 
et  ne  s'occupait  que  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  matériels, 
ne  connaissant  aucune  délicatesse  de  la  vie,  aucun  des  arts 
qui  en  font  le  charme,  se  servant  d'entailles  faites  à  un  bois, 
ou  de  nœuds  à  une  corde ,  pour  marquer  les  rares  événe- 
ments qui  l'intéressaient.  «Tout  était,  ajoutent-ils,  dans 
cette  enfance  qui  n*est  que  la  grossièreté  et  la  barbarie,  et  où 
l'homme,  illimité  dans  ses  besoins,  ne  difl&re  de  la  brute  que 
par  la  fiiculté  de  développer  son  intelligence  au  moyen  de 
Texpérience.  »  Aux  yeux  de  ces  sauvages,  la  force  semblait 
désigner  la  divinité.  Les  héros,  dont  toute  la  vertu  consistait 
à  se  servir  avec  agilité  d'une  massue  ou  d'un  arc,  passaient 
fiicilement  pour  des  dieux;  les  Japonais  les  honoraient  après 
leur  mort  sous  le  nom  de  kamis. 

Zin-mou,  l'homme  de  l'occident,  qui  avec  une  armée  réglée 
était  venu  donner  aux  indigènes  du  Japon  le  spectacle  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance ,  n'eut  pas  de  peine  à  séduire 
ce  peuple,  quand  ses  armes  Teurent  soumis.  Toutefois  la 
conquête  de  Ttle,  que  ses  habitants  velus  appelaient  alors  Tile 
de  la  Demoiselle,  ÀkiUou  no  tima ,  ne  fut  pas  sans  présenter 
quelques  obstades;  la  lutte  fut  multiple,  et  dans  chaque  Ilot 
de  l'archipel ,  Zin-mou  étah  exposé  à  trouver  un  petit  chef 
de  peuplade  hostile. 

Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  au  moment  où  il  allait  aborder, 
il  voyait  venir  &  lui  une  barque  montée  par  quelques  hommes, 
et  à  la  demande  qu'il  leur  faisait  de  leur  nom  et  de  leurs 
intentions,  le  principal  d^entre  eux  répondait  avec  soumission  : 
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«  Je  suis  le  koum  yetsou  kami ,  ou  le  chef  protecteur  de  ce 
pays  y  et  comme  j  ai  appris  l'arrivée  du  descendant  d'un  dieu 
céleste,  je  m'empresse  de  venir  ici  le  recevoir.  »  Mais  quel- 
quefois aussi  le  chef  de  l'Ile  était  puissant  ;  il  attendait  l'es- 
cadrille des  agresseurs  avec  sa  petite  troupe  rangée  sur  la  côte, 
et  Zin-mou  avait  besoin  de  toute  son  habileté  pour  poser  le 
pied  sur  la  rive  opposée.  D'autres  fois,  Zin-mou  avait  en  outre  à 
combattre  la  tempête,  et  c'était  en  vain  que  la  voix  du  guerrier 
divin  s'écriait  au  milieu  des  débris  des  navires  fracassés  entre 
ces  lies  :  «  Mes  ancêtres  du  côté  paternel  sont  des  dieux  cé- 
lestes; du  côté  maternel  y  des  dieux  marins;  pourquoi  donc  la 
mer  est-elle  pour  moi  si  orageuse?»  Ses  navires  désemparés 
l'abandonnaient  aux  flots,  d'où  il  ne  s'échappait  qu'à  la  nage. 

Dans  un  de  ces  nombreux  combats  avec  les  indigènes ,  Zin- 
mou  vit  un  de  ses  frères  tomber  blessé  k  côté  de  lui,  et  cédant 
à  sa  colère,  il  ordonna  le  massacre  entier  des  habitants  de  l'Ile 
qui  avait  osé  résister.  Lui-même  présida  au  massacre,  et 
tout  à  la  fois  exalté  par  la  fumée  du  sang  des  victimes  et  par 
la  pensée  des  douleui's  de  son  frère,  il  se  prit  tout  à  coup  à 
chanter  cette  cantilène,  qui  rappelle  les  sagas  des  peuples 
Scandinaves  : 

«  Je  suis  attristé  par  la  mort  de  mon  général,  auquel  je 
pense  toujours;  l'ennemi  doit  être  haché  en  pièces  comme 
des  oignons,  avec  ses  femmes  et  ses  enfants,  aux  pieds  des  pa- 
lissades. Cela  suffira  à  mettre  fin  à  la  guerre. 

»  Je  suis  attristé  par  la  mort  de  mon  général ,  auquel  je 
pense  sans  cesse  ;  ma  colère  est  persévérante  comme  le  goût 
du  gingembre;  c'est  en  les  exterminant  tous  qu'il  faut  mettre 
fin  à  la  guerre.  »  • 

Le  premier  jour  du  premier  mois  de  Tan  660  avant  J.-C., 
Zin-mou  fut  reconnu  empereur  par  toutes  les  lies. 

Les  empereurs  du  Japon,  successeurs  de  Zin-mou,  ont  pris 
le  nom  de  Daïri,  mot  qui  signifie  le  grand  intérieur  ou  le 
palais  impérial  ;  ils  sont  regardés  comme  les  descendants  di- 
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rects  des  divinités  du  pays,  et  de  plus,  le  dairi  régnant  est 
honoré  comme  étant  T  incarnation  réelle  de  la  grande  déesse 
Tensio-daï-sin ,  le  grand  esprit  de  la  lumière.  La  race  des 
daïris  passe  pour  impérissable,  et  elle  se  perpétue  au  besoin 
par  des  moyens  surnaturels.  Encore  aujourd'hui ,  quand  un 
empereur  se  voit  vieillir  sans  héritier,  il  va  rôder  quelques 
jours  autour  des  arbres  plantés  à  côté  de  son  palais,  et  il  ne 
manque  jamais  de  trouver  un  enfant  choisi  d'avance  dans  une 
des  familles  illustres  de  la  cour,  et  qu'on  a  exposé  un  in- 
stant auparavant  dans  le  lieu  convenu.  Le  peuple  croit  ou  feint 
dé  croire  que  cet  enfant  a  été  envoyé  du  ciel. 

Le  daïri  prend  le  nom  de  mikado ,  diminutif  de  mikoto 
(dieu).  Dans  les  idées  des  Japonais,  la  sublimité  de  sa  per-. 
sonne  est  tellement  établie,  qu'on  le  regarde  comme  en  de- 
hors de  toutes  les  conditions  de  l'humanité  et  des  habitudes 
delà  vie  commune.  Les  courtisans,  ici  comme  partout,  ont 
prêté  la  main  à  cette  apothéose,  pour  avoir  le  droit  de  parler 
au  nom  deceluiqu'ilsreléguaient  dans  le  sanctuaire.  Retranché 
de  l'espèce  humaine,  par  l'indignité  qu'il  y  aurait  à  en  accom- 
plir vulgairement  les  actes,  le  daïri  a;  perdu,  dans  la  pompe 
des  ridicules  cérémonies  qui  font  de  lui  un  dieu ,  le  droit 
d'être  un  roi.  Dès  le  douzième  siècle,  un  habile  maire  du 
palais  en  respectant  cette  nullité  majestueuse,  a  élevé  son 
trône  politique  k  côté  du  trône  céleste,  et  laissant  au  daïri  le 
gouvernement  des  affaires  du  ciel,  s'est  emparé,  lui,  de  celles 
de  la  ferre. 

L'absurde  vénération  des  Japonais  a  fait  de  l'empereur  plus 
qu'un  chef  sans  influence ,  elle  en  a  fait  un  esclave,  ou  une 
machine  se  mouvant  au  gré  d'un  rituel.  Jamais  ses  pieds  ne 
doivent  toucher  le  sol,  de  peur  de  se  souiller  par  ce  contact; 
s'il  daigne  sortir  de  son  immobilité,  des  hommes  sont  là  pour 
le  porter  sur  leurs  épaules  ;  l'air  extérieur  n'est  pas  assez  pur 
pour  souffler  sur  son  visage  ;  le  soleil,  pour  faire  tomber  ses 
rajons  sur  sa  sainte  personne.  On  rapporte,  connue  un  des 
II.  40 
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faits  les  plus  étranges  dans  la  vie  des  daîris,  qu'en  1732^  à 
Toccasiou  d'une  mauvaise  récolte  dans  louest  de  l'empire,  qui 
€st  le  grenier  à  riz  de  tout  le  pays ,  le  dairî  Mkka  mUuidcMio 
in  maroha  nu-pieds  sur  la  terre  ^  afin  d  obtenix  du  <âel  la  &- 
<X)ndité.  Ce  serait  une  profianation  de  porter  la  main  sur  le 
daïri  pour  lui  oouper  les  dieveux ,  la  barbe  et  les  ongles  ; 
il  faut  les  lui  voler,  et  cela  se  fait  lorsqu'il  dort  ou  fait  sem- 
blant de  dormir.  On  appelle  ce  sommeil  le  sommeil  du  lièvre. 

Incarnation  de  la  déesse  du  soleil ,  ce  dieu  vivant  ^ît  aih- 
ciennement  obligé  de  rester  tous  les  matins  immobile  surdon 
trône  comme  une  statue ,  ne  remuant  ni  les  pieds,  ai  les 
mains,  ni  la  tête  ;  et  de  cette  posture  grotesque  dépendaient, 
croyaiton,  la  tranquillité  et  l'équilibre  du  monde.  Tout  moiir 
vement  même  involontaire  fait  d'un  côté  ou  d'autre,  était 
aussitôt  interprété  comme  un  présage  de  guerre,  de  feu  ou  de 
famine  pour  les  provinces  vers  lesquelles  ses  yeux  ou  son  corps 
avaient  paru  incliner.  Comme  cette  attitude  ne  laissait  pas 
d'être  fatigante,  même  pour  un  dieu ,  on  fit  dans  la  suite  au 
daïri  l'honneur  de  croire  que  sa  couronne  ferait  aussi  bien 
l'aflaire  que  lui-même ,  et  on  n'expose  plus  que  la  couronne 
sur  le  trône. 

Les  vêtements  du  daïri  sont  renouvelés  tous  les  jours;  on 
est  obligé  de  brûler  ceux  qui  ont  servi ,  car  si  quelque  témé- 
raire s'avisait  de  les  porter  sur  lui ,  il  ne  tarderait  pas  è  en 
être  puni  par  des  ulcères  qui  lui  couvriraient  tout  le  corps.  Le 
même  danger  menace  celui  qui  mangerait  dans  les  assiettes 
et  les  plats  à  l'usage  du  daïri  ;  aussi  verres  et  vaisselle  passent- 
ijs  immédiatement  de  sa  table  dans  une  fosse  voisine.  Il  est 
bon  de  remarquer  que,  vu  cette  destination,  les  vêtements 
du  daïri  sont  assez  grossiers  et  que  sa  vaisselle  est  d'argile. 

A  l'endroit  de  ses  plaisirs,  l'empereur  du  Japon  voit  un 
peu  s'allonger  les  lisières  du  cérémonial ,  et  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  qu'il  eût  à  recourir  au  stratagème  d'Eu- 
nM)lpe ,  un  des  débauchés  de  Pétrone.  U  a  le  droit  d'entre- 
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tenir  qtratre^vmgt-une  épovaes,  nombre  regardé  av  lapon 
comme  sacrameAtol.  OdinairemeDt  cependant  il  n'en  a  pas 
autant,  et  H  arrWe  à  parfiiire  le  nombre  fixé  en  prenant  neuf 
épouses  en  titre  ^  qui  ont  chacune  huit  servantes.  Le  daïri 
possède  encore  trois  autres  femmes  qui,  arec  le»  neuf  pre^ 
mîères,  représentent  aux  yeux  du  peuple  les  douze  signes 
do  zodiaque. 

Cest  Miyako,  autreidis  capitale  de  rempire  du  Japon  et 
réduite  mamtenant  au  second  rôle ,  qui  sert  de  résidence  au 
daïri.  Là  se  trouve  son  innombrable  cour,  fîère  de  de»* 
cendre  de  la  même  famille  que llui ,  et  qui,  répartie  entre  les 
abbayes,  les  prieurés,  les  temples  de  la  yrlle  et  les  diverses 
fonctions  qu'a  ftiit  créer  le  service  compliqué  du  daïrr, 
forme  un  personnel  au-dessus  de  cinquante-deux  mille  âmes. 
Tous  les  membres  composent  une  noblesse  ecclésiastique  nom-* 
mée  Kih^he;  ils  se  distinguent  du'  reste  de  la  nation  par  une 
certaine  uniformité  dans  le  costume.  Une  particularité  de  ce 
costume  est  une  large  bande  de  soie,  ou  de  crêpe  noir,  con** 
sue  au  bonnet,  et  que  l'étiquette  des  distinctions  laisse  pendre' 
sur  l'épaule  on  retient  sur  la  tête.  C'est  aussi  l'usage,  parmi 
les  bo^ghe,  de  ne  se  baisser  en  saluant  qu'autant  qu'il-  le  fsmt 
pour  que  le  bout  èe  leur  écharpe  touche  à  terre;  de  sorte  qoei 
<r  est  à  la  longueur  de  l'écharpe  que  se  mesure  la  dignité  de- 
la-persenne.  Le  nombre  des  temples  et  des  palais  est  en  rapport 
à  Miyako  avec  cette  population  immense  de  moines  et  de  sei^ 
gnenrs;  on  y  compte  six  milïe  temples  et  cent  trente  palaîsw 
Le  plus  remarquable  est  naturellement  celui  de  l'empereur. 

Miyako  n'est  pas  seulement  la  ville  sainte  din  Japotti,  elie 
en  est  encore  ïa  ville  savante ,  siège  de  toutes  les  universités , 
de  toutes  tes  académies  d'art  et  de  lettres.  La  présence  dane 
son  sein  de  cette  population  de  moines  et  de  seigneurs  oisife  , 
gens  par  nature  destinés  à  la  culture  des  choses  élevées,  y 
entretient  une  eertaine  température  d^émula4fîoa  et  de  va** 
nîté,  ftivorable  &  Fécloston  des  produits  de  l'intelligenoe.  C'est 
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ici  que  les  historiens  et  les  poètes  écrivent  leurs  compositions» 
que  les  savants  étudient  et  méditent  leurs  systèmes.  Les  fem- 
meSy  dans  la  poésie  et  la  littérature  l^ère  et  gracieuse,  y  riva- 
lisent avec  les  hommes.  Dans  cette  ville  sont  presque  toutes 
les  imprimeries  du  Japon,  au  service  de  Tidée  qui  les  fait 
mouvoir  et  leur  emprunte  des  ailes.  Malgré  le  mouvement  litté- 
raire dont  nous  parlons,  nous  sommes  forcés  de  le  dire,  au  ris- 
que de  faire  songer  au-  bourgeois  gentilhomme,  le  livre  que 
les  Japonais  préfèrent  k  tous  autres  est  lalmanacb ;  et  l'édi- 
tion annuelle  qui  s'en  fait  est  la  plus  fructueuse  de  toutes  les 
entreprises  de  librairie.  Auti-efois  c'étaitla  courmème  du  daîri 
qui  avait  le  monopole  des  almanachs  ;  elle  ne  fait  plus  qu'en 
surveiller  la  composition  par  des  censeurs.  Les  spectacles,  la 
musique,  les  plaisirs  frivoles ,  sont  la  passion  de  cette  cour 
dévote.  La  musique  surtout  y  est  fort  en  honneur,  et  il  est 
peu  de  femmes  qui  ne  touchent  de  plusieurs  instruments 
avec  distinction.  Les  exercices  gymnastiques ,  les  chasses,  les 
pêches,  figurent  aussi  pour  beaucoup  dans  le  programme  des 
fêtes  toujours  renaissantes.  L'almanach  ne  semble  si  utile 
que  parce  qu'il  en  règle  la  succession  et  le  rituel. 

Le  daîri  avait  débuté  dans  l'histoire  par  être  un  conqué- 
rant et  un  chef  effectif  de  l'empire;  mais  peu  k  peu  il  s  était 
absorbé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'exaltation  de  sa  puis- 
sance, et  lesséogoun,  lieu  tenants  de  l'empereur,  doutThabileté 
semblait  être  la  vertu  héréditaire,  avaient  peu  à  peu  retiré  de 
ses  mains  les  rênes  de  l'état  pour  y  placer  la  baguette  de  bam- 
bou qui  commandait  k  un  peuple  de  moines,  et  au  moyen  de 
laquelle  les  héros  recevaient  la  consécration  de  l'apothéose. 
Ils  ne  lui  laissèrent  bientôt  plus  que  la  fantasmagorie  des  re- 
présentations impériales,  gardant  pour  eux  toute  la  réalité 
du  pouvoir.  De  sorte  que  maintenant  il  existe  de  fait  deux 
empereurs  au  Japon.  Ce  fut  en  1180  que  cette  révolution, 
depuis  longtemps  préparée ,  se  consomma.  Dans  une  guerre 
civile  qui  avait  divisé  en  deux  camps  les  principales  &«- 
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milles  du  Japon,  Yosi-tomo  d'abord  et  ensuite  son  fils  Yori- 
tomo,  avaient  pris  le  parti  du  dairi  renversé  du  trône  par  la 
&ction  rivale,  et  après  de  longs  efforts  lavaient  rétabli  dans  sa 
puissance.  En  récompense  de  tels  services ,  le  daïri  nomma 
Yori-tomo  général  en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'empire. 
Celui-ci  à  sa  mort  transmit  sa  charge  à  ses  descendants ,  et  sa 
famille  a  créé  la  dynastie  des  Koubo-mmoê,  qui  possèdent  et 
administrent  l'empire,  tandiç  que  le  daïri  ne  jouit  plus  que 
de  revenus  fixes.  C'est  du  koubo-sama  que  la  cour  impériale 
de  Miyako  reçoit  sa  liste  civile ,  et  si  ce  dernier,  plein  de  res- 
pect pour  les  traditions  nationales ,  agit  en  intendant  libéral 
envers  son  maître ,  il  est  loin  pourtant  de  prodiguer  des  ri- 
chesses qui  pourraient  servir  au  mikado  pour  ressaisir  son 
pouvoir.  Aussi  le  mikado  a4-il  plus  d'honneurs  que  d'ar- 
gent à  offrir  aux  officiers  de  sa  cour.  Pour  soutenir  leur  rang, 
ces  officiers  dépensent  d'abord  libéralement  leurs  trésors, 
s'endettent  ensuite  autant  qu'ils  peuvent,  et  finissent  par  tra- 
vailler, pour  vivre,  à  toute  sorte  de  métiers. 

Yedo  est  la  résidence  du  séogoun.  Cette  capitale  politique 
de  l'empire  est  immense ,  pleine  de  mouvement ,  de  magni- 
ficence et  d'industrie.  Sa  population  peut  être  évaluée  à 
1,400,000  habitants.  Le  palais  du  koubo  porte  tous  les  carac- 
tères d'une  demeure  de  chef  militaire;  il  est  entouré  de  mu- 
railles, de  fossés  et  de  ponts-levis,  et  forme  à  lui  seul ,  dans  la 
ville,  une  ville  qui  n'a  pas  moins  de  cinq  lieues  de  circon- 
férence. Aux  garnisons  considérables  qui  l'habitent,  au 
concours  de  princes  feudataires  qui  la  parcourent,  au  bruit, 
à  l'éclat  qui  la  signalent  de  loin ,  on  voit  que  c'est  là  le  centre 
de  l'état  et  des  affaires.  Les  toits  des  palais  sont  ornés  de  dra- 
gons d'or;  partout  éclatent  l'or,  le  cèdre,  le  camphre  et  d'au- 
tres bois  odorants ,  habilement  travaillés  en  colonnettes  et 
en  relief  le  long  des  murs  et  des  plafonds.  Mais  l'ameuble- 
ment de  ces  vastes  palais  est  invariablement  le  même;  il  consiste 
tout  entier  en  nattes  garnies  de  franges  d'or.  C'est  sur  des 
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nattes  qae  s  aBsîaé  Fempereurv  comme  le  demiev  de  ses  su-' 
jets,  pour  prendre  se»  repM»  pouv  Irayailller'  aux  affiiire», 
poiur  recBToir  les: andiences.  Le»  sièges,  lés-  tkibles,  tous  eee 
meubles  dont  nouë  ne  conoevene  pa»  ehez  nous  qu'on  puisse 
se  passer ,  sont  ici  inconnus.  On  dirait  que  dane  ce  pays  sans 
QKse  bouleversé  par  des  trembleraents  de  terre,  l'homme  ait 
peur  de  ehanceler  s'il  ne  s'appuie  sur  le  sol. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  des  houb(hsama$, 
et  longtemps  encore  après ,  les  maîtres  de  Yedo  étaient  obligés 
de  rendre  tous  les  ans  visite  aux  mikados  ;  mais  depuis  que, 
dans  un  accès  d'humeur,  un  de  ceux-ci  eut  osé  porter  la 
main  k  son  arc  pour  lancer  une  flèche  à  son  puissant  visiteur, 
ces  visites  ne  se  font  plus  que  tous  les  cinq  ans,  et  quelquefois 
encore  par  ambassades. 

Les  hommes  sont  partout  les  mêmes;  partout  certaines 
classes,  élevées  dans  un  rang  exceptionnel  par  la  naissance, 
tiennent  plus  à  leurs  titres  honorifiques  qu'A  l'exercice  du 
pouvoir  que  ces  titres  donnent  ;  et  plus  la  nullité  en  devient 
grande ,  plue  ils  mettent  d'insolente  insistance  à  abuser  des 
privilèges  tyranniques  qui  leur  restent.  La  cour  du  dairi 
en  offre  un  curieux  exemple.  Rien  n'égale  l'impuissance  de 
ce  chef  nominal  et  de  ses  officiers.  Eh  bien!  comme  pour 
s*en  venger,  ces  officiers  se  prévalent  à  chaque  instant  d'une 
espèce  de  supériorité  traditionnelle  que  les  lois  antiques  du 
pays  leur  accordent  sur  les  hauts  princes  du  souverain  réel, 
du  séogoun.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  officier  de  la  cour 
de  Yedo,  ils  le  forcent  à  s  incliner  aussitôt,  en  approchant  la* 
tète  et  les  mains  de  terre,  à  mettre  Clément  à  terre  l'u- 
nique pique  qu'il  ait  le  droit  de  porter  en  leur  présence. 
Le  récit  suivant  de  Titsingh,  traducteur  des  annales  dea 
dairis,  qui  se  trouvait  k  Yedo  en  1782,  fera  comprendre  les 
petites  vexations  qu'ont  à  subir  continuellement  les  officiers 
du  séogoun*  de  la  part  dés  inutiles  serviteurs  du  dairi  : 
a  Le  prince  de  Satsouma,  dit-il,  un  des  seigneurs  les  plus 
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respectables  et  les  plus  puissants  de  l'empire,  et  •doiiît  iki 
fille  est  fiancée  aa  daîragon  sama  (l'héritier  présomptif  dti  séo- 
goun),  n'est  considéré  par  eux  que  comme  un  de  leurs  servi- 
teurs. C'^Bt  pour  cette  raison  que  les  .prÎBoes,  en  se  rendant 
à  la  cour  du  séogoun  à  Yedo,  ou  en  en  revenant,  évitent  avec 
soin  de  passer  par  Miyako;  ils  préfèrent  sui^vre  la  route  qui 
conduit  d'Oudzi  à  Fousini  et  qui  passe  -en  deiiors  de  œtte 
ville.  U  y  a  quelques  années  que  le  jpo'ince  d'Àki,  parent  du 
séûgouE,  commit  une  légère  impolitesse  à  la  rencontre  d'un 
•officier  du  da'iri  ;  celui-ci  le  fit  poursuivre  sur  la  route  jusqu'à 
Pousimi,  d'où  il  le  fit  revenir.  Le  prince  d'Aki  étant  retourné 
sur  «es  pas  sans  le  moindre  train  et  avec*  une  simple  fûque,  A 
le  fit  attendre  pendant  douze  heures  chez  lui,  ftvant  de  l'ad- 
mettre en  sa  présence.  Le  prince  fit  ses  excuses,  et  fut  renvoyé 
après  une  forte  réprimande.  » 

Lorsqu'un  prince  passe  devant  la  demeure  d'un  officier  du 
daïri ,  il  est  obligé  d'abandonner  sa  chaise  à  porteurs  et  son 
escorte  et  de  marcher  è  pied  avec  une  seule  pique  ;  tous  ses 
équipages  s'éloignent  aussitôt  en  grande  vitesse,  pour  sous- 
Iraire  aux  yeux  de  l'ofiicier  cet  appareil  de  puissance,  et  vont 
se  réfugier  dans  quelque  chaumière  ou  dans  les  champs.  Tout 
ce  respect  pour  la  légalité  n'empêche  point  cependant  que  le 
pouvoir  quasi  divin  du  daïri  et  de  sa  cour  ne  soit  subordonné 
k  celui  du  séogoun. 

Mais  celui-ci,  à  son  tour,  s'est  tellem^it  laissé  éblouir  par 
l'exaltation  de  sa  puissance,  qu'il  est  devenu  aujourd'hui  & 
peu  près  ce  qu'est  le  daïri  lui-même,  un  fantôme  de  roi,  enve- 
loppé dans  les  nuages  de  sa  fastueuse  impuissance. 

Le  pouvoir  militaire  appartient  presque  tout  entier  à  des 
princes  feudataires;  le  pouvoir  politique  et  administratif  a  passé 
de  même  des  maiasis  du  séogoun  dans  celles  du  conseil  d'état, 
auquel  ressortissest  toutes  les  offiîres  de  quelque  impoirtanoe, 
et  qui  a  son  réseau  d'agents  mcoadaires  dans  les  provinces.  Le 
séogoun  n'a  guère  plus  rien  à  faire  qu'à  sanctionner  les  déci- 
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sions  arrêtées  par  ce  corps;  mais  quelquefois  cependant  il 
prend  à  cet  empereur  des  velléités  de  résistance»  et  il  se  ré- 
veille de  sa  torpeur  pour  imposer  un  veto  qui  n'est  pas  absolu» 
mais  seulement  suspensif;  c'est  jusque-là  que  va  tout  son  pou- 
voir. Alors  le  jugementdu  débat  entre  le  conseil  et  le  séogoun 
est  abandonné  à  l'examen  arbitral  de  trois  princes  du  sang , 
procbes  parents  du  séogoun  et  parmi  lesquels  peut  même  se 
trouver  son  fils.  De  quelque  côté  que  la  chance  tourne,  le  ré- 
sultat de  la  décision  est  terrible.  Si  le  veto  est  déclaré  inop- 
portun, le  séogoun  n  a  qu'à  abdiquer.  Abdiquer  est  un  acte  si 
commun  au  Japon,  depuis  les  plus  hauts  emplois  jusqu'aux 
plus  bas  y  que  cet  acte  a  un  nom  spécial  (inkioe^,  et  se  trouve 
réglé  par  le  rituel  de  l'empire,  comme  la  chose  la  plus  natu- 
relle de  la  vie  politique. 

Si  c'est  le  conseil  qui  est  mis  en  défaut,  le  ministre  qui  a 
proposé  la  mesure,  et  quelquefois  tous  les  membres  du  con- 
seil savent  ce  qu'ils  ont  à  faire;  ils  doivent  s'ouvrir  Je  ventre 
avec  un  couteau.  On  se  coupe  le  ventre  au  Japon  pour  toute 
espèce  de  motifs;  pour  échapper  à  la  honte  d'une  injure  dont 
on  ne  peut  se  venger,  comme  pour  se  soustraire  à  la  peine  in- 
famante qu'entraînerait  la  condamnation  d'un  crime  contre 
l'état  ou  contre  les  personnes.  Cette  singulière  cérémonie 
s*appelle  le  kara-kiri ,  et  tout  Japonais  bien  né  en  apprend 
dans  l'enfance  les  subtilités  sacramentelles,  en  même  temps 
que  les  éléments  de  l'arithmétique  et  de  l'écriture.  Non-seule- 
ment on  enseigne  dans  les  écoles  à  bien  faire   l'opération, 
mais  encore  les  différents  cas  où  ce  genre  de  suicide  est  iné- 
vitable pour  un  homme  d'honneur.  La  fente  de  l'abdomen 
n'est  jamais  prononcée  comme  peine  ;  mais  de  même  que  les 
sultans  turcs  envoyaient  autrefois  à  leurs  pachas  disgraciés  un 
cordon  pour  se  pendre,  de  même  l'empereur  du  Japon  envoie 
aux  grands  dont  il  a  à  se  plaindre  cet  avertissement  :  Un  tel 
ferait  sagement  d'accomplir  le  kara-kiri. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

La  religioD  du  sinto,  originaire  du  Japon.  —  Elle  honore  les  kamis  ou  les  esprits  des 
trois  dynasties.  —  Ten-tio-dc^-ti  en  est  la  principale  divinité.  —  Sa  fuite  du  ciel 
et  sa  retraite  dans  une  caverne.  —  Temples  de  la  religion  du  sinto.  —  Ils  sont 
bâtis  sur  des  émtnences  et  dans  des  positions  agréables.  —  Caractère  des  prêtres 
du  sintolsme  nommés  canusis.  —  Ils  ne  prêchent  que  le  culte  du  plaisir  et  des 
penchants  agréables.  —  Les  fêtes  et  les  jeux  sont  les  pratiques  les  plus  habituelles 
de  ce  culte.  —  Festins  des  Japonais.  —  Prêtresses  de  Vénus.  —  Eiccssifs  scru- 
pules des  sintoYstes  en  fait  de  pureté  corporelle.  —  Pèlerinage  d'Isie.—  Commerce 
des  amulettes  d'Isie  dans  le  Japon.  ~  Dieux  divers.  —  La  fête  du  Matsuri.  —  Re- 
présentation des  mystères  de  la  mythologie.  —Ordres  religieux.  — Le  bouddhisme 
s'introduit  au  Japon  par  la  Corée.  —  Les  missionnaires  de  ce  culte  et  de  ce  pays  sont 
bien  accueillis  et  un  élève  des  temples  a  leurs  idoles.  —  Légende  de  Eo-bo-daï^ti, 
apôtre  du  bouddhisme  au  Japon.— Baptême  bouddhique.^ Le  daïri  fait  profession 
publique  de  la  religion  nouvelle,  tout  en  restant  le  chef  du  sintotsme.— Le  Fokekio^ 
la  bible  des  bouddhistes  japonais.  —  Diverses  personnifications  de  la  Divinité.  — 
Idoles.  —  Description  du  temple  et  de  la  statue  colossale  du  DaYbouts.— ,Culte  des 
animaux.  —  Anecdote  du  renard  d'un  trésorier  de  Nangasaki.  —  État  des  bonzes. 
—  Confession  bouddhique  au  Japon.  —  Robes  de  papier  d'Amida,  dans  lesquelles 
tiennent  à  mourir  les  dévots.  —  Cérémonies  funèbres.  —  Retour  des  Ames  dans 
leurs  maisons.  —  Moralistes  ou  philosophes  du^iuto.  —  Ils  honorent  Confucius. — 
lotroduction  du  christianisme  au  Japon.— Expulsion  des  chrétiens.  —  Cérémonie 
nationale  du  Jésumi,  en  commémoration  de  cette  expulsion. 

Il  y  a  au  Japon  comme  en  Chine  trois  religions,  ou  plutôt 
deux  religions  proprement  dites  et  une  secte  philosophique. 
Les  religions  sont  toutes  les  deux  non-seulement  tolérées, 
mais  ofBcielles,  et  se  partagent  à  peu  près  également  les  popu- 
lations croyantes  de  ce  pays.  Avec  le  temps  elles  se  sont  un 
peu  mélangées:  mais  les  emprunts  réciproques  conservent  en- 
core le  cachet  de  leur  origine  et  leur  tendance ,  comme  ces 
fleuves  qui  marquent  la  trace  de  leur  cours  à  travers  les  eaux 
d'un  lac.  C'est  que  ces  deux  religions  ont  des  sources  bien  dif- 
férentes, et  que  le  sentiment  religieux,  comme  les  mœurs  sur 
lesquelles  elles  se  sont  fondées,  appartiennent  à  des  climats 
divers.  L'une  est  née  sur  le  sol  même  du  Japon  et  y  est  na* 
tionale;  l'autre  y  a  été  apportée  dans  la  suite  des  temps;  c'est  le 
II.  M 
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bouddhisme,  que  nous  connaissons  déjà.  Faire  Thistoire  chro- 
nologique de  la  première  de  ces  religions  serait  chose  impos- 
sible, car  elle  parait  contemporaine  de  la  fondation  même  de 
la  monarchie  japonaise»  et  elle  a  un  rapport  si  essentiel  avec  la 
constitution  elles  usages  de  Tempire,  qu'elle  peut  être  regardée 
comme  le  moule  primitif  où  ont  été  coulés  la  civilisation  et 
1  état  social  des  llesdu  Japon.  Cette  religion  est  celle  du  sinto  ou 
des  kamis.  La  cosmogonie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est 
son  ouvrage  ;  elle  a  rattaché  à  la  naissance  du  monde  la  création 
des  lies  du  Japon  et  a  peuplé  de  dieux  leurs  vallées  naissantes 
et  leurs  plaines.  Elle  a  marqué  tous  les  lieux  un  peu  célèbres, 
toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades,  de  l'empreinte  des  pas 
des  premiers  habitants  divins  qui  précédèrent  Tavénement  de 
l'espèce  humaine,  et  a  écrit  en  mille  endroits  leur  histoire  lé- 
gendaire dans  la  géographie  de  l'Ile  de  la  Demoiselle. 

Les  principaux  dieux  de  la  religion  du  sinto,  ce  sont  les  sept 
esprits  célestes  qui  composent  la  première  dynastie,  les  cinq 
demi-dieux  de  la  seconde  et  tous  les  grands  hommes  auxquels 
le  dairi  a  eu  de  tout  temps  la  mission  de  conférer  lapothéoee. 
Parmi  ces  dieux,  Tensio-daï-sin  brille  d'un  éclat  sans  égid. 
C'est  la  vierge  de  la  lumière;  c'est  aussi  le  soleil.  Elle  appar- 
tient à  la  seconde  dynastie,  et  rapprochée  ainsi  de  l'espèce  hu- 
maine, elle  est  considérée  comme  placée  dans  une  position 
plus  favorable  que  les  kamis  supérieurs,  pour  s'occuper  de  la 
terre.  Ce  kami  passe  pour  être  l'auteur  de  toute  la  nation  ja- 
ponaise, et  ce  sentiment  est  si  unanime,  que  les  sectes  reli- 
gieuses qui  n'appartiennent  pas  à  la  religion  du  sinto  l'ado- 
rent à  coté  de  feurs  idoles  particulières.  L'importance  de 
Ten-sio-daï-sin  dans  la  marche  de  l'univers  nous  est  révélée 
par  un  mythe  à  la  fois  gracieux  et  pittoresque. 

Ten-sio-daî-sin  avait  un  frère,  et  ce  frère,  esprit  dn  mal, 
artificieux  et  turbulent,  suscitait  toujours  des  entraves  et  des 
querelles  à  sa  sœur,  pour  se  venger  de  ce  que  leur  père,  Isa- 
naghi-no-mikoto,  lui  avait  donné  le  monde  à  gonvemer.  An 
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printemps  il  jetait  de  Tivraie  dans  la  terre  ensemencée  ;  il 
chassait  en  automne  les  animaux  à  travers  les  champs  couverts 
de  la  récolte.  Il  se  conduisit  enfin  si  méchamment,  queTen- 
sio-daï-sin  s'enfuit  un  jour  dans  une  carême  formée  par  un 
rocher  du  ciel,  et  en  boucha  soigneusement  l'entrée  avec  une 
grosse  pierre.  Aussitôt  les  ténèbres  tombèrent  sur  toute  la  sur- 
&ce  du  monde.  Les  huit  cents  dieux,  que  cette  retraite  laissait 
sans  direction,  s'assemblèrent  à  la  hète  près  de  la  rivière  Ama- 
no-yasou-gawa  (dans  la  province  de  Yamato),  et  se  consultèrent 
sor  les  moyens  à  pr^idre  pour  faire  sortir  Ten-sio^ai*sin  de 
sa  retraite.  Les  moyens  proposés  par  les  dieux  prouvent  com» 
bien  ils  se  connaissaient  en  bons  procédés;  le  kami  du  destin  fut 
d'avis  de  rassembler  des  oiseaux  de  toute  espèce  qu'on  ferait 
chanter,  et  cinq  cents  arbres  odorants,  qu'on  irait  chercher  sur 
la  montagne  i4ma-f)o*^fa>^ama  (encore  une  montagne  japo- 
naise), et  qu'on  planterait  autour  du  rocher;  puis  de  sus* 
pendre  an  sommet  des  arbres  les  cinq  cents  fils  des  grains  im- 
périaux, au  milieu  du  tronc  le  mivoiryata'no-kagami,  et  aux 
branches  des  faisceaux  d'herbes;  une  femme,  désignée  par  le 
nomd'une  célèbre  danseuse  japonaise  dont  Thistoirea  conservé 
le  souvenir,  serait  priée  de  danser  devant  le  rocher,  ayant  sur 
la  tète  une  guirlande  de  branches  et  les  manches  de  sa  robe 
retroussées  avec  des  brins  d'herbe;  un  grand  feu  devait  être 
le  complément  des  séductions  offertes  à  l'esprit  de  la  déesse. 

Ten-sio-daî-sin  entendant  tout  le  tumulte  qui  se  faisait  au- 
tour d'elle,  se  disait  :  J'ai  bien  fermé  pourtant  l'entrée  de  te 
caverne  ;  il  doit  régner  une  nuit  obscure  dans  l'univers.  Cn* 
rieuse  d'en  connaître  la  cause,  instinctivement  entraînée  par 
ces  chants  des  oiseaux,  par  ce  parfum  des  plantes,  par  la  mu- 
»que  au  son  de  laquelle  dansait  Ama-no-ousoume-no-mikoto, 
enfin  par  ce  factice  réveil  de  la  nature,  qui  ressemblait  à  l'aube 
matinale,  elle  poussa  la  pierre  en  dehors,  et  aussitôt  un  des 
dieux,  passant  la  main  dans  l'ouverture,  saisit  la  pierre  et  la  jeta 
de  côté.  On  fît  alors  sortir  Ten-sio-daï-sin  de  la  caverne  ;  et  de 
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crainte  qu'elle  ne  voulûty  rentrer,  les  dieux  tendirent  une  corde 
au-devant  de  l'entrée,  et  tous  ensemble  la  supplièrent  de  ne 
plus  s  enfuir.  Pour  l'apaiser,  ils  arrachèrent  à  son  frère  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains  et  les  cheveux. 

Tout  est  emblématique  dans  ce  récit.  Le  miroir,  la  corde, 
les  faisceaux  d'herbes,  remplacés  par  des  bandelettes  de  papier, 
se  retrouvent  maintenant  dans  les  temples  du  sinto;  quant  k 
la  punition  du  frère  de  la  déesse,  les  commentateurs  japonais 
prétendent  qu'elle  indique  la  destinée  de  l'homme,  condamné 
à  arracher  l'ivraie  et  à  labourer  la  terre  pour  qu'elle  soit  mieux 
fécondée  par  les  rayons  du  soleil.  C'est  ainsi  que  l'imagination 
primitive  des  peuples  élève  toujours  à  des  proportions  divines 
les  premières  relations  de  l'homme  avec  la  nature;  c'est  ainsi 
qu'elle  remplit  les  temples  de  ces  objets  qui  ont  marqué  le  fait 
surnaturel  autour  duquel  se  groupent  les  croyances.  A  l'ori- 
gine, on  connaissait  le  côté  symbolique  ou  allusif  de  ces  objets; 
mais  la  foule,  qui  ne  remonte  pas  aux  motifs,  a  depuis  adoré 
ces  objets  eux-mêmes,  devenus  ainsi  la  source  de  supersti- 
tions. Par  quels  procédés  se  fait-il  que  ces  vaguas  perceptions 
d'un  rapport  de  l'univers  avec  Thomme  servent  de  base  à  un 
édifice  de  croyances  qui  tous  les  jours  se  consolide  et  s'affermit 
dans  la  première  donnée,  que  la  tendance  des  mœurs  et  l'état 
politique  du  pays  viennent  chaque  jour  étayer?  II  faudrait, 
pour  le  dire,  étudier  non-seulement  l'habileté  des  prêtres 
à  convertir  en  superstitions  qui  se  lient  les  unes  aux  autres 
les  idées  métaphysiques ,  mais  encore  connaître  tout  le  travail 
spontané  qui  se  feit  en  ce  sens  dans  les  têtes  humaines.  La 
plupart  du  temps  on  ne  sait  où  le  symbole  finit,  où  la  super- 
stition commence.  Souvent,  sous  des  pratiques  grossières  et  ri- 
dicules, gtt  une  idée  sublime,  ou  du  moins  une  allusioa  à  un 
fait  avéré  de  l'histoire  nationale.  La  manifestation  a  trompé  la 
volonté;  les  fleuves  perdent  leur  nom  en  s'éloignant  de  leur 
source  ;  ce  qui  nous  parait  maintenant  monstrueux  et  bizarre, 
était  peut-être  gracieux  et  naif  au  point  de  départ. 
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Il  ne  faut  pas  chercher  un  système  métaphysique  dans  la  re- 
ligion du  sinto  ;  ce  n'est  pas  là  une  religion  savante,  établie  à 
une  époque  de  civilisation  ou  remaniée  théoriquement  par 
les  philosophes.  Cette  religion  n*a  pas  de  fondateur,  n'a  pas  de 
prophètes,  n'a  pas  de  missionnaires;  elle  est  venue,  comme 
les  populations  qui  la  pratiquent,  on  ne  sait  d'où,  on  ne  sait 
quand  ;  elle  est  née  dans  le  cœur  des  Japonais  avec  la  pensée. 
Admet-elle  un  premier  être,  un  Être  suprême,  un  principe 
créateur?  Cela  ne  parait  pas.  Les  sintoïstes  parlent  vaguen^ent 
d'une  âme  du  monde,  qu'ils  nomment  le  premier  Mikoto  ou 
Kami;  mais  les  dieux  eflicaces  du  sintoïsme  ce  sont  les  karnù, 
dieux  secondaires,  manifestations  sensibles  de  la  force  soit  phy- 
sique, soit  morale  ;  et  les  archives  des  monastères  de  cette  re- 
ligion sont  un  recueil  de  fables  qui  racontent  les  aventures  de 
dieux  agissant  à  la  façon  des  mortels.  On  conserve  encore  dans 
les  anciens  temples  les  épées  dont  se  sont  servis  ces  héros,  et 
on  a  d'autant  plus  de  vénération  pour  ces  précieux  monu- 
ments de  l'antiquité,  qu'on  les  croit  ehcore  animés  de  l'esprit 
de  ceux  auxquels  ils  ont  appartenu.  U  n'y  a  pas  de  ville  au  Ja- 
pon qui  ne  consacre  dans  un  temple  spécial  les  traditions  lo- 
cales de  quelqu'un  de  ces  kamis. 

A  défaut  d'histoire  dogmatique,  nous  tracerons  le  tableau 
des  temples,  des  cérémonies  et  du  culte  extérieur  du  sintoïsme. 
Les  temples,  nommés  mia  ,  sont  situés  le  plus  souvent  sur 
une  éminence,  à  quelque  distance  des  lieux  habités,  loin  du 
contact  de  la  vie  ordinaire  ;  leur  voisinage  est  annoncé  par  des 
planchettes  carrées  d'environ  un  pied  et  demi,  et  sur  lesquelles 
sont  écrites  en  caractères  d'or  les  noms  des  dieux  auxquels  ils  sont 
dédiés.  I^e  temple  ne  se  montre  pas  d'abord  ;  mais  une  porte  de 
pierre,  à  laquelle  est  appendue  la  planchette,  promet  d'y  con- 
duire le  long  d'une  vaste  et  belle  avenue,  plantée  d'arbres  ma- 
gnifiques, h  travers  des  jardins  et  des  bassins  d'eau  qui  réjouis- 
sent la  vue.  Le  temple  parait  enGn;  mais  rien  dans  sa  grandeur 
ou  sa  construction  ne  répond  à  la  richesse  des  alentours.  Les 
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Japonais,  qui  ont  construit  tons  les  temples  sur  le  modèle  de 
celui  que  leurs  incultes  aïeux  élevèrent  à  Ten-sio-dai-sin,  leur 
ont  donné  un  caractère  de  simplicité  et  de  grossièreté  antiques. 
Ce  sont  pour  la  plupart  de  paurres  édiGcesen  bois,  cadiésdans 
des  massi&  d  arbres  et  de  buissons,  n'ayant  qu'une  seule  fe- 
nêtre grillée,  au  travers  de  laquelle  l'œil  pénètre  dans  l'inté- 
rieur. Cet  intérieur,  qui  était  entièrement  privé  d'idoles  ayant 
que  l'introduction  du  bouddhisme  en  eût  popularisé  la  folie, 
ne  présentait  dans  le  milieu  qu'un  miroir,  emblème  national 
de  la  Divinité  dont  il  réfléchit  la  lumière,  et  tout  autour  duquel 
pendaient  des  housses  de  paille  bien  travaillées  ou  des  papiers 
blancs  découpés,  attachés  à  un  fil  en  forme  de  franges.  À  ren- 
trée du  temple  est  encore  une  corde  représentant,  disent  les 
commentateurs  japonais,  celle  dont  les  dieux  barrèrent  la  ca- 
verne du  rocher  quand  Ten-sio-daï-sin  en  fut  sortie;  elle  sert 
à  repousser  les  fidèles  qui  seraient  dans  un  état  d'impureté. 

Le  dévot  sintoïste  ne  manque  jamais  de  visiter  les  temples 
à  certains  jours  de  fête.  Il  entre  d'un  air  grave  par  Vayenue 
extérieure;  arrivé  au  pied  de  l'éminencesur  laquelle  le  temple 
est  bâti,  il  fait  des  ablutions  dans  un  bassin  plein  d'eau  qui 
se  trouve  près  de  là  ;  il  monte  ensuite  avec  respect  les  de- 
grés qui  conduisent  i  une  galerie  où  se  promène  la  foule 
dans  les  jours  de  pluie,  et  que  protège  un  large  auvent  en 
chaume.  Il  frappe  alors  trois  coups  sur  une  cloche  suspendue 
à  l'entrée,  comme  pour  avertir  le  dieu  de  son  arrivée,  et  pé- 
nètre dans  l'antichambre,  où  se  tiennent  assis  les  gardiens 
dans  leurs  riches  habits  de  cérémonie.  Cette  antichambre  est 
une  espèce  de  musée  garni  de  cimeterras  d'un  riche  travail,  de 
modèles  de  navires  et  de  différentes  curiosités  locales.  C'est  U 
qu'il  se  met  en  devoir  d'adresser  ses  adorations  à  la  divinité dï 
lieu,  etil  le  fait  eAse  prosternant  à  plusieurs  reprises surla  terre 
qu'il  baise;  ilfaitensuite  ou  ne  fait  pas  de  prières,  selon  qu'il  est 
d'opinion  qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  importuner  les  dieux,  car 
les  deux  opinions  sont  orthodoxes.  D  se  relève  bientôt  après, 
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5  approche  de  la  porte  ou  d'one  des  fenêtres  griUées  qui  don- 
nent dans  l'étroite  enceinte  du  temple,  et  tournant  ses  regards 
vers  le  miroir,  îl  ne  manque  jamais  de  méditer  quelques  in-> 
stants  sur  cette  vérité  fondamentale  :  que,  de  même  qu'il  voit 
dans  ce  miroir  ses  traits  et  toutes  les  taches  de  son  visage,  de 
même  toutes  les  souillures  et  toutes  les  dispositions  secrètes  du 
eorar  paraissent  à  découvert  aux  yeux  des  immortels.  Il  jette 
enfin  quelques  pièces  d'argent  dans  le  temple,  frappe  de  non* 
veau  trois  coups  à  la  cloche,  et  se  retire. 

De  tous  les  temples  de  la  religion  du  sinto,  les  plus  remar- 
quaUes  sont  les  deux  consacrés  à  Ten-sio-dal-sin,  dans  la 
province  dlzé.  L'un  porte  le-nomde  Nai-kou,  temple  intérieur, 
l'autre  celui  de  Ghe-kou,  temple  extérieur.  Le  Ghe-kou  fut 
construit,  en  477,  par  le  daïri  iSei-mn,  sur  l'injonction  que 
lui  en  fit  Ten-sio-dai-sin  dans  un  songe  oà  elle  lui  apparut. 
Ce  temple,  qui  paraît  être  celui  du  daïri  régnant,  en  tant  que 
représentant  de  la  déesse  tutélaire  de  l'empire,  est  déitiné  k 
conserver  un  bambou  qu'on  taille  à  la  mesure  du  daïri  à  son 
inauguration  au  trône.  A  sa  mort,  on  transporte  en  grande 
cérémonie  ce  bambou  au  Naï-kou,  en  ayant  soin  d'y  attacher 
douze  ou  treize  petits  papiers  qui  contiennent  le  nom  du 
prince.  Tous  ces  bambous  des  daïris  défunts  sont  considé- 
rés comme  leurs  représentations  et  révérés  à  l'égal  des  kamis. 
On  conserve  encore  dans  le  Ghe-kou  un  chapeau  de  paille,  un 
manteau,  et  une  bêche,  emblèmes  de  la  simplicité  primitive^ 
attributs  de  l'agriculture,  qui,  au  Japon,  tient  le  premier  rang 
après  l'état  militaire.  Ces  objets  sont  cachés  derrière  un  ri* 
dean  de  toile  blanche,  et  le  peuple  voit  en  eux  des  images  des 
dieux.  Dans  le  fond  resplendit  aussi  le  précieux  miroir.  On 
raconte  que  dans  un  incendie  du  temple  il  se  détacha  sponta- 
nément, s'envola  et  s'accroeha  k  la  branche  d'un  cerèier,  oh 
une  servante  da  dairi  le  trouva  suspendu.  Celle-ci  le  rapporta 
au  prince,  sur  la  manehe  de  sa  robe. 

Les  prêtres  de  la  religion  da  sînto  sont  très-nombreox; 
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chaque  chapelle  a  le  sien,  et  chaque  mia  en  renferme  plu- 
sieurs ,  qui  vivent  soit  de  dotations  et  d'aumônes  faites  à 
leur  église,  soit  d'annuités  accordées  par  le  daïri.  Dans  la 
foule  de  ceux  qui  desservent  les  temples  de  la  province  d*Isîe, 
se  trouve  toujours  une  fille  du  daïri,  comme  prêtresse  ;  un  fils 
du  dalri  occupe  constamment  aussi  la  dignité  de  grand  prêtre  à 
Niko,  lieu  de  sépulture  des  séogoun.  Ces  prêtres  sont  connus 
sous  les  noms  de  neges,  de  sinsio$  et  de  canmis:  ils  sont  consi- 
dérés comme  laïques,  se  marient,  nourrissent  une  famille  parti- 
culière, participent  à  tous  les  droits  des  autres  habitants  du 
Japon,  maib  restent  aussi  sous  le  coup  de  toutes  les  lois  géné- 
rales. Ils  ne  se  distinguent  guère  que  par  leur  costume.  Il  con- 
siste en  de  larges  robes  blanches  ou  jaunes  et  dans  un  bonnet 
oblong,  qui  affecte  la  forme  d'une  barque,  et  s'avance  en  pointe 
sur  le  front.  Ils  portent  la  barbe  rasée  et  les  cheveux  longs. 
Les  canusis,  du  reste,  ne  sont  pas  de  ces  hommes  tristes  et 
moroses  par  état,  qui  cherchent  à  détourner  la  jeunesse  et  la 
beauté  des  doux  penchants  de  la  nature  et  du  monde,  qui 
prêchent  la  solitude,  l'austère  régime  de  la  pénitence  et  le 
renoncement  de  soi-même.  Loin  d'arracher  l'homme  à  la  so- 
ciété, à  la  famille,  aux  paisibles  jouissances  de  la  nature  et 
du  cœur,  par  la  peinture  des  colères  d'un  dieu  qui  se  serait 
fait  un  cruel  plaisir  de  placer  sa  créature  entre  des  instincts 
qui  l'attirent  et  qu'il  doit  combattre,  et  des  douleurs  qu'il 
redoute  et  qu'il  doit  affronter,  de  la  balloter  ainsi  entre  des 
penchants  et  des  préceptes,  les  canusis  ne  cherchent  qu'à  exci- 
ter, qu'à  entretenir  par  des  fêtes  riantes  et  des  cérémonies 
pleines  d'abandon  les  épanchements  naturels  d'une  communi- 
cative  allégresse.  Arrière  les  fronts  pâles  et  soucieux  que  l'en- 
nui dévore  ou  qu'une  affaire  grave  préoccupe!  Le  dieu  qu'on 
célèbre  à  Isie  ne  veut  pas  qu'ils  viennent  à  ses  solennités. 

Quiconque  a  perdu  un  ami,  un  parent,  doit  s'abstenir  d'y 
paraître  ;  il  est  constitué  en  état  d'impureté  légale  :  le  guer- 
rier enoore  couvert  du  sang  de  sa  blessure,  le  malade  chan- 


RELIGION  DU  JAPON.  329 

celant,  sont  indignes  de  paraître  dans  un  temple.  Les  dieux 
du  sinto  n'ont  {)oint  de  consolations  pour  ceux  qui  se  com- 
plaisent dans  leur  douleur.  «  Point  de  ces  larmes,  dit  le  prêtre 
à  Tenfant  qui  vient  de  perdre  son  père,  point  de  ces  larmes 
qui  vous  font  ressembler  à  celui  que  vous  pleurez  ;  point  de 
ces  désirs  de  mourir  par  lesquels  vous  croyez  honorer  sa  mé* 
moire  :  c'est  à  la  vieillesse  seule  de  s'avancer  vers  la  mort  ;  la 
résignation  est  vertu.  »  Les  fêtes,  les  cérémonies,  voilà  donc,  à 
défaut  de  métaphysique  et  de  morale,  le  trait  disiinctif  de  la 
religion  du  sinto.  Chaque  année,  chaque  saison  amènent  les 
leurs.  On  en  célèbre  trois  par  mois  ;  ce  sont  des  jours  employés 
à  se  visiter,  à  se  complimenter,  à  se  réjouir,  à  montrer  aux  dieux 
des  visages  joyeux  et  sereins,  illuminés  par  une  douce  ivresse, 
les  épanchements  d'une  gaieté  commune  etd'une  affection  réci- 
proque passant  pour  être  aux  yeux  des  kamis  un  spectacle  plus 
agréable  que  tous  les  sacrifices;  des  festins,  des  jeux  conçus  dans 
une  pensée  de  sociabilité,  exécutés  dans  la  chaude  atmosphère 
des  sentiments,  sont  le  complément  indispensable  de  ces  fêtes. 
Les  festins  se  donnent  dans  des  salles  destinées  spéciale- 
ment à  cet  usage,  et  ces  salles  ne  sont  pas  la  pièce  la  moins 
importante  des  maisons  japonaises.  Elles  sont,  chez  les  puis- 
sants et  les  riches,  de  la  plus  grande  magnificence,  boisées  et 
lambrissées  de  cèdre.  Les  panneaux  sont  couverts  de  bas-re- 
liefs de  même  matière,  représentant  quelque  divinité  avec  ses 
attributs  ou  les  actions  de  sa  vie.  Des  entrecolonnements  d'or 
et  de  vernis,  sculptés  de  feuillages  et  de  fleurs ,  divisent  les 
sujets;  on  y  voit  aussi  des  portraits  de  famille  ou  des  pein- 
tures à  la  mode  chinoise,  représentant  ces  grotesques  dont  les 
modèles  nous  viennent  en  si  grand  nombre  de  ces  pays,  des 
oiseaux  habilement  coloriés,  des  arbres  et  des  paysages.  Les 
familles  plus  humbles  se  bornent  à  faire  graver  sur  les  murs 
vernissés  des  sentences  de  quelque  philosophe  ou  des  vers 
d'un  poète  fameux.  Dans  le  pourtour  sont  des  armoires  où  le 
riche  japonais  renferme  sa  vaisselle  et  ses  porcelaines  dont  il 
II.  42 
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eit  si  fier.  Ordinuremmit  tous  ces  objets  sont  consenrés  dans 
des  eaveloppes  de  soie  et  dans  des  étuis  précieux;  msis  les 
jours  de  gala,  on  £iit  leur  toilette  ;  on  les  prodigue  au  service, 
et  le  surplus  est  rangé  avec  soin  sur  les  étagères  des  armoires» 
dont  on  ouvre  les  portes.  On  peut  être  assuré  que  Tamphi- 
trjron  jouit  plus  d'étaler  tous  ces  objets  sous  les  yeux  de  ses 
hètes,  que  ceux-ci  de  savourer  son  repas. 

Les  convives,  du  reste,  rendent  attention  pour  attention; 
ils  admirent  avec  oomplaisanoe  et  s'informent  avec  un  certain 
empressement  des  différents  prix  de  toutes  ces  fastueuses  rare^ 
tés.  Le  maître,  reconnaissant,  met  le  même  empressement  i 
ne  laisser  aucune  de  ces  questions  sans  réponse.  Cette  chau- 
dière de  fer,  dira-t-il  si  on  l'interroge  sur  la  chaudière  qui 
bout  ordinairement  sur  un  trépied ,  dans  un  coin  de  la  salle; 
cette  chaudière,  je  l'ai  eue  pour  rien  ;  six  cents  écus  d'or  seule* 
ment.  Et  comme  les  hôtes  admirent  de  confiance  et  paraissent 
fixer  plus  particulièrement  le  trépied  sur  lequel  elle  repose^ 
il  reprend  avec  satisfaction  :  Vous  remarquez^  mon  trépied  !  il 
est  bien  vieux;  à  force  d'avoir  servi,  il  a  été  tant  raccom- 
modé, qu'il  ne  parait  composé  que  de  morceaux.  Cependant  il 
ne  m'a  guère  coûté  moins  de  mille  écus  d'or,  et  je  ne  le  don- 
nerais pas  pour  beaucoup  plus  ;  mais  aussi  il  est  d'un  travail 
admirable,  et  n'a  pas  son  pareil  dans  tout  le  Japon. 

Quand  le  repas  commence,  l'amphitryon  ordonne  à  ses  do* 
mastiques,  avec  une  fatuité  admirable,  de  leur  servir  tout 
ce  que  produit  le  pays;  néanmoins,  encore  ici»  il  a  plus 
dierché  à  caressa  son  coup  d'œil  que  l'appétit  de  ses  con- 
vives ;  et  si  les  plats  sont  ornés  de  rubans,  si  le  bec  et  les  pattes 
des  oiseaux  sont  enveloppés  de  dorures,  les  mets  ne  sont  jamais 
en  excès.  Le  convive  en  reçoit  sa  part  dans  un  bol  qu'il  tient 
devant  lui;  un  autre  bol  contient  le  riz,  qui  lui  sert  de  pain. 
Tout  autour  du  cercle  que  forment  les  convives  assis  sur  des 
ttattes,  les  domestiques,  hommes  et  femmes»  font  circuler  les 
plats»  les  sauces»  les  soya  et  les  autres  assaisonnements»  tels 
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que  le  gingembre.  Ce  qui  rend  oes  repas  plus  que  lég«», 
c'est  que  les  grosses  viandes  ne  sont  pas  d* usage,  à  cause  des 
préjugés  superstitieux  qui  dérendent  de  tuer  certains  ani- 
maux. Les  végétaux  de  toute  espèce  y  sont  servis  en  entrées 
avec  de  la  venaison,  du  poisson  et  des  volailles.  Le  Japo* 
nais  aime  fort  le  poisson;  il  en  met  partout;  le  poisson,  c'est 
le  mets  traditionnel,  la  nourriture  du  pieuvre  comme  celle  du 
ricbe.  Les  repas  se  composent  d'un  grand  nombre  de  services; 
les  petits  bols  se  remplissent  plusieurs  fois,  et  le  Japonais  les 
vide  k  laide  de  baguettes  de  bois  vernissé,  longues  et  minces, 
dont  il  se  sert  avec  autant  d'agilité  que  nous  de  nos  foi|i^ 
chettes.  De  temps  à  autre  le  maître  se  lève,  fait  le  tour  des 
convives,  et  boit  avec  chacun  d'eux  un  coup  de  $ake.  A  la  un  du 
repas,  on  apporte  le  thé,  suivant  la  coutume,  et  l'amphitryon 
se  complaît  aux  sages  lenteurs  de  cette  préparation,  qui  per- 
mettent d'étaler  aux  yeux  dûment  émerveillés  des  hôtes  les 
ustensiles  employés  à  le  confectionner.  Sa  figure  triomphera 
surtout  s'il  possède,  pour  conserver  son  thé  impérial ,  quel- 
qu'un de  ces  vases  de  porcelaine,  très-anciens  et  très-rares, 
qu'on  appelle  maaîmbos.  Il  insistera  à  plaisir  sur  lexcellente 
qualité  de  ces  vases  pour  augmenter  la  vertu  du  thé  ;  il  racon^ 
tera  comment  on  n'en  fabrique  plus,  depuis  que  i'ile  de  Mauri, 
voisine  de  Formose,  qui  fournissait   la  terre  propre  à  cette 
porcelaine,  s'est  abîmée  sous  les  eaux ,  en  punition  des  crimes 
de  ses  habitants,  et  comment  ceux  qu'il  possède  sont  venus 
dans  ses  mains,  soit  qu'il  les  tienne  de  ses  ancêtres,  soit  qu'il 
les  ait  achetés  d'un  habile  plongeur,  qui  les  aurait  retirés  de 
la  mer,  dans  le  voisinage  de  Tile  submergée.  Il  dira  enfin  le 
nombre  des  vases  de  cette  espèoe  qui  se  trouvent  au  Japon,  et 
citera  les  persijnnes  de  la  ville  qui  en  possèdent.  Les  tasses,  les 
théières,  les  serviettes  de  soie,  se  règlent  sur  ces  vases  pour  le 
nombre  et  la  richesse  ;  un  service  de  thé  est  extrêmement  oe4- 
teux  au  Japon.  Pour  prépara  le  thé,  on  moud  des  feuilles  de 
difiG^rentes  espèces,  et  on  en  verse  la  poudre  dans  une  tasse  rem- 
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plie  d'eau;  on  fouette  ensuite  ce  mélange  avec  une  baguette,  à 
peu  près  comme  on  brasse  le  chocolat,  et  on  le  présente  ainsi. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  thé  épais;  il  a  la  consistance  de  la 
bouillie  claire:  on  prétend  qu'ainsi  préparé  il  est  d'un  goût  très- 
agréable.  Rien  ne  semble  plus  simple  que  cette  préparation;  mais 
les  habiles  tiennent  l'art  de  bien  faire  le  thé  pour  très^diflicile, 
et  il  ne  manque  pas  de  maîtres  pour  l'enseigner.  On  apporte 
dans  la  fabrication  de  l'appareil  destiné  à  cet  usage  le  même 
soin  qu'on  apporte  chez  nous  h  des  instruments  de  précision. 

Les  Japonais  ont  cinq  grandes  fêtes  annuelles  qu'ils  célè- 
brent avec  un  grand  éclat.  Le  premier  jour  de  l'an,  fête  à  la  fois 
sociale  et  religieuse,  est  employé,  comme  partout,  à  se  com- 
plimenter, à  se  faire  des  présents,  à  s'entredonner  du  awabi, 
espèce  de  coquillage,  qui  fut,  prétend-on,  la  première  nour- 
riture des  anciens  habitants  du  Japon.  Au  printemps,  la  fête 
de  cette  saison  est  une  image  de  la  renaissance  de  la  nature; 
mais  c'est  surtoutla  fête  dos  jeunes  fdles.  Les  familles  s'empres- 
sent avec  joie  (le  leur  donner  des  festins  auxquels  elles  invitent 
leurs  jeunes  camarades  et  leurs  proches.  Un  appartement  par- 
ticulier est  préparé  pour  la  fête,  et  Ton  y  range  en  grande  toi- 
lette des  poupées  et  des  statuettes,  qui  représentent  la  cour 
du  dairi.  Le  plaisir  des  jeunes  fdles  est  moins  d'être  servies  que 
de  faire  elles-mêmes  les  honneurs  de  la  table  et  de  s'essayer 
à  la  destination  de  leurs  mères.  Elles  placent  des  mets  devant 
les  poupées  et  vont  ensuite  en  offrir  aux  convives;  elles  font  cir- 
culer en  même  temps  autour  d'eux  le  $ake^  liqueur  fermentée 
faite  de  riz  :  cette  boisson  est  toute  particulière  au  Japon,  et 
Tart  de  la  faire  se  perd  dans  les  ténèbres  de  sa  mythologie. 

Les  jeunes  garçons  ont  aussi  leur  fête.  Autant  la  première 
est  paisible  et  empreinte  des  douces  habitudes  de  la  vie  de  fa- 
mille et  d'intérieur,  autant  l'autre  est  bruyante  et  animée  ; 
elle  se  compose  de  tours  de  force  et  d'adresse,  et  de  joutes  sur 
Teau.  Dans  la  chaleur  de  la  lutte,  dans  les  cris  que  poussent 
le  vainqueur  qui  est  près  de  toucher  le  terme,  le  vaincu  qui 
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espère  encore  >  on  entend  souvent  celui  de  Peîmn.  Peïrun, 
le  patron  de  la  fête,  fut  le  roi  d'une  petite  lie  voisine  de 
Formose,  de  cette  même  île  qui  produisait  la  terre  propre 
à  fabriquer  la  porcelaine  des  vases  à  thé.  Le  commerce  qu'en 
faisaient  les  habitants  les  avait  tellement  enrichis  et  cor- 
rompus, qu'ils  s'abandonnèrent  aux  plus  grands  vices;  ce 
qui  détermina  les  dieux  à  les  submerger  avec  leur  île.  Mais 
le  souverain,  qui  avait  en  vain  essayé  plusieurs  fois  de  rame- 
ner son  peuple  au  respect  «les  mœurs,  mérita  de  trouver  grâce 
devant  les  dieux,  et  ceux-ci,  voulant  le  sauver,  l'avertirent  en 
songe  de  la  submersion  prochaine  de  ses  états,  lui  disant  que 
lorsqu'il  verrait  une  rougeur  se  manifester  sur  la  face  de  deux 
idoles,  ce  serait  alors  l'instant  de  s'embarquer  avec  sa  famille 
et  de  fuir.  Peïrun  rappela  une  dernière  fois  à  ses  sujets  leurs 
débordements,  et  les  menaça  de  la  colère  des  dieux.  Mais  ce 
fut  en  vain  ;  et  un  de  ces  sceptiques  débauchés,  pour  mon- 
trer au  roi  que  les  dieux  étaient  sourds  à  ses  plaintes,  alla  bar- 
bouiller de  rouge  le  visage  des  idoles.  Ce  fut  le  signal  même 
du  départ  du  roi.  Il  prit  sur  ses  vaisseaux  sa  femille  et  tous 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  et  à  peine  mettait-il  à  la  voile, 
qu'il  vit  l'île  s'ensevelir  sous  les  eaux  avec  ses  incorrigibles 
habitants.  Le  roi  Peïrun  ayant  abordé  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  la  Chine,  établit  annuellement  des  exercices  sur 
l'eau,  en  mémoire  de  sa  délivrance;  et  Tusage  passa  de  la 
Chine  au  Japon,  où  il  est  devenu  pour  ainsi  dire  national. 
C'est  à  Nangasaki  que  la  fête  des  eaux  se  célèbre  avec  le  plus  de 
pompe.  Les  Japonais  ont  encore  deux  grandes  fêtes  annuelles. 
Quant  aux  cérémonies  qui  tiennent  de  plus  près  au  culte, 
et  qui  se  font  dans  les  temples ,  elles  respirent  le  même  air 
de  gaieté  vive  et  naturelle.  Ces  temples  d'abord  sont  bâtis, 
oomme  nous  l'avons  dit,  sur  des  éminences  où  l'air  est 
pur,  la  perspective  brillante,  au  milieu  de  frais  bocages 
dont  l'épaisse  verdure  des  arbres  et  le  murmure  des  nom- 
breux ruisseaux  qui  les  sillonent  ouvrent  les  sens  à  des 
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impressions  délicieuses.  Aussi  ne  s'étonnera-t-cn  paspewt- 
être  d'apprendre  qu'on  fête  ici  le  dieu  qui  était  jadis  en  si 
grand  crédit  dans  l'antique  Cj^thère,  l'amour,  non  pas  è  l'état 
de  mythe  ou  d'idole,  mais  sons  la  forme  de  piquantes  reli- 
gieuses de  Vénus  qui,  s'égarant  à  dessein  dans  les  détours  des 
bois,  se  font  un  pieux  devoir  de  s'abandonner  aux  sollicita- 
tions des  dévots  qui  les  poursuivent.  Si  c'est  une  vertu  sons 
la  Eone  tempérée  d'étouffer  les  désirs  qui  germent  dans  le 
sein  des  deux  sexes  et  qui  les  portent  l'un  vers  l'autre,  c'est 
un  acte  religieux,  sous  le  climat  brûlant  du  Japon ,  de  céder 
à  ces  penchants. 

Les  religieuses  de  Vénus  forment  un  ordre  de  mendiantes 
généralement  très-belles,  car  la  beauté  est  le  brevet  d'aptitnde 
le  plus  nécessaire  pour  y  entrer.  La  plupart  sont  poussées  à 
entrer  dans  cet  ordre  par  la  volonté  de  leurs  parents,  qui,  se 
voyant  plusieurs  filles  à  nourrir,  tâchent  d'obtenir  pour  celles 
que  la  nature  a  favorisées  du  côté  de  la  figure,  le  privilège  de 
demander  la  charité  sous  l'habit  de  religieuse.  Les  jamma- 
bos,  ordre  de  moines  de  la  religion  du  sinto,  ne  font  pas  diffi- 
culté de  choisir  leurs  femmes  dans  la  communauté  de  ces 
mendiantes ,  et  d'y  faire  recevoir  leurs  propres  filles.  Nous 
ne  savons  si  encore  après  le  mariage  les  jammabos  portent  le 
dévouement  jusqu'à  permettre  à  ces  prétresses  du  plaisir 
d'aeeorder  aux  dévots  leur  facile  ministère.  Jeunes  et  vieilles 
courent  le  pays  sans  aucun  scrupule,  et  vont  attendre  les 
passants  sur  les  grands  chemins.  Dès  qu'elles  aperçoivent  une 
personne  de  condition  ,  elles  la  circonviennent  en  chantant, 
se  découvrent  avec  affectation  le  sein ,  et  par  leurs  gestes  et 
leurs  paroles  tâchent  d'attendrir  les  voyageurs.  Leur  règle 
leur  ordonne  d'avoir  la  tète  rasée,  et  c'est  là  tout  ce  qu'elles 
ont  de  religieux  ;  mais  elles  ont  soin  de  dissimuler  cet  incon- 
vénient au  moyen  d'une  coiffe  noire  qui  relève  les  agréments 
de  leur  visage. 

Pour  ajouter  un  dernier  trait  à  l'idée  qu'on  peut  se  ftira 
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déji  du  naturel  voluptueux  des  Japonais,  nous  ajouterons  qm 
la  dernière  de  leurs  cinq  fêtes  annuelles,  établie  de  temps 
immémorial ,  est  une  espèce  de  bacchanale  qui  dépasse  en 
excès  toutes  les  orgies  que  ce  nom  rappelle  chez  les  Grées. 
Les  transports  d'une  joie  dér^lée  se  produisent  dans  oes 
jaors  ayec  toute  la  fougue  d'un  peuple  primitif.  Non-Seule- 
ment le  $ake  et  le  thé  se  boirent  partout  à  pleines  coupes; 
mm^seulement  table  est  ouverte  en  tous  lieux  aux  passants 
amis  ou  étrangers,  mais  la  débauche,  compagne  ordinaire  des 
grands  festins,  s'étale  en  plein  air  et  sans  honte. 

Si  les  sintoïstes  sont  très-larges  k  l'endroit  de  ee  que  nous 
appelons  la  pureté  morale,  ils  sont  d'un  rigorisme  extrême 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  propreté  extérieure  du  corps  :  le 
fxmtaot  d'un  homme  avec  un  corps  mort,  homme  ou  béte; 
une  seule  tache  de  sang  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  inno» 
cente  ou  coupable,  l'oblige  à  ne  pas  se  montrer  dans  les  lieux 
saints.  Lasuperstition  sur  ce  point  ne  se  contente  pas  des  ablu- 
tions, dont  on  fait  du  reste  ici  un  grand  usage;  une  goutte  de 
sang,  répandue  parmégarde,  cause  une  impureté  de  sept  jours. 
Les  femmes  doivent  s'abstenir  de  paraître  aux  temples  pendant 
tout  le  temps  de  leurs  ordinaires  et  quelques  jours  encore  à  la 
suite.  La  plus  grande  impureté  résulte  de  la  perte  de  son  père 
eu  de  son  supérieur.  Manger  de  la  chair  des  animaux  à  quatra 
pieds,  celle  des  bétes  fauves  exceptée ,  souille  pendant  trente 
jours;  la  chair  du  volatile  pendant  une  heure.  Le  faisan,  la  grue 
et  les  oiseaux  aquatiques  peuvent  se  manger  en  tout  temps  sans 
fidre  encourir  d'impureté.  Lorsqu'on  bâtit  un  temple ,  si  un 
ouvrier  se  blesse  et  que  le  sang  sorte  de  sa  blessure,  il  de- 
vient incapable  de  travailler  à  aucun  édifice  sacré,  et  si  cela 
arrivait  lorsqu'on  répare  quelqu'un  des  temples  de  Tenriiê- 
dai-iin ,  ou  qu'on  en  construit  un  nouveau  en  son  honneur, 
il  faudrait  le  démolir  et  recommencer  sur  nouveaux  frais. 

U  est  â  présumer  que,  pour  beaucoup  de  si  ntoistes  amoureux 
de  leui*s  caprices  et  de  leurs  plaisirs,  oes  prescriptions  sont 
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inutiles  ou  sans  puissance  ;  mais  les  dévots,  dont  on  trouTe 
ici  comme  partout  une  espèce  particulière  dans  les  ambitieux 
qui  visent  à  la  canonisation ,  portent  jusqu'à  la  folie  le  souci 
de  leur  propreté,  ils  redoutent  l'impureté  au  point  d'éviter  que 
celle  d  autrui  ne  pénètre  en  eux  par  les  yeux,  la  bouche  et  les 
oreilles.  Regarder  des  gens  impurs  ou  en  être  regardé ,  leur 
parler  ou  les  entendre,  constituent  à  leurs  yeax  autant  de  souil- 
lures, qu'ils  évitent  avec  une  crainte  superstitieuse.  Kœmpfer, 
le  savant  Hollandais  à  qui  nous  devons  presque  tous  les  détails 
intéressants  que  nous  possédons  sur  le  Japon,  nous  fait  con- 
naître les  étranges  scrupules  d'un  dévot  qui  vivait  de  son 
temps  à  Nangasaki  :  lorsqu'il  avait  reçu  la  visite  d'une  per- 
sonne qu'il  soupçonnait  d  être  impure,  il  faisait  laver  toute 
la  maison  avec  de  Teau  et  du  sel.  Kœmpfer  ajoute  que  œi 
homme  avait  la  réputation,  auprès  de  beaucoup  de  gens, 
d'être  un  grand  hypocrite. 

La  fausse  idée  des  Japonais  relativement  aux  causes  d'im* 
pureté  a  été  importée  dans  la  vie  civile  et  a  formé  une 
caste  de  parias  et  d'impurs,  de  tous  ceux  qui  donnent  leurs 
soins  aux  morts  et  travaillent  les  matières  provenant  de  la 
dépouille  des  animaux.  Cette  caste  est  entièrement  en  dehors 
des  huit  classes  de  la  population  japonaise.  Elle  comprend 
les  tanneurs,  les  corroyeurs,  ceux  qui  font  le  commei*ce  des 
cuirs  et  des  fourrures.  A  tous  ces  gens-là  il  est  défendu  d'ha- 
biter les  villes  et  les  villages  occupés  par  un  autre  genre  de 
population  que  la  leur;  ils  sont  relégués,  comme  nos  juifs  du 
moyen  âge,  dans  des  quartiers  ou  dans  des  hameaux  isolés. 
C'est  de  là  qu'on  les  fait  venir  pour  exercer  le  métier  de 
bourreaux,  quand  le  gouvernement  veut  faire  tomber  la 
tête  de  quelque  coupable;  les  geôliers  se  recrutent  aussi 
dans  leur  corps.  Ces  parias  n'entrent  en  relation  avec  Je 
reste  du  peuple  que  par  l'intermédiaire  des  teneurs  de  mai- 
sons de  thé.  Les  hôtelleries  ne  s'ouvrent  qu'avec  peine  pour 
leur  livrer  des  rafraîchissements  quand  ils  sont  en  voyage. 
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Encore  les  sert-on  dehors ,  et  comme  l'aubergiste  n'aurait 
garde  de  reprendre  le  verre  dans  lequel  un  individu  de  cette 
espèce  aurait  bu ,  ils  sont  obligés  de  payer  vase  et  liqueur. 
L'argent  seul  est  ce  qu'on  ose  recevoir  de  leurs  mains  souillées. 
L'argent  a  toujours  bonne  odeur,  comme  disait  Vespasien  à 
Titus,  qui  lui  reprochait  de  lever  un  impôt  sur  les  latrines  de 
Rome. 

Après  les  fêtes,  ce  que  les  sintoîstes  japonais  aiment  le  plus , 
ce  sont  les  pèlerinages  ;  ces  pèlerinages  sont  encore  des  fêtes 
vives  et  bruyantes,  et  répondent,  par  Taffranchissement  des 
convenances  et  les  aventures  inséparables  du  voyage ,  à  l'es- 
prit de  sociabilité  des  Japonais.  Les  femmes  surtout,  enchaî- 
nées toute  l'année  par*  les  devoirs  rigoureux  du  ménage  et 
la  jalousie  dominatrice  de  leurs  maris,  sont  fort  empressées 
de  prendre,  au  moyen  de  ce  prétexte,  l'air  de  l'émancipation. 
Les  causes  d'impureté  sembleraient  devoir  leur  faire  une  loi 
de  s'abstenir  de  ces  voyages,  qui  durent  souvent  plus  d'un 
mois;  mais  les  femmes  ont  habilement  établi  l'opinion  que 
leurs  incommodités  ne  les  prennent  pas  dans  le  pèlerinage» 
d'Isie»  et  elles  ont  soin  de  faire  honneur  de  cette  singulière 
suspension  des  lois  de  la  nature  h  la  protection  du  dieu 
qu'elles  vont  visiter.  Les  maris  veulent  bien  croire  à  celfo 
explication. 

Au  moment  d'entreprendre  le  pèlerinage  d'Isie,  le  dévol 
attache  à  la  porte  de  sa  maison  une  corde  entortillée  d'un 
morceau  de  papier  bleu,  qui  sert  h  en  éloigner  ceux  (|ni  scml 
dans  ïimay  ou  en  état  d'impureté,  car  s'il  arrivait  à  quelqu'un 
de  ces  hommes  d'y  entrer,  le  pèlerin  se  verrait  exposé  à  de 
fâcheux  accidents,  tels  que  des  songes  terribles  qui  le  Uwv- 
raient  à  une  anxiété  dévorante.  De  petits  livres  de  légendes 
qu'on  vend  sur  la  route,  aux  environs  d'Isie,  mentionnent  une 
foule  d'accidents  de  ce  genre,  et  contiennent  en  outre  le  récit 
des  dangers  encourus  pour  avoir  approché  d'une  femme  pen- 
dant ce  voyage ,  même  de  la  sienne.  La  religion  semble  vou- 
II.  ki 
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loir  ici,  par  ces  épouvantails ,  mettre  un  frein  aux  débauches 
ordinaires  dont  les  pèlerinages  sont  Toccasion.  Le  pèlerina  soin 
encore  d'écrire  son  nom  et  sa  demeure  sur  son  chapeau ,  aPm 
qu'en  cas  de  mort  on  sache  qui  il  est.  Cela  fait,  quand  il  est 
pauvre  y  il  pend  une  écuclle  de  bois  à  sa  ceinture,  charge  son 
lit,  ordinairement  une  natte,  sur  ses  épaules,  prend  son  bA- 
ton,  et  part, 

La  /été  d'Isie  se  célèbre  le  sixième  jour  de  la  neuvième 
lune.  Aux  approches  de  ce  jour,  toutes  les  routes  qui  y  mè- 
nent, tous  les  sentiers  qui  communiquent  avec  ces  routes  sont 
couverts  de  gens  de  toute  condition,  de  tout  costume  et  de 
toute  vie.  A  côté  de  quelques  pèlerins  de  bonne  foi  et  qui 
trouveraient  mieux  chez  eux  le  pardon  qu'ils  vont  chercher  si 
loin,  on  voit  des  enfants  débauchés  et  rebelles  à  leiirs  parents, 
qui  se  soustraient  à  l'autorité  paternelle  pour  aller  chercher 
des  indulgences  assurées  et  faciles  dans  ces  courses' lointaines 
et  pleines  de  séductions;  des  femmes  que  la  curiosité  pousse 
hors  de  leur  demeure  et  qui  prouvent  par  leur  conduite, 
sinon  l'utilité  de  l'esclavage  conjugal,  du  moins  leur  peu  d'ha- 
bitude d'user  de  leur  liberté;  des  mendiants  enfin,  plus 
nombreux  que  les  sauterelles  dans  les  plaines  d'ÉgyptOi  et 
tout  aussi  pernicieux  pour  le  repos  des  pèlerins.  Les  bouffons 
et  les  jongleurs  de  profession  ne  négligent  pas  non  plus  cette 
occasion  de  faire  assaut  entre  eux  de  souplesse  et  de  force,  et 
ils  cherchent  à  parer  aux  dépenses  du  voyage  par  la  repré- 
sentation de  quelque  mystère  du  sintoisme. 

Réunis  à  dessein  ou  au  hasard,  ces  derniers,  habillés  de 
blanc,  se  divisent  par  bandes  de  quatre  ou  cinq  personnes. 
Deux  membres  de  chaque  groupe  marchent  d'un  pas  grave  et 
lent,  puis  s'arrêtent  tout  court;  ils  portent  ordinairement 
une  grande  civière,  garnie  de  branches  de  sapin  et  de  pa- 
piers blan<s  découpés;  sur  cette  civière  sont  placés  une  fort 
grande  cloche  d'une  matière  légère,  une  chaudière  et  quelque 
objet  qui  fait  allusion  aux  vieux  récits  de  la  mythologie  japo- 
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naise ,  dont  ils  imitent  les  scènes  par  leur  pantomime  et  leurs 
discours.  Un  troisième,  tenant  un  bâton  de  commandement 
orné  d'une  touffe  de  papier  blanc,  danse  devant  la  civière, 
comme  David  devant  Tarche,  et  chante  d'une  voix  traînante 
et  monotone  quelque  cantilène  prise  dans  le  rituel  d'Isie.  Pen- 
dant que  se  joue  cette  scène  mythologique,  le  quatrième  per- 
sonnage du  groupe  demande  aux  spectateurs  attroupés  le  prix 
du  divertissement.  Ces  pèlerins  font  aussi  de  petites  pointes 
dans  les  villages  voisins  de  la  route,  pour  donner  de  ces  repré- 
sentations dans  des  granges  ou  d'autres  lieux  couverts,  et  ar- 
rivent enfin  à  Isie  après  une  foule  de  détours. 

Quant  aux  autres  accidents  du  voyage,  ils  sont  les  mêmes, 
pour  la  masse  des  dévots,  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  tous 
les  pèlerinages  de  cette  sorte  :  beaucoup  de  désordres,  quel- 
ques malheurs,  peu  de  dévotion  réelle,  de  la  joie  et  des  plai- 
sirs. Les  hôtelleries  n'ont  pas  de  frais  à  faire  pour  attirer  les 
pèlerins;  ils  afduent  toujours  en  telle  abondancoi  qu'on  a 
beau  les  entasser  sur  des  lits,  sur  des  nattes,  dans  des  cham- 
bres, dans  tous  les  réduits,  ils  regorgent  toujours,  et  sou- 
vent ceux  qui  sont  obligés  de  coucher  dehors,  exposés  k 
l'air ,  à  la  fraîcheur  des  nuits  et  de  la  pluie,  meurent  sur  les 
chemins  de  lassitude  et  de  froid. 

Une  fois  arrivés  k  Isie,  le  danger  n'est  plus  k  craindre  ;  il  y 
a  le,  près  du  temple,  le  bourg  de  Ten-sio-daï-sin,  dont  tous 
les  habitants  vivent,  à  proprement  parler,  du  temple.  Ce  sont 
des  hôteliers,  des  imprimeurs  de  prières ,  des  faiseurs  de  pa- 
piers sacrés  et  de  boites  propres  à  mettre  des  reliques  et 
des  amulettes,  des  relieurs,  des  artisans  de  toute  espèce, 
commerçant  des  objets  qui  servent  dans  cette  occasion.  Ceux 
qui  n'ont  pas  les  moyens  de  s'installer  dans  une  hôtellerie 
vont  se  loger  chez  les  canusis  d'Isie ,  qui  sont  obligés  de  les 
héberger  par  le  devoir  de  leur  ministère.  Mais  mieux 
cent  fois  eAt  valu  au  pauvre  de  n'avoir  point  recours  k  cette 
hoi^talife  gratuite.  Ces  bons  pères  ont  le  talent  tout  magique 
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de  trouver  de  l'or  là  où  il  n'y  en  aurait  pour  personne  autre. 
Ije  pèlerin  qui  avait  en  chemin  récolle  quelques  fruits ,  soit 
de  ses  représentations,  soit  de  sa  mendicité,  les  voit  disp^ 
raltre  peu  i  peu  dans  les  cérémonies  ruineuses  dont  son 
hôte  lui  vante  i  chaque  instant  la  salutaire  influence. 

Tout  entier  sous  la  direction  des  canusis,  pendant  le  temj» 
«le  son  séjour,  le  pèlerin  est  promené  de  pagode  en  pagode, 
de  chapelle  en  chapelle  ;  on  lui  nomme  tous  les  lieux  illus- 
trés par  des  miracles;  on  lui  indique  les  prières  à  fiiredevant 
les  diverses  divinités.  Chaque  prière  doit  toujours  se  terminer 
par  une  offrande  de  quelque  pièce  de  monnaie  aux  prêtres  du 
lieu.  On  visite  surtout  la  fameuse  caverne  où  se  retira  la 
déesse  de  la  lumière,  dans  cette  nuit  où ,  irritée  des  iniquités 
de  son  frère ,  elle  voila  au  monde  sa  &ce  rayonnante.  On  ap- 
pelle cette  caverne  la  région  de%  dieux. 

Lorsque  le  pèlerin  est  sur  le  point  de  retourner  dans  son 
pays  y  il  reçoit  du  prêtre  qu'il  avait  chargé  de  sa  direction 
Tacte  authentique  de  son  absolution  renfermé  dans  un 
ofarai  ou  petite  botte  remplie  de  bûchettes  et  de  papiers  dé- 
coupés. L'acte  authentique  est  signé  du  nom  du  canusis,  qui 
y  prend  le  nom  de  taiji,  ou  messager  des  dieux.  Le  pèlerin 
attache  son  ofarai  sur  le  devant  de  son  chapeau,  de  sorte  qu'il 
tombe  sur  le  front;  sur  l'autre  pointe  du  chapeau,  qui  est 
fait  en  façon  de  barque ,  il  met ,  pour  faire  contrepoids,  une 
boite  ou  un  tampon  de  paille.  Comme  la  fête  du  soleil  est 
annuelle,  la  vertu  de  l'ofarai  ne  s'étend  pas  au  delà  d'un  an  ; 
et  cette  nécessité  du  renouvellement  constitue  un  impôt  des 
plus  réguliers  pour  les  prêtres  d'Isie. 

Du  reste,  le  voyage  d'Isie  n'est  pas  indispensable  pour  se 
procurer  ces  salutaires  amulettes.  U  s'en  fait  un  commerce 
très-actif  dans  tout  l'empire.  Tous  ceux  que  leurs  affaires,  la 
faiblesse  de  leur  santé  ou  la  vieillesse  empêchent  d'entreprendre 
ce  pèlerinage,  ne  manquent  jamais,  pour  y  suppléer,  de  faire 
venir  des  ofarais  d'Isie;  car  on  attache  k  ces  ofiirais,  indé- 
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pendamment  même  du  pèlerinage,  de  grandes  indulgences  : 
Tabsolution  complète  de  tous  les  crimes,  des  garanties  de  for- 
tune, de  santé  y  de  dignités,  Tespoir  d'une  postérité  nom- 
breuse. Les  grands  et  les  princes  font  ce  voyage  par  procureurs. 
Le  koubo-sama  envoie  tous  les  ans  une  ambassade  à  Isie,  en 
même  temps  qu'il  en  envoie  une  au  daïri. 

U  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  d*énumérer  tous  les 
dieux  que  reconnaît  le  Japon  et  qu'il  honore  d'un  culte  na- 
tional. Nous  ne  mentionnerons  que  ceux  qui  ont  leurs  ana- 
logues dans  les  autres  religions  et  répondent  à  certains  besoins 
généraux  du  sentiment  religieux.  Jebisu  est  le  Neptune  du 
Japon.  La  tradition  rapporte  qu'ayant  été  disgracié  par  la 
déesse  du  soleil,  il  fut  relégué  par  elle  dans  une  île.  Les  pê- 
cheurs et  les  négociants  s'adressent  à  ce  dieu,  et  le  repré- 
sentent assis  sur  un  rocher  de  la  mer,  une  ligne  dans  une  main, 
un  poisson  dans  l'autre.  Daikobu  est  le  dispensateur  de  la  ri- 
chesse. Assis  à  la  japonaise  sur  une  balle  de  riz,  il  frappe  in- 
différemment de  son  marteau  sur  tous  les  objets,  et  sous  sas 
coups  naît  l'abondance.  Tossitoku  est  un  autre  dieu  qui  pré- 
side au  bonheur  des  hommes;  dans  les  temples  il  est  représenté 
debout  sur  un  roc  :  sa  taille  est  bizarre  et  irrégulière;  il  tient 
un  éventail  à  la  main,  et  porte  une  robe  large  dont  les  man- 
ches sont  proportionnellement  plus  longues  et  plus  larges  que 
tout  le  reste  de  la  robe.  Sa  barbe  est  longue  et  mal  peignée, 
ses  oreilles  extrêmement  évasées,  toute  sa  surface  hideuse  et 
difforme. 

Fatsman  est  le  Mars  du  Japon.  On  le  regarde  comme  un 
frère  de  Tensio-daï-sin,  quoiqu'il  soit  placé  à  une  grande  dis- 
tance d'elle.  Son  temple  se  trouve  dans  la  province  d'Isie, 
près  de  Ousa,  circonstance  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Ousa-Fatsman  ;  Klaproth  fait  remonter  la  construction  de  ce 
temple  à  l'an  570  avant  Jésus-Christ. 

Les  attributions  du  dieu  Dabis  sont  moins  bien  définies 
dans  la  mythologie  japonaise;  on  sait  seulement  qu'il  exige 
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tous  les  mois,  par  la  voix  de  ses  prêtres,  rofirande  d'une 
vierge.  On  a  soin  d'abord  d'avertir  la  victime  de  ce  nouveau 
minotaure,  qu'elle  doit  se  soumettre  k  toutes  ses  prescriptions. 
On  l'amène  ensuite  devant  l'idole,  qui  cache  dans  sa  ca- 
vexité  un  prêtre,  organe  du  dieu.  L'entretien  entre  la  jeune 
fille  et  le  dieu  se  termine  toujours,  de  la  part  de  celui-ci,  par 
la  demande  des  prémices  de  la  virginité,  et  la  vierge,  croyant 
à  l'apparition  du  dieu  sous  la  forme  humaine ,  se  laisse  im- 
primer la  qualité  de  femme.  Mentionnons  enfin  le  dieu  Suwa, 
patron  des  chasseui*s  ;  il  est  particulièrementadoréà  Nangasaki. 

Bien  que  ces  dieux  soient  tous  d'origine  sintoïste,  leurs 
attributions  sont  tellement  nationales  et  répondent  si  bien 
aux  classifications  de  la  population  japonaise,  que  leurs  fêtes 
sont  regardées  comme  fêles  de  l'état  et  que  toutes  les  sectes 
diverses  y  prennent  part.  La  plus  brillante  est  nommée  Mal- 
suri ;  elle  consiste,  comme  les  milésiaques  décrites  par  Apulée, 
en  processions  dans  lesquelles  on  porte  dans  les  rues  les 
images  des  dieux  à  la  lueur  des  lanternes,  en  représentations 
scéuiques,  en  farces  et  en  jongleries  de  toute  espèce.  Kœmp- 
fer,  qui  assistait  en  1692  à  une  de  ces  fêtes,  célébrée  à  Nan- 
gasaki  en  l'honneur  de  Suwa,  nous  en  a  laissé  la  description. 

La  procession  s'ouvrait  par  deux  chevaux  de  main,  aussi 
maigres  et  aussi  décharnés  que  celui  que  monte  le  patriarche 
de  Moscow,  le  jour  4e  Pâques  fleuries.  Derrière  eux  paraissaient 
des  bannières  et  des  enseignes,  symboles  de  la  simplicité  pri- 
mitive ;  c'étaient  une  lance  dorée  courte  et  large,  une  paire 
de  souliers  fort  grands  et  d'un  travail  grossier,  des  panaches 
flottants  de  papier  blanc  attachés  au  bout  d'une  courte  hampe. 
Ce  bâton  et  ces  papiers  sont  la  marque  de  la  juridiction  spi- 
rituelle. Puis  venaient  des  hommes  avec  des  tablettes  desti- 
nées à  transporter  les  mikosis,  ou  niches  octogones  où  sont 
renfermées  les  images  des  dieux;  k  côté  était  un  vaste  trône 
porté  par  deux  erocheteurs  et  présentant  sa  bouche  béante  à  la 
main  charitable  des  dévots.  Les  mikosig  venaient  après. 
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nissées  avec  art  et  ornées  de  corniches  dorées,  de  miroirs  de 
métal  poli  surmontés  d'une  Ggure  de  grue.  Les  norimons  ou 
palanquins  des  deux  supérieurs  de  la  pagode  de  Suwa  suivaient 
les  mikosis  ;  ces  norimons,  d'après  la  mode  du  pays ,  avaient 
la  forme  d'un  carré  long  et  étaient  assez  spacieux  pour  qu'on 
pAt  s'y  coucher;  ils  présentaient  sur  les  càtés  deux  fenê- 
tres. Les  porteurs,  couverts  de  la  livrée  des  supérieurs,  mar- 
chaient en  cérémonie  et  h  pas  comptés,  Gers  des  bâtons  dorés 
sur  lesquels  posaient  les  norimons  et  qui  brillaient  sur  leurs 
épaules.  Deux  chevaux  de  main  et  un  troupeau  de  haridelles 
assez  mal  enharnachés  marchaient  derrière;  ensuite  se  dérou- 
lait le  clergé  à  pied  et  en  bon  ordre.  Les  habitants  de  Nan- 
gasaki  et  la  foule  des  étrangers  venus  exprès  pour  la  fête 
fermaient  le  cortège.  La  procession,  après  avoir  parcouru  les 
principales  rues  de  la  ville,  rentra  dans  la  cour  du  temple  de 
Suwa.  A  peine  la  foule  fut-elle  rangée  et  les  canusis  et  leurs 
supérieurs  eurent-ils  pris  place  sur  leurs  sièges,  que  les  lieu- 
tenants des  gouverneurs  de  Nangasaki  se  montrèrent  avec  leur 
suite.  Eu  égard  à  la  solennité,  ils  étaient  précédés  de  vingt 
longues  piques,  dont  la  pointe,  suivant  l'usage  japonais,  était 
ornée  de  frisures  de  menu  bois  vernis.  Quatre  de  ces  lieute- 
nants s'étant  lavé  les  mains  dans  un  bassin  creusé  dans  le 
milieu  de  la  cour,  pénétrèrent  dans  le  temple,  s'avancèrent 
vers  les  deux  supérieurs,  et  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du 
gouverneur  de  la  ville,  leur  adressèrent  les  compliments  d'u- 
sage. Ceux-ci  répondirent  au  compliment  par  Toffre  d'une 
coupe  â'amasake,  liqueur  faite,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
riz  fermenté,  et  qui  a  pour  but  de  rappeler  la  simplicité  des 
anciens  Japonais  donnant  la  coupe  de  l'hospitalité  à  des  étran- 
gers aussi  simples  qu'eux-mêmes. 

Ces  cérémonies  accomplies,  la  procession  sortit  de  nouveau 
du  temple,  dans  le  même  ordre  de  marche,  et  se  dirigea  vers 
une  grande  place  où  on  avait  élevé  un  temple  de  bambou  avec 
jD^       des  pavillons  de  côte.  Ce  bâtiment,  entièrement  couvert  de 
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paille  et  de  branches  d'arbres,  ressemblait  à  une  grange,  tou- 
jours pour  remettre  devant  les  yeux  des  Japonais  la  simpli- 
cité de  leurs  ancêtres.  Toute  la  population  de  la  ville  prit 
place  sur  les  sièges  élevés  dans  les  ailes  du  temple. 

Bientôt  les  spectacles  commencèrent  :  c'étaient  des  repré- 
sentations théâtrales  retraçant,  comme  celles  des  Grecs,  des 
sujets  nationaux  et  mythologiques,  les  guerres  des  dieux  et 
des  héros,  leurs  aventures,  leurs  prodiges,  leurs  amours.  Ces 
pièces,  composées  ordinairement  en  vers,  étaient  accompa- 
gnées, par  les  acteurs,  de  chants  et  de  danses.  Les  intermèdes 
étaient  remplis  par  des  scènes  muettes,  où  des  paillasses  et  des 
bouffons  égayaient  le  public  parleur  mimique  grotesque,  leurs 
toursde  passe-passe  etleurs  sauts.  C'était  un  véritable  théâtre  de 
foire.  Après  les  représentations  scéniques  vinrent  des  repré- 
sentations de  la  nature;  d'habiles  machinistes  tirent  passer 
sous  les  yeux  des  spectateurs  un  panorama  varié,  où  l'on  vit  des 
fontaines,  des  ports,  des  maisons,  des  jardins,  des  arbres,  des 
montagnes,  des  animaux ,  et  le  changement  des  décorations  à 
vue  se  faisait  avec  beaucoup  de  promptitude.  Kœrapfer  est  en 
général  plein  d'éloges  pour  tous  ces  jeux  du  Japon;  et,  s'il 
fallai(  l'en  croire,  nos  Taglioni  et  nos  Elssler  auraient  bien  de 
la  peine  à  rivaliser  avec  les  danseuses  qu'il  vit  h  Nangasaki. 
Ces  danseuses  sont  de  belles  filles  de  joie  qu'on  va  chercher, 
pour  la  circonstimce,  dans  les  plus  élégantes  maisons  de  dé- 
bauche, et  qu*on  habille  avec  une  richesse  et  une  coqueiterie 
capables  de  faire  ressortir  leiîrs  grâces.  Les  pièces  de  théâtre 
changent  tous  les  ans  ;  les  quartier  de  la  ville  entretiennent 
chacun  leur  collège  d'acteurs,  qu'ils  produisent,  k  tour  de 
rôle,  dans  les  diverses  fêtes  de  l'année. 

Nous  terminerons  le  tableau  du  sintoisme  par  quelques 
détails  sur  un  ordre  de  religieux  célèbres  au  Japon,  qui,  tout 
en  restant  dans  la  vieille  religion  nationale,  ont  emprunté  au 
bouddhisme  quelques-unes  de  ses  idées ,  surtout  un  ascétisme 
enthousiaste  peu  en  harmonie  avec  les  principes  commodes  de 
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la  religion  des  kam is  ;  ce  sont  les  Symmaques  ie  cette  yieille  ido- 
lâtrie. Partisans  scrupuleux  de  toutes  les  pratiques  anciennes, 
leur  dévotion  envers  les  kamis  est  plus  encore  peut-être  un 
effet  de  leur  érudition  que  de  leur  sentiment.  L'ordre  des  jam- 
mabosy  c'est  le  nom  de  ces  religieux ,  est  une  espèce  de  con- 
grégation semi-laïque,  serai-militaire.  Leur  nom  signiGe  pro- 
prement soldat  des  montagnes.  L'influence  des  préceptes  de 
Bouddha  est  chez  eux  flagrante,  en  dépit  de  leur  culte  du 
passé  :  elle  se  trahit  même  extérieurement  dans  ces  espèces 
de  grands  chapelets  qu'ils  portent  à  leur  ceinture  et  dont  ils 
se  servent  pour  prier.  Ils  se  baignent  de  préférence,  en  hiver, 
dans  l'eau  glacée  des  fleuves ,  gravissent  les  montagnes  et  les 
vallées  dans  des  courses  incessantes,  vont  nu-pieds  et  couchent 
sur  la  dure. 

Les  jammabos  se  partagent  en  deux  ordres ,  ayant  chacun 
leur  fondateur  différent.  Les  deux  fondateurs,  dans  les  règles 
qu'ils  ont  données  à  leurs  religieux,  ont  cherché  avant  tout  k 
renchérir  l'un  sur  l'autre,  par  des  préceptes  d'un  ascétisme 
rigoureux  ;  ce  qui  les  divise  encore,  c'est  le  lieu  du  pèlerinage 
qu'ils  se  sont  imposé ,  en  outre  de  celui  d'Isie.  Chacun  a  mis 
son  honneur  à  choisir  pour  théâtre  de  ce  pèlerinage  la  mon- 
tagne la  plus  haute,  la  plus  escarpée,  la  plus  environnée  de 
précipices. 

On  se  flgure  aisément  l'importance  que  doit  donner  k  ces 
religieux  leur  vie  d'ascétisme  et  de  périls,  parmi  ces  voluptueux 
sintoîstes  qui  ne  semblent  avoir  divinisé  dans  leur  religion 
que  les  penchants  faciles.  liCs  jammabos  sont  honorés  comme 
des  dieux,  et  ils  exploitent  avec  art  la  bonne  réputation  dont 
jouit  leur  ordre.  Ces  ascensions  périlleuses  sur  les  hautes 
montagnes,  qui  sont  habitées,  croit-on,  par  les  génies  supé- 
rieurs, leur  permet  d'abuser  de  leur  prétendue  science  des 
choses  surnaturelles.  Le  peuple  ne  doute  point  qu'ils  ne  puis- 
sent conjurer  les  malins  esprits,  pénétrer  dans  tous  les  secrets» 
retrouver  les  trésors  perdus,  déceler  les  voleurs,  prédire  Vave- 
u.  kk 
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nir,  expliquer  les  songes,  guérir  les  maladies;  en  un  mot, 
qu'ils  n'aient  la  haute  main  dans  l'art  de  la  magie.  La  justice 
publique  du  Japon  les  emploie  pour  arracher  aux  coupables 
l'aveu  de  leiii's  crimes. 

Dans  ce  dernier  cas,  lesjammabos  font  venir  l'accusé  dans 
la  maison  ob  le  crime  a  été  commis,  en  présence  de  tous  les  habi- 
tants assemblés.  Ils  ont  eu  soin  préalablement  d'y  apporter  une 
idole  nommée  Judo,  qui  est  représentée  au  milieu  des  feux 
et  des  flammes.  Quand  ils  ont  placé  l'accusé  devant  cette  idole, 
ils  ont  recours  à  des  conjurations  et  j(  des  paroles  cabalisti- 
ques, alin  de  provoquer  chez  lui  un  aveu  spontané.  Mais  si 
ce  moyen  ne  suftit  pas,  on  en  emploie  d'auti^es  moins  meta* 
physiques  :  on  fait  passer  trois  fois  l'accusé  sur  un  feu  de 
charbon,  et  toute  brûlure  implique  sa  culpabilité.  Un  moyen 
plus  infaillible  encore  consiste  à  faire  avaler  à  l'accusé  un 
papier  rempli  de  caractères  et  de  représentations  d'oiseaux 
noirs  marqués  du  sceau  desjammabos;  l'innocent,  pour  être 
reconnu  tel,  ne  doit  éprouver  aucune  souffrance.  Ces  papiers 
s'appellent  goos,  et  comme  les  plus  fameux  viennent  de 
Khumano ,  la  contrefaçon,  très  active  ici  pour  les  articles  de 
religion,  donne  à  tous  ces  papiers  le  nom  de  goos-khumano. 

Ce  sont  là  pour  ainsi  dire  les  exercices  publics  desjamma- 
bos. Mais  leurs  attributions  ne  se  bornent  pas  à  cela;  elles 
s'étendent  au  contraire  à  tout.  Leur  manière  de  médicamenter 
les  malades  ressemble  assez  à  celle  de  nos  magnétiseurs.  Ils 
s'enquièrent  attentivement  d'abord  des  symptômes  du  mal, 
de  la  constitution  du  sujet,  de  son  tempérament,  et  puis 
ils  tracent  sur  un  morceau  de  papier  des  caractères  qui  ont 
un  rapport  particulier  avec  les  signalements  qu'ils  viennent 
de  prendre.  Cela  fait,  ils  posent  le  papier  sur  un  autel ,  de- 
vant des  idoles ,  par  la  puissance  desquelles  ils  font  profes- 
sion d'agir,  disent  quelques  mots  de  grimoire,  font  quel- 
ques passes  pour  appeler  sur  le  papier  une  vertu  curative,  et 
en  forment  ensuite  des  pilules  qu'ils  remettent  au  malade. 
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Celuî-cî  doit  en  avaler  tous  les  matins  quelques-unes  dans 
un  grand  verre  d*eau  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine  que 
les  janimabos  lui  nomment ,  et  en  se  tournant  vers  un  des 
coins  du  monde  scrupuleusement  indiqué, 

Malgré  les  pratiques  d'ascétisme  des  jammabos ,  la  notion 
de  chasteté  parait  leur  être  aussi  étrangère  qu'aux  autres  Ja- 
ponais. Les  jammabos,  nous  l'avons  dit,  ont  sous  leur  vas- 
selage  les  prêtresses  du  plaisir ,  et  leurs  femmes  et  leurs  filles 
sont  les  membres  les  plus  ordinaires  de  cette  singulière  con- 
frérie. 

Le  sintoïsme  a  deux  autres  sociétés  moitié  religieuses, 
moitié  littéraires,  qui  arrêtent,  par  leur  culte  pour  les  tradi- 
tions de  l'antiquité .  la  religion  nationale  sur  la  pente  du 
bouddhisme.  Ce  sont  deux  sociétés  d'aveugles;  l'origine  de 
l'une  rappelle  un  souvenir  plus  tendre  ;  celle  de  l'autre,  un 
souvenir  plus  noble.  Le  fondateur  des  premiers,  appelés 
bussets,  ne  fut  rien  moins  que  le  fils  d'un  daïri.  Senninar, 
épris  d'une  vive  passion  pour  une  princesse  du  sang  impérial, 
l'avait  vue  mourir  dans  ses  bras  après  quelques  jours  de  bon- 
heur. Sa  douleur  fut  si  violente,  que  ses  yeux  se  chan- 
gèrent en  deux  fontaines  de  larmes,  et  que  les  larmes  lui 
enlevèrent  la  vue.  Dévoué,  par  ce  second  malheur,  au  culte 
de  ses  souvenirs  amoureux,  il  voulut  les  perpétuer  par  un 
monument.  Il  se  retira  avec  quelques  amis  dans  une  maison 
fermée  k  tous  autres ,  et  y  institua  une  confrérie  oîi  nul  ne 
put  désormais  entrer  s'il  n'était  aveugle.  Cette  société  fut  très- 
florissante  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais  son  éclat  s'est  obs- 
curci avec  le  temps. 

La  fondation  de  l'autre  société  se  rattache  à  un  grand  évé- 
nement de  l'histoire  japonaise,  à  l'établissement  même  du 
koubo-sama.  Depuis  le  neuvième  siècle,  l'empire  était  fré- 
quemment troublé  par  les  querelles  de  deux  puissantes  fa- 
milles, dont  Tune  portait  le  nom  de  Taira  ou  Fei-ke,  nom  ho- 
norifique obtenu,  en  825,  par  un  prince  parent  des  daîris  ; 
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l'autre  était  la  famille  de  Mma-moto  ou  Ghen-si ,  de  sang 
Clément  impérial.  A  chaque  renouvellement  de  règne, 
les  divisions  entre  ces  deux  familles  ne  manquaient  presque 
jamais  d'éclater.  A  travers  des  vissicftudes  de  revers  et  de 
succès,  toutes  les  deux  s'étaient  maintenues  puissantes  jus- 
qu'au douzième  siècle.  A  cette  époque,  la  guerre  civile  ayant 
éclaté  plus  violente  que  jamais ,  les  chefs  de  la  famille  de 
Ghen-si ,  exilés  depuis  quelque  temps  de  la  cour ,  reprirent 
les  armes.  Le  célèbre  Yoritomo,  le  chef  des  Ghen-si,  triompha, 
et  presque  toute  la  famille  des  Fei-ke  périt  dans  une  dernière 
lutte  civile,  qui  fut  une  des  plus*sanglantes  batailles  du  Japon. 
Un  des  Fei-ke ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  fut 
retenu  captif  et  amené  au  vainqueur. 

YoritomOy  touché  d'un  si  grand  courage,  voulut  s'attacher 
le  héros  par  des  offres  brillantes;  mais,  loin  de  s'y  laisser 
prendre,  celui-ci,  non  moins  généreux  que  son  vainqueur, 
lui  dit  ;  ((  Je  vous  dois  la  vie  et  je  sais  à  quoi  m'oblige  la  re- 
connaissance envers  vous;  mais  vous  êtes  le  meurtrier  de  ma 
famille,  et  je  ne  puis  tourner  les  yeux  vers  vous  sans  que  je 
ne  me  sente  porté  à  venger  son  sang  sur  le  vôtre;  c'est  pour- 
quoi n'ayant  plus  rien  à  vous  offrir  que  ces  deux  yeux  qui 
excitent  un  si  cruel  combat  dans  mon  cœur,  je  vous  en  fais 
le  sacrifice.  »  En  achevant  ces  mots,  il  s'arracha  les  yeux  el 
les  offrit  à  Yoritomo.  Rendu  à  la  liberté,  le  dernier  de^ 
Fei-ke  fonda  une  institution  d*aveugles  qui  prit  le  nom  de  sa 
famille  détruite.  Cette  institution  s'est  depuis  lors  fort  étendut* 
au  détriment  de  la  première;  elle  est  devenue  comme  les  in- 
valides honorables  de  tous  les  savants,  de  tous  les  beaux  esprits 
dont  l'étude  a  ruiné  la  vue,  de  tous  les  riches  aveugles,  qui 
trouvent  là  pour  leurs  vieux  jours  société  choisie  et  spirituelle. 

L'étude  est  encore  ici  la  principale  occupation;  on  s'y  ap- 
plique à  l'histoire,  à  la  poésie,  ces  deux  arts  chéris  des  Homères 
japonais;  et  la  mémoire  de  ces  aimables  savants  est  un  monu- 
ment plus  sûr  pour  les  annales  de  l'empire  et  les  généalo- 
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gies  des  familles,  que  les  livres  et  les  titres  domestiques. 
Les  fei-ke,  comme  les  bussets,  sont  laïques  et  n'ont  rien  qui 
les  distingue  des  autres  Japonais,  si  ce  n'est  qu'ils  portent  la 
tête  entièrement  rasée. 

Si  les  zélés  sintoïstes  avaient  senti  le  besoin  de  se  réunir  en 
confréries  pour  mieux  résister  aux  envahissements  de  la  reli- 
gion de  Bouddha ,  et  si,  malgré  leur  haine  contre  elle ,  ils 
n'avaient  réussi  qu'à  l'imiter,  combien  l'influence  du  boud- 
dhisme ne  dut-«lle  pas  être  grande  sur  la  masse  des  Japonais 
livrés  sans  réserve  au  contact  de  la  propagande  des  bonzes 
bouddhistes  !  Un  mélange  ne  tarda  pas  à  se  faire  entre  les  su- 
perstitions des  deux  cultes,  et  si  le  sintoïsme  resta  toujours 
religion  officielle,  il  ne  fut  guère  admis  que  dans  les  céré- 
monies et  les  fêtes  publiques,  où  les  mœurs  sociales,  les 
usages  civils  et  nationaux  étaient  tellement  mêlés  aux  devoirs 
rendus  aux  kamis,  que  la  tradition  seule  faisait  ici  pour  lui 
ce  que  n'avaient  pas  essayé  de  faire  ses  prêtres. 

Le  bouddhisme,  ce  grand  prosélytisme  de  l'Orient,  vint 
doncsupplanter  encore  au  Japon  la  religion  nationale.  Comme 
presque  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  il  pénétra  dans  ce 
pays  par  la  Chine.  La  péninsule  de  la  Corée,  jetée  à  l'extré- 
mité du  continent  asiatique  ,  en  fut  l'intermédiaire.  Les  rois 
de  Koraï  et  de  Fiak-saï  avaient  été  de  bonne  heure  soumis 
par  les  insulaires  japonais,  qui  en  avaient  formé  le  royaume 
de  San-kan.  Ce  fut  sur  cette  espèce  de  terrain  neutre  entre  la 
Chine  et  le  Japon  que  se  fit  l'échange  des  moefurs  et  des  arts 
des  deux  pays,  et  c'est  delà  que  les  Japonais  introduisirent 
peu  à  peu  chez  eux  la  civilisation  de  leurs  voisins.  Un  jour 
on  voit  un  homme  arrivant  de  Fiak-saï  avec  un  faucon, 
apprendre  au  daïri  à  chasser  au  moyen  de  cet  oiseau ,  et  ce 
dernier  établir  aussitôt  dans  son  palais  des  fauconniers;  un 
autre  jour,  ce  sont  les  livres  classiques  de  l'Empire  du  milieu 
qu'on  importe  de  Corée;  c'est  Confucius  leur  auteur  que  le 
daïri  met  au  nombre  des  kamis. 
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Bîentàt  on  ne  s'en  tint  plus  aux  importations  de  hasard. 
En  284,  le  daîrî  0-itfi-(6n-o  envoie  une  ambassade  spéciale 
dans  le  Fiak-saï ,  pour  y  chercher  des  hommes  instruits  et  en 
état  de  répandre  la  civilisation  et  la  littérature  chinoises  dans 
son  empire.  I^  Fiak-saï  était  précisément  alors  le  centre  d*un 
grand  mouvement  littéraire  et  religieuic.  La  famille  impériale 
des  Han,  chassée  du  trône,  s'y  était  retirée  avec  une  foule  de 
grands  qui  continuaient  sur  la  terre  d'exil  les  traditions  de  la 
cour  chinoise.  Les  littérateurs  et  les  missionnaires  de  la  reli- 
gion bouddhique  y  affluaient.  W(H%in,  un  des  plus  célèbres 
parmi  les  premiers,  descendant  en  outre  des  Han,  vivait 
dans  le  Fiak-sai,  et  les  ambassadeurs  japonais  n'eurent  pas 
de  peine  à  Tamener  avec  eux.  Arrivé  au  Japon ,  Wo-nin  jouit 
d'honneurs  extraordinaires.  Son  mérite  le  fit  même  passer 
pour  une  divinité  aux  yeux  des  ignorants  insulaires;  des  tem- 
ples lui  furent  élevés ,  et  on  en  voit  encore  un  dans  la  pro- 
vince (ïldsoumiy  où  il  est  adoré  conjointement  avec  Yempe- 
reur  céleste  à  la  tête  de  bœaf.  Cet  empereur  céleste  est  une 
divinité  sintoïste ,  espèce  d'Esculape  qui  préside  à  la  guérison 
des  maladies;  ce  culte  cache  sans  doute  le  souvenir  de  quelque 
grand  médecin  venu  aussi  de  la  Corée  à  la  même  époque. 

On  s'accorde  généralement  à  placer  dans  l'année  70  de  Jésus- 
Christ  l'introduction  du  bouddhisme  au  Japon;  cependant  la 
première  mention  authentique  qu'on  trouve  de  cette  religion 
dans  les  annales  japonaises  ne  se  rapporte  qu'à  l'année  552. 
On  y  lit  à  cette  date,  que  le  roi  de  Fiak-^i  envoya  une  ambas- 
sade au  daïri,  chargée  de  lui  présenter  une  image  du  Bouddha 
Shakya,  des  pavillons,  un  parasol  et  les  livres  classiques  de 
la  religion  bouddhique,  «c  Ces  présents,  ajoute  le  livre  déjà 
cité,  furent  très-agréables,  et  le  ministre  Inamé,  secrètement 
gagné  à  la  nouvelle  croyance,  entreprit  de  persuader  au  daîri 
d'adorer  Bouddha  ;  mais  Mono-nobe-no-Dgon  l'en  détourna  en 
disant  :  cr  Notre  royaume  est  d'origine  divine ,  et  le  dairi  a 
déjà  beaucoup  de  dieux  à  adorer;  ai  nous  adorons  ceux  des 
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pays  étrangers,  les  nôtres  en  seront  irrités.  »  Convaincu  par  ce 
discours,  le  daïri  lit  cadeao  de  Tirnage  à  Inamé,  qui,  trans- 
porté de  joie,  fit  abattre  sa  maison  et  construisit  sur  son 
emplacement  le  temple  de  Kotirghen-si.  Il  y  plaça  Tidole  et 
lui  rendit  constamment  son  adoration.  Cest  de  cette  époque 
que  date  au  Japon  la  construction  des  temples  bouddhiques 
nommés  Ga-ran. 

Depuis  ce  moment  tout  favorisa  la  propagation  du  boud- 
dhisme :  malheurs  publics,  incendies ,  desastres ,  prospérités. 
Une  peste  s'étant  déclarée  vers  le  temps  de  la  construction 
du  premier  temple,  les  conseillers  du  daïri  accusèrent  le  nou- 
veau dieu  du  fléau ,  et  on  en  chercha  la  cessation  dans  la 
destruction  du  temple  et  de  l'image.  Mais  le  fléau  continuant 
à  sévir,  ce  fut  le  tour  des  bouddhistes  de  citer  cetle  prolon- 
gation comme  une  punition  de  Tattentat  commis  envers  Boud- 
dha, et  de  conseiller  des  prières  publiques  en  son  honneur, 
comme  le  seul  moyen  de  salut.  Le  daïri  à  la  fin  se  rendit.  En 
même  temps  le  fléau,  affaibli  par  ses  excès  mêmes,  vint  à 
cesser,  et  pour  un  temple  détruit  il  s  en  éleva  vingt.  Chaque 
jour  aussi  le  nombre  des  bonzes  venus  du  dehors  s'augmen- 
tait. Comme  ces  prêtres  cultivaient  pour  la  plupart  les  arts  et 
les  sciences  de  la  Chine,  il  y  en  avait  toujours  quelques-uns 
parmi  les  offrandes  envoyées  en  tribut  par  les  rois  de  Sankan, 
et  leur  caractère  de  savants  était  un  passeport  pour  pénétrer  & 
la  cour.  Quelquefois,  quand  la  propagande  marchait  trop  fiè- 
rement le  front  levé,  on  donnait  aux  missionnaires  une  leçon 
de  prudence  en  renversant  les  temples,  en  brûlant  les  images 
de  Shakya ,  en  renvoyant  chez  eox  leurs  trop  impatients  ado- 
rateurs. Mais  les  idoles,  renversées  dans  un  moment  de  colère, 
se  relevaient  dans  un  moment  de  longanimité.  Quand  la  mé- 
decine avait  dicté  toutes  ses  prescriptions  sur  la  maladie  d'un 
daïri,  la  flatterie  courtisanesque  conseillait,  comme  dernier 
leurre,  une  invocation  au  nouveau  dieu.  Si  la  chance  tour- 
nait mal,  le  peo  de  croyance  qu'cm  accordait  à  Tefiflcacité  de 


S51  RELIGION  DU  JAPON. 

cette  tardive  cérémonie  empêchait  qu'on  n'accusât  Bouddha 
d'impuissance;  si  la  guérison  s'ensuivait,  la  reconnaissance 
paraissait  légitime. 

Le  bouddhisme  est  une  religion  des  plus  compliquées.  Se& 
prêtres,  sans  souci  de  connexion,  continuaient  à  en  intro- 
duire par  fragments  au  Japon  le  culte  et  la  doctrine.  Aujour- 
d'hui on  bâtissait  un  temple  aux  quatre  rois  du  ciel  ;  une  autre 
fois  c'était  aux  trois  précieux ,  qui  sont ,  nous  le  savons ,  les 
trois  termes  de  la  triade  samanéenne.  Arrivant  de  l'Inde,  un 
autre  prêtre  venait  enseigner  la  doctrine  des  trois  véhicules, 
doctrine  dont  on  a  pu  voir  la  signification  dans  les  chapitres 
qui  précèdent.  • 

Par  tous  ces  moyens,  les  prêtres  de  Bouddha  s'étaient  mul- 
tipliés à  titre  de  savants,  de  devins,  d'instituteurs,  d'indus- 
triels, apportant  avec  eux  les  arts  et  les  lettres,  défrichant  les 
marais,  creusant  les  rivières,  construisant  des  ponts.  Les  tem- 
ples s'étaient  élevés  sous  mille  prétextes  ;  de  telle  sorte  qu'au 
commencement  du  septième  siècle  on  comptait  au  Japon  qua- 
rante-six temples  de  Shakya,  huit  cent  seize  prêtres  et  cinq  cent 
soixante-neuf  religieuses.  Le  bouddhisme  était  désormais  im- 
planté dans  l'Ile;  le  germe  s'était  fait  arbre,  l'arbre  allait 
bientôt  étendre  son  ombre  sur  tout  l'empire.  Dès  l'année  745 
Shakya  eut  des  fêtes  marquées  dans  le  calendrier  japonais,  et 
le  daîri  tira  lui-même  en  personne,  à  cette  époque,  une  des 
cordes  destinées  à  dresser  dans  le  temple  Sikarakina-miya 
l'image  du  dieu  Daibouts  (le  grand  Bouddha). 

Kœmpfer  nomme  Sotoktais,  neveu  du  dairi  Bindats,  comme 
un  des  plus  ardents  propagateurs  du  bouddhisme;  mais  ce 
personnage  a  laissé  bien  moins  de  traces  dans  les  annales  japo- 
naises que  le  fameux  Kê-bô-daï-si.  Ce  dernier  missionnaire 
était  Japonais  de  naissance  et  natif  de  la  province  de  Sanouki. 
Sa  mère  l'avait  conçu  è  la  suite  d'un  rêve  dans  lequel  elle 
s'étaitcrue  embrassée  par  un  prêtre  de  Fan  (de  l'Inde],  et  douze 
mois  après,  en  774,  elle  était  accouchée.  De  bonne  heure  l'en- 
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fant,  par  son  activité  d'esprit  et  la  perspicacité  de  son  intel- 
ligence, mérita  le  surnom  de  garçon  ingénieux.  Élevé  dans 
les  principes  de  la  doctrine  confucéenne,  qui  s'était  introduite 
au  Japon  avec  les  premiers  arts  de  la  Chine,  il  ne  tarda  pas  à 
pénétrer  le  sens  des  six  King  ;  et  sa  merveilleuse  aptitude  pour 
les  choses  philosophiques  le  fit  rechercher  par  le  bonze  Gou-so, 
qui  tenait  une  école  célèbre.  L'étude  des  livres  sacrés  de  Boud- 
dha et  de  son  obscure  métaphysique  devint  alors  sa  passion  de 
tous  les  instants  ;  la  forme  et  les  procédés  de  l'écriture  chinoise 
exerçaient  en  même  temps  ses  facultés  investigatrices.  Kô-bô 
n'avait  pas  vingt  ans  que,  déjà  converti  au  bouddhisme,  il 
avait  pris  un  nom  de  religion  qui  faisait  allusion  à  son  pro- 
fond savoir,  celui  de  ko6-ka,  mer  du  vide.  A  l'âge  de  trente 
ans,  il  s'embarqua  pour  la  Chine,  où,  pendant  un  séjour 
de  trois  ans,  il  étudia  la  doctrine  de  Bouddha,  sous  la  direc- 
tion du  bonze   Hoei-ko.  Il  visita   les  plus  renommés  des 
temples  bouddhiques  et  s  enquit  de  toutes  les  doctrines  par- 
ticulières de  chaque  secte.  De  retour  au  Japon,  retiré  dans  le 
temple  du  mont  Maki-no-yama,  il  y  fonda  une  école.  La  re- 
connaissance publique  lui  décerna  alors  un  titre  d'honneur, 
qui  peut  se  traduire  ainsi  :  Le  grand  maître  de  la  doctriney  dont 
le  pinceau^  trempé  dans  l aurore,  transmet  la  lumière. 

Kô-bô  n'avait  pas  renfermé  toute  sa  vie  dans  les  pratiques 
stériles  d'une  dévotion  étroite;  il  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  bonze,  il  fut  un  grand  homme  :  c'est  k  lui  que  le  Japon 
doit  son  syllabaire  national ,  qui  remplaça  depuis  lors  le  sylla- 
baire chinois.  Trois  étangs  ou  ihe  que  ce  saint  homme  fit 
creuser,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  le  district  de  Fira-se, 
témoignent  encore  de  la  variété  de  ses  talents  et  de  l'actif 
Tité  de  son  esprit.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  l'ardent  missionnaire 
de  Bouddha  se  voyant  environné  de  disciples,  jeta,  avec  leur 
aide,  les  fondements  d'un  temple  sur  la  montagne  de  Ko^Or- 
san.  Il  était  alors  âgé  de  quarante-trois  ans,  et  il  ne  le  vit  pas 
s'achever;  mais  il  y  fut  honoré  après  sa  mort.  Ce  temple  porte 
11.  ^5 
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le  nom  de  Kon-go-boursi  ;  l'entrée  en  est  fermée  en  tout  temps 
aux  femmes.  Ses  revenus  considérables  s'élèvent  à  vingt  et  un 
mille  sept  œnts  ballots  de  riz.  Sept  mille  sept  cents  habitations 
sont  venues,  avec  le  temps,  se  grouper  tout  autour  et  former 
son  domaine.  Les  daïris,  pleins  de  respect  pour  la  mémoire 
de  ce  civilisateur  de  leur  empire,  envoient  parfois  des  ambas- 
sades à  son  temple,  et  ils  ont  ajouté  k  son  nom  de  K6-bô  le 
titre  honorifique  de  dai-$i^  grand  maître  de  la  doctrine. 

Kô-bô'daï-si  introduisit  au  Japon  l'observance  de  Sifi-^Ofi- 
iio,  ou  Tobservance  des  paroles  véritables,  fondée  dans  l'Inde 
méridionale  par  le  bodhisattwa  Rwo-miOt  qui  vivait  huit  cents 
ans  après  Shakya-mouni.  Cette  observance  existe  maintenant 
au  Japon  sous  deux  formes.  La  nouvelle  est  celle  des  negorei, 
moines  guerriers,  qu'on  retrouve  souvent  dans  les  guerres  de 
l'empire.  «  Cette  secte  est  si  nombreuse,  dit  un  missionnaire 
qui  a  écrit  l'histoire  du  Japon,  qu'elle  peut  lever  en  trois  ou 
quatre  heures,  au  son  d'une  cloche  qu'on  entend  au  loin,  une 
armée  de  trente  mille  hommes  :  c'est  ce  qui  oblige  les  empe- 
reurs à  leur  faire  de  grands  dons,  pour  l'avoir  toujours  prête 
à  leur  service.  Ces  negores  se  querellent  souvent  entre  eux,  et 
alors  ils  courent  les  uns  sur  les  autres,  ne  se  fiiisant  point  de 
scrupule  de  s'entr'égorger,  quoiqu'ils  s'en  fassent  de  tuer  un 
oiseau  ou  un  moucheron,  parce  que  leurs  lois  le  défendent.  » 

Avec  l'affluence  des  missionnaires  venus  de  plusieurs  points, 
le  bouddhisme  vit  ses  divers  ordres  religieux  se  transplanter  au 
Japon ,  et  ses  progrès  s'accrurent  de  la  rivalité  de  ces  obser** 
vances ,  toutes  animées  de  l'esprit  de  prosélytisme.  En  805, 
le  daïri  reçut  même  de  la  main  du  célèbre  bonze  Ten-ghio 
le  baptême  bouddhique.  Ce  baptême,  qui  s'appelle  hwan* 
Uioô  en  japonais,  se  pratique  dans  un  endroit  obscur, 
où  ne  peuvent  pénétrer  les  regards  de  personne.  Le  grand 
prêtre,  tenant  en  main  un  vase  de  cuivre,  répand  un  peu  d'eau 
sur  la  tête  du  néophyte,  et  prononce  quelques  paroles.  Cette 
eau  lustrale  s'appelle  la  ro^  douce.  En  la  versaDt,  le  prttrt 
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bouddhiste  prie  les  dieux  de  remettre  au  postulant,  non  pas 
comme  dans  le  catholicisme  les  péchés  originels  qui  lui  vien- 
nent de  ses  ancêtres,  mais  les  siens  propres,  ceux  qu'il  a  commis 
dans  ses  vies  antérieures,  et  de  Taider  à  perfectionner  son 
cœur,  afin  de  se  réunir  à  Bouddha.  On  sait  que  le  bouddhisme 
est  basé  sur  le  dogme  de  la  métempsycose. 

Malgré  cet  acte  public  d'un  dairi  en  faveur  de  la  religion  boud- 
dhique,  les  chefs  de  l'empire  japonais  n'en  étaient  pas  moins 
restés  attachés  à  la  religion  nationale  du  sinto,  dont  ils  étaient 
les  suprêmes  pontifes,  et  tous  continuaient  à  porter  le  titre  de 
\m-Q^  auguste  du  ciel,  qui  indiquait  leur  descendance  divine 
et  les  plaçait,  par  conséquent,  au-dessus  de  toutes  les  divinités 
étrangères.  Mais  le  soixante-troisième  de  la  dynastie  s'étant 
résolument  converti  à  la  doctrine  de  Bouddha,  en  fit  la  religion 
officielle  du  Japon,  et  substitua  le  titre  impérial  de  în,  qui 
signifie  palais,  à  celui  de  ten-o.  Cependant,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  la  religion  des  kamis  tenait  trop 
intimement  aux  mœurs  du  pays  et  aux  institutions  du  gou- 
vernement ,  pour  qu'elle  ne  gardât  pas,  du  moins  dans  les 
formes,  une  grande  prépondérance.  Aussi  les  dairis  ne  la  dé* 
sertèrentrils  jamais,  en  tant  que  chefs  de  l'empire.  Leurs  fu- 
nérailles sont  un  exemple  du  compromis  qui  s'est  fait  entre  les 
deux  religions.  Ces  funérailles  ont  lieu  près  du  temple  de 
Dai-bouts  (grand  Bouddha).  En  ih^  du  temple  coule  une  pe- 
tite rivière  sur  laquelle  est  jeté  un  pont  nommé  JonifMio- 
oui^htm.  Jusqu'au  milieu  de  ce  pont,  le  cadavre  est  porté  avec 
toute  la  pompe  qu'un  daïri  étale  pendant  sa  vie,  et  confor- 
mément aux  rites  du  sinto;  mais  de  l'autre  cAté,  il  est  reçu 
par  les  prêtres  de  Shakya,  qui  l'enterrent  avec  l'accompagne- 
ment ordinaire  des  cérémonies  bouddhiques. 

Pour  gagner  de  nombreux  prosélytes  dans  le  Japon,  leboud- 
dhismen'avait  pasattendu  d'avoir  la  consécration  impériale.  En 
vain  les  sectateurs  de  Confucius,  représentants  du  bon  sens  ici 
cmiune  en  Chine,  avaient*ils  easayé  d'arrêter  Tinvasion  de  sea 
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doctrines,  et  de  ses  superstitions  plus  absurdes  que  ses  doc- 
trines, le  bon  sens  devait  encore  une  fois  avoir  tort  devant 
r imagination.  Naturellement  tolérants,  par  la  pitié  générale 
qu'ils  avaient  pour  les  faiblesses  humaines,  les  lettrés  s'étaient 
bornés  à  lancer  contre  les  fanatiques  les  traits  plaisants  de 
rironie  ;  les  prêtres  sintoïstcs,  aussi  indifférents  par  paresse  de 
pensée  que  ceux-ci  Tétaient  par  instruction,  n'avaient  non  plus 
opposé  aucun  obstacle  à  la  propagation  du  bouddhisme.  Eux- 
mêmes,  du  reste,  se  laissèrent  gagner  bien  souvent  comme  le 
peuple  aux  nouveautés  de  celte  religion  étrangère,  qui  appor- 
tait des  solutions  séduisantes  à  des  problèmes  que  n'avait  pas 
même  soulevés  le  sintoïsme,  et  qui  cependant  semblent  naître 
dans  rame  de  l'homme  avec  sa  pensée  même.  La  religion  épi- 
curienne du  sinlo  avait  prétendu  que  les  dieux  étaient  placés 
trop  haut  pour  s'occuper  des  affaires  terrestres ,  que  la  joie  et 
le  sourire  étaient  les  seuls  rayonnements  de  l'âme  qu'ils  ai- 
massent à  voir  sur  la  figure  de  l'homme.  Mais  à  coté  des  ma- 
nifestations joyeuses  de  TAmo ,  il  y  a  les  angoisses  cruelles  et 
les  tendres  mélancolies;  et  la  perte  d'un  objet  chéri,  d'un  pa- 
rent, d'un  ami,  les  revers  même  de  la  fortune,  ne  les  provo- 
quent que  trop  souvent.  Le  sintoïsme,  loin  d'offrir  une  issue 
à  ces  courants  de  la  vie  humaine,  les  refoulait  dans  le 
cœur,  et  ordonnait  le  sourire  aux  traits  contractés  par  la 
douleur,  imposait  silence  aux  plaintes,  traitait  la  douleur  d'in- 
convenante ou  d'impure  ;  la  religion  de  Confucius,  plus  noble, 
plus  relevée,  disait  k  l'homme  de  chercher  ses  consolations  dans 
lui-même,  dans  sa  dignité  et  son  orgueil.  Religions  de  stoî- 
ciens  ou  de  sybarites,  l'une  et  l'autre  abandonnaient  l'homme 
à  lui-même,  ne  lui  montrant  aucun  soutien  au  delà  de  la  vie 
présente  ;  aucune  non  plus  ne  répondait  k  cette  avide  curiosité 
de  l'homme,  qui  aime  mieux  se  repaître  d'absurdités  et  de 
chimères  que  de  rester  oisive. 

Les  Japonais,  auxquels  les  questions  d'avenir  et  de  charité 
se  présentaient  avec  tout  l'attrait  d'une  révélation  première, 
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admirent  donc  avec  fenàtisme  les  doctrines  de  Bouddha  ;  ils  se 
laissèrent  séduire  aussi  par  l'éclat  des  cérémonies  du  culte,  le 
grandiose  et  la  diversité  des  spiboles.  La  prédication  était 
chose  k  peu  près  inconnue  dans  le  sintoïsme  ;  maintenant  les 
discours  des  missionnaires  bouddhistes  passionnaient  les  ima- 
ginations des  Japonais,  et  leurs  traits  d'éloquence  ne  man- 
quaient jamais  leur  effet ,  lorsque ,  mettant  en  opposition 
avec  quelques  souffrances  supportées  avec  résignation  dans  ce 
monde,  les  gloires  d'un  paradis  futur,  ils  montraient  l'homme 
s'épurant  de  plus  en  plus  à  travers  les  épreuves  de  la  vie  et 
arrivant  à  l'anéantissement  complet  de  ses  sens  et  de  ses  pas- 
sions, à  l'identification  de  sa  nature  avec  le  Dieu  immuable. 
Les  exemples  d'ascétisme  donnés  par  ces  prêtres  n'agissaient 
pas  avec  moins  de  succès  sur  les  esprits  que  ne  le  faisaient  leurs 
paroles.  Les  religions  qui  ont  commandé  à  l'homme  l'annihila- 
tion des  sens  et  des  désirs,  le  renoncement  &  soi-même,  à  son 
orgueil,  à  ses  penchants,  la  macération  de  la  chair,  ont  toujours 
fait  plus  de  prosélytes  que  les  doctrines  commodes  d'Épicure. 
Il  y  a  dans  l'homme  la  fibre  de  l'enthousiasmé  qui  vibre  à  cer- 
taines heures,  et  dans  ces  momentsl'émotion  est  contagieuse;  la 
surprisepeutquelquefoisfaire  un  dévot etunmartyrdel'homme 
incrédule  et  voluptueux.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  se  sentir  vé- 
hémentement agités  que  les  relâchés  croyants  du  sinto  voyaient 
les  fanatiques  sectateurs  de  Bouddha  monter  sur  des  barques 
et  se  précipiter  dans  le  sein  de  la  mort,  en  faisant  couler  la 
barque  dans  les  ondes,  au  bruit  des  louanges  et  des  hymnes 
chantées  en  l'honneur  de  leur  dieu.  Ils  admiraient  ces  hommes 
qui  se  faisaient  enfermer  dans  des  cavernes  où  ils  avaient  & 
peine  assez  d'espace  pour  se  tenir  assis,  où  ils  ne  respiraient 
qu'un  air  avare  par  un  tuyau,  et  où  ils  se  laissaient  tranquille- 
ment mourir  de  faim,  dans  l'espoir  quAmida  viendrait  rece- 
voir leur  âme  au  sortir  de  leur  corps.  Quelques  moines  sans 
intelligence,  qui  se  précipitaient  sous  les  roues  des  chariots  et 
se  disaient  broyer  sous  les  pieds  des  chevaux,  parlaient  à  leurs 
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yeux  plus  éloquemment  que  ne  pouvaient  le  faire  les  scepti- 
ques docteurs  de  la  religion  confucéenne.  Confucius  avait  lait 
une  philosophie  pour  des  sages;  c'était  À  des  peuples  encore 
grossiers  que  le  bouddhisme  s'adressait. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  la  doctrine  métaphysique 
du  bouddhisme;  elle  ne  s'est  point  altérée  en  passant  au 
Japon.  La  légende  qui  raconte  la  naissance  et  la  vie  de  Boud* 
dha ,  appelé  ici  Fotoge ,  ne  s'est  pas  non  plus  trop  défigurée. 
Elle  fait  naître  ce  personnage  douze  cent  neuf  ans  avant  notre 
ère.  Pour  ne  parler  ici  que  du  dogme  externe,  il  suppose 
l'existence  d'un  paradis  et  d'un  enfer.  Amida  préside  au  pa- 
radis ;  Jemma  est  le  roi  des  enfers.  Suivant  une  opinion  qui 
s'est  empreinte  au  Japon  d'une  couleur  toute  locale ,  Jemma 
voit  dans  le  grand  miroir  toutes  les  actions  cachées  des 
hommes.  Mais  quoique  ce  dieu  soit  d'une  sévérité  inexorable, 
si  les  prêtres  implorent  l'intercession  d' Amida  en  &veur  des 
damnés,  et  si  les  parents  du  défunt  contribuent  à  l'efficacité 
des  prières  par  leurs  offrandes,  Amida  sollicite  parfois  si 
bien  la  pitié  de  son  confrère,  que  le  sombre  roi  des  enfers  se 
relÂche  de  sa  sévérité  et  livre  ses  victimes  à  Amida ,  qui  les 
emporte  avec  lui  ou  les  rend  à  la  terre. 

La  Bible  des  bouddhistes  Japonais  est  le  iSSo  ou  Fokekio^ 
le  livre  par  excellence ,  ou  le  livre  det  fleun  excellentes  ;  il  con- 
tient les  préceptes  de  Shakya,  et  n'est  autre  que  le  livre  des 
quarante-quatre  paragraphes  de  la  Chine. 

Toutes  les  familles,  celles  qui  savent  lire  comme  celles  qui 
ne  le  savent  pas,  en  possèdent  au  moins  un  exemplaire.  C'est 
le  catéchisme  du  laïque,  le  bréviaire  du  bonze.  Le  mendiant 
qui  court  incessamment  les  grandes  routes  du  Japon  le  con- 
sidère comme  aussi  indispensable  que  sa  besace.  Des  versets 
de  ce  livre  sont  des  thèmes  perpétuels  de  discours;  c'est  à  ce 
livre  que  dans  les  discussions  on  se  réfère  comme  à  un  juge 
sans  appel. 

Le  bouddhisme,  nous  le  savons,  s'appuie  sur  l'unité  de 
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Dieu  ;  mais  cette  croyance ,  nous  le  savons  encore ,  n'esi  pas 
un  obstacle  aux  personnifications  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  diverses  de  la  Divinité.  Au  Japon,  il  y  a  trois  dieux  prin- 
cipaux ,  que  nous  pouvons  rattacher  à  cette  religion.  Ce  sont: 
Amida,  Quanwon  et  Daïbouts.  Amida  est  le  souverain  du 
ciel  et  de  la  terre ,  TAdhi -Bouddha  des  systèmes  métaphy- 
siques. C'est,  disent  ses  adorateurs  japonais,  une  substance 
invisible,  sans  forme,  sans  accident,  séparée  de  toute  sorte 
d  éléments.  Il  existait  avant  la  nature;  il  na  ni  commence-- 
ment,  ni  fin,  ni  limites.  Amida  est  adoré  dans  le  célèbre 
temple  d* Àmida^deva. 

L'idole  du  dieu  est  sur  un  autel;  il  est  monté  sur  un 
cheval  qui  a  sept  têtes ,  chacune  d'elles  représentant  mille 
ans.  Il  a, une  face  de  chien,  et  tient  dans  ses  mains  un  cercle 
d'or  qu'il  mord.  Tous  ces  emblèmes  représentent  des  périodes 
de  révolutions,  ou  l'éternité.  Amida  est  adoré  d'un  culte  tout 
particulier.  La  formule  de  prière  :  Amida  ^  sauvez-nou^^ 
s'échappe  à  chaque  instant  de  la  bouche  des  bouddhistes  ja- 
ponais. C'est  pour  plaire  à  ce  dieu  que  s'accomplissent  les 
actes  de  la  dévotion  la  plus  fanatique  ;  c'est  pour  se  joindre  à 
lui  que  se  font  ces  noyades  dont  nous  avons  parlé;  pour  lui, 
qu'on  se  renferme  dans  des  cellules  murées  où  on  se  laisse 
mourir. 

Quanv^on  et  Daïbouts  paraissent  être  deux  représentations 
différentes  du  même  dieu,  le  grand  Bouddha.  Le  principal 
temple  de  Daïbouts  est  à  Miyako  ;  il  se  nomme  Fo-kwa-si,  et 
fut  fondé  une  première  fois  en  1 590.  Renversé  en  1 596  par 
un  de  ces  tremblements  de  terre  qui  sont  si  fréquents  au 
Japon ,  il  a  été  rebâti  en  1 602 ,  par  le  fils  du  premier  fon- 
dateur. Le  Fo-kv^o-si  est  construit  en  marbre  blanc  et  orné 
dans  son  intérieur  de  quatre-vingt-seize  colonnes  en  bois  de 
cèdre.  Ce  qui  rend  surtout  ce  temple  célèbre  dans  tout  l'em- 
pire ,  c'est  la  colossale  statue  du  Daïbouts  qu'on  voit  dans 
l'intérieur.  Elle  était  autrefois  en  cuivre  massif;  mais  ayant 
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été  mutilée  par  un  second  tremblement  de  terre,  elle  fut  re- 
fiiite  sur  le  même  modèle  en  bois  doré.  La  description  du 
temple  et  de  la  statue  se  trouve  dans  un  petit  livret  qu'on 
vend  à  la  porte  du  temple  aux  étrangers  qui  vont  le  visiter. 
Le  livret  est  intitulé  :  (c  Tableau  de  la  grande  salle  du  grand 
Bouddha ,  de  la  résidence  impériale  et  de  la  salle  de  trente- 
trois  entre-colonnes  de  longueur.  »  Klaproth  nous  en  a  donné 
la  traduction. 

Les  mesures  sont  en  km  ou  ma,  c'est4-dire  espaces  entre  les 
colonnes,  dont  chacun  équivaut  à  7  pieds  4  pouces  et  demi,  ou 
à  6  siakf  ou  pieds  japonais;  chacun  vaut  10  nm,  ou  pouces. 

Kea.    Siak.    Sua. 

Le  mur  du  temple  est  haut  de 25 

Il  a  un  double  toit. 

Le  toit  de  dessus  a  un  auvent  ou  petit  toit 

en  saillie,  haut  de 17 

Le  premier  repose  sur  quatre-vingt-douze 

colonnes,  dont  chacune  a  en  diamètre.  ...  55 

Les  deux  façades  du  temple  ont  chacune  la 

longueur  de 15 

Et  répaisseur  de 5     5 

Le  temple  a  soixante-douze  portes  et  croisées, 

chacune  de  la  hauteur  de 4    3 

L'image  de  Bouddha  est  assise  sur  une  fleur 

de  lotus. 
Depuis  la  tête  jusqu'à  la  fleur,  sa  hauteur 

est  de iO    3     0 

La  longueur  du  visage  est  de 3 

Sa  largeur  de 2     5 

Les  yeux  sont  lai^  de 5    7 

La  bouche  est  lai^e  de 1     0     5 

Le  nez  est  long  de 1     0    8 

Les  oreilles  sont  longues  de 10    5 
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Ken.    8i«k.    Sun. 

Les  mains  ont  la  longueur  de 2    2    0 

La  largeur  de 1     1     5 

Les  cuisses  sont  longues  de 8    2 

Lai|;esde 5    1 

Et  épaisses  de 1     2    0 

Chaque  rayon  de  l'auréole  autour  de  la  tète 

est  long  de 13 

La  fleur  de  lotus  sur  laquelle  la  statue  est 

assise,  a  l'épaisseur  de  diamètre  de 18 

La  circonférence  de 57    0    0 

Le  piédestal  sur  lequel  est  la  fleur  de  lotus , 

est  haut  de 2    3 

La  tête  de  la  statue  passe  par  le  toit. 
La  salle  dite  de  trente-trois  espaces  de  longueur  se  trouve  à 
o6té  du  Daibouts.  On  l'appelle  encore  la  salle  des  trente-trois 
mille  trois  cent  trente-trois  idoles.  Elle  fut  construite  dans 
l'année  1 164.  De  chaque  côté  du  grand  autel  sont  dix  rangs  de 
degrés  ;  sur  chacun  de  ces  degrés  M.  Titsingh  comptait  en 
1782  cinquante  statues ,  chacune  haute  d'envii*on  cinq  pieds; 
le  travail  en  était  exquis  et  elles  étaient  couvertes  de  dorure. 
A  voir  l'immense  population  de  petites  idoles  qui  pullulent 
sur  la  tête,  sur  les  épaules,  sur  les  bras  et  sur  les  mains 
des  mille  grandes  idoles,  on  conçoit  qu'effectivement  le 
nombre  total  puisse  s'élever  à  trente-trois  mille  trois  cent 
trente-trois. 

Les  idoles  de  Bouddha  sont  aussi  diverses  que  nombreuses 
Dans  quelques  temples,  la  figure  du  dieu  est  noire,  sa  che- 
velure laineuse  et  crépue  ;  l'idole  tôt  assise,  à  la  manière  in- 
dienne, sur  douze  coussins;  les  coussins  sont  posés  sur  le  haut 
du  tronc  d'un  gros  arbre  qui  s'appuie  lui-même  sur  le  dosd'une 
tortue.  On  ne  sait  à  quel  symbole  rattacher  ces  cheveux  crépus, 
cette  couleur  noire,  attributs  corporels  que  dans  tous  les  pays 
11.  46 
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les  bouddhistes  donnent  à  leur  fondateur,  car  il  est  certain  que 
Bouddha ,  né  dans  le  nord  du  Bengale ,  appartenait  à  la  race 
blanche.  Pour  le  dieu  Quanwon ,  nommé  aussi  Canon,  bien 
que  quelques  historiens  le  placent  dans  la  religion  du  sinto , 
nous  ne  balançons  pas  à  croire  que  c'est  une  espèce  de 
Bouddha.  Il  a  tous  les  caractères  qui  distinguent  les  idoles 
de  ce  dieu,  tout  ce  luxe  bizarre  d'emblèmes,  d'allégories  par 
lesquelles  l'esprit  exercé  des  religieux  de  l'Inde  a  cherché  à 
représenter  les  rapports  de  la  Divinité  avec  la  nature  et  avec 
l'homme.  Quelques  traditions  font  de  ce  dieu  le  petit-fils 
d'Amida,  et  le  disent  créateur  du  soleil  et  de  la  lune,  des 
eaux  et  des  poissons. 

Enfin  Bouddha ,  en  sa  qualité  d'homme  et  de  fils  d'une 
famille  de  kchatriyas  de  l'Inde,  a  aussi  des  temples  au  Japon. 
Son  idole  y  est  représentée  assise  sur  un  lotus  où  il  loue  et 
prie  sans  relâche  la  Divinité  invisible.  Des  encensoirs  sont 
suspendus  tout  autour  de  lui  par  des  chaînes  d'or;  des  par- 
fums y  braient  nuit  et  jour  en  son  honneur.  Le  Bouddha 
sous  cette  forme  est  appelé  Fotoge,  le  Seigneur,  ou  le  Dieu  par 
excellence. 

Dans  tous  les  pays  où  a  été  adopté  le  bouddhisme,  le  culte 
des  animaux  s'est  établi  comme  une  conséquence  du  système 
de  la  métempsycose.  Au  Japon,  non-seulement  les  singes, 
les  renards ,  les  serpents ,  les  chiens,  figurent  dans  la  plupart 
des  emblèmes  du  culte  général ,  mais  les  singes  et  les  renards 
ont  leurs  pagodes  particulières.  Il  y  a  des  temples  où  l'on  ne 
voit  aucune  figure  humaine ,  mais  des  myriades  de  singes 
de  toutes  les  espèces  et  dans  toutes  les  attitudes,  élevés  sur  des 
socles.  Devant  chacun  d'eux  sont  des  ex-voto,  déposés  là  par 
la  piété  des  dévots.  Certains  moines  de  Camsana,  loin  de  se 
borner  à  adorer  le  dieu  sous  ces  idoles ,  font  jusqu'à  vénérer 
les  animaux  même  sous  la  forme  vivante. 

Us  entretiennent,  sur  une  colline  qui  s'élève  auprès  de  leur 
couvent I  un  grand  bois  sacrée  et  ils  le  peuplent  de  diverses  es- 
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pèoes  d'animaux.  Suivant  les  idées  bouddhiques,  oes  animaux 
sont,  quant  à  l'âme,  des  esprits  semblables  à  nous,  doués  de 
nos  sentiments,  de  nos  idées,  mais  retenus  dans  les  limbes  de 
Tintelligence  par  ce  mutisme  forcé  qui  empêche  la  manifesta- 
tion de  la  pensée.  Les  moines  vivent  au  milieu  d'eux  comme 
au  milieu  des  hommes;  ils  leur  fournissent  abondamment  à 
manger;  les  appellent  au  repas  par  le  son  d'une  cloche,  comme 
on  appelle  les  moines  au  réfectoire.  Un  historien  un  peu 
sceptique  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  ces  ani- 
maux et  les  bonzes  qui  les  nourrissent;  peut-être  celui-là 
même  qui  existe  entre  les  ménageries  et  leurs  conducteurs;  ils 
se  font  vivre  réciproquement. 

Mais  c'est  surtout  le  renard  qui  jouit  ici  d'un  culte  popu-* 
laire.  Ce  culte  ne  s'adresse  pas  à  tous  les  renards  indistinc* 
tement,  mais  seulement  à  l'espèce  appelée  kitme,  renard 
blanc.  Pour  le  renard  ordinaire,  on  le  chasse  À  outrance  et  on 
se  sert  de  sa  fourrure.  Presque  toutes  les  grandes  familles  ont 
leur  renard  blanc  qu'elles  logent  dans  un  petit  temple,  et 
qu'elles  considèrent  comme  l'oracle,  Fange  gardien  de  la  mai* 
son,  comme  un  conseiller  dans  les  affaires  difBciles.  Un  Ja*- 
ponais  se  trouve-t-il  dans  une  position  embarrassante,  veut-il 
tenter  une  entreprise  commerciale  ou  militaire?  il  va  dans  le 
petit  temple  du  renard,  le  caresse,  lui  fait  toutes  les  protesta- 
tions possibles  de  respect  et  d'amitié,  et  lui  offre  un  sacrifice 
composé  de  riz  rouge  mêlé  de  fèves.  Le  lendemain,  c'est  avec 
une  sollicitude  respectueuse  qu'il  revient  au  temple,  pour  sa* 
voir  si  le  sacrifice  a  été  accepté.  Si  l'animal  a  mangé,  ne  fût-ce 
que  quelques  grains,  le  signe  est  favorable.  Tout  espoir  est 
abandonné  s'il  n'a  pas  touché  au  riz. 

Un  trésorier  deMangasaki  avait  dépéché  un  courrier  à  Yedo 
avec  des  lettres  pour  les  membres  du  conseil  d'état.  Quelques 
jours  après,  ce  ne  fut  pas  sans  une  cruelle  surprise  qu'il  8'aper>- 
çut  qu'une  des  lettres  était  restée  chez  lui;  car  cet  oubli  l'ex- 
posait jk  de  graves  reproches  de  la  part  du  conseiller  h  qui  elle 
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était  destinée,  et  peut-être  à  une  disgrâce.  Que  faire?  oe  qu'on 
fait  en  pareil  cas  au  Japon  :  il  se  hâta  d'aller  offrir  un  sacri- 
iice  à  son  renard  ;  le  lendemain  il  revint  avec  anxiété  dans  le 
petit  temple.  Quel  heureux  augure!  la  plus  grande  partie  du  riz 
était  mangée.  Il  courut  aussitôt  à  son  cabinet  et  n'y  tronva  pas 
la  lettre.  A  quelques  jours  de  là,  son  conmiissaire  de  Yedo  lui 
écrivait  qu'en  ouvrant  la  boite  qui  contenait  les  lettres  expé- 
diées, la  serrure  paraissait  avoir  été  forcée  en  dehors  par  une 
de  ces  lettres,  pressée  entre  la  boite  et  le  couvercle.  C'était  la 
lettre  même  oubliée  k  Nangasaki.  Comme  bien  on  le  pense, 
la  renommée  du  renard  du  txésorier  s'étendit  fort  loin,  et  plu- 
sieurs personnes  qui  avaient  à  se  plaindre  du  leur  vinrent  le 
consulter.  De  plus,  comme  au  Japon  les  renards  reçoivent  des 
titres,  suivant  le  degré  d'intelligence  qu'ils  montrent  et  les 
miracles  qu'ils  opèrent,  le  trésorier  obtint  pour  le  sien,  à  force 
d'argent,  la  qualité  de  Ziô^Uiri  ou  de  grand  du  premier  rang 
de  la  première  classe.  Au  Japon,  comme  partout,  il  y  a  des 
hommes  de  sens  et  d'esprit  pour  rire  de  ces  stupides  supersti- 
tions; mais  le  sacerdoce,  qui  fournit  des  aumôniers  k  cfè 
temples,  les  maintient  contre  l'évidence  et  la  raison. 

Du  temps  de  Kœmpfer  il  y  avait  au  Japon  trois  mille  huit 
cent  quatre-vingt-treize  temples  bouddhiques,  et  ils  étaient 
desservis  par  trente-sept  mille  quatre-vingt-treize  bonzes. 

Quelque  divers  que  soient  les  ordres  de  prêtres,  tous  font 
la  même  chose.  Cette  unique  chose,  Rabelais  nous  l'indiqae  k 
sa  manière,  en  disant  qu'ils  prient  pour  nous  par  paour  de 
perdre  leurs  miches  et  leurs  soupes  grasses.  Tous  les  sermons  des 
bonzes  finissent  par  une  invitation  à  l'aumône,  par  une  de- 
mande d'argent  en  &veur  des  monastères  et  des  temples.  Un 
prédicateur  habile,  qui  a  su  s'emparer  de  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs par  quelques  beaux  développements  sur  une  vertu  mo- 
rale, sagement  entremêlés  de  versets  tirés  du  vénérable  Foke- 
Kio,  sait  de  loin  ménager  l'instant  opportun  pour  lancer  son 
exhortation.  Quand  il  voit  les  coours ouverts  k  toutes  les  inspi- 
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rations  du  ciel,  il  termine  brusquement  par  ces  pamles,  qui 
reçoivent  rarement  de  variantes  :  «  Un  fidèle  ne  doit  jamais 
n^liger  l'offrande  ni  l'entretien  des  couvents  ;  c'est  là  que 
vivent  ceux  qui  vous  réconcilient  avec  les  dieux  par  leurs 
prières  et  leurs  bonnes  œuvres.  »  Les  quêteurs  se  tiennent 
prêts  pour  ce  moment,  et  circulant  aussitôt  à  la  ronde  avec 
leurs  escarcelles,  ils  enlèvent  d'assaut  la  recette. 

La  plupart  des  ordres  religieux  sont  mendiants  ;  on  sort  des 
mains  des  uns  pour  tomber  dans  celles  des  autres,  et  tous  de- 
mandent avec  l'assurance  d'un  créancier  qui  exige  son  bien. 
Us  vont  ordinairement  deux  à  deux  et  s'asseoient  à  la  lisière  des 
chemins,  sur  des  nattes,  ayant  toujours  devant  eux  le  Fokekio, 
dont  ils  ont  appris  quelques  lignes  par  cœur  et  avec  lesquelles 
ils  assourdissent  les  passants.  Au  lieu  des  versets  du  livre  sacré, 
d'autres  marmottent  sans  cesse  des  namamba,  abréviation  de 
NAMu  AMiDA  BUDDA  (Amida,  sccourez  les  jlmes  des  trépassés),  et 
ils  égrènent  leur  chapelet  de  cent  quatre-vingts  grains,  enfilés 
à  un  fil  serré.  Ces  grains  représentent  le  nombre  des  péchés 
que  l'homme  peut  commettre. 

En  vertu  de  cette  faculté,  commune  à  presque  tous  les  peu- 
ples des  régions  méridionales,  qui  leur  fait  réunir  la  plus 
grande  énergie  à  la  plus  grande  mollesse,  les  voluptueux  Ja- 
ponais ont  poussé  les  rigueurs  de  l'ascétisme  bouddhique  jus- 
qu'à la  barbarie.  Les  pèlerinages  des  bouddhistes  contrastent 
singulièrement  avec  celui  d'Isie.  Il  en  est  un  surtout  qui  pré- 
sente de  telles  circonstances  d'horreur,  qu'il  mérite  d'être  décrit 
comme  un  trait  caractéristique  du  peuple  et  du  culte. 

Chaque  année,  dans  l'importante  Nava,  que  le  nombre  de 
ses  temples  a  fait  ranger  parmi  les  villes  saintes  de  l'empire, 
et  qui ,  par  ses  lagunes ,  par  les  entrecroisements  de  canaux 
qu'on  y  passe  sur  des  ponts  de  cèdre ,  par  la  gaieté  de  ses 
fêtes  et  la  poippe  de  ses  festins,  rappelle  Venise,  se  réunissent 
souvent  des  groupes  d'environ  deux  cents  personnes,  pour  en- 
treprendre ensemble  ce  pèlerinage.  Au  jour  convenu,  la  co- 
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horte  des  pèlerins ,  dont  le  sombre  aspect  semble  intimider 
cette  ville  de  plaisirs,  se  met  en  campagne,  nu-pieds,  la  téta 
découverte.  Une  distance  de  soixante-quinze  lieues  les  sép^ 
du  terme  de  la  route,  et  c'est  à  peine  si ,  à  travers  les  affreux 
précipices  qui  la  mesurent,  à  travers  des  sentiers  semés  de 
rochers  et  de  ronces,  ils  peuvent  franchir  plus  d'une  lieue  en 
un  jour.  Il  n'y  a  sur  ces  lieux,  séjour  habituel  des  animaux  et 
des  oiseaux  de  proie,  ni  hôtelleries  ni  habitations,  et  chacun 
doit  faire  en  partant  sa  provision  de  riz  pour  tout  le  voyage.  Il 
est  vrai  que  cette  charge  ne  peut  guère  ajouter  k  la  fatigue  de 
la  marche,  car  les  pèlerins  ne  mangent  que  le  matin  et  autant 
seulement  de  riz  qu'en  peut  contenir  le  creux  de  la  main  ; 
mais  l'eau  est  d'un  transport  plus  difficile,  et  comme  dans  les 
huit  premiers  jours  on  ne  trouve  pas  une  seule  source,  il  ar* 
rive  souvent  que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  soin  de  s'en  munir 
avant  le  départ  ou  qui  l'ont  laissée  se  corrompre,  tombent  ma- 
lades en  chemin  et  meurent  abandonnés.  Des  bonzes,  nommés 
goguis,  sont  les  guides  de  la  troupe  à  travers  les  montagnes. 
Rendus  farouches  par  leurs  macérations,  exaltés  par  leur  absti* 
nence,  leur  figure  a  quelque  chose  de  hagard  ;  leur  air  est  si- 
nistre ;  leur  ton  de  voix,  leur  démarche ,  l'agilité  convulsive 
avec  laquelle  ils  escaladent  la  cime  des  rocs,  le  commerce  qu'ils 
sont  supposés  entretenir  avec  la  Divinité  sur  ces  lieux  escarpés, 
tout  leur  donne  un  caractère  surnaturel  et  fantastique,  et 
inspire  à  leur  égard  un  aveugle  respect.  Les  premiers  jours» 
lorsque  la  proximité  de  la  ville  permettrait  aux  pèlerins  de 
regagner  le  foyer  domestique,  les  goguis  conseillent  paisible- 
ment d'observer  le  jeûne  et  le  silence,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  petites  règles  ;  mais  à  mesure  que  les  lieux  livrent  les 
pèlerins  à  leur  merci,  ils  se  montrent  plus  sévères,  et  les 
moindres  infractions  sont  punies  de  la  perte  de  la  vie.  Le  cou- 
pable est  suspendu  par  les  mains  à  un  arbre  qui  plonge  sur  un 
abîme,  et  la  troupe  passe  outre.  Le  malheureux,  après  quel* 
ques  instants  d'efibrts,  se  fatigue,  et  ses  forces  se  brisant,  ses 
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mains  s  ouvrent,  laissent  échapper  la  branche,  et  son  corps 
roule  au  fond  du  précipice.  La  troupe  ne  se  détourne  même 
pas  pour  voir  cette  lutte  de  la  vie  et  de  la  mort.  Si  quelqu'un 
des  pèlerins,  fût-il  son  fils  ou  son  père,  lui  portait  secours  ou 
osait  seulement  le  plaindre,  il  serait  à  l'instant  suspendu  à  la 
même  branche. 

Cependant  on  arrive  sur  un  plateau  spacieux.  Les  bonzes  y 
font  asseoir  tous  les  pèlerins,  les  mains  en  croix  et  la  bouche 
collée  sur  leurs  genoux.  Il  faut  demeurer  dans  cette  position 
un  jour  et  une  nuit  sans  remuer.  De  grands  coups  de  bâton 
punissent  toute  marque  de  locomotion  et  de  sensibilité. 
Ce  temps  est  destiné  à  l'examen  de  sa  conscience  et  à  se  pré- 
parer à  une  confession  générale,  qui  est  lacté  capital  de  ce 
pèlerinage.  L'examen  Iini,  on  se  met  en  marche,  et  on  ne  tarde 
pas  à  apercevoir  un  amphithéâtre  de  hautes  montagnes.  Sur 
le  milieu ,  un  rocher  escarpé  se  détache  de  la  masse  et  la 
domine,  c'est  là  le  terme  du  voyage.  De  ce  rocher  part  et 
plonge  perpendiculairement  dans  le  vide  de  l'amphithéâtre, 
une  longue  barre  de  fer,  retenue  par  une  machine,  et  à  cette 
barre  sont  attachés  des  plateaux  de  balance.  Le  pèlerin  doit  se 
placer  dans  l'un  des  plateaux;  il  y  a  dans  l'autre  des  poids 
pour  faire  équilibre.  Quand  le  pèlerin  est  assis,  on  tourne  un 
ressort,  et  le  plateau  chargé  de  l'homme,  décrivant  un  demi- 
cercle,  se  trouve  suspendu  sur  l'abîme.  C'est  là  et  dans  ce  mo- 
ment de  terreur,  que  le  pèlerin  doit  faire  sa  confession  géné- 
rale. Tous  ses  compagnons  sont  échelonnés  à  l'entour  du  ro- 
cher, pour  l'entendre.  Malheur  au  pénitent  qui  essayerait  de 
cacher  le  moindre  péché;  les  bonzes  à  son  bégaiement  devine- 
raient sa  supercherie,  et  dans  leur  impitoyable  justice,  ils 
imprimeraient  à  la  balance  une  secousse  qui  renverserait  le 
coupable  dans  le  profond  abîme  qui  mugit  sous  ses  pieds. 
Quelques  terribles  exemples  ont  pour  résultat  de  délier  la 
langue  des  plus  timides,  et  lorsque  tous,  les  uns  après  les 
autres,  ont  subi  la  périlleuse  épreuve,  on  se  rend  dans  un 
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temple  de  Shakya,  où  se  trouve  une  statue  d'or  massif  de  œ 
dieu.  Après  quelques  dévotions  en  actions  de  grftces,  on  règle 
les  affaires  d'argent  avec  les  moines  qui  ont  reçu  la  confession; 
puis  on  se  rend  encore  ensemble  dans  un  autre  temple,  et 
avant  de  se  séparer ,  les  pèlerins  passent  plusieurs  jours  ea 
spectacles  et  en  plaisirs. 

Malgré  ces  rigides  préceptes»  il  y  a  parmi  les  bouddhistes 
du  Japon  des  agents  d'affaires  célestes  qui  se  chargent  de  né- 
gocier les  accommodements  de  l'homme  avec  le  ciel.  En  payant 
largement,  les  riches  Japonais  se  font  facilement  suppléer  dans 
les  pratiques  trop  rudes.  Les  bonzes  poussent  le  désintéresse- 
ment et  l'humilité  jusqu'à  appliquer  à  autrui  le  mérite  de  leurs 
bonnes  œuvres,  et  faisant  plusieurs  parts  dans  leurs  prières, 
ils  donnent  un  quart  k  celui-<;i,  un  quart  k  celui-là,  un  aube 
quart  à  un  troisième,  mais  il  est  bien  entendu  que  chacun 
paye  pour  le  tout.  Les  bonzes  escomptent  même  leur  part  de 
paradis,  en  tirant  sur  l'autre  monde  des  lettres  de  change, 
dont  ils  ont  soin  de  toucher  la  provision  dans  celui-ci.  D  est 
peu  de  bouddhistes  japonais  qui  ne  prêtent  ainsi  leur  ai^nt 
aux  temples  pour  se  procurer  quelques  billets  qu'ils  emportent 
en  mourant.  On  les  brûle  et  on  en  enterre  les  cendres  avec 
eux.  Les  robes  de  papier  dont  les  superstitieux  Japonais  veu- 
lent être  revêtus  à  leur  mort,  ne  sont  pas  de  moins  heureux 
véhicules  pour  arriver  au  paradis;  elles  sont  couvertes  de 
figures  et  de  scènes  mythologiques,  et  représentent  en  général 
la  vie  d'Âmida,  le  dieu  du  ciel.  Ces  robes  sont  fabriquées  par 
des  religieuses  qui,  le  plus  souvent,  habitent  dans  des  monas- 
tères de  moines,  mais  dûment  séparées  d'eux,  comme  il  con- 
vient. Les  deux  sexes  ne  doivent  se  rencontrer  qu'au  temple, 
où  ils  chantent  alternativement  les  louanges  de  Bouddha.  Mal- 
gré leur  pudeur  apparente,  les  voltairiens  du  pays  ne  leur  font 
pas  une  meilleure  réputation  qu'aux  religieuses  du  sintoîsme. 
Us  les  accusent  assez  haut  d'avoir  un  mauvais  commerce  avec 
les  bonzes»  et  prétendent  que  c'est  par  elles  que  s'est  introduit 
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au  Japon  l'usage  si  commun  aujourd'hui  de  se  faire  avorter. 
Les  cérémonies  funèbres  d'un  peuple  indiquent  d'ordinaire 
ridée  religieuseadmisechezluirelativementà  la  viefuture.  Cette 
idée  se  manifeste  au  Japon  dans  la  fête  originale  du  retour  de» 
âmes  dans  les  familles.  Le  sintoîsme  et  le  bouddhisme  ont  une 
égale  part  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  Toussaint  des  Japo- 
nais. Le  jour  de  la  fête,  qui  est  le  treizième  jour  de  la  septième 
lune,  toutes  les  maisons  sont  ornées  comme  si  l'on  attendait 
l'arrivée  de  personnes  du  premier  rang.  A  l'entrée  de  la  yille 
il  y  a  un  lieu  désigné  ob  les  âmes  sont  censées  s'être  donné 
rendez-vous,  et  le  soir  qui  précède  la  fête,  chaque  famille  s'y 
rend  en  grand  appareil.  Chacun  s  adressant  tour  à  tour  aux 
âmes,  les  complimente  sur  leur  bienvenue,  les  interroge  sur 
les  fatigues  du  voyage,  les  invite  à  se  reposer  et  leur  présente 
des  rafraîchissements.  En  même  temps,  une  conversation  gé- 
nérale s'engage  avec  ces  interlocuteurs  fantastiques ,  conversa- 
tion qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  plaisante,  et  qui  dure  au 
moins  une  heure.  Après  cela,  une  partie  de  la  famille  se  dé- 
tache pour  aller  tout  préparer  à  la  maison,  et  les  autres,  pre- 
nant des  flambeaux  allumés,  se  mettent  en  devoir  d'accompa- 
gner chez  eux  les  âmes  qu'ils  ont  invitées  à  s'y  rendre.  En 
arrivant,  on  trouve  toute  la  ville  illuminée;  le  dedans  des  mai- 
sons est  aussi  éclairé ,  et  des  tables  magnifiques  sont  dressées 
partout.  Les  couverts  des  morts  sont  mêlés  à  ceux  des  vivants, 
et  comme  les  Japonais  croient  que  tous  les  corps,  ceux  des 
animaux  et  des  plantes  comme  celui  des  hommes,  sont  formés 
d'une  partie  invisible  très-subtile,  ils  se  figurent  que  les  morts 
savourent  cette  partie  dans  les  mets  qu'on  place  devant  eux. 

Le  repas  de  famille  achevé ,  toute  la  population  se  met  sur 
pied ,  les  maisons  s'emplissent  et  regorgent  de  visiteurs  qui 
vont  saluer  les  Âmes  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  amis.  Une 
partie  de  la  nuit  se  passe  à  se  visiter.  Le  jour  suivant  la  fête 
dure  encore,  mais  le  zèle  envers  les  âmes  commence  à  se 
ralentir.  Ces  amis,  que  dans  l'épanchement  d'une  première 
II.  47 
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reconnaissance  on  avait  tant  caressés,  sont  l'objet  de  moins  de 
prévenances.  Le  troisième  jour  ce  sont  des  hôtes  importuns, 
et  ils  sont  tenus  de  se  remettre  en  route  vers  le  paradis,  dont 
ils  s'étaient  un  instant  détournés.  On  leur  fait  la  conduite  en 
cérémonie  jusqu'au  lieu  oii  on  était  allé  les  accueillir,  et  de 
crainte  qu'ils  ne  s'égarent  et  que,  dans  l'impuissance  de  re- 
trouver leur  chemin,  ils  ne  rentrent  dans  la  ville  pour  reflrayer 
plus  tard  de  leurs  apparitions ,  on  jette  un  déluge  de  pierres 
sur  les  toits,  et  on  frappé  à  grands  coups  de  bâton  sur  les 
murs,  pour  chasser  les  hôtes  attardés. 

Dans  cette  atmosphère  de  superstitions  sintoîstes  et  boud- 
dhiques, que  les  phalanges  de  prêtres  qui  végètent  sur  le  sol 
du  Japon  se  sont  réunis  pour  épaissir,  on  est  tout  étonné  de 
trouver  un  parti  de  la  raison.  La  raison  toutefois  est  ici  fort 
mal  vue,  et  être  raisonnable,  c'est  déjà  être  athée.  Les  bonzes 
préfèrent  des hommesdébauchésoucriminelsàdesespritsdroits; 
on  effraye  les  uns;  Texistence  des  autres  est  une  protestation 
contre  leurs  doctrines.  La  raison  pourtant,  comme  nous  le  di- 
sons, a  au  Japon  ses  fidèles  :  ce  sont  des  philosophes  mora- 
listes qui  portent  le  nom  de  sectateurs  du  siuto,  mot  qui  y  sui- 
vant Kœmpfer,  signifie  la  t?oia  ou  la  méthode  des  philosophe$. 
Leur  doctrine  n'est  pas  autre  que  ceUe  des  lettrés  de  la  Chine, 
et  comme  eux  ils  ont  pour  chef  Confucius,  très-populaire  au 
Japon  sous  le  nom  de  Koosi.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'ex- 
poser leurs  croyances  ;  nous  savons  qu'elles  s'appuient  sur  un 
respect  immense  pour  un  être  surnaturel  qu'ils  ne  définissent 
pas  et  auquel  ils  ne  donnent  pas  non  plus  de  personnification, 
sur  l'intégrité  du  cœur ,  sur  la  charité  et  les  devoirs  naturels 
dont  l'accomplissement  a  pour  résultat  de  maintenir  l'ordre  et 
la  convenance  des  choses  établies.  Confucius  a  deux  temples  k 
Yedo,  qui  doivent  leur  fondation  à  un  koubo-sama.  Quand 
celui-ci  vint  les  visiter  pour' la  première  fois,  il  fit  à  ceux  qui 
l'accompagnaient  un  très-beau  discours  sur  les  mérites  de  ce 
grand  philosophe  et  sur  les  excellentes  maximes  de  gouverne- 
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ment  dont  ses  oavrages  sont  remplis.  Sceptiques  à  l'endroit  de 
toutes  les  superstitions ,  les  moralistes  du  siuto  ont  adopté, 
par  un  sage  éclectisme,  les  sentiments  généreux  qui  ont  été  To- 
rigine  des  fêtes  nationales  ;  ils  célèbrent  même  ces  fêtes  dans 
ce  qu  elles  ont  de  politique  et  de  gouvernemental.  Quant  à 
leur  culte  particulier,  il  se  borne  k  quelques  prosternations 
devant  l'image  de  Confucius,  et  k  quelques  honneurs  rendus 
aux  ancêtres,  à  la  manière  des  lettrés  chinois. 

Telles  étaient  les  trois  religions  qui  vivaient  au  Japon  en 
bonne  intelligence,  lorsque  le  christianisme,  k  la  suite  des 
commerçants  portugais,  vint  aborder  sur  ses  côtes  abruptes  et 
peu  fréquentées.  Ne  prêchant  d'abord  que  la  vertu,  la  morale, 
les  grands  préceptes  de  la  sagesse  humaine,  montrant  discrè- 
tement les  symboles  d'un  culte  qui,  du  reste,  n'en  renfermait 
que  fort  peu,  la  nouvelle  religion  fit  parmi  la  secte  du  siuto 
de  Nombreux  prosélytes.  Les  sintoïstes,  indifférents,  assistèrent 
à  ses  progrès  sans  avoir  l'air  de  s'en  préoccuper;  mais  l'en- 
nemi sérieux  et  acharné  que  le  christianisme  rencontra  tout 
d'abord,  fut  le  bouddhisme,  religion  qui  n'était  pas  avec  lui 
sans  quelque  analogie,  et  qui  surtout  vivait  comme  lui  de 
propagande  et  d'exaltation. 

A  la  première  nouvelle  d'un  dieu  étranger  qui  leur  venait 
d'au  delà  des  mers,  les  bouddhistes  se  sentirent  animés  pour 
leurs  propres  dieux  d'une  affection  toute  spéciale.  Us  appelèrent 
le  peuple  à  des  prédications  fréquentes,  firent  parler  le  grand 
Amida,  menacèrent  l'empire  de  grands  dangers,  et  envoyèrent 
ambassade  sur  ambassade  aux  empereurs,  pour  les  sommer  de 
renvoyer  ces  hommes  nouveaux,  leur  annonçant  qu'ils  seraient 
bientôt  les  maîtres  du  Japon,  si  on  consentait  à  les  recevoir 
aujourd'hui  comme  des  hôtes.  Mais  les  bonzes  eurent  beau 
crier,  la  nouveauté  de  la  religion  annoncée,  sa  morale,  ses 
dogmes,  plaisaient  aux  imaginations  japonaises,  et  les  dairis 
firent  souvent  aux  messagers  des  bonzes  cette  réponse  de  Na- 
bunanga  à  l'un  d'eux  :  «  Prennentrils  donc  Miyako  pour  un 
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village,  qu'un  étranger  sans  armes  puisse  venir  à  bout  de  dé- 
truire?» Le  christianisme  fît  donc  de  rapides  progrès,  qu'at- 
testèrent les  fastueuses  ambassades  envoyées  à  Rome  et  en  Es- 
pagne par  les  missionnaires  du  Japon.  La  résistance  n'avait 
point  cessé  pourtant  de  la  part  des  bonzes,  et  le  zèle  trop  en- 
treprenant des  missionnaires,  joint  aux  intrigues  des  Hollan- 
dais pour  supplanter  les  Portugais  dans  le  commerce  qu'ils 
faisaient  avec  le  Japon,  vint  donner  à  cette  résistance  une  cer^ 
taine  légitimité.  Peu  k  peu  le  christianisme  perdit  du  terrain. 
Les  missionnaires,  s'irritant  de  la  perte  de  leur  puissance,  vou- 
lurent la  reconquérir  par  les  armes,  et  comme  ils  le  faisaient 
partout,  ils  fomentèrent  ici  une  guerre  civile  dans  laquelle  tous 
les  chrétiens  furent  exterminés  en  1640.  Un  décret  du  daïri 
rappela  ces  paroles  deTempereur  chinois  Yong-tching,  quand 
il  chassa  les  jésuites  de  son  empire  :  «  Que  diriez-vous  si  nous 
allions,  sous  le  prétexte  de  trafiquer  dans  vos  contrées,  dire  h 
vos  peuples  que  votre  religion  ne  vaut  rien  et  qu'il  faut  abso- 
lument embrasser  la  nôtre?  i)  Ce  décret  prononçait  l'exclusion 
entière  des  chrétiens  du  sol  du  Japon,  et  par  une  de  ses  dispo- 
sitions, tout  chrétien  qui  tromperait  la  vigilance  des  autorités 
pour  s'introduire  dans  le  pays,  devait  être  condamné  à  mort. 
En  même  temps  les  Japonais  établirent  une  cérémonie  pu- 
blique nommée  Jemmi,  en.  commémoration  du  bannissement 
des  chrétiens.  Le  caractore  de  violence  qui  domine  dans 
les  détails  de  cette  cérémonie  témoigne  assez  de  la  peur  que 
^cause  encore  aux  bonzes  le  souvenir  d'une  religion  qui  faillit 
détrôner  la  leur.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  Vers  la  fin  de 
l'année,  un  tribunal  d'inquisiteurs  se  forme  à  Nangasaki, 
dans  le  district  d'Omura ,  un  autre  dans  la  province  de  Bungo, 
lieux  oii  le  christianisme  s'était  principalement  répandu.  Cha- 
cun d'eux  dresse  le  recensement  de  tous  les  habitants  de  son 
ressort,  et  le  second  jour  du  premier  mois  de  l'année  suivante, 
ces  inquisiteurs,  accompagnés  des  lieutenants  des  gouver- 
neurs, se  rendent  de  maison  en  maison  avec  les  images  du 
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Christ  et  de  la  Vierge.  Là,  ils  se  constituent  en  tribunal  et  font 
comparaître  devant  eux  tous  les  habitants  de  la  maison,  chef 
de  famille,  mère,  enfants  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  domes- 
tiques et  locataires,  et  à  mesure  qu'on  les  appelle ,  ceux-ci 
doivent  venir  fouler  aux  pieds  les  symboles  sacrés  des  chré- 
tiens, jetés  sur  le  plancher.  On  n'excepte  de  cette  démonstra- 
tion ni  les  vieillards  impotents  ni  les  enfants  au  maillot. 
Quand  tous  ont  accompli  la  cérémonie  du  Jesumi,  le  chef  de 
la  famille  appose  son  sceau  au  procès-verljal  dressé  par  les  in- 
quisiteurs. A  l'expiration  de  leurs  fonctions,  les  inquisiteurs, 
avant  de  dissoudre  leur  tribunal,  font  entre  eux  la  même 
cérémonie  et  se  portent  réciproquement  garants  de  leur  haine 
contre  le  christianisme. 
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Sacrilices.  —  Temples  des  trois  premières  dynas- 
ties—  Troubles  dans  l'empire  causés  parles  excès 
du  régime  féodal.  —  Naissance  de  Lao-lseu. . .  18 


CHAPITRE  TROISIÈME. 
LAO-T9EU,  rnixMoraE  rr  roHOAmni  Bt  ia. 

8ECTC  DES  TAO-Mtf  OV  MICnVBS  D8  1^  EAI- 
801«  (  604  AT.  J.-C  ). 

Lea  partionlariléa  •!«  la  vi«  rMIe  d«  LatMaei  noat 
fort  peu  connaes.  —  Il  est  raatevr  da  Livn  de  le 
KoM  «I  de  la  Vérin  (Tao-te-kiag  ].  —  8«a  •yaième 
philosophique  de  la  raison  primordiale  préaenle 
dei  rapports  avec  ks  doctrines  idéalistes  <te 
rindê.  ~  Son  voyage  ioppofë  à  l'Occideat.  — 
Exposition  de  u  théorie  de  la  vidvilé  de  Diea — 
L'eicolleDoe  de  coi  être  primordial  eoasisle  daaa 
la  non-existence,  dans  la  non-manifestation,  dnns 
la  non-activité.  —  La  pcrfe^ion  morale  nIacM 
oonséqnemmenl  an  principe  méUphyai^M  dam  le 
non.sgir,  dans  l'annibiblion  de  tontes  lesfacal- 
tés  tant  physiques  qa'intellectiiellea.  —  Cosmé 
qoences  funestes  en  morale  et  en  politique  de  ce 
quiétisme  pkilosophiqoe 44 

CHAPITRE  QUATRIEME. 

OONFUCIUS  (KHOUVG-F01l-TSEU),rOllDATEUIt  DK  LA 
EEUGION   DES  LETTEES  (DE  SSI   A  479AV.J-C.). 

Parallèle  entre  lao-lsen  et  Confncius.  —  Lnm  ca- 
ractères distincts  se  font  jour  dans  nne  entrevue 
?[n'ils  eurent  ensemble.   —  Naiasaoce   de    Con- 
uciua.  —  Circonstances  fabnlenaes  qui  l'aocosa- 
egnent.  —  Son  enfance.  —  Son  éducation.  — 
s  premiers  |>as  dans  la  carrière  du  naandariont. 

—  La  mort  de  sa  mère  le  force,  suivant  nne  cou- 
tume dn  pays,  de  renoncer  pour  trois  ans  aux  ena- 
plois  publics.  —  A  l'expiration  de  son  denil  il  re- 
çoit des  princes  féodaux  de  la  Cbine  des  ambas- 
sades qui  l'invitent  à  venir  donner  des  codes  de 
lois  i  leurs  royaumes.  —  Il  se  rend  dans  plusiean. 

—  Dan*  ses  vo'ysges  il  s'arrête  quelque  temps  chez 
un  célèbre  mnsicieu-philosophef  nommé  Siang, 
qui  connaissait  tous  les  mystères  do  l'art  inventé 
par  Fon-bi.—KITets  merveilleux  de  la  musique  chi- 
noise. —  llluminisme  des  mélomanes  de  repaya. 

—  Confncius  s'environne  de  disciples.  —  Il  fonde 
des  écoles  dans  les  divers  royaumes  qu'il  parcourt. 

—  Confucius  ne  fonde  pas  un  système  philoso- 
phique ;  il  ne  fait  ane  restaurer  les  préceptes 
d'ordre  et  de  sagesse  légués  par  les  premiers  pa- 
triarches de  la  Cbine,  et  prêcher  le  respect  de 
l'antiquité.  —  Jugement  porté  par  Confucios  con- 
tre la  doctrine  énervante  deLao-tseo. —  Il  déduit 
ses  préceptes  de  l'uvage  et  do  principe  pratique  de 
l'uiiliié  plut6t  que  de  la  théorie.  —  Antique  para- 
bole du  s«»aii.  —  Confucius  est  la  personnification 
et  le  résume  complet  de  tout  le  peuple  chinois.  —  Il 
représente  sa  perfection  un  peu  guindée,  u  naa- 
jesté  nn  peu  froide,  son  bon  sens  privé  d'enthou- 
siasme. —  Les  désordres  moraux  de  l'empire  et 
son  impui$sance  &  les  corriger  affligent  son  cceur 
et  déconcertent  ses  espérances.  —  Ses  chants  de 
désespoir.  —  Il  revient  dans  sa  patrie  et  s'y  ap- 
plique A'Ia  composition  des  six  King,  livrés  sa- 
cré«  de  la  Cbine.  —  Ses  soixante-douie  liisciplcf . 
—  Yen-boei,  le  disciple  bien-aimé.  —  Confocîus 
se  sent  approcher  de  sa  fin.  —  Exhortation  à  ses 
disciples.  —  Il  offre  avec  eux  un  sacriiice  au 
Chang-ti  snr  une  montagne,  le  jour  de  l'achèvir- 
meot  des  King,  —  H  meurt  en  479  av.  J.-C.  — 
Ses  funérailles.  —  Premien  boDoeonrendas  à  son 
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Il  par  !•  roi  de  Loa.  —  Set  diicipletrecaeil- 
lent  Mt  iottrnciinat  et  en  forment  la  trois  livrnt 
diMiquet  de  la  Chine.  —  Le  T^hio  ou  la  Grande 
ëCade,  le  Tehoung^ffounç  ou  llnvanable  milieo. 
le  Lunryu  on  les  BoireUens  philosophique*,  auui 


Mëréa  que  les  Kinc.  —  SjftièoM  mélaphjtiqne 
.oMbrenrermenl.  — Le  MO  liment  de  rbaouoilé 
est  la  hase  de  la  morale  confucëenne. . . . 
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CHAPITHS  CUIQUI&IB. 


POlMlTXOir  ET  DÊTELOPVEMEHT  PARALLÈLE  DES 
SEVZ  lEUGIONS  DES  TAO-SSÉ  ET  DES  LETTEÊS 
JUSQU'A  L'ATÊNEMEHT  A  L*EJIPimE  DE  TBSIN- 
CU-BOAH6-TI  l  DE  479  A  349  AV.  J.-C   ). 

Destinée  ma^nifiqiie  des  denx  philosophes  Lao>tsea 
et  Confucins.  —  Gonfueias  arriTe  plas  tôt  que 
Lao-tseu  à  s'emparer  dans  l'esprit  dft  Chinois  de 
celte  haaie  aalorilé  qa'il  posaéde  anjoord'hoi.  — 
Une  colonie  de  disciple*  s'clablil  i»rèsde  son  tom- 
beau et  y  fonde  le  village  appelé  K.hoong-li,  do 
nom  du  philosophe.  —  La  secte  des  lelirës  se 
constitue.— HeoK-tseu,  le  plus  célèbre  philosophe 
de  l'école  confucéenne.  —  Son  livre  forme  un  des 
quatre  livres  clauiqoes  de  la  Chine.  —  Le*  doc- 
trines qaiéli»ies  de  Lao-tsen  tournent  an  mysti- 
cisme dans  les  mains  de  ses  sectateurs.  —  Propa- 
gation de  ses  doetrioes  an  moyen  de  l'aflilialioo 
et  des  sociëlés  secrètes.  —  Les  tao-sië  s'emparent 
des  traditions  nationales.  —  Les  lao-ssë  avant 
Lao-tsen.  —  Ermites  des  montagnes  et  maîtres  du 
Tao.  —  Anecdote  relative  à  ces  sectaires. SI 

CHAPITBE  SIIIÈME. 
mJWHZ  BE  Cn-«OA5a-TI  (  DE  249  A  303  AT.  J.-C  ). 

Thsin-chi-hoang-ti,  fils  d'un  ëcoyer,  devient  roi  de 
Thsin.  —  Accroissemeut  de  sa  puissance,  ses  re- 
lations avec  rOcddent.  —  Origine  obscure  do  mi- 
nistre Li-ssë.  Jl  travaille  avec  son  maître  à  anéan- 
tir le  régime  féodal  et  i  ramener  l'empire  A  l'unité 
de  gouvernement.  —  Destruction  de  ton«  les  pe- 
tiu  rois  de  la  Chine.  —  Victoires  de  Chi-hoang-ti. 
— Grands  travaux.  —  Monuments.  —  Routes  ma- 
gnifiques. —  Fondation  de  la  fameuse  muraille. 

—  Les  innovations  de  l'empereur  excitent  les 
murmure»  de  la  secte  naiscanle  di^  lettrés.  — 
Leurs  remontrance*  provoquent  la  colère  de  Chi- 
hoang-ti.  —  Première  lutte,  au  moment  où  l'em- 
pereur va  ncrificr  sur  les  montagnes.  —  Elle  a 
pour  résultat  d'ëcarter  des  cérémonies  religieuses 
les  lettrés,  qui  rempliamient  une  espèce  de  sacer- 
doce. —  Les  lettrés  s'opinifttrent.— Quelques-uns, 
invités  à  un  festin,  osent  s'élever  contre  les  actes 
de  Chi-hoang-ti  dans  un  parallèl<>  injurieux  entre 
lui  et  le  premier  empereur  de  la  Chine  —  Ils  sont 
interrompus,  et  le  ministre  Li-ssé,  prenant  aussiiôt 
la  parole,  pt-rsifle  leur  altachemeol  aveugle  pour 
des  usages  surannés  ;  il  dresse  habilement  un  acte 
«Taccufation  contre  eux,  et  concint  en  demandant 
A  Chi-lioanft-ti  l'incendie  des. livres  de  Confucins 
et  de  son  école.  —  Incendie  des  K.ing  et  supplice 
des  lettrés. " 08 

CHAPITRE  SEPTIÈME. 
SUITE  DU  EÈGNEDECHl-HOANG-TI  (203  AT.  J.-C.  ). 

Chi-hoang-ti  agissait  d'après  les  instigations  des  see- 
tatenn  du  Tao,  disciples  de  La<Htaeu.  —  Triomphe 
de  ce*  derniers.  —  ils  payent  A  cet  empereur  par- 
venu leur  influence  en  lui  créant  une  gëoéalogie 
illustre  qui  rattache  la  race  de  Hoaog-ti  au  pre- 
mier fondateur  de  la  nation  chinoise  et  à  Lao-tseu. 
-^  Leurs  inventions  dans  le  champ  mythologique. 

—  La  lécende  de  Lao-tseu.  —  Croyance*  sopersti- 
tienses  des  tao-ué  qu'ils  attribuent  A  leur  maître. 

—  Breuvage  d'immortalité  fabrique  par  leurs  bon- 
zes. —  La  pèche  d'Immortalité.  —  Jardin  para- 
disiaque. .—  Exercices  fpiritoels  pour  entrer  en 


lae.  -    Les  diverses  iioslurcs  du  kùng^fou 
r  dégsger  l'Ame  du  corps  et  l'exhaler  au  lein 


extase, 
pourd 

de  l'èirê  universel.  —  Amulettes  des  uo-ssë.  — 
Leur  livre  des  Peines  et  des  Bécompenses  aussi 
vénéré  que  le  Tao-le-kiog.  —  Quelques-uns  des 
récits  légendaires  qu'il  contient.  —  Mort  de  Chi- 
hoang-ti.  ~  Tombeau  grandiose  que  Chi-hoang -ti 
a'élMl  fait  cooslruire  de  son  vivant  sur  le  mont 
Li.  —  Après  sa  mort,  sa  dvnastie  est  renvwsëe  et 
son  tombean  brûlé.. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


ATÉNEME.fT  DE  LA  DYNASTIE  DES  HAN  (  202  AV. 
J.-C.  —  65  APIÊS  J.-C.  ). 

La  nouvelle  dynastie  révoque  les  édits  de  pro- 
scription portés  par  Chi-hoang-ti  contre  les  let- 
trés. —  visite  du  fondateur  de  cette  dynastie  an 
tombeau  de  Confucins.  —  On  commence  la  rt- 
chercbe  des  livres  échappés  A  l'incendie.  —  Ou 
n'en  trouve  pas  de  trace*,  et  on  est  obligé  d'avoir 
recours  A  la  mémoire  d'un  vieillard  nommé  Poo* 
cheng,  qui,  ëloiguc  du  centre  de  la  pertéculion, 
avait  continué  a  en«eigner  A  des  disciples  dévoués 
les  préceptes  de  Confucius.  —  L<^  dictées  du  vieil- 
lard. —  On  trouve  un  exemplaire  vermoulu  de  ce 
livre  dans  les  ruines  de  l'ancienne  maison  de  Con- 
fociiu.  —  Les  tao-Bsé  se  glissent  de  nouveau  A  la 
cour.  —  Ils  sont  bien  venus  auprès  des  impéra- 
trices et  des  femUses  des  empereurs. —Le  ministre 
Touog-fang-cbouo  était  tao-assë.  —  Il  est  accusé 
par  un  nain  <«e  cette  secte  d'avoir  volé  le*  péchea 
d'imasortalité. 147 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 
BOUDDBUME  OU  EELIGION  DE    FO. 

L'emperenr  Miog-li,  averti  par  un  songe,  envoie  des 
ambassadeurs  dans  l'Iode  pour  y  chercher  les 
images  de  Bouddha  et  les  livres  de  sa  doetrine.— 
Comment  la  première  connaiss.<  nco  du  bouddhisme 
était  parvenue  en  Chine.  —  Exposition  de  la  doc- 
trine. —  B«le  s'appnie  sur  deux  idées  sociales  : 
1*  Rejet  des  castes  par  suite  de  la  création  d'un 
nouveau  cnlte.  Prédication  de  Bouddha,  légende 
d'Anaoda,  de  la  caste  des  kchatriyas,  et  de  la  pa- 
ria Pakritl.  3*  Rejet  de  la  nationalité  en  lait 
de  religion.  —  Ideutité  de  toutes  les  races  devant 
la   croyance • 1&7 

CHAPITRE  DIXIÈME. 
SUITE  vu  BOUDDHISME. 

Ce  que  sont  devenus  les  dogmes  brahmaniques  <!ans 
la  réforme  de  Bouddha.  — Conception  de  Dieu- 
Nihilisme.  —  Les  trois  préciux  ou  triade  boud- 
dhique. —  Cosmogonie.  —  L«  mont  Sou-merou. — 

—  Le  monde  des  désirs ,  séjour  des  dieux  du  |ian- 
théoo  bouddhique.— Ràl«  des  liragons  :  un  dragon 
embrasse  la  vie  rrligifuse  -  Légende  delà  bile 
du  dragon  du  lac.  —  Le  montle  des  formes  et  des 
couleurs.  —  Ticis«iludes  et  durée  de  l'univers.  » 
Les  peiiu,  les  moyens  et  les  grands  kalpas.  — 
Anéantissements  cl  renaissances  successives  du 
monde 176 

CHAPITRE  ONZIÈME. 

SI2ITE    DU  BOUDDBISME. 

Moyens  de  salut.  —  Ils  consistent  A  se  sousiraire  de 
plus  en  plus  aux  alTections  et  aux  instincts  de  la 
matière  par  la  contt'mplation  et  les  pratiques 
d'ascétisme.  —  Le  suprême  degré  de  perfection 
est  dans  l'anéantissement  complet.  —  Le  nirvana. 

—  Enchaînement  des  diverses  vies  de  l'homme. — 
Diflereols  degrés  lie  sainteté  qu'il  peut  atteindre.— 
Les  shrftvakas  ;  les  pratyekas-bouddbas;  les  bodhi- 
sattvras  ;  les  bouddhas.  —  Les  véhicules  de  perfec- 
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iiouD€tneal.  —  T>e<  DiiUe  bouittUjas 
k«l|»a.  —  Le  boadilba  «1«  Cage  fulnr  . 
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CUAPiraE  DOUZIÈME. 
SUITE     00     feOUOOBlSMi:. 

Prëceptm  moraux  do  lionddhisiiie.  —  Crëatioa  de 
l'ofure  des  boni».  —  Les  lionxmMev  —  Lmrt  rr- 
glet  di9Ci|>lin«iri'«. — Livret  lacréi  dfw  boiid*llii4ieii. 

—  Opinions  de»  booiet  sur  l'eu  fer. — EiptiUion 
«les  lM>«<idliitio«  de  la  |treM|irik>  d«>  l'Inde. — DifTa- 
•ion  df  b  reliKiOtt  de  Bottddka.— KIIp  s'int  rodai  là 
Ce>bn.  —  Anliqncf  Iradiliooa  mvibologiques  de 
celle  Ile.  —  De  Ovlan  le  bouddhiime  fiënêtre  i 
Siam ,  à  Ava,  en  Cochindiinc.  >-  Bouddhisme  dn 
Kacbmir  et  du  Nëpal.  —  Anliqnr  cnlle  de»  Nagas  on 
serpents  en  honneur  dans  ces  paji» 21U 

CHAPITRE   TREIZIÈME. 

iDirodoction  et  progrê«  du  Itouddhisme  en  Chine. 

—  Los  minionnairesT  \tennenl  enfonle  dn  tLan- 


'  et  de  Coohene.  —  Vojige  dn  snmanéea 

chinois  Ea-hian  a  la  recherche  des  tradilioos  i»- 

Cindnes  dan«  les  divers  ruyanmes  bou4dhi4|nes.— 
ni  tes  des  trois  seetrt  de  Confncins,  de  Lno-taen 
et  de  Fo.  ->  Sarcasmes  des  ronfocéens  «onire  ie< 
MpersUtions  et  les  Ibnrberie»  des  bonica  de  Fo.  — 
Edil  de  prmcriplion  cooire  le*  ^onddhisles.  — 
Leur  retour  au  pouvoir  sons  le  règne  de  l'impéra- 
trice Tehenn-won-cbi.  ^  Rcniontninces  d'un  mî- 
oislre  à  Temiicreur  à  IVcation  de  T installation 
d'un  doigt  d«  Fo  dans  le  palais. —  Kouvrllc  pro- 
scription do*  bouddhistes  excitée  perles  tao-«sé.— 
La  dynastie  des  Soug  fonde  le  culte  ofictel  de 
Confucins  et  le  régime  des  examens  et  des  eon- 
euurs  pour  la  promotion  des  lettrés ani  emplois  de 
l'état.  —  A  c6té  de  ce  cal  le  officiel  de  reaapirp,  le 
culte  de  Fo  devient  la  religion  des  empereurs.  — 
Sopersiiiions  et  ruses  des  bontés.  — -  Idolea.  — 
Temple».  —  Cérémonies  civilrs  de  l'empire.  — 
Pèles  do  labourage*  des  lanternes.  —  Cmnonie* 
en  r  hnonent  de  Gonfuciua.— Svncrétiimn  religieux . 
— Condusioo... '. 242 


RELIGION  DU  THIBET. 


1.AMA!ri9ME  OV    BOCTDOUISMF.  BU    TMIKT. 

Premiers  peuples  dn  Thibel.  —  Inlrodnction  dn 
booddlii>me  dan»  ce  paj».  —  Luiiodes  lamas  on 
prêtres  do  Bon  Jdha  avec  tes  cher»  des  tri  bus  thi- 


bélnina.  —  Les  Mongols,  maîtres  de  la  Chine,  font 
du  chef  des  laïaas  le  maUre  is  le  éottrimJe 
Vempin.  —  Origine  de  la  puissance  spiritneUe  dn 
datai-lama.  —  SupentiUona..., -19 


RELIGION  DU  JAPON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

tJrigine  dea  Jjiponais.  —  Leur  préteoliou  à  l'auto* 
rhihonie.  «^  i.eur«  notions  mythologiques  sur  la 
création  du  monde.  —  1.es  deux  dynasties  d'es« 
prils  célestes.  >—  Zin-moo ,  premier  'daïri  ou  em- 
pereur do  Japon,  commence  la  série  des  tftrops 
nia  toriques  en  l'année  06)  avant  J.-C.  —Traits 
distiDCtifs  des  Japonai»  qni  ewfiddit'nl  de  les  con- 
fondre avec  les  Chinois.  ~^in-mou  est  un  KO'rrier 
qui  vient  de  l'Occulfoi  pour  soumettre  le  Japon. 

—  Ses  guerres  eonlre  le»  petit»  chefs  de«  lies.  — 
caractère  de  h  dignitede  dalri;  c'est  nne  espèce  de 
dieu  terrestre.  —  Biurres  pratiques  ao  mo}en  des- 
quelles ou  le  vénère.  —  Il  réside  à  Miyako,  capi- 
tale dn  Japon.  —  Les  yéoffoun  ou  lieutenants  mi> 
iitaires  du  dairi  kVm|>4rent  de  tout  le  pouvoir 
temporel.  —  Caractère  de  la  dignité  de  ce*  empe. 
reors  laïques.  —  IVdo,  seconde  capitale  du  Ja|mn, 
est  le  lieu  de  leur  résidence.  — >  Vitiles  annuelles 
des  séogouo  aux  dairis.— Hivalilé  des  oniciers  dos 
deux  cours.  —  (:4>n«cil  d'étal  dn  Japon.  —  Princes 
Ico'ialaircs.  —  Le  kara-kiri 305 

CHAPITRE   DEUXIÈME 

La  religion  do  sinio,  originaire  dn  Japon.  —  Elle 
honore  les  kamis  ou  les  esprits  des  irois  dynasties. 

—  rsn-«*(H/aï-«in  en  est  la  principale  diviniiê. — 
Sa  fuile  du  ciel  et  sa  retraite  dans  one  caverne.  — 
Temples  de  la  religion  do  sinto.— Ils  sont  bâtis  sor 


des  émloeneea  et  dans  des  posttiOM  agréables — 
Caractère  des  prêtres  dn  aintolsme  somnaés  rann- 
SIS,  —  Ils  ne  prêchent  que  le  culte  du  plaisir  et 
des  penchants  agreabtea.  —  Les  fêtes  el  les  jeax 
aonl  les  pratiques  les  plus  habitnelles  de  ce  culte. 
~~  Festins  des  Japonais.  —  Prôtresies  île  Ténus. 

—  Excemifi  scrupules  des  sintiiKles  eu  lait  de  pu- 
reté corporelle.—  Pèlerinage  d'Isie.  —  Commerce 
des  amnIettM  d'Isie  dans  le  Ja|M>u.  —  Dieux  di- 
vers. —  La  r<2te  dtt  Matsuri.  —  Reprèientatioa 
des  mystères  de  la  m%  thoingic.  —  Ordrm  relifj^x. 

—  Le'boud.ihisme  s'introduit  au  Japon  par  la  Co- 
rée. —  Les  miskionnairi's  de  ce  cnltt*  et  de  ce  pay» 
sont  bien  accueillis,  et  on  élève  des  temples  à  leurs 
idoles.  —  Légende  de  Ao-6o-dai  ti,  aiiAira  du 
bouddhisme  an  JaiHio.  —  Baptême  bouddbiqne.  — 
Le  da'iri  fait  profession  puolique  île  la  retigloa 
nouvelle,  lout  en  restant  le  chef  du  sintoK^me.— 
Le  Foktkio^  la  Bible  des  bouddhistes  japonais.— 
Diverses  personnihcations  de  It  Diviniié. — Idoles. 

—  De«cripiion  dn  temple  el  de  la  statue  colossale 
do  Daiboots.  —  Colle  dc«  animaux.  —  Anecdote 
dn  renard  d'un  trésorier  de  Nanga«aki.  —  Etat 
des  lionxes. —  Confession  bottddhi(|ac  au  Japon.— 
Robes  de  papier  li'Amida,  dans  leiuîneiles  tiennent 
à  m-Hirir  les  dévots.  —  Cérémonies  funèbres.  — 
Retour  des  âmes  d^ns  leur*  maison*.  —  Moralistes 
on  philosophes  dn  sinlo. — ll«  honorent  Confucins. 

—  Inlrodoction  du  christianisme  ao  Japou.~ 
Expulsion  des  chrétiens.  —  Cérémonie  nationale 
du  Jesumif  en  commémoration  de  celte  expul- 
sion   tlt 
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